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£OU*ÏS D'HISTOIRE GÉNÉRAJLK DE L'ANTIQUITÉ. 


0* Pitiée rie Dieu chek les Ancien»..— Analogie et 
WmlHé «#* dltOW* "Wirtw pUuelqHnr. — 
TriMo 4« LirM on PetMleai — 'Triiilede»'B»o- 
q>l«t.>-'M*d«<d««CnélM.— Triade diifary. 
bon le». — ttrbih dwMtMtt et.— Triade 4«CW 
kiraa. rr TMoHp^ nrphlqu*- y OrpWe.-r^U île 

nt|«iiajBfl. — J,tiili>t!i»faBtliTrj»<]e*fB]ùqoes. 
Éi,on[n! GenJie,' c. (, ». 1. 

En poursuivant l'examen des tradi- 
tions religieuses de l'Occident, et après 
avoir étudié avec soin' les monuments 
rrès-«bscurset très-rares qui nous restent 
de "là croyance des populations primi- 
tives du bassin deJa'Médiierranëe, nous 
avons été amenés à indiquer un fait dont, 
l'évidence nous parait au-dessus de toute 
atteinte, fait important pour l'histoire 
non «notas tju« pour lfl-mythologlp. C'est 
l'analogie constante qui règne çinreles 
dogmes professes par lés pcuples.ré- 
pandus originairement dans l'A^îe T Jli.- 
neure , dans les îles- de-la,mer lunienne* 
dans la Grèce, dans le Pé]opojju*«iei et 
dans 1 '.ttatHLiifiqtte, unalogiq pttssp.jus 
qu'à l'identité, quand on considère l'en»- 
seignement 'éso*Br*epre ■ ahtrHttiè"aux 
initiés seas'lcscerfudu myitèreon con- 
servé par les collèges 1 sacerdotaux à' 
l'ombre des sanctuaires privilégiés. Que 


-leçon, l. XV, p. 16, i 


-I 


si surtout l'o: 
doctrine prim 
additions meo 
la superstition 
on ne peut s'e: 
l'unité religiei 
lieu de ces tri 
tache les une: 
mystérieux, et 
quelque sorte 
incontestable 
les associe ent 
la grande fano 
descendants s 
les îles, et les 
quels dtsparaî 
C'est donc a 
ration que nai 
au, sommet de 
de la racejapé 
raine, compos 
ces supérieure 
créatrices, do 
ti actes et en 
ment dans Jçi 
rjliabteet uniq 
le,s, pénates, ei 
.dep^js, les Di 
qu'aM^Calpires 
Telcbines de 
banies de Plu; 
munies .dieux, 
buts, partout 1; 
la même orani. 


COURS D'HISTOIRE GÉNÉRALE DE L'ANTIQUITÉ , 


Cette liaison intime n'avait pas échappé 
à l'observation des écrivain* de l'anli.- 
quité ; mais ils s'étaient, pour la plupart, 
contentés de signaler la ressemblance , 
de faire les rappcpcnements , sans com- 
mentaire, comme un pur objet de eu* 
riosité, et surtout sans essayer d'en tirer 
aucune conséquence. Pour les uns c'é- 
tait une affaire d'érudition beaucoup 
plus que de croyance; pour lès autres, 
c'était un vague et obscur souvenir digne 
d'ëtceeonservéàcause de son antiquité, 
mais réduit à l'état de lettre morte ou 
d'hiéroglyphe indéchiffrable. 11 n'y a 
que la synthèse moderne, qui puisse 
coordonner ces témoignages épars et 
leur donner une valeur et une explica- 
tion. On dirait les feuilles dispersées 
de la Sibylle antique ; le vent des siècles 
les a portés an loin; des quatre points 
du globe la science les rapporte et les 
a foi seule qui peut les 
énigme et en dévelop- 
Srieux, 

par quelques traits ra- 
dernière leçon , cette 
:royances et de dogmes 
>asser outre, nous oc- 
êlques instants. Titres 
;s nations occidentales, 
is de l'histoire et de la 
les, nous devons clas- 

___ „ ris d'idées religieuses 

et ne pas ' laisser échapper un seul té- 
moignage de leur fusion et de leur 
accord. 
"Eh prenant les extrémités de la zone 
Taisions allusion tout à 
tournait être comprise 
! deThrace, la Thrace, 
urie au nord et au sud 
diterranée, le littoral 
gypte et la Palestine , 
notre point de départ 
trouvons que les Lares 
nfondent tant avec les 
ctyles de Crète, qu'a- 
es dePhrygie, et enfin 
de Samothrace , que 
îs volontiers comme la 

.. _ v pe de toutes les antres 

triades péïasgiques. 

Voici nos preuves, « Qui grsce Ck- 
retessunt appetlati, aliis Oorjbantes di- 
eiailur ; éis antem tares appellantitr. 


• Les dieux, que les Grecs appellent Cu- 
i rHcf sont nommés par les uns Cory- 
i hantes et par les autres Lares '.» Les 
lares ou pénates étant les trois grands 
dieux : propres ' à ; l'Italie^ l'alliance 
est Indiquée entre les deuij péninsules 
et se "prolonge jusqu'en -Asie-Mineure 
où les Corybantes étaient adorés. Nous 
ne rapporterons pas ici le passage 
de Diomède que nous avons reproduit 
plus haut *- Nous ajouterons seulement 
cet autre fragment du même auteur * : 
( Hos curetas quidam tues putant gui 
LARES esse creduntur ; quelques-uns pen- 
sent que Curites sont trois, et on croit 
que ce sont les Lares. > Lutatius dit 
aussi * : « Curetés latine lares fahiliares 
àppélLmtur, les Curetés sont appelés en 
latin Lares familiers » ; et Hésychius ré- 
pète * : < Les Romains appellent les Cu- 
retés, Lares ou Larares, * 

Maintenant, ainsi que nous le disions 
naguère , on n'ignore pas que les lares 
ou pénates étaient les grands dieux 
de Rome , dieux qu'elle tenait de l'an- 
tique Latium et dont le culte formait le 
principe même de sa religion dès les 
temps les plus reculés. Il suffit de. les 
nommer pour que l'on juge de la -véné- 
ration qui leur était accordée. C'étaient 
Jupiter Capitolin, Junon et Minerve *, 
i quos yarro Aktiquissimos DEOS refert i, 
dit Tertullien, et on les considérait 
comme les pénates publics et les tuteurs 
delà cité tout entière*. En rapportant 
les mêmes noms , un autre écrivain y 
ajoute un commentaire quelque peu ma- 
térialiste emprunté à l'école stoïcienne : 
< On compte comme Pénates, dit Ser- 


1 Hygin., (th. cimi, cilé diu Lobook ; Agltir 
phamia if u de Thiolagia myilicai fracanint camii, 
lihri Iros, Iteglumnllu l 'rassorti m , 1RS». , 

* Voir la legon précédente, tfnicertiii catholique , 
janvier ISIS, p. X7. Diomède, de Oral, et part. 
oral., p. VU, d'tptél Sahlle-Croii , Rtekcrehei mr 
lei mfitèref. 

1 Rapparié par Lobule, Agltapkmmm, locacl- 

• LuIalllU, ttd ThetnM., IV, 384. 

". Aif ii( , A*f api( tgùc Kufir«4 t'wjwiei 6Ût<*( , 

dm Lobecfc, toc «il. 

6 Terlullieu, ûd liai.. Il, 71. 
Ptnalit publient et miveriœ eiciltlit Tulurti , 
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PAR M. HENRI DE RIANCET. 


x\\&,Jù}pèàer, l'éUipr mitoyen; Junon, 
lair inférieur avec la terre ; et Minerve, 
léther supérieur 1 . 1 » Sans adopter aucu- 
nement l'Interprétation sophistique du 
commentateur, nous conservons la tra- 
dition qui y a donné lieu ,, parce que 
cette tradition est appuyée par les mo- 
numents* : . 

D'ailleurs, nous aurons souvent à faire 
ainsi la part, des dogmes anciens et des 
additions que l'esprit philosophique s'est 
cru en droit de leur faire subir. Mécoi*. 
tents du polythéisme grossier qui, dans 
les masses , avait remplacé la croyance 
primitive, ignorant d'ailleurs ou mépri- 
sant <• la signification mystérieuse qui 
était cachée sous les mythes populaires , 
les sages des époquesfavancées dé la ci- 
vilisation, les chefs de sectes et d'écoles 
de la Grèce policée, essayèrent souvent 
de relever l'idolâtrie en donnant aux 
divinités des attributs physiques, ou 
bien de faire monter ie paganisme à la 
hauteur d'un système rationnel, à la hau- 
teur (U panthéisme spécialement ; dans 
ce double. but>, ils représentèrent les 
dieux comme les agents dU Grand-Tout, 
ou comme les portions déifiées de l'Uni- 
vers. C'est ainsi que les pénates, que lés 
intelligences suprêmes ne furent plus 
bientôt que des? émanations de l'âme du 
momie, que des parties intégrantes de 
l'harmonie: générale, que des subdivi- 
sions de la forcfe et de la puissance uni- 
verselles. Biais cette tentative ne se fit 
pas ; sans résistance. 11 y eut une lutte , 
lutte ardente et passionnée entre ce que 
l'on pourrait appeler la vieille foi, 
aveugle , traditionnelle , mystique , et le 
rationalisme des incroyants, des esprits 
forts, réduisant tout à des théories hu- 
maines, et condamnant la théologie à 
sortir dès régions de la tradition et du 
surnaturel pour là comprimer dans les 
étrpi tes limites 4e la raison indivi- 
dMelte Cette lutte qui fait le fond de 
l'histoire religieuse de la Grèce et dont 
les phases, mal observées encore , servi- 
raientà jeter peut-être de vives lumières 
sur beaucoup de faits de la vie intellec- 

v Semas , ad M*tid. t m , 437. Nonnulli Pe*ai*$ 
eue dijcerunt:r^Jovem(Stheram4dium f —J^nçnem f 
imumaera cun terra, — Suwtmumœthtrii wmen 

M. ffMTtfAMc 


tuelle , sociale et politique dés peuples 
occidentaux, a été reprise à diverses 
époques avec un singulier acharnement, 
et elle ne s'est terminée que parle 
triomphe définitif du rationalisme et * 
par l'avènement des écoles phtktso- 
phiques. Une sorte de compromis té- 
tait fait alors entre les partis ennemis. 
L'antique religion vaincue , mais con- 
servant encore presque dans sa ruine te 
prestige de' la grandeur et au mystère , 
consentit à se réfugier dans les temples 
privilégiés, forteresses iftexpugnaftfes 
qu'on n'avait pu lui ravir, et làv elle ob- 
tint de vivre en paix sous la sauvegarde 
de l'initiation , et sous l'égide de ce reas- 
pect invincible qui s'attache toujours 
aux enseignements théôlogiques. 'Du 
fond de ces asiles, elle vit passer toih 
d'elle les flots de la multitude qui se 
niait aux brutales jouissances du poly- 
théisme officiel , et elle essuya safns se 
plaindre les brocards des satirique et 
les licencieuses insultes des comiques. 
Le terrain demeuraitaux sophistes. Pre- 
nant en souverain mépris les pompeuses 
folies des mystères, et les ignobles <lé- 
portements de la multitude , ils formè- 
rent des systèmes religieux à l'usage de» 
intelligences d'élite, à la portée des 
âmes indépendantes. Les inspirationsdu 
sens privé, les conceptions du génie phi- 
losophique mesurèrent etf expliquèrent 
la divinité. On ne rendit pl*s (haànnage 
atix dieux des nations, mais on crut du 
on adopta à volonté, sous bénéfice d'in- 
ventaire, et avec la faculté de changerJJe 
dieu des Stoïciens , le dieu, de Plat©», 
celui d'Aristote ou celui d'Eptèure. Tra- 
vail désastreux qui sapait parla hase le 
sentiment et l'instinct religieux • dans 
l'homme, et qui les remplaçait par une 
froide indifférence, par lui matérialisme 
grossier ou par un scepticisme railleur 
. et désolé ; tendances funestes qui tuaient 
à la longue l'énergie et l'espérance au 
cœur des peuples pour n'y laisser que 
le doute et le désespoir, et dont le der- 
nier résultat fut la corruption, le despo- 
tisme et l'esclavage , ces trois éléments 
constitutifs de la société romaine, ces 
trois fléaux , dont se forma le sceptre 
redoutable qui pesait sur le monde et 
que la. main seule du fils de Dieu «put 
briser! 
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, «Que /sinon» nous somme* laissé en- 
4W«fiar à ,cette digression, justifiée d'aUr 
)$urft ,p*r ta texte qpii noua occupait* 
tfe**<<jue#oii* aurons très-fréquemuiept 
des etemplet de. r interprétation pbtto- 
wpWque telle que n^s la »déci?vipns 
4out4r î'feçwe* H est essentiel de se |>*éh 
*l*air wnàre elle , parce qu'elle tend 
anns - oflsse à induîr$ en erreur. >: «que 
^psdPWgessopt adroits et qu'on* a besoin 
d;w>e grande attention pcrur s'y sou*- 
!*rafre. Awn à l'occasion même deaPé»- 
a*j#sd$> Ro*e et delopinionde Vam», 
<m va voir oomment cet homme, l 'un des 
plus savants, de l'antiquité, cédait pres- 
que malgré lui i la manie de tout tysté- 
maM^er enmerset contre les faits, par 
^oucdel'hçllénisuie. Cest saint Augus- 
(iia qui noua met au courant de ce tra- 
ders et qui le signale à notre défiance: 
tîV^rflon* dit-il, s'efforce de réduire 
<t tau* aeadieux (il vient de citer des 
idivinitési! rengaines) v de réduire tous 
♦ ,p^i ; dieux, au ciel et à la terne; le 
.4 tejelv yQlesVàrdîre ce qui agit » (la 
rfotoe } *aÂyev la puissance génératrice^; 
_^ J^ (t^nre, ce qui souffre y ( ce» sur 
.quoi pu* agît, la force passive* la puis- 
^Amç fécondée). Cependant „ avec toute 
aon érudUiôû , Vairon 6st fort etabar- 
iTOsaéen jiréeèace de la triade de Samô- 
Jtoacfc* Ces trois dieux se s'accordent 
tpas4kvefe qa théorie de prédilection, avet 
$an: i jinalisaïq. * Àkm que faitfil ? Saint 
jÀu^stinnowappncnd encôrepar quelle 
-âilfesse^f.pâr «quelle subtilité philoso^ 
«^Uiquevti sautèU difficultés La dtittti té 
,*fc**: paë pssiible, les faits résistent. 
JWronicidit S'accommoder de Ma triade; 
«#l«toÉttra>tesfraé8dereKplication: t il 
•* rditj continue révfeqné d'HIppone, il 
-m idit que* dttpirès de nombreux indicés, 
nri* peutheeuclure 40e dans les siftïu- 
ni iMcts <#e tomettoaoe) Vmi signifie 
j* te eiéL> » ioujc*r9 symbole de r&ecîVi- 
\U; f Taqtne , la terre, » toujours 
t$sni>oto de .la .passivité ; » et le troi- 
i'4iè*ie* les ///***. des choses y ce qwe 
*w|PtoteiappB}le les «AS**.* -D'après luis 
^ne«»UHev ta ciel est Jupiter; la tert-c\ 
*) VunohzlliAé&rMinerve; lo oie) qttiagit, 
tidfb terrfe sur qui Faction est e*eréée , 
% obtuvec l&quelieon agi<j, lé type d'a- 
ju^piièaiftqiteUraoiîon.cst faite*. «Nous 

1 Augustin, de Civit. Dei, VII , 28. s Va*rk,' nto 


laisserons pour ce qu'elle 
de Yarron, et novrt nous contenterons 
d'y. remarquer. ce triple témoignage; 
d'abord la reeanjfacssnnoe <dèl* triade 
de -Samothrace? secondement, lea'iïoms 
qu'il donne uute ttoîs"6ieiux' qui tatcont*- 
.ppsenli, ù V analogie qit'ili constate entre 
les dieux, de Samothrace et lesPénates; 
et. enfin l'accord qu'il- or w sur* «ë * point 
entre lui g t les au&reàtéctôvaiot dont 1 les 
fragments ont 4éfà été ou sciroat bleuté* 
cités sur ce sujet; •••• ' : » «> 

Les tares ou Pénale étaient donc 
identiques aux Cjorybdntm ,«•>««» €#- 
rètea; coro»e du* t testaient a* n&mbre 
rie trois» « ire* curetai «dit <Diomède,' içtàc 
lUytfw, triade curétitfire ^ * ajtfote» Mk&- 
maque f . Qumt à ttapalpgtei des Oory- 
bantes ou Curetés lavec des Dactyïeg -de 
€rMe> elle est démontrée » non^â^t^- 
n^it, pareb qnefes unsièfie^'antués 
avaient les niâmes âttribat^ et étaîèfnt 
honorés: par les' mêmes peafifle* , tti^aîs 
elle résulte des assertions posftfrégtte 
l'antiquité, » et elte eèit' <m*st& f ^t 
la ressemblance de nombre et d'ap- 
pellutf on ? . c Les Curetés ^ ditDioméde , 
^ont, ^fK?i^ et od les nmnmei DumM&M*- 
neutj ponton e\ Oélmm\ »Deur appel- 
lation génétique viendrait <t^mîrfi^ xibi^> 
Q'est'àrdirfc - de labeautéde^leurs ^uk 
qu dje- le forme conique de leur cisque, 
de 1 eu ç coiffure 4 . 4>n le» troweraufesi 
d^sig^és pnr Jes ntats Me Daktimamm- 

tinusj td«Ww OU Pynrhiouè ? t lé pNî- 
njier de ces noini reosembie à mdhuft- 
nutif.de celui QoMiopsrelaf ions- tdUt 


»! «• 


ctoine» »8fi fil ç«ium*ita!ttmiB< nstllgtfftf «MCÉlUt. 
— CflpUm este quoi fetwta tef rf^i-vip^ Misite.i. 

Didt ooim *<j BinUif iqdif^8.tog^#|i , j* fiovM^ft 
— Samoi^ri^ui^ r-4Hu4 . 4wqi|ic*f e ^œlajn ^ ^i|«d 
terrain , alîad exempta rerura ; quas Plaio fpptXUl 
(Seas': tteVuto Jodeth; terrain Jimonem ; i^eas Mi- 
neràfoî itoUfa'tètitgf : è^iftn a^aô'fiit alisier, ter- 
fam de quti Sat , texértplirti «ecèiiAM qtfoft tté/.» 


4f<00#fta*tfttt , iDf.Cfti! M< 


,'» « 


>!ioi>i«f ' 


graçte Ciireie^ afp^UaU tant» «Mi«..Çorymffs$itf- 

™Tk*S—> 'V »'.»j; vv î:,î ' ,,! l;! 

3 « Hos Curetas quidam m putant, Damnauieneus, 
Acmon, Celmon.»Diomède , citéj^ar Lobeck , Âglao- 

♦•«•M eit % îottt^s 6eu)i8 tkl^ta^'ikléM.» 

5 Wtj jb# ,*î»M.rti-u 
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à Ithaare* te sacon* et le troisième ra pi 
pelleaft des attributs et sont plutôt <Jes 
surnoms» Quant aox Dactyles, voici ce 
qum fournit dénient d'Alexandrie ; ses 
panote* sont remarquables : « Kelmis et 
Damnamtneus, le» premiers des Dacty* 
tes idédnt , découvrirent le fer dans l'île 
4e Chypre ; loutre idéen, Scythes, copit 
me l'appelle Hésiode , inventa l'alliage 
rie l'airain.*, i U n'y a pas de doute pas* 
«ble après an passage aussi clair , et 
après cette identité de nontô. 

De ila Crète à Rhodes? l'alliance n'est 
pas plus équivoque. Comme les Curetée, 
comme >leé Daotyless voici les Telcfaanes, 
diewx fopgerons, dieux qui ont traversé 
les oides, dieux sm nombre de trois; Et 
voyez: leurs jkuqs t •# les sombres- Tel- 
«ftutnee, dit l'autdur des Dionysiaques , 
«'élancent des profondeurs de l'abîme 
des mers ; Lycus vint et Kelmis suivait 
&amphm*neux a . •* Ce texte , «emprunté 
à l'un des poêles mythographes les plus 
«uratat*de l'antiquité, suffit pour justi- 
fier notre assertion. 

Restent enfin les Corybantes de Phry- 
gie, et nous aurons -décrit le cercle en- 
tier qui, partait de 1-Italie, vient à tra- 
vers les îles dé Crète et de Rhodes, et à 
travers f Asie-Mineure, aboutir à Samo- 
thrace , le grand ,' le premier, l'antique 
sanctuaire de la religion pélasgique. 

Outre les preuves que nous avons déjà 
données çà et là cle l'Identité entre tes 
Corybantes, les Càrètes et les Lares, ou- 
tre l'Opinion du Savant Lobçck qui écrit : 
*t Les fîtes de Phrygie et de Crète se 
confondaient, » cette identité est prou- 
vée pa* Strajion : « On dit que lès Cory- 
bantes $pn$ les métfted que les Cabi- 
' reH % et on pense que îés Curetés sont 
leà' théines 'que les' Corybantes 1 . » Et 
pptir qu'il ne puisse pas y avoir éé doute 
sur l'essence et la nràtttfë des Coryban- 


» r 


if 


'. • • « • : • • , 


» ClehiéBs Alexandrin, 5frow«(., I; 
» flfonn:, JWo^itbc., 1. iir, 5*. 

ftfct ■ çlovipoi TeXxtvtÇ. ...:....'.-....'. w '.'• 

ÔXÔt Auxo; xai KtXat; tçtaiKTO Aafxvap.8vw. 

3 Strab., X , 201. Tcù; Kop*6**mU.; '?*** toù; 
auTou; toïç K«€etyt*cC $*r*ç. . . . . 

4 Strab., X, 30». Nougat roùç'KwpiiTa; 

uf auTov; tgiç Kopu5a$iv orra;. 
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tes , sur leur omnipotence divine 9 pour 
que Ton ne puisse pas s'empêcher de 
voir en eux les trois grands dienx Car 
biriques, les trois grands dieux Pénates, 
maîtres absolus de l'univers créé , sou» 
verains de toutes choses, arbitres de la 
vie et de la mort , créateurs et conser*» 
yateurs, Julien l'4postat,'qui avait fait 
une étude profonde de la théologie 
mystérieuse de la Grèce , déclare i que 
les Corybantes sont les trois hypostases , 
\e$ (rois substances ou principes souve- 
rains*. * C'est le fameux hy postât archi- 
que qu'il tpré&endait opposer à la trèsr 
sainte Trinité. 

Maintenant toutes ces triadqs identir 
ques venaient se réunir et se fondre 9 
semblables à des rayons qui convergent 
au centre dans la Triade typique de Seu- 
mothraee > dans les trois Cabires. Ejt si 
jjous considérons le sanctuaire de tor 
motbrace comme le principe et la source 
de la religion pélasgique , c'est que 
nous nous y croyons autorisés par les 
témoignages irrécusables de l'histoire 
autant que par les inductions de la lo- 
gique. 

Dqjà nous avons eu occasion de le 
dire , la position géographique de cette 
île, ou plutôt de ce rocher inaccessible, 
est un garant à là fois et de l'antiquité 
du temple qui y avait été fondé, et de 
la fidélité avec laquelle il aura conservé 
le dépôt traditionnel qui lui était con- 
fié. Placé sur. le passage des races qui 
descendaient de l'Orient, merveilleuse- 
ment approprié au caractère sombré et 
austère <Jes populations japéticjues pri- 
mitives, ce sol tourmente,' défendu par 
les écueils et par les flots , entouré d'o- 
ragq* st.GQuronfté, dp tempête* *. *ura 
paru prédestiné à recevoir ces foyers 
sacrés , ce feu symbolique , vainqueur 
des éléments . origine de la prospérité 
d'un peuple rorgerdn ; ces dieux mys- 
térieux et voilés que les tribus avaient 
sauvés au milieu des hasards d'un long 
voyage, et qu'elles déposaient dans une 
halte fugitive avant de s'abandonner 
aux éventualités d'une émigration nou- 
velle. Il y avait dans ce temps d'ari'êt 
d'une grande nation quelque chose de 


' Ot KopOêavTs; ai t^eTç «a^txai 
Juliani Orat.,V, 1(57. ' 
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triste, de majestueux et de solennel qui 
s'alliait parfaitement à l'atmosphère 
nuageuse, à l'aridité désolée, à l'aspect 
terrible de cette terre éclose sans doute 
du sein des mers dans les convulsions 
d'uiie éruption volcanique. Le souvenir 
devait en rester profondément gravé 
dans l'esprit des peuplades voyageuses ; 
c'est ce qui explique la vénération in- 
violable que portèrent à Samothrace les 
diverses races de l'Occident , c'est ce 
qui explique comment pendant plu- 
sieurs siècles, depuis Muée jusqu'à Ger- 
manicus , chaque voile grecque ou la- 
tine qui passa dans ces parages , s'in- 
clina respectueusement devant le temple 
auguste érigé par lès ancêtres , et qui 
renfermait les statues des grands dieux 
et les mystérieux Palladio, \ 

Aussi loin , en effet , que remonte le 
souvenir des peuples de la Grèce , Sa- 
mothrace apparaît comme le lieu de 
raliiement , comme l'asile et la halte 
des chefs de tribus conquérantes et 
des pontifes-rois. Ainsi Dardanus y 
dépose les images sacrées des grands 
dieux , et , sur le point de courir les 
chances d'une expédition , il n'emporte 
que leurs copies. Ces copies , dît l'his- 
toire , conservées religieusement dans 
r Acropole de Troie, dans le temple-for- 
teresse de cette reine de l'Asie-Mineure, 
y restèrent jusqu'à ce que Diomède et 
Ulysse fussent parvenus à enlever un 
des Palladia. L'autre Palladium fut sau- 
vé par Mnée et transporté en Italie ainsi 
que les Grands Dieux, les Pénales : 

jEneas... raptog qui ex bogie Pénates, 

ou bien : 

Aagustns cam Penatibus et magnis Dit, 

comme parle Virgile , dont l'opinion 
vient ici corroborer l'identité que nous 
signalions entre la triade italique et la 
triade cabirique. 

Aux yeux du grand poëte qui était 
aussi , ses œuvres le prouvent, un pro- 
fond mythographe, les Pénates, dont le 
nom semblait exclusivement appliqué 
aux dieux primitifs du Latium , aux 
vieux protecteurs de la cité latine , les 

* Palladia et rà Upà ?S>v MryàXqv ©$â>v t dit pi©- 
njiin*» cité par Lobeck , toc. ci{. 


Pénates , soustraits par son héros , par 
le pieux iEnée , à la fureur et aux bri- 
gandages des Hellénea, les Pénates «ont 
évidemment les Grands Dieux* de Dar- 
danus, les grands dieux de Samothrace. 
C'est ce que démontre d'ailleurs invinci- 
blement Gassius Hemina quand il dit, au 
rapport de Servi us 1 , c les Pénates vernis 
de Samothrace sont appelés les Grands 
Dieux , les dieux puissants , les dieux 
par excellence. » Tertullien dit plus -ex- 
plicitement encore en s'appuyant sur un 
fait qui était à la connaissance de Rome 
entière : c On voit dans le cirque trais 
autels consacrés aux* trois dieux* aux 

MEUX-TRIHS , TRINIS-DIIS, gUéUtth CLptêis- 

sants ; on croit que ce sont ceux de Sa- 
mothrace *. > Servius ajoute ' : c Varroa 
assure que les Pénates et les Grands 
Dieux sont les mêmes, Varro unum esse 

dicit PENATES et M AGNOS BEOS. • Et plUS 

loin * : c Ces grands dieux sout Jupiter, 
Minerve et Mercure, selon la croyance 
de Samothrace; ce sont ceux qu'jËaéa 
rapporta de cette île. » 

Ces témoignages établissent au-dessus 
de toute contestation l'identité que nous 
voulions prouver, et nous croyons être 
en droit de conclure que la religion pri- 
mitive de l'Italie reposait sur le dogme 
fondamental de la Triade divine , que ce 
dogme était pour les peuplades italiotes 
le même que pour les diverses autres 
branches de la famille péîasgique t et 
qu'il venait se confondre absolument, 
sans restriction ni différence aucune, 
dans le dogme enseigné à Samothrace , 
c'est-à-dire dans la Triade. Cabirique, 
première et véritable expression de la 
doctrine ésotérique des Pélasges* 

Après cet hommage de l'Italie , après 
les preuves que nous avons accumulées 
plus haut, et qui concernent les Cory- 
bantes, les Dactyles, les Curetés et les 
Telchines, il ne nous reste plus qu'à 
parler d'une dernière Triade, posté- 
rieure évidemment à ceUe-çi , mais qui 
ne fait que servir de confirmation au 
principe. Ce sont les Dios cures. Dans 
l'origine ce nom était synonyme de tous 

# * » 

1 Ad JBtuid. t i , 578. 

» Tertnllian., de SpeclaculU, p. W. 

3 Ad MMid., lu » 12. 

4 Id. , vin , 619 , et III 1 264. , 
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ceux que nous avons rappelés ; appro- 
prié à la langue et au. génie d'une peu- 
plade particulière , il représentait et la 
même idée et les mêmes dieux. Avec la 
suite. des siècles il s'altéra, et devint 
une simple appellation générique, ab- 
solument comme le mot. de Dieu ou de 
divinité qui , consacré d'abord à l'Être 
souverain ou créateur, a ensuite été ap- 
pliqué par dérivation et par abus à tous 
les êtres fictifs ou déifiés que la supersti- 
tion ou la folie des hommes ont substi- 
tués au Très-Haut. C'est par un excès 
de ce genre que le titre de Dioscures 
fut donné aux deux fils de Léda, à 
Castor et à Pollux : sa signification pre- 
mière était bien plus haute. Nous en 
trouvons la preuve dans une inscription 
grecque rapportée par Çruter 1 , oùil est 
question d'un certain Gajus, Acarna- 
nien, prêtre des grands, dieux Dioscures 

Càbires p itpiùç ôm»v fi.e-faXti>v Aioaxo'pb» Ka6ii- 

p«p, et dans un passage de Philon de 
Byblos, qui donne pour fils à Sydyk les 
Dioscures, ou Cabires , ou Coryhantes. 
Enfin nous ne pouvons nous dispenser 
de terminer par un fragment caractéris- 
tique de Pausanîas*. t Les Amphisséens 
célèbrent les mystères des Enfants- 
Rois, kvéxxm irpu$»v ; il n'est pas facile de 
découvrir quels dieux sont ces Enfants- 
Rois ; mais les uns disent que ce sont 
les Dioscures, d'autres les Curetés, et 
ceux qui croient . en savoir davantage , 
les Cabi&jes. » Cette dernière interpré- 
tation est la véritable, nous pensons 
l'avoir surabondamment constaté, et 
nous- dirons avec Hemsterfiuis 5 : t Les 
Pélasges,, premiers ancêtres des Athé- 
niens , ont institué jadis les mystères 
des dieux de Samothrace, que par je ne 
sais quelle erreur on a étendus aux 
Tyndarides. » • . 

Le voilà donc, universellement re- 
connu dans le bassin de la Méditerranée, 
ce dogme que nous avons . retrouvé 
vivant au milieu des archipels de l'O- 
céanien des. tribus errantes de l'ancien 
et du nouveau monde , des grandes na- 
tions de l'Amérique et des races di- 

« P. 510. 

• L. X,38. . « . 

3 Dani m* Commentaire rar Luciei» Voir Lo- 
fceck. 


verses du nord , de l'ouest et du centre 
de l'Europe. On comprend dès lors l'in- 
térêt que nous avioris à en rechercher la 
source; on comprend que nous nous 
soyons arrêtés à ce sanctuaire par excel- 
lence qui résumait en lui la foi de tant 
de tribus ; surtout quand ce sanctuaire 
se rattache à la religion postérieure 
de la Grèce et que ses enseignements 
ont été la base- de la doctrine d'Or- 
phée et des mystères d'Eleusis, et que 
d'un autre côté il sert de lien évident et 
incontestable entre l'Europe et l'Asie , 
entre les fils de Japhet et les fils de Sem, 
et qu'il les rassemble dans la commu- 
nauté la plus indestructible, celle du 
culte, dans la fraternité la plus étroite, 
celle des dogmes, dans l'unité la plus 
indissoluble , celle de la tradition reli- 
gieuse ! 

L'ordre des temps et Tordre des.idées 
nous amènent maintenant à examiner 
ce que nous pourrions appeler la se- 
conde période ou la seconde ère de la 
religion grecque , celle d'Orphée. 

La croyance simple et mystique à la fois 
des peuples pélasgiques avait partagé le 
sort de cette nation infortunée. Une race 
nouvelle , la race des Hellènes , valeu- 
reuse, conquérante, barbare, descendit 
des régions septentrionales , apportant 
l'esclavage et la mort aux premiers pos- 
sesseurs du sol. Ces guerres d'occupar 
tion, dont l'invasion des quatrième et 
cinquième siècles du christianisme re- 
produisit en partie l'épouvantable spec- 
tacle , ces guerres étaient des guerres 
d'extermination. Les anciens maîtres 
de la terre défendaient à toute outrance 
les campagnes qu'ils avaient fertilisées 
de leurs sueurs, les villes consacrées 
par leurs rites symboliques et dont l'en- 
ceinte avait été tracée par les augures ; 
les monuments gigantesques, œuvres 
de leur génie et témoins de leur puis- 
sance; la civilisation et les arts dont 
l'origine était un présent des dieux ; les 
autels où brûlait le feu sacré , les sanc- 
tuaires augustes où reposait la sombre 
majesté des Cabires, de la souveraine 
Triade. Et ils préféraient s'ensevelir sous 
les ruines de leurs cités et de leurs tem- 
ples , plutôt que de subir la honte de la 
servitude ,. plutôt que de voir leurs mys- 
tères souillés et leur culte profané, ils 


fi 


COURS DïllSTGeïRL GÉNÉRALE DE L'ANTIQUITÉ, 


fa^itt VMiibus : rimlohipkWe force des 
Helïèned triénipiu*, et leur cruauté* exct* 
trête fcâîr -l'éfaefVto de la résiBtance* ivre: 
des fumées de la victoire, acheva ce que 
leur cbtfragô'atait- commencé* Les Pé* 
larges dteparupém: 1 A peine un petit 
nombre 'parvint-il à fc^échapperen se 
réfugiant dan» tes îlds *ét dané'les mon- 
tafgttés. dfr éU»oit'C»ntoti dé la Grèce mi*- 
tojfehne garda le notti deI*éla&gfotide, 
et; en>sauva*t quelques familles, eonser-* 
fa )e souvenir des premiers dominateurs 
de toute la péninsule. Seul, Té sanctuaire 
éé Sâmfotttface Avdit . été soustrait à la 
fnN^^des* vainqueurs; frappés d'urie 
sbrtede tétfriéttis ltesfen étaient éloi- 
gnés. Dalli^uns <jue leur importait' Ce 
rofcber perdu au milieu de$ flots, tandis 
f|6His*mefrChaieirt à la conquête- des fer* 
tiles campagnes de la Grèce proprement 
diDé-et tt» fcélofcônnèse?* Get invincible 
attrait qu'offre Je *»Mi/aux peuples du 
tf&v&s te^ewatont rapidement vers les 
cliniats- délicieux,' vers le beau cieîet 
les fertiles rfvuges de- la Méditerranée» 
Avec les Pélasges s'évanouit aussi la 
théocratie qui avait sans doute gouverné 
tfe peuple primitifi Chez/ les Hellènes, 
lu '^oyatité v'sff«'l'oft peut appeler ainsi 
l'autorité 4e»"0hefs primitifs , autorité 
nomparatole à celle des Chefs de çlansen 
Éeosse v '0ù'ti£S vois, barbares de la» Ger- 
inanic, la royauté ne s'alliait pas aisév 
îmentiavefelqpentifioat. Onasstataitdéjà à 
Ta^e<ww(lepiha8éxijii' peu voir; le sceptre, 
rétt|»i jadieauv bâtoii sacerdotal dans la 
*nain' du^pau^arche, s'était changé en 
épde$ ii était devenu l'apanage du Jguer* 
vtea C'était le triomphe de la fort» «ma- 
4érielie 8up la «puissance spirituelle , là 
•dOilii»atioiv du- f^it armé sur le droit 
séculaire et divin* Relégué dans tinratag 
«nfêtteur, le sacerdoce etfr une dignité 
4>'p!fitt : , qui 8st èfcc&tfe ënvitfoiHié^ aux 
yM* ou ' pe&plë d T un pTesti ge- $ liissan t, 
iaalfe <$uf èM regardée- de haut par les 
$rtû4&; f et q<&?v en retour, ^indigne de 
cette ftfejéti&fr et» essaie i^ s**ett déiàom- 
ntrigéren* augmentant son influence par 
*# tiiViA&tton/par iefcseriretede la magie, 
««H&^tioé&ieet delà médecine. Siy dans 
■l^rtk'èf^ôHli^ue, les ptetred, prophètes 
idiffrartlBS*,' sdnt oWigësdfc subir le joug 
-die»' rttffc, dwfë de cçrt&tiics circonstan- 
ciés ,'tilfins le*'fetiemd , foins les eulaitii- 


! tés, dans \eà grandes crises, ils prennent 
leur revanche , font parler les dieux, 
. soulèvent la multitude et humilient l'or-, 
guetl des souverains.' Quelquefois en- 
hardis par leur ; ascendant passager ; ils 
tenteront de s'assurer une influence 
durable, ils feront appel aux anciennes 
traditions de la contrée, et ils voudront, 
sautorisaut de l'exemple de leurs pré- 
décesseurs et adoptant leur «enseignée 
1 ment vénéré , reconstituer à leUir profit 
et sous le pseudonyme de leurs dieux un 
essai de théocratie. Maieleur prétention 
trop contraire à l'esprit d'indépendance 
et de mobilité <jui ftiit le fond de la na- 
ture ^hellénique, échouera contre les 
mœurs; souvent à ce jeu terrible des 
révolutions religieuses, ils perdront 
leur considération v leur puissance et 
leur vie. Hefureux si à l'apogée de leur 
triomphé ils peuvent espérer, comme 
Orphée , de donner leur nom à une ré- 
forme philosophie® - théologique' , ^de 
s'entourer d'un grand nombre de par- 
tisans, de formel* un ordre ou une com- 
munauté île- disciples et de sectateurs , 
et de parcourir les cités et les campa- 
gnes en établissant le règne plus où 
moins contesté des idées et 'des dogmes 
dont ils se sont faits les apôtres ou lès 
inventeurs! Cette destinée encore , ils 
s'exposent • à la payer bien cher , et 
l'histoire ne nous a pas conservé te nom 
de tontes les peuplades où les imitateurs 
d'Orphée avaient été mis en pièces par 
des ménades en furie. ' '» 

Or, de tfrus lés réformateurs ou zéla- 
teurs de doctrines religieuses, le plus 
célèbre sans contredit, Celui autour du- 
quel l'antiquité tout entière a rassemblé 
«es plus poétiques admirations, c'est le 
chantre de Thrace , le pontife docteur, 
que l'Hellénie nomma par excellence le 
Théologien, b U&À*pt. Peu de -pessbn- 
nages ont excité à un aussi haut degré 
l'intérêt et la passîo* defc critiques, peu 
ont été aussir exposés aux fantaisies des 
amateurs de mythes, peu ont exercé une 
iniuence littéraire et doototeate aussi 
prolongée. Tandis que la tradition &e 
plaît à lui accorder un pouvoir surna- 
turel, tandis que tous les trésors* toutes 
les fleurs , tous les enthousiasme de la 
muse «antique sont prodigué» en" son 
honneur, l'érudition ancienne et mo- 
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derae conteste depuis s^& tmivres jus- 
qu'à son eftisteuee'et nf y vetlt voir qu'un 
symtarte'fafetateux; les Pè*és' de l'É- 
glise ^empattwr de ses témoignages et 
serment de *ës chàntfe », et le ttëopîato- 
ftisme * elMi-chrëtrén d'Âléx'andrïe !è re- 
vendique comme ub des auteurs piftnci- 
pàrnt de sa ténébreuse fhëurgie. 

Nous ae voulons pas èntameMèi une 
discfr&iôn épuîsëè, ce notrê sèffrble, 
par de plus habiles que mous; nous pré- 
férons adopter simplement Pavis authen- 
tiqué et raisonnable d'hommes éihinents 
dowt là science est une garantie suffi- 
sante*. Nous écartons d*abord toute idée 
de mythe ou desymbole; nous n'aimons 
pas ces rêves qui partent avec étfx! leur 
céàd&ttriati'on et qàe le ridicule dis- 
pense 1 de Combattre: H y a contre eux 
une rôifeè-rt péreiriptoire ; c'e$t qu'en 
po tissât t à sa dernière conséquence ïè : 
systAne^ui les adopte, on tfotrve que 



Ai diibon sens, ni de la possibilité. 
'Nous croyons , au contraire; à la réalité 
pdskivfc' dé rexî&ence d'Orphée,' sans 
étW^bbfigé pour cela dfe roihprè c(èk 
ïauces'ért faveur d'Eutydicè et de la 
descente aux' enfers, sans être forcés 
dé garantir lés merveilleux effets dé la 
lyre sui* lés pierres et sur les bêtes fé- 
roces! II nôussufflra de dire que niée 
par Clc^dnstirl 'autorité d'un passage 
d'Azote ? perdu aujourd'hui \ et après . 
l'orateur rotmàiiiy par lé grammairien 
YossîùS, par Huet, évêque fl'AVHm- 
'ehés^été.Viéëtte existence d'Orphée est 
aftëst^e't&r l^antiqùiré entière et prou- 
vée èàtre^ût^es'pir Pïâton%"pa'r be- 
itutëtiièrfë*, par biodorè de Sicile',' pfar . 
Origène\ par saint Augustin % etc., etc. 
QtiftAt d'fifon bHglne , Woflére rapporte 
qu'il était fils dç Œagre et petit-fife de 
Tharô^si ( tj)ûs 'deux roïs de Jhrace; 
' nous Savons pas de raison pour nç pas 
ajouter foi # <ce téWQig&W® qui ^con- 
firmé çarltopipfon générite; * - 
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OWne s^attend pas maintenant à ee 
qutfuàus entrions ici dans de grands 
détails sur les aventures d'Orphée. «Une 
seule chose nous intéresse pour le mfr 
ment* c'est le rôle qu'il a jotié e*qtia+ 
Kté de { docteur, ce sont les dogmes qu'il 
a propagé» et qui , servant dé lien entre 
le sacerdoce pélasgique et la retfgtott 
mystérieuse d'Eleusis, s« doivent' rg* 
trouver à différents degrés data* l'irn* et 
dans l'autre. Et • spécialement ce- que 
nous tenons à savoir et k dire,- d'en 
l'opinion de la théologie orphique sur 
Dieu , c'est le commentaire apporté pal» 
la 1 croyance hellénique à ce mot! de n<v 
tre épigraphe v'ElohimJ • •• ..«• •«'" > 

Les premiers caractères qui neosfrap*» 
pont dans l'exatnen de la doctrine d'Or* 
pfcée; oaraetères* extérieurs; il est vrai* 
matedoritnousavonsétabKrimportance} 
ce sont cotnme «partout \ d'abord un en* 
Seignement secret et cachée des Hteset 
des eéréméhies réservées à une classe 
dtydeptéfe, c'est-à-dii*e Vîrtitiœttori et' te 
mystère; ensuite un Collège ou uAe Cdiw- 
uiunauté de disciples , prêtres du» doc* 
teurs , c'esivà-dvre un sacerd&ée ou -une 
école: 10!' nous remarquons «ne difTé^ 
T»encre avec les temps afltéifeurs et av^fc 
les peuples plus fortement organisés. La 
hiérarchie dans la société est méh utof te 
constituée! en Grèce qtt'aîHeurs? éela 
tient au caractère national , aux habitu- 
des d'Indépendance et de discussion qtli 
ont passé dans les mœurs et ^ut sent lé 
résultat de longues migration^ et de 
dangei^s supportés éh commua. IMéftue 
conduit à l'égalité comihe les phases 
diverses d'une course etd*une 'expédia 
tion lointaine ,- rien ne porte dé pliis 
sôleuses atteintes au i*espéct et à'I'au 1 - 
torîté traditionnelles que laf viéerrante , 
parce que rien ne met «plus éh relief les 
forces individuelles et îa vdleur péràôni- 
nelle. Dansun moinentdé^érH', rob5f^# 
guerrier, plusfèrt; pltisfentrepréiiant, 
plus heureux , est élevé d f une Voix côftH 
muneti la cohdiiite delà tribu. L'e prin- 
cipe d^électibn ie feit jôurVlefeit règne 
souvent ^arra^éccssiW; et Ife dttif ëit 
qùèl^tlëfoî^ ééconnu surtout qéâiWÏ' H 
TiesTuppuie eitnese'Justifièpafsp'a^MlS* 
bileté, la vaillance ou l'énergie. C'est 
ce que Ton voit parmi les Peuplades 
belliqueuses de la Germanie }VéstlWi- 
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gine des monarchies modernes tempé- 
rées dans leur action par le consente- 
ment ou l'assentiment des nations. Or, 
avec de pareilles habitudes , le pouvoir 
politique lui-môme n'a pas le degré de 
force nécessaire pour imposer et pour 
créer un ordre sacerdotal ; et le pouVoir 
religieux , déjà subordonné à la royauté , 
ne pourrait pas, quand il ressaierait, 
se former en caste et s'attribuer une in- 
fluence dominante , que repousseraient 
également et l'esprit public et les jalou- 
sies des princes. Tout au plus un homme, 
un poète, un théologien aussi puissant 
qu'Orphée, parviendra-t-il à établir une 
communauté, une réunion de sacrifica- 
teurs ou d'initiateurs. Le corps composé 
de membres liés entre eux par des obli- 
gations solennelles et sacrées,, se re- 
tranchera derrière les barrières infran- 
chissables de l'initiation et du mystère. 
S'il obtient une reconnaissance publique 
et une autorité réelle, ce ne sera que 
par, l'entraînement de la persuasion, 
par l'aurait de son enseignement , par 
les séductions peut-être de ses licen- 
cieuses cérémonies. Mais dans l'origine 
il ne vivra qu'à l'état de société secrète, 
mystico-religieuse , tolérée ou persécu- 
tée, mais ne devant son appui et son 
avenir qu'à elle-même. C'est la distinc- 
tion essentielle qui sépare la commu- 
nauté orphique des castes. sacerdotales 
que l'on retrouve aux époques primiti- 
ves de l'Occident et qui en. Orient ont 
survécu aux siècles et aux révolutions. 
. Qu'Orphée ait institué des mystères , 
selon le langage des anciens , ou plutôt 
qu'il ait mis sa doctrine sous la garde 
de l'initiation , c'est ce dont on ne sau- 
rait douter en présence des témoignages 
explicites de l'histoire. Cette opinion 
même était si accréditée, qu'elle attri- 
bua à Orphée non-seulement l'établisse- 
ment de certaines cérémonies secrètes 
et la fondation de quelques sanctuaires 
d'enseignement ésotérique, mais qu'elle 
lui rapporta l'origine de tous ceux qui 
étaient répandus sur la. terre helléni- 
que. Démosthène 1 et Aristophane 9 af- 
firment qu'Orphée était l'inventeur de 
tous les mystères, et le scholiaste d'Eu- 

* Oralio t«, c. ÂrUtog.y p. 772. 

• Ranœ , v, ftOW. 


ripide 1 ajoute : c Orphée est le premier 
qui enseigna les mystères des dieux , et 
de là vient que les mystères sont appelés 
ppwixsift , thrêskeia, du Tkrace Orphée. » 
. Les anciens sont tout . aussi «explicites 
sur les rites mystérieux et sur l'initiatioa. 
C'est même le caractère spécial par le- 
quel Platon distingue Orphée, le poete- 
prophète, le votes, des autres poètes vul- 
gaires : crituum secrktiorum administra- 
tione Orpheum vatem à: vulgaris poetis 
discernit Plato , » dit Protagoras *. Ces 
rites mystérieux se composaient d'abwd 
de cérémonies expiatoires , ainsi que fions 
l'apprend Philostrate et que le prouvent 
les usages et jusqu'aux extravagances 
de l'École néoplatonicienne. Proclus, en 
effet, n'employait-il pas jour et nuit v les 
conjurations, les lustrations et les au- 
tres purifications orphique^? La magie 
et la divination astrologique y jouaient 
également un grand rôle ; nous n/ en vou- 
drions pour preuve que les honneurs 
extraordinaires dont Orphée fut l'objet 
de la part de tous les adeptes de ces 
sciences occultes. On sait qu'il occupait 
une des premières places dans l'oratoire 
de l'empereur Alexandre Sévère, cet 
illustre magicien % et Pausanias 5 atteste 
qu'il passait pour avoir découvert les 
expiations, les. moyens cura tifs et les 
secrets d'apaiser la colère, divine par 
des incantations. Enfin les deux derniè- 
res sciences dont l'intervention était in- 
voquée pour compléter Jes cérémonies 
et l'enseignement mystérieux , étaient la 
médecine et la musique ; la médecine 
appuyée sur les charmes ,. les philtres, et 
toutes les opérations théurgiques; la 
musique considérée comme l'art secret 
et tout-puissant des nombres.durhythme 
et de l'harmonie 6 . Voilà les moyens 

* » • 

1 Alcm. q8S; cité dans lobeck, Agltophomut, 
cap. Orphica. . .■ , ,. 

* P. 516; rapporté dans Lobeck, loc. cit. 

3 Au récit de son biographe Marinas , xtm , 
p. 13. 

* Lamprid. in Severo , c. xix , 9S1. 

5 De Attrologia , t. III ; cité par Brncker : Itïjfo- 
ria criliea philosophiœ, 1. 1 , pars 2a, Ilb. i , cap. I » 
de philosophie* Grœcorum fabulari. 

6 Medicinam adjunxisse sacris cerinuraiis , et bcr- 
bis , more Orientation), vim quamdam jnagicam in- 
scribendo et musica qooque vim salulari arli con- 
jnngendo Ulud médicinal gentts inter finsços iniro- 
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d'action, de persuasion et d'influence 
mis en œuvre par le chantre de Thrace. 

Ajoutons, en dernier lieu une précau? 
tion générale qui enveloppait à la fois 
et ses leçons, et ses actes , et qui devait 
les mettre absolument à l'abri de l'indis- 
crète curiosité des profanes. Nous vou- 
lons parler de la création et de l'em- 
ploi d'un langage secret, d'un idiome 
sacré, sermo hieroglyphicus\ lingua sa? 
cra*. Le savant Père d'Alexandrie, 
Clément , nous en a conservé le sou- 
venir et il en a môme rapporté quelques 
mots : ainsi l'eau se disait bedy, la mer 
zaps, la terre cluhon, l'âme qui contient 
tout, l'âme universelle ,. sphinx, la ma- 
ladie cnachzbi, etc \ De ces expressions 
les unes sont sans aucune valeur pour 
nous, les autrçs peuvent servir à jeter 
quelque lumière sur les appellations re- 
ligieuses de la mythologie ancienne. 
Nous avons d'ailleurs cru devoir les rap- 
porter comme un indice assez curieux 
du soin jaloux avec lequel Orphée et ses 
disciples s'efforçaient de dérober leur 
doctrine à la connaissance du vulgaire; ce 
qui ne saurait guère s'expliquer que par 
l'état d'hostilité et de persécution où se 
trouvaient dès leur origine les dogmes 
fondamentaux conservés et transmis par 
l'École de Thrace, et ce qui confirme ce 
que nous disions plus haut du mauvais 
vouloir des princes et des peuples con- 
tre le sacerdoce philosophique , propa- 
gateur et gardien des idées religieuses. 

Pour peu que l'on veuille réfléchir 
maintenant à l'attrait invincible que 
présentaient dans ces temps de barbarie 
et d'ignorance les connaissances élevées 
et merveilleuses que Ton recevait à l'é- 
cole du théologien-poëte; pour peu que 
l'on songe à l'influence immense que par 
son falent et son génie le fils d'CEagre 
exerçait au loin, à la réputation qu'il 
s'était acquise par sa science et. par ses 
voyages, à l'ascendant que lui donnait 
son caractère de prophète et de pontife, 
aux instruments de pouvoir dont il dis- 
posait, puisqu'il semblait commander 

* 

émisse, qnod Magiewn fuit, dit Brader, Bitt, 
j>kih$., loe.ciL 

< Dit Brucker , loe. cit. 

• Dit saint Clément, liv. ▼, c. 8. . , 

3 Bruckcr, ttitt. phih$., loc. cit. 


en maître à la maladie et à la douleur 
et qu'il offrait des voies simples et sûres 
pour réconcilier l'homme coupable avec 
lesdieuximtés;et l'on comprendra que, 
malgré la malveillance des puissants dp 
jour, de nombreux adeptes se soient ras* 
semblés à sa voix et qu'il ait pu aisément 
former une secte imposante. Asile ouvert 
aux opprimés, refuge. des malheureux, 
des vaincus, des victimes de toute sorte, 
et il n'en manquait pas à une époqw 
de brutale et de sauvage conquête, l'or- 
dre orphique se constitua avec rapidité 
et avec force. Les conditions d'initiation 
préalable furent là, comme partout, 
une séduction beaucoup plus, qu'urç 
éloignement , et soit qu'il fallut parcouf 
rir les divers degrés qui amenaient jus- 
qu'au sommet des mystères, soit que 
dans un zèle plus ardent on consentît à 
se plier aux exigences de la vie mysti- 
que , on vit bientôt une foule de réci- 
piendaires ou de disciples se présenter 
au sanctuaire fondé par Orphée» 

Nous savons d'Olympiodore que dan* 
les mystères il y avait cinq grades. 
On commençait par subir des expiations 
publiques; puis d'autres probatiens; 
ensuite on arrivait à V agrégation; $iù& 
à Yinitiation et enfin à VÉpoptée ou per? 
fection f . En quoi consistaient ces degré? 
divers? Il nous serait difficile de l'expli- 
quer nettement, car l'antiquité est à 
peu près muette sur ce point. Seulement 
nous avons la certitude que la fin de ce* 
épreuves, tqt«Xqç, le but des mystères 
et par conséquent l'accomplissement des 
des désirs des initiés, c'est la conduite 
de l'âme à la vue de la vérité, • per- 
ductio animas ad inspectionem veri* 
tatis ; i ce qu'indique également le mot 
VÉpoptée, la vue claire et l'intuition de 
la vérité et de la divinité. 

Pour mieux conserver les traditions 
du maître, les initiés et les candidats à 
l'initiation étaient rassemblés dans une 
sorte de collège ou de communauté dont 
le lien était le culte mystérieux enseigné 
par Orphée et pratiqué sans l'autor|* 

1 Brocker, loto citaL; noas rsppcrttreos le 
texte cité dans Pou? rage 4e ce savant historié» % 

èv toi; Upotç tq^oOvto (aev ai irav£v]{i.ot xad«pa«t;f 
tira fat tolutouç at àirtçpoTepai, (Ut« Tauraç aua- 
Taattç, xat fat raû rat {xuiiati; y év.T&fi &i faosm*)*» 
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mititk et faéme confire le vœu desiois 
civiles:* <Que ; celte association fût ren* 
fertaëedan& tes limites d'un temple où 
d'un sanctuaire et astreinte à la vie com- 
ttinne, on bien Que ses différents mem- 
bres unis par des engagements sectets 
et des pratiqués uniformes restassent 
eu milieu àe la so&étë èivilé ,' tfest ce 
«pi'il "est difficile de déterminer. Selon 
toutes frrobabtlttés et dans l'origine, 
fttos inclinerions à croire qu'Orphée 
établît uta centré 'de réun?on , une ou 
plusieurs communautés attachées aux 
temples où se pratiquaient les inystèrés 
et où se damaient lés leçons triysfré*- 
Hètisesv en même téihpfc qu'il admît à 
HnîtSation des individus Isolés qui, 
*près* leur temps d'instruction ; ren- 
traient dans le monde* et ne se distin- 
feéatëfetdës autres hotAmès qnéparleè 
usages et lés rites particuliers du culte 
ititétfehr qu'ils fendaient à' lteurs $é- 
érètes divinités* ta fondation : d'une 
hiérarcftfié l sacèrddtalè , d'une câsté sa- 
crée ,' 4 fet ai' ridds osions, nous exprimer 
ainsr, ïa ifcfrihatton d'ûrfe école cloîtrée 
étaient Une nécessité, si Ton veut remar- 
quer l'état des ïhœurs et lasituation des 
esprits* l'époque oïi vécût "Orphée. Arri- 
vant Aâusuneère de transition, placé en- 
ïve utt'peuple à peu prèfc anéanti et ses 
farouches vainqueurs , essayait de faire 
accepter à des populations grossières et 
béllfqtfedses une doctrine éïevée qui 
reproduisait les dogmes des anciennes 
raeesetqui, riche d'emprunts faits aux 
tiatibns étrangères, devait être difficHe- 
totënr comprise fc>ar les rddes' guerriers 
de VHcltàhîe ,' il était' oî>Kgé avant tout 
dé éréèr'ïé corps destiné à recevoir et 
k perpétuer' tkm enseignement, il à\$\t 
d'attleUH rapporté dp ses excursions à 
travers l'Asie et ITEgyptè le souvenir et 
temoÂèle dès classes sacerdotales i qu'il 
ftvtft vues si puissantes, si admirable- 
ment organisées ; J tet s'il comprenait 
l'Itiipoissftrflité d'en constituer de âèm- 
Mabtesfau^ëih de ïa nation hellénique, 
fi* devait aii moins songer à S'en rap- 
procher le plus possible et , à défaut 
^'iMie ckme^ cl -établir nne écb/e: <îoiiëur- 
remneAt'tiussi ,• datas l'intérêt de la pro- 
pagation de sa doctrine , il ne pouvait 
pasréfuster l'accession des hommesisolés 
qai se présentaient à fihitîâtion et qui 


restaient attachés aU fofèr frrintttff fca* 
là communauté des pratiqués ët ; de* 
serments: Ce mode était dans le carac- 
tère et dans les habitudes dfe VOceidfcttt* 
Il s'accordait avec l'esprit dé liberté et 
d'individualisme particulier à la «Grèce, 
et en sa qualité de réformateur et de 
prdphête , Orphée était trop habiW ptktr 
négligera pour heurtera pareils fceti* 
thnents. Dans la suite, les nœuds de 
l'association se relâchèrent ; la'Viecôm- 
riihné Se Restreignit Aun -frétât Wrtibre 
d'iHnmftïéS et le nombre dés* adeptes 
ïsotés s t aùgtnenta. > Gotirnid tototè insti-* 
tution Tiumaifté , ï\*rdre des or^hiifwès 
perdit de sa spletiderur , 'de sa fbrèe \ de 
Son influenée ,- l'histoire qui , pour ainsi 
dire, ri'existaft pîtè aïfars, 'h'a pas éott-* 
serve leurs annales*;' la 'Wâdition ^éttlë 
"et ses échds, les poètes et les mytîîd- 
gràphes , ont recueilli quelques ho- 
tiôris incomplètes. Vais ce qui est po'* 
sitif , c'est que cetwdre existait encore 
du temps de Pythagore; et que ce grand 
philosophe en rassembla les débris et y 
trouva l'élément et letorodèïedéT'àfsso- 
èiation à laquelle il donna son ttomV 

Dans cette fusion qui se fit alors des 
doeines et surtout dès habitudes or- 
phiques et pythagoriciennes, iï est dif- 
ficile de démêler ce qui appartient spé- 
cialement à Orphée. Nous seTohs donc 
fort réservés dans, les codtumes dont 
nous lui attribuerons l'origine et nous 
aurons soin , en ce point cfommë en tous 
ïes autres, de ne rien avancer cfùl ne 
soit appuyé du tétntfignagfe irrécusable 
des anciens. ; ' .*' 

Les Orphiques n'ëtaieht pSs McehHus 
a Itérôdote : il attesté' 1 qif ils se préten- 
daient les véritables dëposita^ë& tié la 
doctrine du chantre' dé 'Thrace. tfectilté 
qu'ils rendaient à leur 'pieu, notait ni 
reconnu ni autorise par la loi: Ilss^ibs- 
tenaientde toute nourriture immonde 
et ils Ue mangeaient Jàulais' de' chair! 
t Vante-toi , par tdti affectation,' de' tte 
« rien manger q;ùi bit eu vie.:.. 1 \ et rte^ 
ï connaissant !i pdur chef Orphée,' jobe 
t l'inspiré et remplis-toi de la fumée 
« d'un ^aiuf savoir y » dit THésée à Hip* 
polyte dans Euripide 2 . « Le»Orphiques t 


L. il, 81. 
Hipp., T. 9te-»f. 
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ajoute Platon S tirent de tous les objet* 
inanimés et s'abstiennent de tout être 
animé. * Et saint Jérôme répète qu'Or- 
phée, dan* sfes vers * proscrit l'uiage 
de la Ghbir comme aliment*. La dé- 
fense s'étendait jusqu'aux poissons ' , 
et parmi les légumes , elle interdisait 
les fèVeSv L'horreur des pythagoriciens 
pour les fèves est assez conhuë : elle 
allait chee quelques-uns jusqu'à aifcner 
mieux se faire tuer que d'en traverser 
un champ. Il nous a fallu l'autorité dé 
I4ut?ri}ue pour assurer que cette fié*- 
jmlsion traditionnelle remontait jusqu'à 
Orphée; Seulement nous devons ajouter 
un petit détail philologique capable de 
justifier au moins pour les Orphiques 
une coutume qui ne s'explique nulle- 
menti Tandis que là plupart des gram- 
autftfens interprètent le mot »>*(*<* par 
five 'd'Egypte, Plutarque pense qu'il 
doit signifier œuf\ Avec l'antipathie des 
Orphiques pour tout ce qui avait eu vie, 
cette 'proscription des œufs se com<- 
prend parfaitement, L'explication de 
Plutarque est confirmée par l'exemple 
des Marilcfcéêns qui, au rapport de 
saint Augustin % stabstenatent de toute 
chair et des tètife * teee wa iamunt. 

Au surplus + voici les textes relatifs à 
dCétoignemeat «tels Orphiques pour les 
xu*fi*t fèves t)U WttfCr. Ûidyrae rapporte 
qu'Orphée dit 6 : 

Malheureux, cent foie AaJtieartiix , rejetec les «tris 
loin de vos main* ! 

«•••■' 

• . i 

Va*çer jle» <£«& , «tftafti vao4f*U manger U lit* fie , 
%ei pères ! . 

W$ avaft-H Jtos dans celte hortétfr de 
INteUT qirèlrçue superstition symbolique 


1 'Ùé Leg§. t yi| 782. 


• : i. 


* frrphei» in carminé suo esum carnium 4et£s- 

ttitor. ito>. 4m»., 1. u ; p. 'soô. 

* Wdtàf^, fo^ott'o*., vin. 

5 De»trw#«, xiw,*fc. " 

6 &• «tapa»*, m , CS; cRé Oins Lelieok , l&àè 
f k* rm $ A prphit*. Vf ici le te jrte . re*flf**é <pnr lie 

docte professeur allemand : , , ■ 

itfcl » ••■• •!•#». ; 

loto toi xuoif&ou; t* çflrçïw tfVtyfcXsç tt tcfwfov. 


importée dé l» Orïeht et rèiritiVe au mettre 
cosmogonique dte Yteufdu nàtùétèï* C'est 
une conjecture qu'au reste notts ttè ftd* 
fcons que hasarder. 

QUoî qu'il en soit ; mufc ou jfottj Veto- 
clusion est formelle, et il h'y a pas pcfe*» 
sîbîlité! d^n douter. < 

Un autre usage des Orphiques, et çni 
témoigne leurvëhéfatton pourles chbsefc 
saintes, c'est la loi- dé se déchausser 
hVant d'entier dans uft édîiteè sacré \ 
* Qu'il ne feoit permis à persontae de pé- 
nétrer dahs le temple delà Divinité, Vil 
ira lés pieds hus* * dît 1 Solift \ u : 

Ensuite, ilk s'abstenaient dé fout terfcri* 
ftee fcanglattt : «étte idée tient à la même 
cause qui leur faisait* prendre en' abo- 
mination l'u&age de la chai)* des i&ni- 
toahx. Ils n'enterraient p^êronn^ dans 
uh vêtement dé laine ■. Ils professaient 
pour le nombre èept une Vénération 
toute particulière^ parce que ce chiffré 
est un dès nombres rèligiétitf par exéël'- 
lence. C'est en son libuneur <jtoe , 'dans 
leurs ablutions, ils se plotigeàtent sept 
fbis la tête sous l'feau, t sèptièi suhmerso 
fiuctibns >capite. * '. - ; ' 

Erffin , ilfc aftbctàieht de ne fc^rtV- 
thev des dïetix que dans \tû état? dé #tr~ 
reté parfafte, et voici comment fié arri- 
vaient à ce degré dé t>erféfctron. , t'est 
DtogèÂe Laêrée 3 qui nous à cottsèrvé et 
le précepte et le <tommfentaire : « 11 faut 
lionorer les dieux eh •état de pttrëté* of, 
la pureté consiste à se sottmêttre aux 
expiations, aux ablutions j tthx asjjèrr'- 
isions ; à se tenfr éloigné deSs ftflfréïaïlles, 
des accowchethentsetdetbutesouïAàrè; 
à s'abst^irîr iTâliirieiftts <[uï oht eu Vîe , 
-ée chaiv, de poissons,' d'animaux ot¥- 
pares, cft à feire WUtés les autres iefrtyses 
qu'ordôtineht éeux qui 'cAèbfiéiit lés 
mystères dans ïes temçleè. S' ■* ' • •' 

Cette dernière phr^^é'^oUS amèmeà 
Renseignement ésotJérîvië; car les p^ 
tiques que nous avons ^apportées ju&- 
qu'ici n'avaient, oe semWe^ riéi de se- 
cret, de n'étaietat que dès *u&kgfeè ! ; des 

.." - '* • , ■ 

' f Serin, €xMltU r Ci 3.1, 4» ÏBïiiètnïoU togkm*^ 
ci*é dans iofrtck. , 

* Creuse, ira^BiiWffiBU^iaiif; Tçiramfi «Oer 
ces divers détails an Mémoire $ur la vie orphique , 
inséré dans le lome V de r Académie des Inscriptions 
et Belles-fjettnte ,"p. tïf, Rétine Von^ctlôn; ' 

3 VIII ,33. "' '■ "» ^ ' " 
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règles de conduite suivies dans la vie 
de chaque jour par les initiés. Restaient 
les leçons mystérieuses, Yhiéralogie, 
îifo; xcrjpc, la sainte doctrine, qui. ne se 
distribuait que sous le sceau du serment 
et dans le langage hiératique. 

Un mot ici nous revient dans la pen- 
sée; il peut servir à faire juger de l'im- 
portance de l'enseignement, et il sert de 
préambule convenable aux révélations 
que l'antiquité nous transmet au sujet 
dçs dogmes orphiques. On se rappelle 
que • la fin des mystères était en Thrace, 
ainsi que partout ailleurs, la conduite 
de l'âme à la perfection de la vérité. » On 
sait aussi que lçs initiations avaient pour 
but c d'enlever l'âme aux préoccupa- 
tions de la vie matérielle et mortelle et 
de l'unir aux dieux 1 ; » et enfin, qu'on 
y apprenait « les justes notions de la Di- 
vinité 3 . » L'idée et la nature de Dieu : 
c'est là, en effet, la grande question 
dont la solution reposait au fond des 
sanctuaires antiques; c'est là ce que ve- 
naient y chercher les initiés de tous les 
âges. La Divinité, ses attributions et sur- 
tout son essence, tel était le problème 
dont la raison chancelante entrevoyait à 
peine les premiers éléments , dont r jn r 
telligence sondait la profondeur, ad- 
mettait la nécessité et ne pouvait donner 
l'explication entière ; tel était le pro- 
blème dont les plus hauts esprits, dont 
les plus nobles âmes venaient demander 
le secret à la tradition religieuse, à cette 
autorité merveilleuse et cachée qui ré- 
gnait dans les impénétrables retraites 
des temples. On sentait bien que le pa- 
ganisme guerrier ou sensuel , le poly- 
théisme barbare ou gracieux , les fables 
riantes et les poétiques histoires , les 
anecdotes licencieuses et les théogonies 
impudiques . ne satisfaisaient aucune- 
ment le besoin et le sentiment religieux. 
.Si le corps y trouvait pour un instant la 
jouissance de ses appétits charnels , le 
cœur et la tête restaient vides et désen- 
chantés. Il fallait quelque chose de plus 
élevé, de plus spirituel, de plus théo- 
Jogique et de plus divin. Dùt-on l'ache- 
ter au prix de mille épreuves , dût-on 
affronter mille dangers ou dévorer mille 

» Procloi, ad Platonii polUica > p. 369. " 

• dit Chryiippe, cité par Creulzor. 


erreurs nouvelles, le désir de savoir et 
l'impérieuse nécessité de croire faisaient 
tout tenter , et quelques lueurs de vérité 
au milieu d'un chaos de ténèbres, et de 
folies, semblaient suffire à dédommager 
Pépopte de son noviciat et de ses sacri- 
fices. 

Quelle était donc la doctrine orphique? 

Avant d'entrer dans son exposition, 
on pourra nous faire, nous ne l'igno- 
rons p^s , une objection dont nous 
devons discuter la valeur» Une obscurité 
profonde enveloppe l'époque où parut 
Orphée , si profonde qu'elle» a : pu 
faire douter de l'existence même du 
poëte-pontife, Il est impossible que cette 
incertitude. ne s'étende pas aux produc- 
tions de cet homme illustre; première 
difficulté : comment reconnaître ce qui 
véritablement lui appartient? Ensuite il 
est incontestable qu?Orphçe a eu de 
nombreux disciples.; il est incontes- 
table que ses œuvres, en admettant 
qu'elles existent, ont passé entre .les 
mains d'une multitude d'écrivains , de 
philosophes ou de théologiens, et on safit 
que les préceptes d'un chef d'école ou 
de secte, surtout s'ils n'ont pas été ori- 
ginairement écrits et publiés, s'ils n'ont 
pas la garantie d'un nombre considé- 
rable de copies et de témoignages, sont 
presque inévitablement destinés à subir 
des mutilations et des interpolations. 
Enfin, spécialement quanta Orphée, il 
s'est trouvé des hommes graves et sa- 
vants qui ont accusé ses disciples anciens 
pu modernes, ceux qui pouvaient avoir 
intérêt à falsifier les œuvres du maître , 
de les avoir, sinon entièrement compo- 
sées pour le besoin de leur cause , ' au 
moins de les avoir tellement modifiées 
par leurs additions et par leurs correc- 
tions, qu'elles sont devenues absolument 
méconnaissables, et, par conséquent, 
qu'elles n'ont aux yeux de la science 
aucune valeur historique ni dogmatique. 
Il y aurait donc au moins témérité à in- 
voquer les fragments qui nous sont don- 
nés sous le pseudonyme d'Orphée, et 
toute argumentation qui les prendrait 
pour fondement, risquerait de manquer 
par la base. 

Nous n'avons pas affaibli la force de 
l'objection ; à cela nous avons plusieurs 
choses à répondre. 
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Sans doutef trous ne nous dissimulons 
pas combien , malgré les recherches et 
les élticubrations des érudits de nos 
jours, il est : difficile d'établir d'une ma- 
nière positive et le temps où vécut le 
chantre de Thr&ce, et quelles sont les 
poésies , quels sont les préceptes qu'il 
a laissés, si tant est qu'il en ait laissé: 
Cependant, en présence du témoignage 
irrécusable dé l'antiquité , on ne peut 
nier l'existence 'de ce grand poète, et il 
est évident qu'il à dû paraître vers les 
premiers temps de la conquête helléni- 
que, vers l'époque* de Moïse et bien 
avant la guerre de Troie. Maintenant, 
quant à ses œuvres , esfc-il permis de 
douter* qu'il en ait composé? Nous ne 
le pensons pas. Qu'il les ait écrites lui- 
même , qu'il les ait fait écrire sous sa 
dictée, ou bien que, confiées à la tradi- 
tion orale, ses compositions iraient été 
écrites que par ses disciples ou par les 
soins des hiérarques qui lui succédè- 
rent ; c'est ce qu'il est presque impossi- 
ble de décider, et au fond ce qui im- 
porte'pëu. Mahomet affirme dans le Ko- 
ran qu'il ne sait pas écrire ; il est 
constant que les divers surates ont été 
écrits, non pas par l'ange Gabriel, ainsi 
que le soutient le prophète, mais par 
son secrétaire, qui fut Khalife, et per- 
sonne ne songe à contester l'authenti- 
cité du Koran et à prétendre que Mo- 
hammed-el-Nabi n'en* est pas l'auteurt 
D'ailleurs, qu'on le remarque, il ne s'a- 
git pas pour nous de donner une édition 
authentique des œuvres d*Orphée ; nous 
savons parfaitement que les pythagori- 
ciens qui se 'sont fait les continuateurs 
des orphiques, ont, en acceptant l'hé- 
ritage de celui qu'ils reconnaissaient 
pour leur maître, augmenté son, do- 
maine de leurs propres conquêtes. Nous 
savons qfle.Cicéron attribue au pytha- 
goricien Cécrops un grand nombre de 
vers que d'autres soutiennent avoir été 
composés par Opoipacrite ,.et dont Sui- 
das fait honneur à Théognète, et Fa- 
bricius à Arignote. Mais nous savons 
aussi, et ou nous permettra de nous en 
tenir à ces affirmations que Diodore de 
Sicile et Cicéron lui-même, et après 
eux saint Justîn^Athénagoras et Clément 
d'Alexandrie , assurent qu'Orphée a 
écrit et qu'ils donnent les nomade quel- 
t. xvi. — w° 91. 1843. 


ques-unes de ses œtfvres. Nous sàvétos 
aussi , qu'au rapport' des mèaies éfcrî- 
vairis, Pythagore a mis en ordure titf^éttt 
litre trt&«-€é!èBre< d'Orphée f »i ifttWuïë 
Parùle-ààùriej < côncïnntwfosù lùbettUm 
ceUbretn , Uphç **yo* » y< que c'était fà ; une 
tradition constante «dans TScolë pytha- 
goricienne , -et qti'ehfinf siPytWagore 
n 1 est pas l'atatetfr tfe «ëttè* édition dd 
l'hiéros logos, ' à coup sûr elle a été faite 
par Cécrops on par Telairgès son fils: 
Voilà «œ que "nous savon* de sctfètfcé 
certaine. Ensuite» noufe -re^dritraltrotté 
volontiers aussi que * surtout dans toiïï 
ce que nous possédons sous le titré 
d'Orphiques , il y a des interpolations; 
Cudworth ne le nie pas ». N&HsreèoÉ-J 
naîtrons que le juif Aria^bhle efet pour 
quelque chose aussi dans l'arrangement 
de ces productions , et que particuliè- 
rement les néoplatoniciens ne se sont 
pas fait faute d'y intnxhrtrè dès 'passai 
ges favorables à leurs 1 opinons. Mai» 
nous croyons • fermement , ù l'ëxëmpto 
de Clément d'Alexandrie, de saint Jus- 
tin et d'Ëusèbe, que les préceptes ettesr 
dogmes attribués k Orphée ont véiltd^ 
blement fait le fond de lai doetrihe qtf*? 
professait, que recdvaient-èt kpië pH*** 
pageaient ses disciples. N6us cnoyoni' 
que, comme tradition <, tesi>àtiëages ci- 
tés par les anciens et par les Pères 4<* 
l'Église owt tout amant ûe valeur que 
les assertions* des historiens' de- tetts' tes 
siècles ; et que si»», par exenrple , nous 
nous en rapportons au récit d'ffé^cidôte 
on de Tite-Lîve pour les souvenirs pelf^- 
gieux des époques primitiveà de la Grèce 
et de Rome, sauf à tes contrôler par les 
monuments de toute nature qui ont été 
sauvés du naufrage des ans, nous avons 
le même droit d'ajouter confiance aux 
Pères de l'Église et 'feu* écrivains païens 
en ce ; qui concerne Orphée et la ttaéo* 
logie antique de la Thrace et de t'HeK 
lénie. Comment admettre d'ailleurs que 
dans le feu croisé d'une polémique • 
aussi ardente qne celle qui se lierait 
entre les chrétiens et les sophistes >d'A*» 
lexandrie, départ et d'autre la frauda 
si elle eût existé , n'ait pas fêté' immé- 
diatement et hautement sigpalée? A 
part le respect qu'inspirent des person- 
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min WbW gravfi* est aussi savants 
que . saiftt Justin et, Çlément> et que 

leur . caractère seul taviftit.v.ae semble, 
mtfftOf à, Vahri<;d;un . «empocha de ee 
genrevcommeut imaginçp qu'ils se^se*- 
raient exposée à inventer des poésies 
ou des dogmes et à «tea impure sur le 
compte *Vuo poëte aussi, connu qu'Or- 
phée* quand jdlun > moment à l'autre la 
falsification? auteit pu être démontrée 
çMei*r aurait été rqjetée par leurs ad- 
yar^aires .comme un poids accablât? 
J^ néwtetwiçteaa eu* ~ mêmes ju'au* 
jaitint pasvosé commettre une «sembla? 
hte supercherie. Volontiers disposaient* 
ils v frour le plus grand . avantage de 
VtoeUéoiaBae ou du syncrétisme, les pas- 
sages et Jesifcagroents orphiques, zaroa- 
tffMflie*'0ti iiermétiques ; volontiers y 
dMaatetttril* des explications et des 
wmmeutairesi Us. allaient même parfois 
jusque lUmenNotation^ et ce ne leur 
était pasimatffrre. à scrupale ; maïs en- 
Wjçe n'auraient^!* jamais , eu l'audace, 
en» présence surtout 4>?nneims qui sa* 
^ajuenx lotir, antiquité, v au, moins aussi 
143P qu'eux <, $t qui Vayaient étudiée 
OT<te& w&uqs hancs, et sous les* mêmes 
docteur; nlawatept-ite pas eu l'audace 
de (Wm\ aux mytjkologues et surtout 
à, celui, qu'if!* appelaient le théologien 
par;e*çtlteB<^ des, opinions et des 
doçmes qu^ a autarisawiat pas et que 
déweitfaient ,«rômejjses:>éorits.{>u ses 
idéœccwues <ta:^pnUe monde, 
. . iNutampent dam .la. -question qui nous 
occupe vquwtioftde principe a'il en Sut 
et sur laquelle l'hésitation n'est pas pos- 
sible, il faut bien st rendre aux témoi- 
gnages imposants qae nous allons repro- 
duire. En pareille matière < il n'y a pas 
à se tromper ni à être trompé. > 
^Nous ajouterons d(»>c foi à. Hérodote, 
quand n<Mis y lirons ' que les Thraces 
honoraient trois dieux ; % wm-deos JUe+ 
mdotu? auctor esA à, Tkracibw coli ; » et 
wpia recueillerons avec soin les paroles 
de SUidas 4 . de Cédrasms * -, d'fittsèfee et 
-de: Gèéttwwt, qui expliquent et dére- 
Jkippeût, ce qu'avait indiqué le père dé 
IMusloire. La doctrine orphique avait été 
analysée, par Tftmothée le ehroftoçraphe 

> L. t, 7, cité dan» Lobeck , Àgtoophfimus, loco 
cilato. 


dans sa Cotmopeia* Ce livrer été perdu ; 
mais, heureusement des extrait^ en ont 
été sauvés. D'après ces textes t . QrphéQ 
enseignait « l!existence d' ma Être éternel 
et ifljcompréhensitye* créateur de toute» 
choses, del'éthec et de^e qui est sous 
l'éther : cet être suprême se nomme la 
Lumière, 1$ Çonwil et la F te , *?»;* <B»vX*v 
i*m\ «Suidas ajoute. 2 ; « Ces trois ppma 
expriment un seul et même poMvpir, et 
Timothée termine en affirmant qu'Or** 
ph.ee déclarait, que toutes (Choses ont été 
faites par un Dieu à trois nçws^ et que 
ce Pieu est tout 3 . » Suidas atteste enfiu 
qu'Orphée avait composé des triagmes 
ou triomphes , Tpwfl*« , et Clément 
ajoute : « Voici qe qu'on y Ut ; Ceci. est 
cle commencement de la parole ( ^na 
« doute de la parole sacrée ) : tout est 
« trois , rien de plus-, rien de moins : la, 
c vertu de chacun de ces trois forme une 
t triade ; ce sont Y Intelligence > la Force 
c et le Bonheur A <i 

Certes, ces preuves sont claires, «ton 
voit que la. TRIADE , ^*ç, dominait au- 
tant dans le système orphique que dans 
toutes les autres tbéologies^cctdçntales. 
Le d<?gme même de la divinité TRMJNE 
y est efxposé d'une manière plus expli-r 
cite que nous ne l'avons vu jusqu'ici, . 

On nous objectera peutiêtre que «es 

•* CéMni,' th*tr*og**pk. y p. 4C; ttoyrt Mftal 
f hi Maurioe , Indtom auiqwitiM. 
-.* Iawoçf : Orf»A«wi. . . . «1' 

,. 3 Vfjtc* le textft.dq Timofcèt,<ùtè 4aw 1* mtobI 
Brncker, Hi t <ori« qrilica,phi lotçphiv p t, I, pm$ 9 
lib, i, ça|>. i , de Philoiophia yrQCorum fabulari : 
6 8k ocÙtcç Ôpcpeùç ev t^5 ou>tç»û pîêXu> ouvera^tv, on 
otà twv aOT&v T^tcbv ovop.aTtt)v uLÏaç ÔioTTiTOç rà 
TravTÂ t^Évero x*l aÙTOç $;<rri Ta ij;avfa, ' 

*> Voici le texte de Clémeht : Ap^ih ^e /xw tou Xo- 
700. ïlâ-.-a rptà xat «Xtov IXotaaov TQÎiît iXaaowV 
toutwv Tpiûv iyoç Ixx^tcu àpenrj TÇtà; t ouvtotç xai 
xparo; xat tu^ïj^ Ainsi les rapporte Lob'eck ; Açlao- 
phatnut , Ùrphica , îoc. cit.* 

Cek paroles sont à peu prés încompréhensiblei. 
Aussi le Sàrant professeur ^topose-t-U uhè leçon 
(fui paraît trés^p]#«isibl« , et que 1 bout' n'avons pa* 
hésité à admettre; U feudraii Utf> 9 lïayr* ^ptat x«t 
«r)tcovaû^tv o6£è-!X*<wov, T^T«^Tfiv>fpt«S»tw>çéxfl(«- 
*rôd «^trVi tpià;, h. t; X. 

Notw citons Lûbeekatfec dfantanl plosde coiiplnt^ 
frnnj . qu'il «t.naxfailflnMt Jtojsj^AiMm.aMmlèiv 
4o ^«f .fHW •iParnumAiiitAty on*f t pMM»0P^ 
«PWW^piifljlJité. . . ..»,!, • 
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teste* se trouant rapportés par desa-yh i 
teurs chrétiens. Mais d'abord il ; n'en .est. 
pas tout à .fait ainsi , et ensuite ce m 
serait pas une raison d'en attaquer, 
l'exaQtitude. De* chrétien* et des saints, 
ne sont pas nécessairement de* irapo*- 
teurs. H; faudrait : done prouver avant 
tout que les citalioas sonMoptrouvées», 
Mais,, au surplus* nous avons .4ea,tér. 
moignages païens qui viennent à l'appui* 
des autres et qui seront de naturaÀ. 
satisfaire les esprits les plus dtfÇcilœA 
Proclus, que saps doute on n'ac#usei)e 
pas do Caveur pour le Christianisme* 
ayart,. dans- le Gours de so»v oommeu-, 
taire sur le Timée de Platon , remarqué < 
la , Triade dent parle Améliu&, philosp* 
pbe platonicien» contemporain de Mo-, 
tin, triade qui représente le jpiwjvrge- 
TriwiyM, pour employer ses propres» 

expressions ' : les trois Esprits, les trpis. 
Bois i celui qui -est ; celui qui a et celui 
qui voit*, » énerve .qu'Amélips,recou-r 
naissait une identité complète entre «es: 
Trois. Rois 4e Platon et la Triade d'Qp- 
pbée /et il la signale; en y Ajoutant son 
propre témoignage a , Et enfin Paraesoiua, 
s'il faut en croire Cudworth, et BruckerA 
assure qu'Orphée a fait Pieu trifrme,; 
« Tpu<*w,av, dit-il, » • ' A 

Ainsi* la triade dans ruuité*troi* êivv>> 
ne faisant ,qnuu même pouvoir* qu'un, 
même Créateur, un Wm informe % un 
Dieu à» trois news „ et quels noms \ :Mk 
miéne y Conseil et Vie , ou intelligence f , 
Forée ^t Bonheur! Sm\% une doctrine 
haute et sublime, wilà un enseignement 
qui suscite à bon droit l'étwuement et: 
l'admiration , et qui reporte ieviaeàbler. 
ment la pensée vers, les traditions elles, 
convenus 4'une révélation pHraHim . 

Nous n'ignorons pas que de. cette 
doctrine les, disciptes.4'0i?bée et Grn< 
pbée lui-même, faisaient dériver le psn- « 
théisme; qu'incapables 4e conserver in* 
taet le dépôt des premiers, âges , inca~ 
pables de s'incliner devant, les «ysté-* | 
rieuses* Je/sons ,t?eiHwû»ee depuis tes;; 

•*. JWfcM» W»#t, ^ S4. , . } , t ,, , 

3 /ftUttec<ual«y<]fe*, T,.i,j>, 800 •, • 

. * Hi&çrWf. phibfopK, Iocq .^moy où iJiidt 

que Wolf , /neccfor. $r<*<?., t. m. , t , t , „ 


Patriarches 4e *H race humsûue-j »1#, 
[tombèrent flans les grossiers égarement*., 
idu phijosopb^pie., et qu'après^ »vpir 
cbaaté la^prôme yrietfeilt redisaje»* : r 
< Zeus est le roi ; Zeus est le péra et \e/ 
« générateur datantes cboses * et toutes t 
«.cbesessôut contenue* dnnsle? entrait 
« le& de Zeus ;. Ze«s ; est la t^ie • Zeus est? 
:• Jç milieu ; tout est engendré de Zeiw'.jtf 
iNops , ^ignorons pas no» plu* qne les» * 
Orphiques dégénérés en arrivèrent à . 
adop^ le sy^me des émauatipns. % 
cette pi^ie .de, ta théologie orientale» 
&a#^ 4ÔittQ ^usw la croyance à la Triade 
jn'4tefc pu* dégagée de imagea et d*e**, 
reuri^pw^qMe : t^stotle^ trow ét*es dt* 
:vipssônt tro^wv*Kulewept<t>QU<bton 
quUls 4èvieun^nt tout à <*>up<toois>na- . 

iVV^iirf? w,y*4nvmine~nçMwa*,trQir 
natprpfi en vw. seule divinité t aiwiqw • 
disait Nandé 8 .i t Uaî& toiûoursesMi qu'il 
n'y à rieu4e plus remarquable que ce» 
leçons ^nné^^ous le nom du cbantee 
de T^raw;, toujours est-il qn^l les sont 
une ir;réçusable preuve 4e l'élévation de 
la doctrine ésotérique de l 'ancienne , 
Grièçe^toujours esNl qu'elles attestent 
invinciblement la permanence des véri* 
jtéSiQrigineUement dévoilées à rhomanj 
,oJ>,scurçieë sans doute par la feiblesse et : 
ipar J'i^^gnité qui s^4|aeb^nt «à la créa» : 
iture f rappéedes conséqueneesde m fente '. 
P^w^opdiale, % mais vjvautoe néanmoins « 
comme rétinceUe du Ceu sacré ^ut -couvé 
jusque sqiw u# ruine* 4e l'autel l 
. pious m \outo«s pas quitter leaOtphi^ 
ques sans ajouter un dernier irait $ e'«st 
ce qui doit rattacher leufls.dfgiM* * 
€ca^ des «auotuaires pélaagiqum , eten 
même temps, judiquer l'unie* de ans 
wémes dogmes avec les croyance» orien* 

Il fwt 4'abprd -citer tes noms divers 
bous lesquels ia, Triade orpbique €gim x 
dans Je§ auteur^naciensrtl sufina de . 
Jes ra^proctger de oeux que noua fconr ' 
ma^^souf déjà peur étaUir lev om*> 
^ité», indépendapMMftt des ap^Ban - 
<tîon^ (me no^s awns rapportées et qni r 
IsojU tfutôtd^ déaignatkais abstraltts 


.1 .''w* 


I < Proclus, in T4**û % dié dans fh/'lNaiM ; 
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que des noms, on trouve la triade repré- 
sentée par Phanès, Chronos et Ouranos. 
D'où vient ce nom de Phanès , et que 
stgnifie-t-il? D'après les mythographes 
lés plus distingués, c'est en Egypte que 
l'on devrait en chercher l'explication. 
Il n'y a, dans cette supposition , rien 
qui répugne, puisqu'il paraît constant 
qu'Orphée a voyagé en Afrique et en 
Orient, qu'il a été initié aux connaissan- 
ces religieuses et mystiques dés castes 
sacerdotales, et qu'ila fait passer de nom- 
breux traits de leur enseignement dans 
sa doctrine. Diodore assure 1 en effet que 
les Égyptiens ont gardé dans leurs com- 
mentaires hiératiques le nom d'Orphée, 
et qu'ils en font le chef dé ceux qui vin- 
rent de Grèce étudier la science tfiéolô- 
gique parmi eux. Il existe d'ailleurs 
entre les rkes orphiques et égyptiens, 
entre leurs cérémonies secrètes et entre 
leurs cosmogonies, des points de res- 
semblance tels que l'identité frappé jus- 
qu'à l'évidence. On donnait à Osiris Té- 
pithetede Phanacès, qui est sans doute 
la racine de Phanès : At^irau jûv ôaepiç %& 

Muai* & 4ava»)<*. Or, ce mot de Phanacès 

vient sans doute du copte Phenah , qui 
veut dire Y Eternel*. Chronos signifie 
le temps et Ouranos le ciel ; il sem- 
blerait ici que les idées se matéria- 
lisent. Peut-être ces deux derniers teiv 
nues demandent-ils une explication plus 
élevée et leur acception mystérieuse est- 
elle beaucoup plus haute. Peut-être doit- 
on interpréter Chronos par le temps sans 
borne, comme le Zervane des Perses; et 
Ouranos par le ciel suprême, l'être pre- 
mier et créateur, comme le Chahg-Ti des 
Chinois. Voiei au surplus une forme nou- 
velle : dans la Chronique de Malalas \ la 
Triade orphique se compose de Mffnc , 

fcflfonç, Éptxrcaloç, Métis, Phanès et Erica- 
pœus : fcif fyjMjvwtTflu Bouton, 4>ôç , Z«o£o'ttj; ; 

« ce qui s'explique, dit le chroniqueur, 
« par le Conseil, la Lumière, le Créateur, 
« celui qui donne la ^ie. » Nous retrou- 
vons donc ici Phanès, précédé d'un au- 
tre nom dont l'interprétation est fournie 
par Malalas. Reste Ericapeeus : fconori- 

• LIT. i. 
■ CrenUtr, ^rad. de Galgaiaut, 

* Jablonsky, voe. Egfptiae. Crco4ier,op, citâtes 
4 Jo. MaJalaa, Ckrbn., i T p, 50; aprf Cienter, 

Religion* de l'antiquité. " " " ' 


igine est égyptienne comme celle de 
Phanès * ; il dérive du copte Erkepaï, 
qtii se traduit par le Verbe qui donne la. 
yie , qui fait vivre , qui rend une seconde 
vie; c'est la traduction littérale du Zoo- 
*o'tik de la Chronique. 

D'après un autre passage , mais 0& 
peut-être se reconnaît la trace d'une al- 
tération moderne , on voit que la Lu- 
mière créatrice, l'Être Suprême, 4&ç, se 
partage en trois rayons, la Sagesse, la 
Lumière et la Fie, M-finç, 4>e>ç, zén, et ces 
trois ne font qu'un, le Dieu invisible et 
inconnu qui a créé tout ce qui existe et le 
genre humain entier*. Quelle que puisse 
être la modification subie par ce texte , 
il est impossible de ne pas reconnaître 
la haute antiquité des idées fondamen- 
tales qui le composent. Le savant tra- 
ducteur de Creutzer l'atteste formelle-» 
ment. 

Maintenant , que l'on veuille remar- 
quer que les Orphiques donnaient à leur 
triade le nom de Tritopatores, qu'à ces 
Tritopatores ils affectaient les dénomi- 
nations suivantes : Amalcéïdès, Proto- 
clès et Protoeléon , ou bien Amalcéidès , 
Protoclea et Protoeléon *, dont les deux 
derniers noms paraissent signifier le pre- 
mier glorificateur et le premier glorifié , 
ou la première glorifïcatricè et le premier 
roi; et qu'enfin l'on se reporte à ce que 
nous citions au commencement de cette 
leçon , et on verra comment la Triade 
d'Orphée se rattache à la Triade Gabiri- 
que, non pas qu'elle s'identifie avec elle, 
mais elle semble vouloir proclamer le 
lien de parenté qui les unit. Enfin nous 
remarquerons que dans l'expédition des 
Argonautes , une tempête ayant assailli 
le navire qui portait le héros, un vœu 
fut fait aux Dioscures et qu'en consé- 
quence de ce vœu, Orphée , le seul des 
conquérants qui fût initié, les fit relâ- 
cher à Samothrace pour accomplir l'en- 
gagement pris au milieu du danger. Ce 
qui atteste l'analogie des mystères or- 
phiques et des mystères cabiriques , en 
témoignant de la vénération que portait 
le poète de. Thrace au sanctuaire des 
Pélasges. 

' Voir Roisi, Etymoloff» JBgypL, dani Creotxer. 
a Creutzer, trad. de Gutgntaut. 
* Suidai, ta verb<> ; Tritopatores. JBtyuofog.'ina- 
çnum , p. 768. 
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Quant à l'alliance des dogmes orphi- 
ques avec les dogmes orientaux , elle 
apparaîtra d'une manière frappante au 
fur et à mesure que nous développerons 
les croyances religieuses des grands 
peuples de l'Afrique et de l'Asie. Qu'il 
nous suffise pour le moment d'invoquer 
un dernier témoignage de Diodore : 
i Orphée reçut d'Egypte et importa les 
mystères '. » 

« 


. La triade était donc le dogme fonda- 
mental de la religion orphique, ainsi 
que des divers cultes d'Occident. .Nous 
n'avons plus qu'à examiner la dernière 
forme de l'enseignement ésotérique en 
Grèce , c'est-à-dire les mystères d'Eleu- 
sis. Cet examen occupera le commence- 
ment de notre prochaine étude. 

Henry be Rmncet. 

XQvt* nfc ritecÎK xat r«»v (WontpU»v» M ., L i, e« 85 ; 
cilé dan* Lobeck , Agl*oph*m*$ , 0r»4feu« 


<&owc$ t>c fo Jtatomit. 
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ONZIÈME LEÇON '. 

Patriarcat de Consiantinople. — Suite. 

Etat de POeeide Bt au 8« siècle. — Nécessité d'une 
société fortement organisée pour la résistance. •— 
Conduite de l'épiscopat. — Noble exemple de cou- 
rage donné par' dix évéques d'Espagne. — Pire 
situation de l'Angleterre. — Dieu renvoie la li- 
berté à son Eglise. — Clotls dans les Gaoles. — 
Htldérie et Jostlnien en Afrique. — Affaissement 
de FArlaniirae. — 11 disparaît de l'Espagne , — 
de la Lembardie. — Quatre Françaises changent 
l'éts* religieux de l'Europe. — Fin de l'Aria- 
nisme. — Situation de l'KutychianisiM. — Haute 
position des patriarches de Consiantinople. — 
Jean-le-Jeûneur. — Ses prétention» et ses entre- 
prises. — Pelage II lui résiste. — Jean s'obstine. 

— Grégoire-le-Grand. — Son jugement sur Jean- 
le-Jeuneur. — Dissimulation du patriarche. — 
Amertume de son xéle. — Ses menées à la cour. 

— 8a lettre ao pape. — Réponse de Grégoire* — 
Autre lettre: do même.- — Ses appréhensions. — 
Noureaa titre des papes. — Mort de Jean-)e*Jeu- 
uaar. — Jugement différent de l'Orient et de 
l'Occident sur son compte. 

En reprenant le cours de l'histoire du 
patriarcat de Constantinople, je suis 
obligé , Messieurs, de vous donner un 
aperçu de l'état du christianisme en 
Occident, car depuis le commencement 
du 5 e siècle de grands changements s'é- 
taient opérés. Les peuples barbares' du 

* Voir la s* leçon aun° 90, *• xv > P* **3. 


1 

Nord et du Midi avaient fait irruption 
dans l'empire romain et se l'étaient 
partagé : Glovis avait jeté ses Francs 
dans les Gaules ; les Suèves , les Alains, 
et les Visigoths avaient dépecé l'Espa- 
gne; les Saxons, amenant, avec . eux 
divers peuples du Nord , avaient envahi 
la Grande-Bretagne , menacé l'indépen- 
dance de l'Irlande et l'Ecosse; Genséric 
s'était emparé de l'Afrique, d'où sa des- 
cendance s'était laissé chasser par l'em- 
pereur Justinien ; l'Italie, conquise par 
Odoacre , ensuite par Thébdoric ,. re- 
prise par Bélis?ire et Narsès , venait , à 
l'exception de Naples , de Rome et de 
Ravenne , de tomber au pouvoir des 
Longobards conduits par Alboin. Tous 
ces rois barbares étaient ou païens ou 
ariens, et tous, moins Théodoric, se 
déclarèrent les ennemis mortels du ca- 
tholicisme , et répandirent dans leurs 
conquêtes leurs erreurs ou leurs super- 
stitions ; l'hérésie et le paganisme sem- 
blaient à la veille de se venger de leur 
défaite ; on pouvait être tenté de croire 
que la religion allait se perdre à ja- 
mais. 

L'auteur de YHistoire de la civilisa- 
tipn en Europe ' a raison de direqjue si 
le christianisme n'eût alors été qu'une 
croyance , un sentiment , u,ne conviçtipti 

* Page t*2. 
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IfîdwidufcUt.W aurait immanquablement 
succombé au milieu 'dé la dissolution 
de 1- empiré et de ï'iïivasion dès barba- 
res.' Il ûé fallait Hen moins y coniïtie 1] 
le dît encore, cju'une t société fortement 
organisée, fortement gôuverhée , pour 
lutter contre tiii pareil désastre, ^our 
sortir victorieuse d'ttà tel ouragan ': » 
La tempête 1 fut teMble et les ravages 
furent affreux : les évêques étaient par- i 
tout fyoWsuivis, mis à mort ou en fuite; 
les égtttt& étaient Violées* pfflétes et tà^ 


sées, les ossements des saints profanés;, n'ai pas reçu la charge d'évêque pour 


les barbares , dans leur aveuglement* 
et les hérétiques dans leur fureur* ne 
laissaient plus de vestiges- du tulte^a-' 
tholique. Dans ces déplorables circon^ 
stances , la conduite de l'épiscopat fut 
adiftihwlé : asëaiîli^ ôè todsies côtèi J 
les évêques restèrent sur la brèche ; ils 
s'encourageaient les uàS teé autres , ils 
consolaient et encourageaient leurs peu- 
ples , et , restant fru milieu d'eux ,' ils 
partageaient leurs angoisses et leurs 
tribulations. 

L'Espagne tiôUs offre eti particulier 
"un touchant exemple dé cbùrage ecclé- 
-feiastiqtte ïHix évêques ont encore le 
tenips de se' réunir à Brague en Lusi- 
tànîe ; Paucrsltîen, évêque de cette ville, 
leur métropolitain, leur adresse ces no > 
t>tes 'paroles : * Vous voyez, mes frères, 
eoihmeni lés Barbares ravagent toute 
l'Espagne ; ils renversent les églises; 
tûfent lefe Serviteurs de Meu A profanent 
les Mémoires dés saïrtts .,' leurs ossè^- 
flients , leurs sépulcres , les cimetières, 
fttcepté ïà Çeltibérië et laî Carpetanie , : 
tbtit le resté est sous leur puissance jus- 
tytaù* Pyrétiées ; et parce que çé ihsA 
est près de fondre Sur nos* têtes, j'ai 
Voulu fous assembler, afin que chacun 
'poutfvoîe à ses affaires ; et que tous en- 
semble itous puissions remédier à la 
dësolatiôn de l'Eglise. Sonèçotos , mes 
frères , au salut des âmes , de peur que 
ta grandeur des misères ne les entraîné 
dànS là Voie des impies et ne ieS' fasse 
renoncer à la foi. Pour, cela , mettons 
dèyatit leS yetix de nos' ouailles ï'éxèm- 
p\è iiè notre constance , en souffrant 
pour Iésufc-Chrtst quelques-uns de ces 
iburAentS qu'il a sôUfîèré pour nous ; 

* Paget>2. 


et comme ; parmi les Alains , les Stiéves 
et les Vandales, les uns sont Idolâtres, 
lès autres ariens, je suis d'àtis, si vous 
l'approuvez, que nous déclarions notre 
fbi cofttreces erreurs, pour $lug grande 
sûreté 1 ;* Ces évêques font letit* pro*- 
fesston de' foi ; et Pandratîen les congé- 
tiïe tous, à PexcepUôft d'unsèùl ? dont 
le 1 pays. venait d?étrë - raVbgé par Pen- 
nemi et l'église détruite ; mais éè digtfè 
évêque, Potaméus d'Éminie. demande à 
rejoindre son troupeau eu dîsànt : « Je 


être dans la prospérité , mais pour tra- 
vailler. » Et Von fut obligé de le laisser 
' partir v tels furent le zèle et le courage 
des évêques ; c'est par ce dévouement 
tout apostolique qji'Us cxms^rvèrept les 
gêrnîesdelaféi." '* - ■ f • • *' ■' ' ' 

La nation la plus persécutée fut l'An- 
gleterre. Le pays fut entièrement envahi 
par les Barbares; les. Bretons, pour ne 
point se soumettre, se retirèrent d'a- 
bord dan» les lieux les. plus inaccessi- 
bles ; mais bientôt ils furent obligés , 
citasses par la faim, d'en sortir ùt de se 
mettre au service dès dotoîMâteuré ; en 
échange du pain qu'ils en reçdrefrt, ils 
livrèrent leuj* foi et Sacrifièrent aux 
mêmes dieux , ; qii$ v , leurs mitres. Pour 
releyçr la religion al^ttue, 4e& mission- 
naires étaient dey çn us nécessaires : Gré- 
g<Hre4e-&rafid des envoya* • 

•^Foute révolu trar est un mal; souvent 
Uft mal nécessaire, toujours transitoire, 
et le bien en Sort tout vivant. Le Vieux 
monde avait besoin pour renaître du 
jeune. sang des Barbares; quafld la trans- 
fusion eu fut .opéré dans ses vaines», ,$es 
artère* battirent avec une fojx« , une 
vivacité toute . nouvelle , il se releva 
-droit et terme * et la Providence qui ne 
faut jamais* à s<m Église , vim le prendre 
paHâ inain pour le ratoenèr à la vôrfté. 
L'Église n'a que fôire de îâ' protection 
des princes qui ne l'appuient jamais 
kand fa teomprbifcettre, la déconsidérer, 
et reUdre sa doctrine suspecte \ elle tt'* 
bésditt que flfc libertéycar tous ses fr#- 
Scfrs tiàturéls'èt Surt^tilrels sétat dans la 
forcé de la tërltë et 'data léidoUcélir ttè 
la grâce 1 ; $a iifterté; c'est 1 bat Vie et son 


1 Labb.,t, U,,j>. 1S08. 
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droit; Dieu lai rendit la liberté eirr ap- 
pelant les oppresseurs à la foi, et, par 
conséquent , à la justice. 

CiovJs marche le premier dans tetté 
voie. A Tolbiac , il se recommande • au 
Dieu de Clotildê ;la victoire lni est don- 
née, et, vainqueur, ft remplit son vœu.' 
La papauté , dans la personne d'Anfes* 
tase II , le salue du nom de roi très-chré- 
tien qui passa à ses successeurs** et de* 
puis lai jusqu'à nous , l'hérésie ne g'est 
point assise sur îe trône des Français: 
L'arianisme, transplanté par Genséri'é 
de l'Espagne en Afrique, y était devenu 
le culte dominant, on fceut même dire 
exclusif pendant la période de 66 ans, 
qui court de 459-à 525', jusqu'au règne 
de Hilderic qui , iriieux:avîséy t*end Mx 
catholiques leur liberté*. L'arianisme, 
lors de la conquête de Justinien,' reçut 
de lui le dernier 4 coup, il empira. Il faut 
encore dire ici, ù la louange de l'épi- 
scopat, que les évéques, cruellement 
persécutés, n'avaient point émigré : il* 
n'abandonnèrent point leurs ouailles 
dans lès jours d'épreuve. 

L'arianisme s'affaissait , miné d'un 
côté par les divisions qui ruinent toutes 
les hérésies, battu de l'autre par l'unité 
compacte de l'Eglise catholique; il ten- 
dait ses mains suppliantes ami princes, 
et tant que les princes le soutenaient, il 
marchait aux. lisières; si leurs mante se 
retiraient , il donnait du nez en terre. 
C'est ce qui lai arriva en Espagne et en 
Italie. 

Les barb'aiW, venus def l'Orient, T'a- '" 
vaient apporté dans la pénfo^ule ïbé-\ 
rique ; les ro?S l'avaient élevé ; il avait ! 
dominé, et dominé comme ITiéi'éSièdta-* 
ihhte, en écradanttoirt autour de> to*;* 
mais, comme je vous r&î dit, iï savait | 
pu abattre le courage <<te* évéques qui, 
restaient 1S ,' immoMles,- lorsqu'on? déci- 
mafrtetirs rangs; Ainsi, la vérité resta 
prête à ^élancer quand il serait temps. 
Ei* $68 , Tardent et crue! Arien , Levé- 
gildevroi de la Bétftjue, prit aux Soèvfts 
ht «àllicie et nivela touffes léë con- 
science^ avec sa>foîi. IU princesse fran- 
çaise lngôtfte avait amené son fils, aîné , 
HermeaigiMei à'ia'ftrt catholique, il le 
mfo ewprteen ; pnity te trouttmt fidèle ,," 
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il lni fit fendre là tête, 11 retiendra lui* 
même. Il tombe tnàl^te ; il appelle sâirft 
Léandre, arfchevèqneile f 8é*iUevq*'fl fc 
persécuté, lui exprime sûniregfét et lui 
recommande son fils cadet, ke^itté*' et 
meurt en 589. Recartte lui shecèdé , a&* 
jure l'hérésie, et amène Ittf-méme patf Il 
persuasion tes évéquës» aHetfs à se faire 
eathoîiqtféS 1 ; lès ^feuoléS'biHVertt rapide- 
ment l'exemple qui leur* est dûttné, H 
l'on tfélêbre par 'des réjonfesanee* pu- 
bliques le retour à l'ancienne foi') H 
concile natîetoal, tfdé Tolède, proclamé 
la 'doctrine éhtholique , et to ? en est toit 
en Espagne r de Tfitianisine qui a régné 
depuis le commencement du V siècle* 
pendant 480 ans. • » 

importé en Italie par" Constance* il eà 
avait Utéf itôtini par les empereurs d'On* 
cideht; Thébtfork! l'y ramena et l'y 
soutint , sans' pourtant persécuter le* 
catholique^ Narsês en purgea le pay*5 
les LongobôrdS btt Lbatavds ry réin- 
stallèrent en 368. Us étaient Af iertè , et 
causèrent mille douleurs à la papauté. 
Les voilà établie pàuv &ti& de> dënn éttltfc 
ans en Italie; ils îN>iat' jusque CMafri^ 
magne. Thëodelinde <*# Bavièrevpri^ 
cesse catholique, venve <T Àtttharis J Jenr 
troisième roi , celui qui achew te âtt**» 
quête de 11 ta lie , et #en laissa éeli*j>péfr 
que Naptes , Rtotm et Ratenn*, épais** 
le due de Tutin,' Afgilul^lmv 'et le .plaça 
sur le trôné. Ce fut 1 elle qui fit (taire pw 
le couronnement de son mari -cette • fa- 
meuse couronna dfe fer, enrt&tedtar ot 
dediamatfts que Vêu eottérv* «nèote 
aujourd'hui avec, une &»>rte de raMgiop 
faite la petite ville dé Mo*w, e*4f*e Ns*- 
poléon pllrça stir sa <tél& en* »f 8Ô8 * '• lors- 
qu'il fut coferomié roi d Italie.; Elta oon- 
Tërtit Aigittrtpheà la toi catbotiqiwqtla 
fitretféfctoft dans tonte e^tteipartierdfe ri- 
taiSe.' - ■ » • .i - • ..i..!^ :. 

Ainsi.; quatre feriumes, frfatré Fran- 
çaises, Ctoiihte, en francev Hagonteven 
Efeptfgné , TfaéDâellndé , en Itafte< et |i«f- 
the ï> fille <#e <3a*ib«rti, roi do tate^ qqe 
nous verrons hieitôtfiguiifëràn rwrparAe 
de Kent, ei> 'Angleterre y ^nt été les in- 
strument dont la Prwldenw «test ser- 
vie p(Hii v la restaunanio^ é*i M rfdi: 
«eadiveh^s^nwrfeéi «Mteiliot 
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sur une grande échelle len)le,en queiqup 
que sorte apostolique, dont leur avaient 
dqnpé rexiemple les chrétiennes des pre-: 
itàefs jtqmpetftui s'introduisaient, dans 
l'intérieur, des familles païennes, là oji 
le zèler de&imis^foçnaires ne pouvait pé- 
ftétrer, ,et, par les charmes de leurs 
vertus et 4qi igi|£ douce insinuation, 
adoucissaient les cœurs de leurs époux 
et les amenaient à la foi., . 

Ainsi s l'ar ianisine , qui s'était cram- 
ponné au& sièges d'Antiochc et fle Con- 
tantinople, et s'y était maintenu pendant 
plusse quarante ans, débusqué parles 
Ws impériales, supplanté d'ailleurs par 
d'autres hérésies, s'était glissé en Italie, 
caché comme un venin pestilentiel dans 
\p bagage des envahisseurs : il y trouva 
sa mort, après avoir régné pendant trois 
«qnts ,an£ t dans, les .plus belles contrées 
chrétiennes. Ce ternie de trois cents ans 
paraîtrai aux hérésies; elles ne par- 
viennent point à le dépasser. Revenons 
^l'Orient. ; ,>, « 

£,'Jt)$rés*t d'Eutyçhès s'y soutenait, 
2>jeji> quelle cwpwçât à s'alanguîr; 
elJfi, y comptait même encore de nom-: 
toeux, et puissants adeptes, et , d'un mo- 
ment h r l'autre, elle, pouvait relever la 
tètfr ot susciter .de nouveaux troubles. 
Du moins, les patriarches de Constanti- 
nople conservèrent la pureté de leur foi. 
, -Depuis que la papauté leur avait fait 
sentir son pouvoir, ils semblaient s'être 
corrigés , • «K • n'osaient plus rien entre- 
prendre sans avoir reçu l'approbation 
de Rome* ; Quand , l'empereur Justinien 
(présenta ses Irais chapitres, Mennas, de 
Constantinople, et les autres patriarches 
ne livrèrent leur signature .que sous la 
réserve de la sanction pontificale. Enfin, 
depuis le concile de Calcédoine, .nous 
neles voyons i pi us exercer aucun acte 
de juridiction sur les provinces dp l'A-: 
*ie\ Au demeurant, leur p^i(ion n'a- 
fwait pas changé: ils occupaient le poste 
le plus élevé de l'Orient ; ils étaient les, 
premiers conseillers de l'Empereur, les 
irêque* delà nouyette,ftome ; en vertu 
des lois just une unes, ils marchaient 
-après Rome au premier rang, ils se trou- 
vaient à la place qu'ils avaient si long- 
r temps soUieHée et dans laquelle le pape 

* 
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les tolérait; Justinien leur avait- même 
fait faire un pas de plus, en obligeant 
tous les autres patriarches de recourir 
à eux pour se faire présenter à la cour; 
cette fonction d'introducteurs leur assu- 
rait un monopole de protection sur tout 
l'épiscppat. En fallait-il davantage pour 
tourner les têtes ambitieuses? et quelle 
tête ne l'est pas? Les honnfhes lès plus 
vertueux n'échappent pas eux-mêmes à 
fa dangereuse amorce du pouvoir. La 
suite de cette histoire va nous le mon- 

Urçr. ..•!•' 

En 582, on vit monter sur le siège dç 
Constantinople, un homme qui avait une 
grande réputation de. vertu, même de 
sainteté, c'était Jeande*Jeûneur\ Ce nom, 
que les contemporains lui ont donné, 
vous découvre, une partie de sa physio- 
nomie. Représentez -vous une longue 
figure sévère , raide , pâle et macérée,, 
vous aurez l'idée du caractère de cet in- 
flexible et ambitieux patriarche qui, par 
ses prodigues aumônes et par ses fastueu- 
ses austérités, semblait jeter un délia 
la faiblesse , à l'impuissance humaine. 
Après avoir épuisé le trésor de son 
église , il avait distribué tout son bien, 
il avait même fait des emprunts à la 
cour, et des emprunts considérables 
pour donner aux pauvres à pleines 
mains; il couchait sur la cendre, il tour- 
mentait, il abattait son corps par un 
luxe épouvantable de pénitence; son 
orgueil croissait en proportion , et son 
cœur, plein d'une ambition dévorante, 
s'enflait comme un ballon. L'honneur du 
second rapg, attribué par Justinien au 
patriarche de Constantinople t ne lui 
suffisait pas , Il porta plus haut ses re- 
gards , il aspira au titre de patriarche 
universel, pt ce titre, il ne le sollicita pas, 
41 s'en empara lui-même ; il 3 'arrogea 
-le droit de convoquer des conciles géné- 
raux, de, les présider et de les confirmer. 
. Grégoire d*Antioche , victime de l'en- 
vie, était accusé de divers crimes; en 
sa qualité de patriarche v il.ne.ponyait 
être jugé -que dans le t concile gé^né rai; 
/ean-le« Jeûneur prit «ur lui de le convo- 
quer, en 587, à Constantinople. L'inno- 
cence de Grégoire y fut proclamée. 

Pelage II, averti de ces outrecuidantes 
prétentions et de cette tentative atten- 
tatoire de son autorité , cassa Jçs actes 
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de ce concile , à l'exception de ce qui 
concernait la justification du patriarche 
d'Antfoche, et il écrivit an jeûneur pour 
le rappeler à son devoir, en lui remon- 
trant qu'il n'appartient qu'au siège, de 
Rome de convoquer et de présider les 
conciles généraux , et que le titre ambi- 
tieux qu'il prenait d'une part' cadrait 
mal avec ses austérités , d'autre part, 
était injurieux au Saint-Siège et à la di- 
gnité des autres patriarches 1 .' 

Il n'arrive guère qu'on recule de plein 
gré dans la voie des envahissements ; 
Jean , qui vraisemblablement se sentait 
appuyé par les Empereurs, qui peut-être 
même était encouragé par eux > fçrma 
l'oreille à ces justes remontrances ; il 
ferma les yeux sur le péril dans lequel 
sa propre autorité tôt ou tard devait suc- 
comber, dès qu'elle serait en lutte avec 
la puissance impériale : le règne d'A- 
nastase était là pour lui servir d'ensei- 
gnement : il ne voulut rien voir, il s'ob- 
stina. 

. • • • - > . 

Voici venir un dès plus grands pon- 
tifes qui soient montés sur le siège ro- 
main ; le monde en avait besoin ; la Pro- 
vidence l'envoya ; Grégoire-le-Grand, un 
des hommes qui ont le plus honoré l'hu- 
manité, succéda à Pelage II, et prit 
d'une main sage et ferme les rênes de la 
conduite de l'Église. Tous les historiens, 
amis ou ennemis de la papauté, sont 
d'accord pour admirer ses écrits et pour 
célébrer les prodiges qu'il accomplit 
pendant un règne 'de quatorze ans : ils 
admirent également la grandeur de son 
génie, rëininence de ses vertus et les 
services innombrables qu'il a rendus à 
la chrétienté. Je n'en puis dire davan- 
tage ici,, je suis presse et je passe après 
avoir salué la statue de ce grand pape. 

Grégoire avait été apocrisiaire à Con- 
stantinople , il connaissait personnelle- 
ment le grand jeûneur, et nous appre- 
nons par ses lettres 8 qu'il ne s'était pas' 
trop laissé prendre par cette effrayante 
austérité ; il y soupçonnait, dit-il , quel- 
que hypocrisie. Il se trouva aux prises 
aveq.Jui dès le commencement de son : 
pontificat. Voici à quelle occasion : 

Plusieurs moines de l'isaurie se trou- 

' Labb., t. V, p. 918. 

- Ad Sabian. Labb., t. V,p, il OU. 


vaient à Constantinople ; un deux » 
nommé Ànastase, prêtre, était' accuse 
d'hérésie; il avait été maltraité dans 
l'église, et la conduite postérieure du 
patriarche permet d'ajouter. que c'était 
sans doute à son instigation. Le pa- 
triarche laissa le voile tomber sur ce 
scandale; Grégoire lui écrivit, il ne ré- 
pondit point ; arrive une seconde lettre 
plus pressante , le jeûneur répond qu'il 
ne sait pas de quoi on veut lui parler '• 
Indigné d'une semblable dissimulation, 
Grégoire lui écrit en ces termes : c J'ai 
été fort surpris de votre réponse ; car, 
( si vous dites vrai, que penser en voyant 
les serviteurs de Dieu ainsi traités, tan- 
; dis que le pasteur qui est lu présent ne 
le sait pas? et si vous le savez , que ré- 
pondre à l'Écriture qui dit que la bouche 
qui ment tue l'âme \ Est-ce donc là que 
vient aboutir cette grande abstinence ? 
et ne vaudrait-il pas mieux qu'il entrât 
de la chair dans votre bouche que d'en 
laisser sortir un discours faux pour vous 
moquer du prochain 3 . » 11 veut bien 
croire ensuite que cette lettre a été 
écrite par un jeune homme qui n'est pas 
innocent, et qu'il devrait corriger au 
lieu de le garder près de lui et de l'é- 
couter. Il lui annonce qu'il charge son 
apocrisiaire Sabinien de terminer cette 
affaire, et il ajoute : «Je désire qu'il 
vous trouve tel que je vous ai connu au- 
trefois à Constantinople 4 . » 

Nous ne connaissons pas l'issue de 
cette affaire. Une autre se présenta , où 
Jean montra que s'il était sévère envers 
lui-même, il était dur et impitoyable 
envers les autres , ce qui n'est pas uri 
signe bien caractéristique d'une vertu 
chrétienne. L'empereur Maurice voulait 
pardonner à des magiciens sacrilèges, 
afin de leur laisser le temps de s'amen- 
der et de faire pénitence ; le patriarche 
vint à rencontre de cette mesure misé- 
ricordieuse , il les présenta comme in- 
corrigibles , et fit tant d'instances qu'il 
les fit condamner et mettre à mort *. 

Cet homme ne devait pas revenir sur 


1 Flenry, 1. VIII, p. GG. 

* Sa p., c i , ▼. 2. 

3 labb.,l. V,p.U23«. 

* Ibid. 

5 Flcury, t, VIII , p. 120. 
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ses pas , i! ■ rtiarcîià plifs avant: craignant 
le pape, Hl eut recours, comme Anatole, 
d l'Empereur et à l'Impératrice, et il par- 
vînt' par ses intrigues à les faire écrire 
pour luï'au souverain pontife; il n'en 
espérait pas la ' confirmation de son 
titré', mais Usé disait : S'il se lait, j'ob- 
tiens tout ce que Je puis obtenir, et au 
besoin je ferai valoir ce silence ; s'il re- 
fuse, il' blessera les hauts intercesseurs 
que j'emploie', et ils pencheront vers 
mot. Grégoire sut bien démêler son ar- 
tifice , nous le voyons par la lettre qu'il 
écrivit a Sabînien'. 

Le'peïflde ambitieux eut biemôtl'oc- 
casion d'écrire lui-môme au pape pour 
lut rendre compte et lui transmettre lés 
actes d'un jugement qu'il avait rendu 
Contré un prêtre accusé d'hérésie. Il en 
profita polir répéter avec affectation , 
presque. ïl chaque ligne son titrede patri- 
arche universel. Grégoire, qui prévoyait 
avec chagrin que ce titre amènerait un 
schisiine et Muserait la perte de la foi 
en Orient , m. Avertir deux fors le patri- 
arche par Sabinien,sonapocrisiaire; il 
lui écrivit lui-même une lettre ferme et 
digne, mais. une lettre pleine de dou- 
ceur. Il dpposc le patriarche à lui- 
même : il a voulu refuser Téplscopatet 
maintenant il veut se placer au-dessus 
de tous les évêques, il veut être le seul 
évfiqu'é; il lui rappelle les décrets de 
Pelage II ; il le prie , il le conjure avec 
larmes de renoncer à ce dangereux 
titre; il l'exemple des pontifes 

romains évêques de Calcédoine, 

pour ol i demande d'Anatole , 

ayaient i :itrè de patriarche uni- 

versel Ci it refusé ; il l'exhorte à 

i'humili convient si bien à un 

évoque ; 'ppose le divin modèle, 

Jésus-Christ, 'qui 1 s'est anéanti pour 'dé* 
truirc Vorgiieïl. Il y avait peu à espérer 
de cette deriiarche , Grégoire le savait 
f.V il prit ' toutes les mesures possibles 
pour déjouer le projet de l'ambitieux 
il écrit à 1 son àpocrisiairc, il éprit à 
l'Empereur , à l'Impératrice , aux pa- 
triarches d'Orient. Rien n'est plus beau, 
plus touchant et plus noble que ces 
lettres ; elles ne sont pas moins remar- 
quables que celies que nous avons déjà 

' Flenry, t. VIII, p. M. : ' 
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admirées dans la lutté précédente des 
papes contre les patriarches de Cons- 
tantinople. Grégoire y prend succes- 
slvementleton qui convient au caractère 
et à la position de chacun de ceux à qui 
il écrit. 11 parle au patriarche' comme à 
un ëvêquequi lui est soumis; à sonapo- 
crîsf aire , comme au lieutenant du Saint- 
Siège; à Maurice avec les ménagements 
qu'exigent sa dignité; à Constantine ,' 
tanière à loucher son ame religieuse 
et sensible; aux patriarches, comme à 
des hommes intéressés à maintenir leur 
dignité. 

M. l'abbé Jagcr donne l'analyse de 
ces lettres , nous regrettons de ne pou T 
voir la réproduire, mais lés bornes 
étroites du cadre qui nous est assigné 
i obligent ici, comme ailleurs, et 
plus souvent que nous n'en avertissons, 
ù mutiler la leçon du professeur '. 

L'inspection de l'avenir apportait au 
grand pontife les plus graves appré- 
hensions, « l'église de Constantinople a 
eu des hérésiarques, Nestorius et Ma- 
cédonius ; si le patriarche universel 
tombe, tout tombera avec lui* » ; c'est 
la sage observation qu'il faisait à l'Em- 
pereur, il prévoyait bien d'ailleurs 
qu'après S'être établis les chefs des pa- 
triarches d'Orient , les évêques de Cons- 
tantinople voudraient se faire les chefs 
de l'Eglise universelle, qu'ils détrui- 
raient ainsi la base de toute la hiérar- 
chie, et qu'une fois devenus indépen- 
dants, du Saint-Siège ils tomberaient 
sous la puissance Impériale qui bientôt 
réglerait suivant ses caprices la disci- 
pline et les bases de la foi ; il ne voyait 
donc rien moins dans l'usurpation de ce 
titre fastueux que la ruine de la foi * et 
la ruine définitive du patriarcat lui- 
même. C'est ce qu'il annonce à l'Impé- 
ratrice par pes paroles vraiment pro- 
phétiques : « II veut s'élever jusqu'au 
ciel ; il dit en lui-même : J'élèverai mon 
siège au-dessus des autres, je monterai 
sur la hauteur des nues et je serai sem- 
blable à Dieu ; eh bien, il tombera com- 
me Satan *. » Qu'est-ce aujourd'hui 

> Voyez Fleur j, t. VIII , p. 93-99. 


qu'un patriarche de Constqntinôplè ? Un 
misérable esclave de la volonté du pou- 
voir civîï. 

I/orgiieîlieux patriarche passa par- 
dessus toutes les considérations: se 
voyant soutenu par l'Empereur et éôm- 
preiïant que les autres patriarcheè 
étaient énchainés par la crainte, il re : 
nouvelal'exenipte de ropîniâtrete d T Xrià- 
tole et d'Acàce, il continua de, porter 
le' titre qu'il jetait abrogé et àç l'in- 
scrire dans Ses àétes. Grégoire tenait en 
résetae les moyens de Hgueûr , mais il 
attendait avant de les appliquer : ayant 
d'écraser le rebelle, il voulût îè ôon- 
fondée feri prenant, ftii, le chef suprême 
Veloutés les églises, l'humble titre de 
servus servorum Dei qu'il transmit à ses 
successeurs \ Ce titre est d'une admi- 
rable justesse ,' car le vrai pouvoir est 
un service ;. il correspond, d 1 9iileurs 
parfaitement à cette leçon 4u divin fon- 
dateur, : Si quelqu'un veut être 1 le plus 
grand parmi vous, quHl soit le' serviteur 
de tous. Le prêtre n*est point à lui y il 
est â l'Eglise , et plus haut on est placé 
sûr l'échelle hiérarchique , plus on a 
abdiqué sa personnalité , moins on s'ap- 
partient. '"'.''['. 

L'Orient etl'Oççidént étaient égale- 
ment occupés dé ce grpve conflit , lors- 
que lean-le-Jeûneur : mourût 1 presquç 
subitement dans une pauvreté qui eût 
été honorable, si , comme leà haillons 
defciogètie, elle n'eût été 'le 'sale man- 
teau drupe éjpôuyântable vanité V. le 
misérable hochet auquel' 1) âyài>t tout 
sacrifié ? lui tomba des mains ; il fût re- 
levé par* ses successeurs qui Ven' em- 
parèrent aveç.émpressement et ïe mirent 
dans leur sein. Nous verrons ou cela le$ 
conduira. 

Gfrégoîre-le-Grand a sévèrement juge 
ce patriarche : deux fois dans ses lettres 
il a éprit pour lqi le mot (l'hypocrisie ; 
ce jugement à été confirmé par l'opinion 
de toûj rpççi^ent qui lui Teprochç 
d'afl|eu rs pli. açlje âpier • ï'ègWe .grecque 
ne pouvait le copçiamnér , elle en a fait 
iiû sâjnt e^jCQlèbreïa fétide .Vujtrepijcte 
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Coup d'oeil star lea éréîiémènti Ah *• ilède.— Biaf- 

talion dfc'Cyrtaqtifc:— des tatrtfctiea.— RéaUtâtaee 

actitàrti Grégoire, — Chutoda ilttarite et été va» 

,tk>u -de Phoca». -r- lettre d» ffitiaitation 4» GréV 

•. goire* -— Cjriaqna ptfd.son litre et meurt. «~ 

. Calamité» qui fondant aur l'Empire de Confiant 

nople, — ? fip\m Jean-l'Aumônier. — Conquête 

(THértclius et exaltation de (a pafnlè. croix* — 

Annonce de l'Islamisme. 

« . . . •' ' i' fi • ' • : i 

i , . ' 

Messieurs, le 9* siècle è&ârrîvé, ce 
siècle fertile en événement^ tragiques 
qui ont commencé là , qui nesonjt pas 
finis encore. L'empire rpmain qui s*était 
retiré en Orient et était allé 's'asseoir à 
Coiistantinople , voit veniî* spn dernier 
jour sans autrement se déranger ; on v^ 
lui, couper bras et jambes, et son tronc 
inerte et à demi mort restera enfermé 
dans là ville de Constantihople à laquelle 
resteront attachés quelques pays d'alenr 
tour. Il faut que lés sociétés meurent 
quand elles renoncent à la vie qui leur 
est propre ^ quand elles sortent de leur 
elçment ; ,1a société temporelle n'est pas 
faite pour diriger les intelligences, 
échauffer les cœurs, pour garder et ré- 
pandre la vérité » qu'elle ne sait oif 
aller prendre., si ettène la reçoit do,- 
cilement du pouvoir surémihcitf de 
l'Eglise; elle est faîte ppur nourrir et 
garder l'esclave de l'JiôflWflé 3 , soft 
corps,, son corps seul, rien que son 
corps. C'est as^difficUçetl'^nevoit 
pas qu'elle ait encore àijrfft £, W tâcl>e^ 
tes empereurs de Çonstantippplç* qom,- 
me plusieurs autres, qui ne,sQnt encoi'e 
pas maintenant mieux avisés, aspirérpnj; 
à quelque chose de plus.haift, Us vou; 
lurent sortir de leur sphère, et, tandis 
qu'ils s'élevaient dans dçs régions trop 
hautes où l'air pour eux n'était plus res- 
pîrable ', où là nuit s'épaississait autour 
d'eux, ils perdaient d$ vue Jà térre.oû 
tout se mêlait , se brouillait , toriibait .et 
disparaissait sans qu'ils s'en aperçtiss^ht 
bu qu'il leur restai; assez, de yigùeuï 
pour apporter le spcourà 4^ leûr^T>rasl 
Cet exemple resfé, maïs il îréâte bien 
entier, car ces grands hommes ne 
s'en servent p^s.j Ab ) Hoc fi affJijSb ils 
s'obstinent a vouloir régenter j'Êglise 
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dont ils ne comprennent pas seulement 
le plus familier langage. Laissons-les 
faire et arrivons aux détails. 

Le successeur de Jean-le-Jeûneur , 
Çyriaque, économe de l'églisede Cons- 
tantinople, avait été choisi par l'em- 
pereur Maurice , sans la participation ni 
du clergé ni du peuple. Si l'Eglise en- 
treprenait de choisir les magistrats de 
Tordre temporel , sans consulter les 
princes miserait beau de ifeir comme 
eux tous, et leurs courtisans et leurs 
dupes,qui sont dans tous les rangs, pous- 
seraient à qui mieux mieux les hauts 
cris ; mais de mettre la main sur la 
bouche des prêtres et des fidèles et ce- 
pendant de choisir à eux seuls la pre- 
première magistrature de l'Eglise, c'est, 
tout naturel, c'est tout simple; c'est, 
dirait-on, Tordre éternel et logique, par 
la raison sans doute que le corps doit 
diriger l'âme. Il est même de bonnes 
gens qui s'édifient des bons choix et qui 
ont, sous chaque gouvernement, de nou- 
velles et toujours bonnes raisons pour 
applaudir au plus fort. Il faut bien dire 
que souvent l'Eglise opprimée se tait, 
elle a son regard au ciel et l'avenir à 
elle , elle souffre , elle attend , elle ra- 
tifie les élections qu'on lui fait quand 
elles ne sont pas par trop mauvaises. 
Çyriaque Comptant, sur l'indulgence du 
pape, se fit ordonner et, suivant l'usage, 
demanda à Rome la confirmation de son 
épiscopat ' ; il' envoyait une confession 
de foi orthodoxe, mais il prenait le 
titre de patriarche universel. Grégoire 
accueillit ses députésavec bienveillance, 
car il ne voulait pas rompre la paix ; il 
écrivit même au patriarche une lettre 
pleitic. de bonté et de tendresse , mais 
dans laquelle il lui expliquait ses devoirs 
d'évêqùe*, lui faisait sentir la nécessité 
de rester uni au Saint-Siège et de pra- 
tiquer l'humilité avec laquelle le titre 
présomptueux de patriarche universel 
était incompatible *. 

Çyriaque était irréprochable , rfiais il 
était ambitieux: ne pouvant se résoudre 
à faire un pas en arrière, il invoque la 
protection de l'Empereur ; il fcait l'inté- 
resser à sa cause ; il est même assez 

* ' » 

> Greg., Ep. vi , 4 cl 8, 

• Ep. VI | 4. Libb v t. V,p. 112S1. 


ECCLÉSIASTIQUE, 

adroit pour gagner les autres patriar- 
ches d'Orient et pour les amener non- 
seulement à lui reconnaître ce titre sans 
murmure , ipais encore à l'appuyer de 
tous leurs efforts pour lui faire obtenir 
le consentement de Grégoire. Le pape a 
compris que le temps e$t arrivé de mon? 
trer son invariable résolution, et il tient 
ferme. En envoyant un nouvel apoçri- 
siairé à Constantinople , Anatole au lieu 
de Sabinien, il lui donne les instruc- 
tions les plus sévères , et lui défend en 
particulier de célébrer les saints mys- 
tères avec le patriarche, tant que celui- 
ci ne renoncera pas à son titre. Il écrit 
à Çyriaque, à l'Empereur, aux patriar- 
ches d'Alexandrie et d'Anlioche, et leur 
exposé les motifs de sa conduite; il fait 
valoir avec une nouvelle forcé les raisons 
qu'il a précédemment apportées; il 
n'emploie pas dans ce débat une élo- 
quence moins vive qu'autrefois Gélase 
contre Euphémius ; mais il parlait à des 
esprits prévenus, à des hommes qui 
avaient pris leur parti : l'Empereur Vou- 
lait accroître l'importance du siège de sa 
capitale ; le patriarche trouvait un appui 
à la cour; le germe du schisme était dans 
leur cœur. Cependant Euloge d'Alexan- 
drie cessa de donner au patriarche de 
Constantinople le titre de patriarche 
universel '. Ce fut le seul succès ob- 
tenu. 

Les affaires en étaient là quand une 
révolution subite éclata sur l'empire. 
Depuis longtemps odieux par son ava- 
rice, Maurice acheva de soulever l'in- 
dignation du peuple en refusant de rar 
cheter, : à' quatre oboles par tête , un 
grand nombre de prisonniers tombés 
au pouvoir des barbares. Ils furent tous 
massacrés. A cette nouvelle, l'Empe- 
reur consterné fit faire partout , dans 
les églises et dans les monastères , des 
supplications publiques destinées au- 
tant peut-être à calmer la colère du 
peuple qu'à apaiser celle de Dieu. Si 
Dieu lui pardonna, il voyait son cœur; 
le peuple qui est souvent là dupé de ces 
représentations théâtrales données par 
les princes, ne lui pardonna pas; il 
attendit une occasion pour lui faire 
sentir sa fureur. Elle arriva bientôt. 

* Episf. Vil, 30. Labb., I. V. 
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Toujours économe jusque la parci- 
monie,, Maurice voulut faire hiverner 
les troupes au-delà du Danube, afin 
de les faire vivre aux dépens de l'en- 
nemi. Les soldais, qui ' n'obtenaient 
rien qu'à la pointe de l'épée, deman- 
dèrent vivement et inutilement d'être 
envoyés dans leurs foyers; on fit la 
sourde oreille , ils firent un empereur. 
Ils n'allèrent pas chercher loin ; ils pri- 
rent un centurion qui.u'était pas de plus 
basse maison qu'eux ; l'illustration de 
la naissance leur importait peu; il était 
incapable , grossier, brutal ; il avait des 
habitudes peu nobles , mais qui ne se 
logent pas chez un avare, c'est ce qu'ils 
voulaient. Ils le font Empereur, ce fut 
l'empereur Phocas, qu'ils conduisirent 
bien vite à Constantinople. Phocas se 
laissait mener ; il espérait que là on 
voudrait bien le délivrer d'une dignité 
qui pesait à ses épaules 1 et ne l'embar- 
rassait pas médiocrement. Ce n'était pas 
le compte du peuple, qui donna la main 
aux soldats, se souleva, mit l'empereur 
Maurice en fuite , et enjoignit à Phocas 
de rester Empereur. Le quatrième jour 
de la révolte 1 , il le fit monter dans un 
char attelé de quatre chevaux blancs 
et le conduisit à la ville en l'accompa- 
gnant de ses applaudissements. Maurice 
voulait faire force de voiles pour s'éloi- 
gner, mais la tempête l'arrêta ; il n'était 
qu'à sept lieues de Constantinople, 
lorscfùMl fut arrêté, dépouillé des in- 
signes de sa dignité et condamné à 
mort. Quel était son crime? celui d'a- 
voir régné : on est toujours coupable 
quand on est assez maladroit potfr lais- 
ser tomber sa couronne. Dans les tem- 
pêtes politiques, c'est toujours l'écume 
qui surnagé : la populace rugit comme 
une hyène, elle flaire le sang et sa cruau- 
té s'enflamme ; elleste donne le plaisir de 
faire couler devant' le père le sang de 
ses quatre fils avant de l'immoler lui- 
même. Le * malheureux prince souffrit 
avec résignation cette mort multipliée 
et offrit à Dieu son dernier moment en 
répétant ces paroles du psalmiste': Fous 
êtes juste, Seigneur, et vos jugements sont 
équitables. Il avait régné vingt ans et trois 
mois. Son fils aine, Ttiéod&rfy était par- 


.U'. 
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venu à se sauver ; mais il fut arrêté à 
Nicéc, ramené et mis à mort. Les corps 
fbrent jetés à la mer,' les têtes furent 
promenées dans la ville pour repaître les 
regards de la bête féroce. L'impératrice 
et ses trois filles furent amenées trem- 
blantes à Constantinople. Nous verrons 
ce qu'on en fera. L'empereur Maurice a 
mérité quelques reproches; l'histoire 1 
ne l'a pas mal jugé, et Grégoire-le-Grand 
lui a rendu ce témoignage que, pendant' 
son règne , l'hérésie n'avait point osé 
ouvrir la bouche. J 

Phocas ne voyait dans le pouvoir su- : 
prême qu'une entière faculté de faire la 
débauche, et n'aimant d'ailleurs ni le 
travail ni la vie des camps, il se résolut 
à faire la paix à tout prix. A l'exemple 
de ses prédécesseurs , Grégoire le féli- 
cita de son avènement au trône, et à ces 
félicitations il joignit des conseils 1 . La 
conduite d'un aussi grave pape dans de 
telles circonstances nous apporte un 
enseignement grand ; c'est qu'au com-' 
mencement du 7° siècle, la papauté res- : 
tait encore étrangère à l'électioh des 
souverains ; elle les acceptait comme ils 
se présentaient, sans faire aucune en- 
quête , ni sur leur personne , ni sûr la 
cause de leur élévation ; elle se retran- 
chait dans la haute position spirituelle 
d'où elle domine et dirige souveraine- 
ment tous les empires eh proclamant le$ 
principes moraux qui s'appliquent (i 
tout; elle n'avait pas encore consenti à 
descendre dur les marches de son trône 
qui s'élève dans les nues , et à toucher 
de son doigt les diadèmes. 

Grégoire mourut, et Boniface II, son 
successeur, obtint de Phocas qu'il inter- 
dît à Gyriaque le titre de patriarche 
universel ; c'était plonger le poignard 
dans le cœur de l'ambitieux ; il ne pué 
survivre à ce coup , et l'histoire nous 
apprend qu'il en mourut de chagrin •: 
Il fut remplacé par Thomas , prêtre ver- 
tueux qui n'éleva aucune prétention , 
qui vécut et mourut comme un saint. 

D'effroyables calamités vont coup sui* 
coup désoler l'empire de Constantino- 
ple; l'histoire de l'Orient devient uni 
épouvantable chaos de crimes , d'hor- 


Ëpist. xi, 58. Labb., t. V, p. 1529, 
Fleury, t. VIII , p. Î&Ù 
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reurs et, de fléaux* Si l'on croit à uue 
Prp^idenoe i il tout ici la voir qui lâché 
les digues aux eaux amoncelées de sa> 
juste fureuç et qui frappe d'une main de 
fer sur toutes les têtes. Les Perses déso- 
lent toutes, lés provinces orientales de 
l'Empire ; ils pillent, ravagent et mas- 
sacrent, f/imbèciïe et làçhe Empereur 
devient furieux ; dans ses noirs accès 
d'humeur, il ne sait défendre son pou- 
voir qu'en faisant tomber autour de lui. 
tout ce qui lui porte ombrage. Coûstan- 
tine et set> trois filles sont immolées les 
premières, les exécutions se continuent 
sans relâche et vont de Constantinople 
jusqq'à Alexandrie et Antioche. L'hpr- 
reur du monstre s'accroît, de moment 
en moment ; Héraciius en délivre l'Em- 
pire et monte sjir Iç trôpe. Les pnze 
premières années de son règne ne sont 
qu'un tissu perpétuel de calamités de 
tout genre ;' la .peste, la famine 1 les 
tremblements de terre se joignent à la 
guerre, jpour écraser les provinces asia- 
tiques ; lés 4 Abares , les Bulgares,. les 
Esçlayons dévastent l'occident de l'Em- 
pire et le couvres de ruinas; une lèpre 
d'un genre inconnu vient ajouter à J'ef- 
froi pubjic. L'Empereur ne sait où don- 
ner 4es ordres , où puiser des ressour- 
ces, ou chercher des défenseurs. Les 
Perses sopt toujours en armes ; ils jS'an 
Yancent connue un torrent et inondent 
les, provinces de TAsie-Mf peure ; ils en- 
lèvent Dénias , occupent toute la 3yrie, 
passent le Jourdain , se répondent dans 
la Palestine, se Jettent sur. les. monas- 
tères , massacrent et torturent tout ce 
qui n'a pas pris la fuite ; Us entrent en 
fureur à Jérusalem , ils dépouillent les 
églises des fiches offrandes longtemps 
apportées par la piété des pèlerins, 
passent au fil de l'épée une grande par- 
tie des habitants; des milliers de clercs, 
de inoiaes et de vierges sont immolés , 
les église^ livrées aux flammes ; ils vio- 
lent le Sdint-Séputere, emportent les 
vases sacrés et le bois de la rédemption; 
çpfin , las <jlç piller, et de tuer, ,\\t, font 
prisonniers le reste des habitants et tes 
chargent de chaînes avec le s^int pa« 
u^che Zacharie;; Us vendent une par- 
tie de ce troupeau humain aux Juifs, qui 
n'achètent que pour massacrer, H est 
des historiens qui f<mt jinQjtfer k quatre- 


vingt-dix. jmille.le nombre; dps ctyvétrçns. 
qui ^iventcemaUieureux^rt 1 . 

La Prôyidencq envoya uji consolateur 
dans. la. personne de Jean , patriarche 
d'Alexandrie, que les, peuples surnom- 
mèrent, l'Aumônier. Ce titre, acquis par 
la reconnaissance publique, devint plus 
solide et était plus honorable' jque le 
titre inventé par l'orgueil de Jea*i-te- 
i Jeûneur. On peut considérer Jeaprl'^u- 
!mônier comjne.le précurseur d,e nôtre 
Vincent dePauL h était, né dajas l'île 
de Chypre, d'une famille noble et ppu- 
lente. 11 se maria jeune, perdit sa femme 
et ses enfants , vendit ses biens et en 
.distribua l'argent aux pauvres, puis se 
renferma dans îa solitude. ,et se li\?a 
tout, entier a Xa pratique, dqs conseils 
évariigéliques, Vers, 608 le peuple d'A- 
lexandrie l'enleva, ù sa retraite, et t mal- 
gré sa répugnance , te porty s^r le siège 
patriarcal de cette ville. A peine ins- 
tallé il se ^end compte des revenus de 
son diocèse , ïe plus riche ,de l'Orient t 
il fait l'inventaire du trésor amassé par 
ses successeurs pour les circonstances 
extraordinaires , il y trouve huit cents 
livres d'or *; il fait ensuite le relevé des 
pauvres de la ville ; les pauvres , il les 
appelait ses maîtres; le. nombre c'en 
élève à sept : . mille cinq cents. U se 
charge de les noiurir tous et de pour- 
voir à leurs besoins. 11 fonde des insti- 
tutions charitables de différents genres, 
élève . des hospices , réprime , , par la 
confiscation de^, biens, la vapaejte frau- 
duleuse des jparchands qui vendent à 
faux poids ef. à, fausses mesures;, il est 
un pè^p dejamii}e qui. a l'œil sur cha* 
cun de. ses enfants, et. cependant U re- 
double l'activité de ses irpvau^ aposto- 
liques. Les désastres de la âyrie et de la 
Palestine fQnt, refluer à Alexandrie des 
troupes immenses de malheureux qui 
n'apportent que leurs haillons , leur 
faim et leur désespoir ; il leur ôjivre les 
bras sans les . coinpter et, les nourrie 
tous. H se délasse des {fatigues 4e son 
ministère €^n. visitant les blessés dans, les 
hôpitaux , en pan^aAt lui-niem^ Jeurs 
plaies étètt, essuyant leurs larmes, il 

• Fleury, aprôt d'antret historiens , dit 100; c'est 
une erreur. 
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est uae Providence visible et partout 
présente. Il envoie à Jérusalem au prê- 
tre Modeste de Vargent , des vivres et 
des vêtements pour l'aider à soulager 
les plus pressants besoins ; il fait par- 
venir jusqu'en Perse des secours 3ux 
infortunés captifs qui périssent de faiiu 
et de misère '. Il épuise son trésor, il 
épuise ses autres ressources, alors il va 
frapper à la porte des riches, il fait de 
nombreux emprunts , il se prive du né- 
cessaire et il donne toujours , toujours 
à pleines mains , toute sa sagesse est de 
donner en quelque sorte sans discrétion, 
et le Dieu des pauvres et des petits mul- 
tiplie les ?umônès qui passent pas ses 
mains. Tel fut le dernier £jpôtre de cette 
églisç; avant de disparaître, le soleil, à 
son couchant , envoya du moins encore 
à la terre de beaux rayons. 

Les invasions et les ravages des Perses 
continuaient; ils s'étaient emparés de 
l'Egypte et de ïa Libye; ils entrèrent 
Tannée suivante, 615, dans l'Asie-Mi- 
nenre; ils arrivèrent sous les murs de 
Calcédoine, faubourg de Constantinople, 
et, des fenêtres de son palais, l'Empe- 
reur pouvait voir la flotte ennemie ; de 
tous ses États, il ne lui restait plus que 
la ville impériale, Jl n'aperçoit plus d'es- 
poir et veut se retirer ; on le conjure de 
rester, il se laisse toucher par les larmes 
du peuple, offrç tout au* Perses et des- 
cend à, toutes ïep conditions pour avoir 
la paix; Çhosroès prend son argent et 
lui donne la guerre : il veut qu'il adore 
le soleiLL'indignation d'Héracliusluiap- 
portedu génie ; il n'avait puse défendre, 
uouvei Aimibal il se disposa à conqu^ 
rir, à pçrter lui-même la guerre et la 
dévastation $u centre de la Perse. Il fait 
un appel à son peuple , il est entendu ; 
tous le$ CQrps de l'État s'imposent les 
derniers sacrifices; le clergé lui dit 
d'enlçver l'or et l'argent des églises ; il 
lève une armée 7 prçnd dès barbares à 
sa solde, sort de Constantinople*, exerce 
*es nouvelles levées dans l'Àsie-Mineufp 
par des simulacres de bataille, §e porte 
ensuite en avant, pendant six ^ns de 
combats ne laisse ni son génie s'épuiser, 
ni son ardeur baisser, pi l'enthousiasme 

» 

1 Fleory, t. VÎH , p. 270. ' 
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de pes soldats se *efroi4ûv Quarante 
mille .cavaliers turcs 1 lui offrent leurs 
i services ; avec «e.renfprt il culbute, les 
Perse», les poursuit dans leur pays* en- 
lève villes et châteaux v Impose la paix 
à Chosroès, lui prend ses trésor*;, et se 
fait rendre ses prisonniers et la saîhte 
Croix. Le peuple de Constantinople ' le 
voit après six ans d'absence,, de travaux 
et de victoires* rentrer date Ja ville sur 
un char attelé de quatre éléphants et 
tenant dans ses bràsla croix reconquise. 
Il repasse en Asie , va droit à Jérusalem, 
ettoonte au Calvaire en portant laeroifc 
sur ses épaules. Tdut l'ertipire dans ïa 
joie célébra son triomphe. U n'est point 
encore terminé, et l'Église en* célèbre 
la mémoire annuelle dans la' fêté de' 
l'Exaltation de là Sdinte Croix.' 1 ' '" 

• On se croyait délivré dé tousïes fléaux, 
;on étendait avec empressement ses es- 
pérances dans ravenir,il semblait qu'on* 
allait commencer une è'/é de prospéri- 
tés;; mais tandis qu'oii se liVraît aux joies 
d'tih délirant espoir,, et qdé le bruit des 
fêtes retentissait daris ! la plaine,' à i'ô-' 
rient, derrière la montagne qui ihter-* 

: cepte à l'homme là vue de l'avenir, de' 
noirs nuages s'amoncelaient, une ef- 
froyable tempête, portée sur les vehtà 
' de la colère céleste qui n'était point en-' 
; coré satisfaite , s'avançait fet allait ëcla- 

• ter successivement sur TÂsie t l*Afrique* 
-et une grande partie de l'purope. Je' f 

veux parler de î& terrible révolution so- 
ciale et religieuse' qui fut préparée et 
bien avancée par uu homme sorti d^un 
peuple inconnu et jusqu'alors dédaigné, 
par les conquérants ,' par Mahomet. Son 
nom , sa vie et ses actes appartiennent à 
l'histoire ecclésiastique ; nous étudie- 
rons prochainement l'origine, les pro- 
grès, les moyens, la doctrine, la puis- 
sance de ce personnage merveilleux, 

• . • . • ■ ' ■ • < • > . 
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InlortftttllMi ide là PrbTtflencèv^flekflpOon dk 
lTArabie. f*'Iiâ Méeqtrt , U Cftftba, Hipkfntê'Ètokt^ 
U tftorç Cocaiituile «i 1* J«éi(ltoAttftcJift«)>.-~' 
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1 C'est la première fois que l'histoire parle de pe 
peuple. 
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Première! années de Mahomet. — Son premier' 
voyage. — Il disparaît de la scène. — Plusieurs 
voyages,-* Développement de son génie. — H 

- n'a pas créé «ne religion nouvelle. —Son mariage, 
avec Gadtyja. — Pose-de La pierre noire. — 6a re- 

. traite dans la caverne du mont Hara, — Sa pre- 
mière révélation. — Sa prédication secrète. — 
Prélude de son Epiphanie. — Opposition dans sa 
famille. — Sa prédication publique. — Opposition 
dans sa tribu. — Acte de proscription rongé par 
un ver. — Fuite de Mahomet dans une gorge de 
montagne. — Sa rentrée à* la Mecque. — Aban- 

. don oà II se trouve. — Il fait de» conversions et 
choisit douxe apôtres. — Sa fuite à Médine. — Ses 
préparatifs de conquêtes. — Ses victoires. — Ses 
derniers jours et sa mort. — Conclusion. 

Quelque chose de prodigieux va s'ac- 
complir en Orient r et l'instrument de 
cette immense et radicale révolution 
sera pris dans un coin obscur. Aveugle 
serait celui qui ne verrait point là la 
main de Dieu. < C'est lui , dit Bossuet , 
qui tient du plus haut des cieux les 
rênes de tous les royaumes; il a tous les 
cœurs en sa main : tantôt il retient les 
passions , tantôt il leur lâche la bride , 
et par là il remue tout le genre humain. 
Veut-il faire des conquérants, il fait 
marcher répouvante devant eux , et il 
inspire à eux et à leurs soldats une har- 
diesse invincible \ » Ces hautes paroles 
s'appliquent bien à Mahomet qui, parti 
de si bas, s'est élevé sur tant de nations 
et les a mises sous un joug que , malgré 
les efforts héroïques de résistance du 
moyen âge, malgré le passage de plu- 
sieurs siècles et les infiltrations delà ci- 
vilisation moderne, portent encore tous 
les peuples qui s'étendent depuis 10- 
cçan atlantique jusqu'à l'empire de la 
Chine. Étudions l'imperceptible germe 
d'où est sorti cette révolution. 

Mahomet est né à la Mecque, petite 
ville de l'Arabie. Les Romains avaient 
dédaigné d'enclaver dans leurs con- 
quêtes ce pays en lui-même peu impor- 
tant et d'ailleurs d'un accès difficile , 
protégé à l'ouest par la mer Rouge ; au 
sud, par la mer desjndes ; à l'est, par 
le golfe Persique, et au nord, du côté 
de la Palestine , par des montagnes 
presque inaccessibles. Du temps de Ma- 
homet, l'Arabie était habitée par des 
ichthyophages au sud , vers le désert , 

» Bist. uuiv., è la fin. 
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par des pâtres qui avaient déjà Quelques 
idées de la civilisation, et qir'orj appe- 
lait Bédouins à cause de leurs dépréda- 
tions 1 ; enfin,. les Afatieé proprement 
•dits possédaient, sur les bonis delà iner 
Rouge, l'Yémen ou l'Arabie-Hetireûse > 
ou pour mieux dire la moins aride. 1 L'A- 
rabie était devenue le refuge des ban- 
nis, des hommes persécutés ou compro- 
mis de tous les pays environnants : Juifs, 
Chaldéens, Perses et Syriens, Ariens, 
Nestoriens et EutychéenS s'y trouvaient 
mêlés. La religion catholique était pàrr 
venue à s'y établir dans la partie méri- 
dionale , mais une persécution cruelle 
,1'en avait bannie;' elle n'y conservait 
plus qu'une église et un évoque: La plu- 
part des Araties rendaient un culte 
aux astres; celui des idoles n'y était pas 
fort répandu ; ils exerçaient le brigan- 
dage et le justifiaient comme une sorte 
de compensation de l'héritage enlevé a 
leur père ismaêl , et dont avaient profité 
les autres nations. 

Quoique petite, là Mecque était la ville 
la plus renommée de l'Arabie ; elle ren- 
fermait la Caaba, temple carré qu'on 
prétendait avoir été construit par Abra- 
ham pour servir de demeure à son fils 
Ismaël , qui , renvoyé de la maison pa- 
ternelle, s'était réfugié dans cette ville. 
Les plus petits détails acquièrent ici de 
l'importance. Dans un des murs de la 
Caabà était une pierre noire, objet d*unc 
vénération particulière, parce que, di- 
sait-on, Abraham l'avait reçue du ciel ; 
elle était devenue noire en signe de 
deuil , à cause des péchés des hofoihes. 
Le temple était desservi par une tribu 
sacerdotale et souveraine, la tribu co- 
raïschite, qui se glorifiait de descendre 
en ligne directe d'îsmaël*. Mahomet na- 
quit en 568 , dans la tribu ceraïschite , 
de la famille Haschem , une des plus il- 
lustres. Cette origine fut un jpretnier 
avantage pour le prophète. 

Il n'avait que deux ans lorsque son 
père Abdallah mourut , ne lui laissant 
pour tout héritage que cinq chameaux 
et un esclave éthiopien. A l'âge de, huit 
ans il perdit sa mère , qui paraît avoir 
été juive de naissance , mais elle avait 
suivi la religion des Arabes. Son aïeul 

* . * .* < ' i » 

1 Bédouin signifie voleur. 
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pat&nel le reçut dans sa maison, en prit 
soin , et, à sa mort , qui arriva deux ans 
après , le recommanda à son fils aine 
Abou-Thaleb. Abou-Thaleb succédait à 
son père dans l'autorité qu'il exerçait 
à la Mecque comme chef des Coraïs- 
chites ; il remplit les intentions de son 
père envers le jeune orphelin, et réleva 
dans le commerce, la plus noble prtf-, 
fession des Arabes. Cependant Mahomet 
n'apprit ni à lire ni à écrire; il est même 
douteux que les Arabes connussent alors 
récriture. A l'âge de treize ans, son 
oncle le conduisit à Bosra où l'appelait 
son commerce. Ils furent reçus dans ce 
pays par un moine nestorien , nommé 
Bah ira par les Arabes, qui leur donna 
l'hospitalité avec une grande cordialité, 
sans doute en mémoire de celle que Nes- 
tor i us avait trouvée chez les Arabes, lors- 
qu'il avait été banni de l'empire de Con- 
stantinople. A cet âge déjà, le jeune 
Mahomet se faisait remarquer par la por- 
tée de ses questions, par ses réponses 
judicieuses, par sa justesse de langage, 
par la régularité de sa conduite, et sur- 
tout par une droiture da caractère qui 
lui valut le surnom d'Alamin, c'est-à- 
dire le Fidèle. Le moine fut frappé de l'es- 
prit précoce, des heureuses et brillantes 
dispositions de cet enfant ; il en parla à 
son oncle, sollicita toute son attention 
pourl'éducationdesonneveu,rengageaà 
le prémunir contre les artifices des Juifs ; 
ce qui donnerait à supposer que déjà à 
cette époque il était imbu de quelques 
principes judaïques qu'il pouvait bien 
avoir reçus de sa mère. A son retour de 
la Syrie, on le voit suivre sa tribu dans 
la guerre qu'elle soutenait contre celle 
de Benou-Hawazin , et ramasser les flè- 
ches lancées par les combattants. Sa vie 
reste ensuite cachée jusqu'à l'âge f de 
vingt-quatre ans. On peut croire que cet 
intervalle de temps ne fut pas perdu, et 
qu'un esprit aussi actif, creusa et com- 
bina bien des idées dans le loisir de la 
retraite. Dans sa vingt-quatrième année, 
il fit plusieurs voyages dans le Yémen , 
et, l'année suivante, un second voyage 
en Syrie avec l'homme d'affaires d'une 
riche veuve, nommée Gadidja. Cette fois 
encore , il eut l'occasion de s'entretenir 
avec des moines chrétiens sur la religion 
de Moïse et sur celle de Jésus-Christ. 
t. xvi. — n° 91. 1843. 


Ces voyages fournirent uh fécémd ali- 
ment à son ardente imagination , lui ap- 
portèrent une foule d'observations, 
l'initièrent davantage à la connaissance 
des hommes et à l'état des esprits dans 
cette partie du monde ; on peut raison* 
nablement conjecturer qu'à cette époque 
son génie prit un rapide développement 
et qu'il commença dès lors à ébaucher 
les vastes projets qu'il devait exécuter 
plus tard. 11 dut comprendre qu'un 
peuple idolâtre se trouvait par rapport 
aux autres dans un état d'infériorité 
morale et intellectuelle qui le condam- 
nait à l'isolement ou à la servitude ; 
quels jugements porta-t-il sur le dogme 
juif et le dogme chrétien , nous ne pou- 
vons pas même le conjecturer. Mais sa 
fierté naturelle , sa nature de domina- 
tion devait l'éloigner de la soumission & 
l'une ou à l'autre religion ; il dut se 
proposer d'en créer une indépendante 
de l'une et de l'autre , mais cependant 
greffée sur l'une et sur l'antre. On a 
généralement fort mal jugé l'entreprise 
religieuse de Mahomet : on a dit qu'il 
avait établi sa religion par la violence et 
par le relâchement des mœurs. Cette 
explication n'explique rien ; la corrup- 
tion est un dissolvant et n'est pas un 
principe de vie et de foi; elle altère, 
elle détruit, elle ne produit pas. Par la 
force des armes et par la terreur on 
peut lier les langues et les bras y arrêter 
la diffusion d'une doctrine ou- sa réali-î 
sation en actes extérieurs et publics^ 
mais on ne met pas la foi dans les cœurs, 
on n'allume pas la flamme de l'enthou- 
siasme. C'est supposer qu'on peut créer 
une religion, et ce pouvoir n'est donné à 
aucun homme , eût-il à lui seul la force * 
et la valeur intrinsèques de tous les 
grands génies et de tous les grands 
conquérants. La religion s'appuie sur le 
passé, sur des traditions, et ces tra- 
ditions il faut qu'on les trouve, .on ne 
les fait pas; on s'en sert, on ne les in- 
vente pas; on les dénature, on les 
combine, on les met en opposition lea 
unes contre les autres , mais il faut 
qu'elles existent et présentent un point 
d'appui. Pour qui voudra analyser l'es- 
prit humain , lire l'histoire et regarder 
autour de lui, cette observation sera in- 
contestable. Qu'a donc fait Maternel? il 
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a fait uu amalgame des traditions juives 
et chrétiennes , et il y a joint quelques 
Qbservances empruntées à Tune et à 
l'autre religion. Adorer un seul Dieu et 
croire en son prophète , c'est là le fond 
de rislamisqae 5 ajoutez-y la résurrec- 
tion générale, le jugement dernier , 
l'enfer et un paradis où Ton jouit des 
plaisirs sensuels, vous aurez tous les 
dogmes. Les préceptes sont ceux de la 
loi naturelle ou du déealogue largement 
interprété ; la circoncision et quelques 
cérémonies , des ablutions extérieures, 
le jeûne, l'abstinence du vin, du sang et 
4© la viande de porc, enfin le pèlerinage 
à la Mecque forment le complément de 
cette religion qui convenait beaucoup 
aux Fiches asiatiques en leur permettant 
la pluralité des femmes et en leur annon* 
çaat une récompense en rapport avec 
leurs plU6 fougueuses passions. Par: les 
tnuUtionp anciennes qu'il a conser- 
vées, Mahomet a éclipsé les grossières 
superstitions de son peuple et il s'est 
donné un point de ralliement pour 
réupir en un seul corps Juifs et Chré- 
tiens; il les a asqefl gênés, par ses obser- 
vances pour rassurer lew conscience et 
se donner comme l'ppôtre de Dieu ; il 
tes a Bips assez au large sous le rapport 
jnoral pour ne pas soulever contre sa 
doctrine les passions lès plus intrai- 
tables, 

lia faU jouer la ruse, il a imposé par 
la' foroe*; mais ni la ruse ni la foroe 
n'auraient eu de prise sur aapeupleà qni 
U eût apporté une religion neuve et 
tout d Urne pièce. 11 sera bientôtà l'œuvre, 
suivons-le dans ses préparatifs. 

A son retour de la Syrie, la veuve 
Cadidja qui avait su distinguer, ou, 
satts doute , pour mieux dire , à qui il 
avait ^ris soin de faire distinguer son 
jugement v sa droiture, son habileté 
dans les affaires , se résolut à l'épouser 
quoiqu'il n'eût que vingfrdnq ans et 
qu'elle en eût quarante. Par ce ipaHage, 
Mahomet se trouva un des plus riches 
habitants de la Mecque et s'acquit une 
Influence qui devait favoriser l'accom- 
plissement de ses projets. U est assea 
préiumable que c'est là le but principal 
qu'il avait eu en vue en contractant 
eette alliante. 
Cinq*** après, une circonstance aeseï 


bizarre et futile m apparence , jjiais- 
qu'iL sut habilement, exploiter 9 com- 
mença à fixer les regards sur lpi. Une 
femme avait incendié la Gaaba en y 
brûlant des parfums, et la tribu des 
Goraïschites était occupée 4 la recouse 
truire. Quand le moment fut vé»u de 
poser la miraculeuse pierre noire, 
.toutes les divisions de travailleurs bri- 
guèrent cet honpeur; ees prétentions 
diverses allaient susciter une querelle , 
lorsqu'on convint de s'en rapporter à 
l'arbitrage de celui qui entrerait le 
premier par la porte du temple, Soit par 
hasard , soit . par suite d'une heureuse 
découverte, Mahomet se présente le 
premier. U fait déposer la pierre sur 
un manteau , dit à chaque chef, de la 
tribu dp le soutenir ; ensuite , lui d'un 
: air calme et inspiré , il enlève la : pierre 
de ses mains, la place à l'endroit -qui 
lui est destiné- et signifie ainsi d'avance 
à ceux qui plus tard voudront le com- 
prendre que sa tribu et le* chefs de sa 
tribu doivent l'aider dans l'accomplisse* 
ment de sa mission ; dès le moment 
môme, il faisait l'essai de l'autorité, 
habituait à lui obéir et imposait par 
l'ascendant d'un ferme caractère. 

Dès lors, soit peur marquer qu'il 
obéit à l'ordre que le ciel vient de lni 
intimer par eette circonstance extraor- 
dinaire, soit que les réflexions qu*ellç 
lui suscita ramenassent à conclure 
qu'il devait se décider, il renqnce 
subitement au commerce, et, à l'Uni* 
tation des grands prophètes, il se dé- 
voue à la solitude. Pendant les dix ans 
qui suivent, il se retire chaque an*ée , 
pendant un mois entier , dans une ca« 
verne du mont Hara , non loin de la 
Mecque. Il mûrit ton plan , compose son 
système, prépare *es moyens, appelle 
sur lui l'attention publique , cependant 
il se tait. 

C'est à l'âge de quarante ans qu'il 
passe de la vie anachorétique et contenu 
plative , à la vie active et prophétique ; 
ses révélations commencent II était 
dans sa caverne ; il crut voir l'ange. Ga- 
briel qui l'appela l'apôtre de Dieu et lui 
intima l'ordre de lire et d'annoncer aux 
hommes les vérités qui allaient lui être 
révélées ; il s'eiousa en disant qu'il ne 
savait pas lire. Atorsl'ange le prit par les 
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oheveux , le rofcla trois loi» par terre et j 
il sot lire, Les auteurs drabes ne disent 
pas s'il apprit à écrire par lst mente 
méthode. • Le lendemain il raconta sa 
vision a sa femrtie qui ajouta foi à sa 
parole et qui* ûère d'avoir uii mari 
prophète* alla raconter l'événement à 
un de ses cousins , Vftraca , versé dans 
les écritures de l'ancien et du nouveau 
testament ; il crut à là sincérité du récit 
et répondit qile Mahomet pouvait bien * 
cotomé Moïse, être l'apôtre de Dieu. 
Une telle réponse d'un homme aussi 
grave encouragea Mahomet qui revint à 
la Mecque * maïs qui ne rentra dans sa 
maison qu'après avoir fait sept fois 16 
tour Ae la Caaba, Aly 1 ion cousin ,• et 
Kaid i ami esclave , le reconnurent bien- 
tôt pour prophète. Il parvint ensuite à 
persuader un homme fort considéré 
dans le pajs * Aboa-Becre , qui lui ren- 
dit de grand* services et fut, après lui* 
le premier calife. Entraînés par son 
exempte plusieurs autres Arabes se 
joignirent à lui. Mahomet comptait 
neuf prosélytes j 11 lui en arriva bientôt 
cinq autres , et le nombre fut porté à 
quatorze^ 

Eueouragé jfcr té tonftitëneeiitënt de 
«aceé** Mahomet eonmetice à dogma- 
tisé* f itfate, psûêsm trois ans , il le fait 
êtt séétek H ru point la maladresse 
é'MÈ&tëér unêreïigléa nouvelle! c'est, 
ék-tf , te n&ligfe* d'Abraham et dis- 
raaël txmetèé* k su puflerté pritaitîve t 
cette religfo» «s* pltf* fciiclonfte <ï*e la 
reflgto* des Juif* et cfm celle des Chré- 
tiens* il tfàppottep&nl de nouveaux 
dogttws, Il tfést qu'an réformateur , et 
dan* cette rêferttte f il n'est que l'inter- 
prête de ttrtge Gabriel. 

Qérélcfoes esprit» ainsi préparés, fl 
jtfge que le teflips de sort éplphahle est 
arrtté. H partit en homme inspiré , il 
est tout ennVrmmédezéfe, lia reçu Tordre 
de pr«c*êr l'antîêftrie doctrine et de te 
prêcher à t&ds les hommes ,* cet ordre 
est co&sfgfté ait coimuencenteiit du 74» 
eh. du Corëm. ilpréhtde ix sa prédication 
puhlr<ïtrerpar trtt grand tfepas dans lequel 
il réûdft les quarante personnages les 
plus distfogtfé* de sa fatttflte. A la fin dû 
repas, H se lète et leur auActttce qu'il a 
qttttqiie cftose àeméïtiëttt it leur âm- 

neti ttteti est tfthtt $é de 1* part de Weu 


de les appeler à lui et de leur promettre 
en son nom une grande félicité dans c<? 
monde et dans l'autre. En même temps 
il demande à ses convives quel est celui 
d'entre eux qui veut être «on grand 
visir *. Cette proposition est accueillie 
par les éclats de rire dé la plupart des 
convives qui s'étonnent que là tête d'un 
homme si sensé se soit tout à coup dé- 
rangée à œ point. Mahomet conserve un 
imperturbable aplomb et les transperce 
de son regard ardent et dominateur. Le 
jeune Aly, son cousin, déclare qu'il 
veut être soft grand visir. Mahomet le 
prend parla main et enjoint à l'assemblée 
de lui obéir. Un fou rire s'empare des 
Spectateurs et l'on plaisante Abou»îhalcb 
eri lui disant quedésormais il devra obéir 
à son fils. Mahomet monte gravement au 
plus haut degré dfl diapason de la colère 
et menace lès incrédules des feux de 
l'enfer , mais l 'assemblée se disperse 
sans qu'il puisse la doinpter. 

Néanmoins il ne se décour&gepaS; Il sa* 
vait assez que la persévérance d'une tu* 
k>nté ferme peut remplacer le génie, et 
d'ailleurs il sentait en lui le génie ; if par- 
vient à se Mre écouter avec quelque pat^ 
tience par ceui de sa tHbu jusqu'au mo- 
ment où il attaque l'idolâtrie. Mais lor^ 
qu'il touche aux dieux qu'ont adoré leufs 
pères, tous les esprits se révoltent, exci- 
tés surtout par Abou-Sofyan qui Itrf a ftrf t 
beaticoup de mal. Dès lors sa tribu se 
divise en deux camps, les idolâtres et tes 
haschemites ses disciples. 11 se fit néan- 
moins encore plusieurs prosélytes, entre 
autres deux hommes fort considérés , 
Ramzah et Omar,quenous verrons figurer 
dans l'histoire. Cependant la division* 
s'approfondissait entre la famille des 
fraschem et le reste des Coraftchites ; ils 
s'engagèrent par les plus terribtês ser- 
ments à ne plus contracter mariage , â 
n'avoir plus aucune relation avec elle ; 
ils proscrivirent le prophète et affi- 
chèrent l'acte de proscription dans la 
Caaba. Mais, ô prodige raconté p*t tés 
Arabes ! un ver rongea dans utte seule 
nuit toutes les lettres de cet acte, à l'ex- 
ception du commencement ; àwhatn âé 
Dieu. Ce miracle fit révoquer l'acte' dd 
proscription , mais ceperrdcmt tes par* 

* ou tftf tltttttbàftt. 
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tisans de, Mahomet, de son consente- 
ment, se retirèrent dans l'Abyssinie, 
pour échapper aux poursuites des Co- 
raïschites; lui-môme, ne trouvant plus 
de sûreté dans sa ville natale , se retira 
avec ses plus fidèles disciples dans une 
gorge de montagne et y passa trois ans. 
De là il se rendit à la ville de Taïef , à 
soixante milles de la Mecque, espérant 
y trouver des partisans , mais il n'y fut 
accueilli que par des railleries et des 
insultes. Il revint à la Mecque, pensant 
qu'en son absence le soulèvement des 
Coraïschites se serait calmé; ils lui 
étaient devenus plus hostiles que jamais. 
Il ne savait plus que devenir. Pour sur- 
croît de malheur, il perdit sa femme 
Cadidja et son oncle dont la mort fit 
passer l'autorité souveraine de ses mains 
dans celles de ses ennemis. 

Sa position est des plus critiques , et 
pourtant il ne se décourage pas. Dans 
une nombreuse réunion de pèlerins à la 
Mecque , il prêche , il tonne contre l'i- 
dolâtrie ; les Coraïschites sont furieux , 
mais il convertit six habitants dcYaihreb , 
ville située à soixante lieues au nord de 
la Mecque. Les nouveaux prosélites ju- 
rèrent de le soutenir ; on les appela 
Ansariens ou auxiliaires. Plus tard, 
douze autres font les mêmes serments. 
Mahomet les fait accompagner dans leur 
pays par Mosab , un de ses disciples lçs 
plus zélés qu'il charge de les instruire 
à fond de la religion. Il existait une an- 
cienne rivalité entre les habitants d'Ya- 
threb et ceux de la Mecque ; cette rivalité 
disposa en sa faveur la première de ces 
villes et l'islamisme y fit de grands 
progrès. L'année suivante , une députa- 
tion de la mgme ville, composée de 
soixante-quinze députés, vint lui offrir 
un asile et lui apporter la promesse 
qu'il serait soutenu contre ses ennemis. 
Il choisit douze apôtres parmi ces en- 
voyés et leur donne pour précepte d'ex- 
terminer , par le fer et par le feu , tous 
ceux qui n'embrasseront passa religion. 

A la nouvelle de cette alliance, les 
Coraïschites s'assemblent à la hâte, et, 
résolus à se défaire de lui , ils cernent 
sa maison. A la faveur d'une ruse , Ma- 
homet parvient à s'échapper ; après bien 
des détours et des dangers il arrive à 
Yathreb où il est reçu en triomphe. Cet 


événement se passait en 622 , l'année où 
Héraclius marchait contre les Perses.; 
elleest devenue célèbre : c'est de cette 
année que les musulmans datent leur 
ère , car liègire veut dire fuite. 

La ville d'Yathreb changea de nom et 
prit celui de Médine, c'est-à-dire ville 
du prophète. C'est de là que, le cimeterre 
à la main, Mahometva s'élancer pour pro- 
pager sa religion dans des flots de sang, 
au milieu du pillage et des incendies. 
Mais d'abord il s'occupa d'un soin plus 
doux; à l'âge de cinquante-trois ans, il 
épousa une jeune fille de neuf ans, Aicha, 
fille d'Abou-Becre. Il s'occupa ensuite à 
construire des oratoires , à publier de 
nouvelles, révélations de l'ange Gabriel, 
à préparer ses plans de campagne. Il 
annonça que ceux qui périraient dans 
la défense de sa cause iraient , en qua- 
lité de martyrs , droit en paradis où les 
houris les recevraient à bras ouverts. 
Cependant il n'allait causer la mort de 
personne, ceux qui mourraient devaient 
mourir, puisque tout est écrit , et qu'on 
ne peut éviter d'accomplir son destin. 
On sait que le fatalisme tient la place de 
la Providence chez les musulmans; c'est 
pourquoi, tant qu'ils ont été fidèles 
croyants , ils n'ont pas eu de médecins 
et n'ont pris aucune précaution contre 
la peste il leur arrivait néanmoins 
d'en prendre contre l'ennemi vainqueur 
et, malgré la doctrine du Coran,. de 
jouer instinctivement des jambes. 

Dans la deuxième année de l'hégire , 
Mahomet ordonna à chaque musulman 
de prendre un andarien pour compa- 
gnon, afin d'augmenter ainsi le nombre 
effectif de ses gardes et de lier tous ses 
adeptes par une fraternité indissoluble. 
Tandis qu'il s'occupait encore de ces 
préparatifs , il apprit qu'une caravane 
de Coraïschites, forte de 950 hommes, ve- 
nait du côté de Médine ; il alla les atta- 
quer à l'improviste avec 311 fantasinset 
2 cavaliers , fondit sur eux à Bèdre , 
ville aujourd'hui de 500 maisons, les 
mit en déroute , leur tua 70 hoïnmes , 
leur fit autant de prisonniers et ne per- 
dit que 14 hommes. Le reste de la cara- 
vane lui échappa par les soins d'Abou- 
Sofya, son éternel ennemi. On jugea 
que Dieu se déclarait pour lui : sa ré- 
putation de grand prophète et de grand 


PAR M. L'ABBÉ JAGER. 


41 


guerrier fut dès lors solidement établie 
et son pouvoir fut assuré. Lui-même se 
croyait invincible et s'appuyait avec sé- 
curité sur le bras de Dieu. Il fait un 
nouveau pas en avant. Il ordonne aux 
Juifs de Médine d'embrasser l'islamisme ; 
sur leur refus, il s'empara de leurs biens 
et les bannit : on admira sa clémence. 
Un d'eux fut assez mal avisé pour débi- 
ter des vers élégiaques sur le massacre 
de Bèdre , il le fit assassiner. Les Co- 
raïschites voulant se venger de leur dé- 
faite vinrent l'attaquer à Médine. Il alla 
au-devant d'eux avec 4,000 hommes jus- 
qu'à Ohah ; il tomba dans la mêlée ; les 
musulmans mis en déroute sur le bruit 
de sa mort, reviennent pourtant à la 
charge et parviennent à l'enlever. Il fut 
bientôt guéri, et l'on admira la protec- 
tion dont Dieu le couvrait. Les Coraïs- 
chites se présentèrent une seconde fois 
avec 10,000 confédérés , mais la division 
se mit dans leurs rangs et les dispersa. 

Depuis ce temps les expéditions de 
Mahomet se multiplient, etde jour en jour 
deviennent plus importantes. 11 est la ter- 
reur et le fléau de tous les infidèles, et il 
traite en infidèles tous ceux qui ne re- 
çoivent point sa parole. On voit qu'il se 
croit le droit d'imiter Moïse pour impo- 
ser ce qu'il appelle la vérité ; le front 
serein il fait couler des torrents de sang. 
Ce n'est partout que pillage et mas- 
sacres. 

Cependant les Coraïschites conti- 
nuaient à l'inquiéter; il conclut avec 
eux une trêve de dix ans ; mais ses par- 
tisans en murmurèrent, prétendant qu'il 
n'était pas permis de transiger avec les 
idolâtres. Il réussit à calmer cette effer- 
vescence et employa cette trêve à faire 
de terribles ravages. Il attaque la puis- 
sante tribu juive de Rhaiban, la soumet 
et fait immoler sous ses yeux 700 juifs 
qui refusent de se convertir. Partout 
vainqueur par le secours dés anges, 
suivant son expression, il étend déjà son 
regard sur tous les empires voisins de 
l'Arabie; il envoie des ambassadeurs 
aux princes les plus puissants pour les 
exhorter à embrasser sa .religion. Le 
roi de Perse , alors en guerre avec Hé- 
raclius , déchire sa lettre et chasse son 
ambassadeur ; le prophète , en l'appre- 
nant , dit sans s'émouvoir : < Ainsi son 


royaume sera déchiré. • Héraclius, dit- 
on , lui envoya des présents ; nn prince 
de l'Abyssinie se soumit à sa foi ; le gou- 
verneur de Motreb en Syrie fit mourir 
son envoyé. Mahomet envoya contre lui ' 
un corps de 3,000 hommes , et malgré 
les 400,000 Grecs qui se mirent à leur 
poursuite , ils parvinrent à opérer leur 
retraite. Un tel fait d'armes fut consi- 
déré comme un prodige et affermit son 
autorité. -Cette expédition fut la pre- 
mière qu'il tenta hors du pays ; bientôt 
il se signalera au loin par de sanglantes 
batailles , par d'éclatants succès. 

11 comprenait qu'il ne pouvait rien 
entreprendre de considérable tant qu'il 
n'aurait pas obtenu la soumission des 
Coraïschites et fait la conquête de la 
Mecque. Or la trêve le gênait ; il essaya 
des moyens de persuasion. Il obtint d'a- 
bord d'y faire un simple pèlerinage , es- 
pérant toucher le cœur de ces endurcis 
par l'exemple de sa piété et obtenir de 
Dieu leur conversion par un sacrifice de 
70 chameaux ; mais , sans lui faire de 
mal, les Coraïschites se contentèrent de 
le tourner en ridicule plusieurs cepen- 
dant embrassèrent l'islamisme et le sui- 
virent à Médine. La trêve devait fléchir de- 
vant sa céleste mission, il ne songea plus 
qu'à s'emparer de la Mecque. Il marcha 
sur cette ville avec une armée/de 10,000 
hommes et s'en rendit maître de vive 
. force, selon les uns , au dire des autres, 
par une capitulation. Il ne perdit que 2 
musulmans dans cette expédition et il 
éprouva la satisfaction de voir l'orgueil- 
leux Abou-Sofyan réduit à embrasser l'is- 
lamisme pour sauver sa vie. Le 12 janvier 
650, Mahomet fit son entrée solennelle 
dans la ville et accorda un amnistie gé- 
nérale dont il n'excepta que 4 hommes et 
3 femmes qui furent exécutés. Toute la 
tribu des Coraïschites le reconnut pour 
prophète etlui prêta solennellement ser^- 
ment de fidélité. 11 marcha ensuite vers la 
Caaba, en fit sept fois le tour, comme au- 
trefois en sortant de la caverne, toucha et 
baisa la pierre noire , entra dans le tem- 
ple, mit en pièces 360 idoles , sans épar- 
gner celles d'Abraham et d'Ismaël , pour 
lesquels cependant il professait la plus 
haute vénération. 11 termina cette so- 

1 En 629. 
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lemnilé par un discours adressé à cet im- 
nense auditoire , et l'idolâtrie disparut 
pour jamais. 

Restaient plusieurs tribus infidèles. 
Après plusieurs expéditions* toujours 
couronnées de succès , il marcha contre 
mutes les tribus liguées ensemble, avec 
me armée de 12,060 hommes. La bataille 
se livra dans la vallée d'Honain, à 5 milles 
de la Mecque. Son armée fut mise dans 
une déroute complète ; mais sa pré- 
sence d'esprit ne l'abandonnait pas, et 
les anges qui marchaient toujours à sa 
droite , lui donnèrent la victoire. Il ral- 
lia les musulmans et battit les infidèles, 
laissa à ses lieutenants le soin d'ache- 
ver la campagne et revint à Médine où 
il fut reçu avec de grands transports de 
joie , parce qu'on avait craint qu'il n'al- 
lât s'établir à la Mecque. Plusieurs 
princes vinrent *e ranger sous sa loi ; il 
en réduisit plusieurs autres par la force ; 
partout les idoles furent abattues et 
l'Arabie entière marcha sous son éten- 
dard. 

Mais les Grecs et les Arabes du nord 
formèrent contre lui unepuissante ligue. 
11 réunit une armée de 20,000 hommes et 
4e 40,000 chevaux et marcha contre la 
Syrie. Il n'était qu'à moitié chemin lors- 
que les Grecs se retirèrent ; les princes 
arabes se soumirent ; les princes chré- 
tiens payèrent tribut. Il n'alla pas plus 
loin, et oe fdt là sa dernière expédition. 
Malgré sa constitution robuste, il était 
miné par une maladie de langueur que 
lui causait le poison qu'une de ses 
femmes lui avait administré pour éprou- 
ver s'il était le prophète de Dieu. Malgré 
cet état de faiblesse il fit encore un so- 
k*nol pèlerinage à la Mecque', accom- 
pagné de 414,00* personnes accourues 
de ions les coins de l'Arabie. 11 porta 
plusieurs fois la parole pour confirmer 
les fidèles dans la croyance à l'u- 
nité de ltieu , pour leur expliquer les 
pratiques et les cérémonies de la ré- 
Hgton ; il fit les sacrifices prescrits et 
iw?tot à Médine. Quinze jours après il 


descendait au tombeau. 11 le vit s'en- 
tr 'ouvrir avec calme en s'occupaht d'une 
nouvelle expédition eh Syrie et de la 
soumission de deux apostats qui es- 
sayaient de prophétiser à son exemple ; 
il eut encore la satisfaction d'apprendre 
la mort de l'un d'eux, assassiné dans sa 
maison. L'autre sera défait plus tard. 
Dans ses derniers jours il se faisait en- 
core conduire à la mosquée pour y 
faire sa prière ; enfin il expira le 8 
juin 632, la H* année de l'hégire , la 
23* de sa prédication , la 63* de* son 
âge, après avoir jeté le fondement d'un 
empire qui , en 90 ans , embrassa plus 
dé contrées que les Romains en 8 siècles 
n'avaient pu en conquérir , après avoir 
établi une religion qui domine encore 
aujourd'hui depuis l'empire de Maroc 
jusqu'à la grande muraille de la Chine. 
Les auteurs arabes brochant sur le 
fond de sa vie, lui ont attribué plusieurs 
miracles ; il n'avait pas la prétention 
d'en faire , disant que Moïse et Jésus- 
Christ , avec leurs miracles , n'avaient 
pu parvenir à donner la foi aux Juifs, 
c Je ne suis venu , ajoutait-il 1 que pour 

Jrécher la parole de Dieu , et malheur 
ceux qui ne croient pas. » Il s'est 
trouvé des hommes assez déraisonnables 
pour le comparer à Jésus-Christ. Ce 
rapprochement ne supporte pas un ins- 
tant d'examen , ni sôus le rapport de la 
doctrine , ni sous le rapport des moyens. 
Mahomet n'est qu'un plagiaire qui a 
fait avancer son peuple, mais qui a 
fait reculer l'humanité. Jésus-Christ a 
donné une vérité pure et complète 
qui répond aux besoins de l'homme 
partout et toujours. Mahomet, comme 
tous les fondateurs de religions , s'est 
servi de la force pour faire régner ses 
idées ; Jésus-Christ seul a fait Sommer 
la vérité par elle-même, fl Ta jetée 
dans le monde et lui a dit : c Allez ? » 
La vérité chrétienne a pénétré partout , 
s'est partout établie , a changé l'esprit 
du monde sans gêner fa liberté. 

L'aftfté Màkc*x. 
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HISTOIRE DE SAINT LÉGER, EVEQUE D'AUTUN. ' 

Et DE L'ÉGLISE ÔES FftANGS AU SËPtlÈMfc SIÈCLE* 
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Le fragment que nous publions ici est détaché d'un 
(limage qui paraîtra prochainement sons le titré 
tf Histoire de saint Léger et de VÊgHtt des Franc* 
au septième siècle» — Cette monographie j <W© an 
RiP.ddm J.-B.È»itra,taeïttébéniaictin de la Congré- 
gation Ae Prante, pourra intéresser ceuatral aimanta 
«lodier les. origines 4e notre monarohie française et 
l'influence considérable exercée par rÉgli&e dans 
la formation des sociétés modernes. 


INTRODUCTION. 

A une époque où des évéques fon- 
daient la monarchie française , où des 
clercs e|* des moines initiaient des peu- 
ples nouveaux à la vie sociale et chré- 
tienne , ta ville d'Autun eut un pontife- 
martyr trop publié. Élevé au palais 
mérovingien; clerc et archidiacre à 
Poitiers* moine à Luxeuil.et abbé de 
SaintrMuixent ; propagateur et panégy- 
riste de la règle de saint Benoît ; con- 
seiller et ministre sous quatre rois; 
évêque d'une cité encore renommée, 
et, à ce titre, puissant en Bourgogne; 
lié de prés aux Pépins et aux plus 
illustres Austrasiens ; de plus, selon 
l'un de ses biographes, maire du palais 
de Neustrie ; leudç , clerc , moine , 
prélat„chef des peuples et pasteur d'une 
grand,? Église; saint Léger ou Léodégar, 
par cette universalité d'action exerça 
une vaste ijilluerçce. Autour de lui et au 
loin, on sent comme une vertu s'échap- 
per de ses paroles, de ses lèvres, et de 
ses yètfx mutilés, de ses ossements dis- 

Sêfaéa , du sang fécond de sa «amiltei 
oh frèf e Warein meurt à côté de lui , 
martyr ; sa mère monte avec lui au 
ciel et sur les autels ',; sa famille est sept 
fois nommée p^rmi les saints en trois 
générations a * eMe compte en un siècle 

* Safafe Stgràde. 

* Aux précédents ajoutez la patrtmtre de PAlstfcè , 


cinq évéques et quatorze moines, far 
elle , les Vosges , l'Alsace , les bords du 
Rhin , se couvrent de monastères. Le 
patronage de saint téger s'étend sur la 
France et au delà : tout un canton suisse, 
la catholique Lucerne , conserve son 
vocable dans ses églises, son effigie 
dans ses monnaies, toute sa passion 
dans les curieuses peintures de se$ 
Kappell-Brùcke. Longtemps sa famille 
est féconde en saints et en héros. Gérard 
de Roussillon et les Welfes lui appar- 
tiennent; un petit-fils de Charïemagne 
se fait gloire d'en descendre ; ses ra- f 
meaux s'étendent au loin dans les mai'; 
sons de Lorraine , de Bourgogne , dç 
France , et jusque sur le trôqe de 
Constantinople et la chaire de saint 
P ierre \ Avaiit de s'épuiser, eîïe dohnç 
a l'Église saint Léon IX, le précurseur 
de saint Grégoire VU, et a l'Empire, c0 
Rodolphe de Habsbourg, qui au jour de 
son sacre ne retrouvant plus Tepëe de 
Charïemagne , prit la croi* , disant :. 
voilà mon sceptre ! 
Ainsi cette vie, oubliée et consumée 

sainte" Odfte , él *es trdis nièces , sainte Ettgénie , 
sainte Attila, sVmteGonïirtde, tft plusieurs autre* 
membre» du cette Illustre famille, qui autorifùné 
plate dans Phistoire de saint Léger. 

1 Cette généalogie n'est jtolnt amplifiée i pi&id't, 
comme on peut s'en assurer par lès importânlé tu- 
yaux exécutés sur ee Bojet. Yoy. deorgetf Elcard , 
Orig. hdbsburgô-austriatœ, lfb. r. — 6, ttétgott., 
Oenéaidgia Diplom. aug. gfinlii hàbsbufg. anliauftl 
— Hieronym» Vignie*, Véritable oHftké fe**i rdlft- 
sons d? Alsace, de Lorraine et d'Autriche, traduit 
en latin , annoté et publié par J.-J. Chifllet, sous ce 
fftre : Stennua austriacum. — ftâfid. Blondett, Ôè- 
nealog. francise, plenior. assettio , t. I. — &choe- 
pflîn , Alsatia tllustr., t. I. Idem., Hût. ïàringo- 
badentis. — Grand Didier , BisL de VÊgl. de Stras- 
bourg ,%. L-^Barotf d&Zurlflùben, tableitûs gênéa- 
logiques,— Lq P, Laguille, Uist. de VAUace,i:L 
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reurs et de, fléaux > Si l'on croit à npe 
Prpyidenoe ,. il faut ici la voir qui lâché 
les digues, aux e^ux, amoncelées de sa> 
juste fureui; et qui frappe d'une; main de 
fer surmontes le$ têtes. Les Perses déso- 
lent toutes, les provinces orientales de 
l'Empire; ils pillent, ravagent et mas- 
sacrent. J/imbècilèet lûçhe Empereur 
devient fprieux ; dans ses noirs accès, 
d'humeur/, il ne sait défendre son pou- 
voir qu'en faisant tomber autour de lui! 
tout ce qui lui porte ombrage. Constan- 
tine et ses» trois filles sont immolées, les 
pçem^res, les .exécutions se continuent 
spns relaphe et vont de Constantinople 
jusqu^à Alexandrie et Antioche.. I/h#». 
reur du monstre s'afccroît, de moment 
en moment ; Héraclius en délivre l'Em- 
pire et monte sur le trône. Les onze 
premières années de son règne ne. sont 
qu'un tissu perpétuel de calamités de 
tout genre ;' la. peste, la famine, les 
tremblements de terre se joignent à la 
guerre jpour écraser les provinces asia- 
tiques ; lés Atares , les Bulgares,, les 
Esçla vous dévastent l'occident de l'Em- 
pire et le couvrent de ruines; une lèpre 
d'un genre inconnu vient ajouter à J'ef- 
froi public. L'Empereur ne sait où don- 
ner ites ordj^es ,• 9k puiser 4es r^ssoi^ 
çe&, ; ou chercher dès dçfensqurs. Les 
Penses sont toujours en armes ; ils ( s'&* 
vance. nt comme ,un torrent et inondent 
les, provinces de TAsie-Mineure ; ils 4a- 
lèvent Damas, occupent toute la 3yrie, 
passent le Jourdain , se répondent dans 
la Palestine, se, jettent sur, les, monas- 
tères , massacrent et torturent tout ce 
qui n'a pas pris la fuite; Us entrent en 
fureur à Jérusalem \ ils dépouillent les 
églises des fiches offrandes longtemps 
apportées par la piété des pèlerins, 
passent au fil de l'épée une grande par- 
tie des habitants ; des milliers de clercs, 
de moines et de yierges sont immolés , 
les église^ livrées aux flammes; ils yio 
lent le, Sdint-Sépqlcre , emportent les 
vases sacres et le bois de la rédemption; 
pfin , las 4e piller et de tuer,, \]*, font 
prisonniers le reste des habitants et tes 
chargent de chaîne? avec le sftiqt pa- 
triarche Zachariç,; ils vendent une par- 
tie de ce troupeau humain aux Juifs, qui 
n'achètent que pour massacrer, Il est 
des historiens qui font monter k quatre- 


vingt-dix ,mUle.le nombre; dps chrétiens, 
qni jm^ij en t 'ce majheureiïx #f>rt l l" t \ 

La Providence envoya ifji consôlateu r A 
dans, la. personne de Jean , pairiarcha 
d 1 Alexandrie 1 , que les, peuples surnom- 
mèrent l'Aumône Ce titre, acquis par 
la reconnaissance publique, devjiuplus 
solide et etaiç plus honorable' jque le 
tifre , inventé par l'orgueil de Je%$L-le- 
Jeuneur, On peut considérer Jeaprï'^u-, 
minier comçip. le mjécurseur d>e 4 flotte 
Vincent de PauL II était, rie dans l'île 
de, Chypre, d'une famille noble et opu- 
lente, fl se Aaria jeune, perdit s? femme 
et ses enfants, vendit ses.' biens et en 
distribua l'argent. aux pauvres , pujs se, 
renferma dpjiÊ la solitude M et. se liy^a. 
tout { entier, à la pratique çlçs con^éil& 
évangéliques, Vers, 608 le peuple 'd'A-î 
lexandrie }'en)W à sa retraite,, et> mal-, 
gré sa , répugnance , le porty su,r Jç sïége, 
patriarchaï. de cette ville, A peine ins- 
tallé il. se^end compte des revenue de 
son diocèse , W plus riche ,de l^Ôrjent , 
il fait l'inventaire dp trésor amassé par 
ses successeurs pour les circonstances 
extraordinaires, il y trouve huit. cents 
livres d'or 2 ; il fait ensuite le relevé des 
pauvres de la ville; les pauvres, il les 
appelait ses maîtres; le, nombre, sc^n 
élève à sept, .mille cinq cents-, -Jl. $ci 
charge de les nourrir tous et de ponr? 
voir à, leurs besoins» 11 fonde des iusU- 
tutions charitables de différente genres, 
élève . des . hospices , réprimé , : , par M 
confiscation des. biens, la r/apaçjté frait-- 
duleuse des jfnarchands qui vendent ^ 
fa^ix ppids çj, à fausses mesures* il.esj 
un pèifp de fomiïje qui. a l'œil sur «<#»' 
cun de. ses enfants , et cependant il j é-r 
double l'activité de ses travaux aposto- 
liques. Les désqstrçs de, la àyrie et de là 
Palestine font, refluer à Alexandrie des 
troupes, immenses {le malheureux qui 
n'apportent que leurs l^illq^s, leur 
faim et leur ^éstfspoir ; il leur ojjyre Içs 
bras sans les. compter et, les nourrit 
tous. H se délassé des fatiguas .jjle so# 
ministère en visitant, les blessés dans^le^ 
hôpitaux v en pansant lui-meule jLç#r$ 
plaies éten^suyant leurs la,rn^es. {1 
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• Fleury, aprèi d'antrei hiitorieuf , dit 400; c'et l 
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est une Providence visible et partout 
présente. Il envoie à Jérusalem au prê- 
tre Modeste de l'argent, des vivres et 
des vêtements pour Taider à soulager 
les plus pressants besoins ; 41 fait par- 
venir jusqu'en Perse des secours aux 
infortunés captifs qui périssent de faim 
et de misère '. Il épuise son trésor, il 
épuise ses autres ressources, alors il va 
frapper à la porte des riches, il fait de 
nombreux emprunts , il se prive du né- 
cessaire et il donne toujours , toujours 
à pleines mains , toute sa sagesse est de 
donner en quelque sorte sans discrétion, 
et le Dieu des pauvres et des petits mul- 
tiplie les aumônes qui passent pas ses 
mains* Tel fut le dernier qpôtre de cette 
églisç ; avant de .disparaître, le soleil, à 
son couchant , envoya du moins encore 
à la terre de beaux rayons. 

Les invasions et les ravages des Perses 
continuaient; ils s'étaient emparés de 
''Egypte et de ïa Libye; ils entrèrent 
Tannée suivante, 615, dans TAsie-Mi- 
neure; ils arrivèrent sous les murs de 
Calcédoine, faubourg de Constantinople, 
et, des fenêtres de son palais, l'JEmpe- 
reur pouvait voir la flotte ennemie ; de 
tous ses Etats, il ne lui restait plus que 
la ville impériale, (1 n'aperçoit plus d'es- 
poir et veut se retirer ; on le conjure de 
. . rester, il se laisse toucher par les larmes 
du peuple , offre tout au* Perses et des- 
cend à, toutes les conditions pour avoir 
la paix; Chosroès prend son argent et 
lui donne la guerre : il veut qu'il adore 
le soleil.L'indlgnation d'IIéracliusluiap- 
portedu génie ; il n'avait pu se défendre, 
nouvel Annibal il se disposa à conqué- 
rir, à porter lui-même la guerre et la 
dévastation au centre de la Perse. Il fait 
un appel à son peuple , il est entendu ; 
tous le? cQrps de l'État s'imposent les 
derniers sacrifices; le clergé lui dit 
d'enlever l'or et l'argent des églises ; il 
lève une armée, prend dés barbares à 
sa solde, sort de Constantinople", exerce 
ses nouvelle* levées dans l'Asie-Mineure 
par des simulacres de bataille, §e porte 
ensuite en avant, pendant six ans de 
combats ne laisse ni son génie s'épuiser, 
ni son ardeur baisser, ni l'enthousiasme 

* Fleory, t. VIII, p. 270. ' 
«Le* avril Wî. 


de pes soldats se -refroidir. Quarante 
! mille .cavaliers turcs.' lui offrent leurs 
i services; avec «e, renfort il culbute, les 
Perse*, les poursuit dans leur pays* en- 
lève villes et châteaux , impose la paix 
à Chosroès, lui prend ses trésors,, et *e 
fait rendre ses prisonniers et la saihte 
Croix. Le peuple de Constantinople le 
voit après six ans d'absence, de travaux 
et de victoires* rentrer dafo Ja ville sur 
un char attelé de quatre éléphants et 
tenant dans ses bras la croix reconquise. 
H repasse en Asie , va droit à Jérusalem, 
et monte au Calvaire en portant la eroifc 
sur ses épaules. Tdut l*eihpïre dans îa 
joie célébra son triomphe. 11 n'est point 
encore terminé , et l'Eglise en' célèbre 
la mémoire annuelle dans la' fête de' 
l'Exaltation de la Sdinte Crôix:' ; ' '" 

On se croyait délivré de tous ïes fléaux, 
: on étendait avec empressement ses es- 
pérances dans l'avenir, il semblait fjû'on' 
allait commencer tine ^ré de prospéri- 
tés; mais tandis qu'on se livrait aux joies 
d'un délirant espoir, et qtîé le bruit des 
fêtes retentissait dans' la plaine, à l'o- 
rient, derrière la montagne qui ititer-' 
, cepte à l'homme là vue de l'avenir, de* 
noirs nuages s'amoncelaient , une ef- 
froyable tempête , portée sur les venta 
' de la colère céleste qui n'était point eh- 
1 core satisfaite , s'avançait et allait écla- 
ter successivement sur TÀsie , l'Afrique' 
' et une grande partie de l'Purope. Jej 
veux parler de la terrible révolution so- 
ciale et religieuse qui fut préparée et 
bien avancée par un homme sorti d^un 
peuple inconnu et jusqu'alors dédaigné 
par les conquérants , par Mahomet. Son 
nom, sa vie et ses actes appartiennent à 
l'histoire ecclésiastique; nous étudie- 
rons prochainement l'origine, les pro- 
grès, les moyens, ïa doctrine, la puis- 
sance de ce personnage merveilleux. 

TREIZIÈME LÇÇOIS. ' 

Patriarcat de Constantinople. — «• Ma- • 

homet: ' ' 

Ittiertfeatlod de la Prfcriflencft. u. Deterlptidn â\f 
lUrabie. -*Lâ Meeqoc, la Gatba, h» pfevtè 'attire* 
la trièq Cocaïithite «l la fiwlU©.*U»cJiwi»<-~ 
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* C'est la première fois que l'histoire parle de *e 
peuple. 
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que non» connaissions. Les siècles histo* 
t iques ne se comptent point par des chif- 
fres ronds; il faut suivre les haltes de la 
providence qui* pour d'arrêter, tantôt 
prévient, tantôt dépasse les bornes sé- 
culaires du temps. 

Cette période grégorienne tombe en** 
tre detftt autres très-dissemblables, dont 
il importe de remarquer la physionomie 
tranchée. 

< La première * qui court du 5° au 6° 
siècle ,' offre un grand spectacle : l'em- 
pire Rotfiain subissant, sous la verge 
des fléaux de Dieux , une immense ex- 
piation, et payant le salaire dû à l'Uni* 
vers asservi, aux hécatombes des peuples 
et des martyrs, Un doigt divin imprime 
sur la poudre de ses palais l'anathème 
de Babylone : la cité éternelle ne pèse 
plus dans la balance ; elle est divisée ; 
elle est jetée en proie ; montée jusqu'au 
cieùx, elle tombe comme les géants an»* 
tiques, au fond dé l'abîme. Depuis les 
jours où les Océans débordés submer- 
geaient les terres, il ne s'était rien vu 
d'aussi formidable que la grande inva- 
sion. Il y eut entre autres une date mé- 
morable, enregistrée par tous les histo- 
riens, Un dernier jour de l'an 405 ', où 
une armée de cent peuples, en marche 
dans la Germanie depuis dix ans, sur 
une colonne de plus de 500 lieues, lançait 
ses premières bandes au-delà du Rhin, 
par le pont de Râle , dernière limite 
entre la vie et la mort du monde 
romain!.,, lis passèrent, et depuis ce 
fut une mêlée de deux siècles , une dé- 
bâcle , un sac permanent , on ne sait 
quelles longues funérailles des vaincus 
et des vainqueurs , emportant dans la 
fosse, inaperçu et abattu par des mains 
obscures , l'empire éternel. 

Pois un calme inattendu sa fait peu* 
dant un siècle et demi, jusqu'à Charles 
Martel; et de là, à la dernière croisade, 
c'est encore la guerre, mais féconde et 
civilisatrice ; elle rapproche les races, 
les polit en les frottant 7 les mêle en les 
broyaiit dans leui* sdug. 

Or» efntre ces deux âges tumultueux, 
celui de saint. Léger s'écoule comme une 

' ' Gftg, Tur„ US. Il , e. 2. — ZoziÉ).,1it>. VI, c. o, 
p. €82. -* Pwaper Aquit., p. -~Pmil. Oroi.; Biti*, 
lib. vin , c. 40, etc. 


trêve de Dieu entre deux batailles,corame 
une pacifique transition qui a néanmoins* 
ainsi que les deux autres périodes, sa 
double action expiatrioe et civilisatrices 
et par des moyens plus efficaces et plus 
prompts. C'est l'expiation par la prière* 
par la pénitence , par l'héroïsme des 
Saints et les volontaires sacrifices des 
cloîtres. C'est la civilisation parla croix 
seule et le seul évangile de l'Eglise ca- 
tholique. C'est un repos du Seigneur* 
un septième jour saint et sacerdotal : 
septenarius mimrus paçatissintus 1 . 

La Papauté avant tout préside à l'œu- 
vre, la bénit et la dirige par ses vicaires* 
ses missionnaires , ses épttres ; par les 
nombreux conciles que ses instructions 
convoquent , que ses légats président ; 
par l'inaltérable dignité de vingt et un 
pontifes y dont plusieurs sont des mode* 
les achevés ; et surtout par uh tomme 
qui a donné le branle à tout f et dont le 
nom a consacré la puissance, Grégoire* 
le-Grand* 

Autour des papes des légions d'é* 
vêques apôtres > législateurs* docteurs, 
et pères des peuples * se partagent le 
monde nouveau, se multiplient par une 
activité surnaturelle, évangélisent par* 
tout, aux pieds des autels, dans les 
chaires, dans leur double tribunal, 
dans les hospices , dans les prisons , au 
palais des rois , dans les syhodes où ils 
s'occupent des plus capitales questions 
de Tordre spirituel et temporel, fixent 
les coutumes sociales, et les habitudes 
catholiques , protègent et sanctifient les 
âmes et les corps, sauvent l'Église et la 
cité. 

Il fallait aux papes et aux évéqu& de 
notabreux auxiliaires, et Dietf <m aux 
familles monastiques : Croissez et mul- 
tipliez-vous ! — Et partout se répandent 
les enfants du patriarche de la vie céno- 
bitique, nombreux comme les sables dé 
Ta mer, comme les étoiles du firmament. 
De tous les âges monastiques le second 
siècle bénédictin, sans excepter celui 
de saint Bernard , est le plus féôond, et 
de toutes les provinces monastiques, 
sans excepter l'île des moines et des 
saints, la France est la plus robemenl 
dotée. 

' Phil. de 4ftf«*.é p. 3*9, llteg* «. . 
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Mais le phi* beau titre du ?* siècle à 
une réhabilitation , c'est le nombre con- 
sidérable de saints qu'il a produits; c'est 
là son insigne auréole; c'est le secret 
de la fécondité des cloîtres*, de l'ïm- 
métiSe aetitité def l^éplscopat, de la 
puissance des papes et mettre de la pré- 
pondérance naissante des Frarics. Au- 
cUn siècle n*a été ainsi glorifié i sattf 
Tâge deS martyrs qtfe Diea s'est réservé 
de compter. Chaque année fournit sa 
moisson, Chaque jour à sa gertœ } chaque 
cité a ses familles riches qui par troupe^ 
et par tribus monterit à la maison dû 
Seigneur. Pour sa part l'Église gallicane 
a plus d'aliiréoles que lotit le reste da 
tnoàde, et, qu'il hous soit permis de le 
dite encore à sa gloire , ces phalanges 
de Frartcs qui font violertce aux célestes 
royaanf es , sont presque toutes enrôlées 
sous là réglé dé saint Benoît. 

Or, le doigt de Died est là : ïe mar- 
tyroïflge est la statistique du ciel ; ses 
chiffres glorieux sont des fois sacrées ; 
il ne pem être sans valeur, le siècle dont 
H part est si belle aux célestes archives: 
mêirié polir vous qui ne voyez dans nos 
saihifc que des âfhïês plus viriles, en nos 
miracles que dés signes de plus grande 
force taoràle , te T siècfè sera nri âge 
fort et ihagnânimé entre tous. 

Qu'il en coûte peu à Dieu de créer utf 
grain de sable ou un monde ; que les 
nations fui soient comme une goutte 
d'eau dans un vase , comme un grain 
iàiïi tfàé balancé , cothme si elles n'é- 
taient prête , tf'est la foi : cérs âges loin- 
taine Çtif tachent tant de fotféteffles la 
p+ôiiraïgttent trèi-hahl Mais pmt sanc- 
tifier une âme , Dieu thème fout entier 
se dépend, tôtrt est à torts , âmtès pré- 
destina, 9ùitièttiët(àe, soit la tïé, 
toit îè( Atôri, sottie présent, soit ï'àtenir ? 
ttftrf é$t Ù tôuS et Vtfus au Christ , et le 
tfittit & bi'etf *. Que û donc il pïstft â 
ÎJÎëû et âti Christ dé réparidfê à pleines 

Aiattfâ siit né siècle tes splendeurs des 
satnfc , qti4inpôrte que rfîlstoîre et la 
gloire humaine eh tiennent peu compte* 
Mett &$& soutient : cet âgé est privilégié 
et brîlfèra à jamais dans lès générations 
ëtefflèllès. 


' t. Cor,, m,22,25. 


Ce fart donc kl fécotiéité des tenpg 
apostoliques, et il le fallait ; quand l'ér* 
retir philosophe et savante attaqua Iti 
dogme, Dieu suscita tes docteurs à la 
parole â 1 ot ; au* barbares <terawhomfnes 
il fallait l'éloquence des faits , ta logique 
des miracles , Phéreffeme des œuvres ec 
des hommes de* premiers jetrts, etDiew 
les rendit. 

La tâche était ffrde; qu'on fle s'y 
trempe point et qu'on se garde de petn 
ser qu 'alors ftne vie sainte avait pen de 
larmes et de souffrances et. que le ciel 
s'ouvrait trop aisément. Là foi pouvait-* 
efle avoir beatreonp de déliées, en cea 
temps d'invasion violente qui surpa»* 
saiént, dit Grégoire de Todrs , les fureurs 
de Dioclétien? Cinq siècles d'imraetfse 
dénouement , en face d'hommes riotH 
veatfx , de Conquérants ateagles , étran- 
gers au passé, ne doreraient rien de 
pftis que l'apparence d'nne religion 
vaincre, d'un Dieu subjugué. C'est une 
étrange préoccupation que de voir dans 
cfes nouveaux vends de Commodes civi- 
lisateurs , sortis des forêts en habits de 
fête, généreux comme des chevaliers % 
dociles comme des enfants, sous la main 
des habiles moines qui en 4 auraient fait 
afefroitentent là conquête. Là vérité est 
qu'il fi y j r avait rien à espérer du monde 
roinafn en dissolution, rien à gagner du 
barbare. L'Eglise a tout fait. Avec les 
Romains seuls , on allait par le fisc et la 
centralisation , à la plds savante bar- 
barie qui put étouffer* l'esprit humain. 
Avec les Barbares seuls, tétait le chaos. 
Weu, par l'Eglise, sauva la cité romaine, 
transforma le canlp barbare et peupla 
î'tofr et Pautre dlidmraes et de Chré' 
tiens. 

La valeur de l'homme , Vîdéè dtj Chré- 
tien se révélaient (Somme une idée nou- 
velle aux conquérants germains. Pour 
eux, l'homme était le sol ou Tépéè du la 
table qui le nourrissait, ou moi h s encore, 
la taxe qui payait sa téte.La pensée n'était 
qu'un luxe perrtiis aux Romains ; la cul- 
ture de l'esprit, une dégradation d'oisifs; 
la stabilité des propriétés , un privilège 
odieux ; le travail , tlhe servitude mé- 
prisée ; lé droit commun , une entrave; 
la liberté , pas même un mot. A l'es- 
clavage romain l'invasion surajoutait le 
servage germanique, le vassélagé toi- 
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litaire ; la famille périssait ravagée par 
la taxure païenne et la polygamie orien- 
tale; la férocité des. mœurs, l'intem- 
pérance des plaisirs, la violence des 
passions , l'ivresse des prospérités , les 
orgies continues de la conquête ren- 
daient humainement impossible, toute 
organisation sociale et chrétienne. 

Mais il y avait plus que le chaos. Les 
Barbares étaient presque tous Ariens. 
Une hérésie haineuse et active, éloquente 
ou grossière au besoin , grecque avec 
les Grecs , scythe avec les Scythes, avait 
suivi pas à pas les apôtres orthodoxes 
jusque sous la tente des hordes no- 
mades, ou pour s'emparer d'elles au 
passage, s'était habilement mise en em- 
buscade aux portes de l'Empire. Chassée 
du monde romain par Théodose , elle 
vendit la patrie à sa haine ; elle se don* 
na aux étrangers. L'arianisme eut-il la 
pensée de les policer? essaya-t-il de les 
convertir? on ne sait : mais s'il faut 
juger l'arbre aux fruits, aux noms 
d'Alaric , Genséric , Radagaise , Hunéric 
Ariens , au souvenir des martyrs tombés 
par milliers sous la hache arienne , à 
la vue des ruines qui couvrent encore 
le monde, partout où l'arianisme a 
passé , il est manifeste que les fléaux 
de Dieu , en se faisant hérétiques , ne 
perdirent rien de leur aprété à dé- 
truire. 

Ainsi c'était le chaos à régler , l'enfer 
à apaiser ; tout était en proie, l'Orient 
aux sophistes , l'Occident aux sauvages. 
L'Église eût péri, si elle eût été œuvre 
humaine.; car l'empire romain , la plus 
grande chose qu'on ait vue bâtie de 
main d'hommes, succomba , et les Bar- 
bares suffirent. 

Donc le Christ s'en alla une seconde 
fois à la conquête du monde. Pour sou- 
lever de son sommeil de mort l'empire 
romain, il lui fallut la bataille et la 
foudre. Pour arrêter la grande armée 
des Barbares, il fit la paix, et ce fut 
surtout au 7 e siècle que son œuvre 
avança le plus vite et sans bruit. L'esprit 
de Dieu couve l'abîme , y dépose des 
germes de vie, dégage peu à peu la 
lumière des ténèbres, la terre ferme 
des eaux débordées ; rallume les feux 
voilés du firmament, pétrit de sa main 
tin homme nouveau et contemple avec 


complaisance à la clarté d'un nouveau 
ciel la création du moyen âge. 

Assurément ce ciel a ses taches , cette 
nature a ses ombres; mais qu'on veuille 
se reporter au point de départ , aux. 
bords de l'abîme, et qu'on dise com- 
ment avec de pareils éléments il a été 
humainement possible d'arriver en quel- 
ques jours à ces myriades de saints qui 
couronnent le 7 e siècle; en quelques 
années à un Charlemagne ; en quelques 
générations à tout ce peuple mystique * 
enthousiaste , artiste et poëte créateur, 
se jouant de la matière, du temps et de 
l'espace ; spiritualisant les éléments et 
condensant les idées ; se détachant de 
sa glèbe pour vivre par sa foi dans la 
sphère des esprits, pour habiter dans 
les symboles et se familiariser avec les 
vues lés plus déliées ; et , plus poëte 
même et plus artiste que ses imaigiers , 
ses maçons et ses tailleurs de pierres 
vives, faisant d'une figure, une parole ; 
d'un fait, une parabole; d'un tableau, 
un livre; d'un édifice , une épopée. 

Nous assistons aux préludes de cette 
merveilleuse initiation. Quels en furent 
les hiérophantes et de quelles formules 
usèrent-ils? Nous en dirons quelques 
mots ici , par forme de préliminaire , 
développé plus en détail dans la vie de 
notre Léodégar. 

II. Les Pape» au septième siècle. 

La papauté, de toutes les institutions 
la plus indépendante des hommes, 
trouve toujours cependant l'homme in- 
dispensable, seul et complètement 
propre à l'œuvre de Dieu. 

Ainsi le 7 e siècle s'ouvre sous l'un de 
ces rares* pontifes dont le règne se mesure 
par des siècles. —Grégoire-le-Grand a si 
hautement mis la main sur son époque 
qu'il n'est plus possible d'apprécier celle- 
ci sans remonter jusqu'à lui. Le mouve- 
ment imprimé par son bras puissant, 
remue profondément les Gaules et y dé- 
termine les évolutions au milieu des- 
quelles nous allons retrouver saint Léger 
et les êvéques , ses contemporains. 

Voyez d'abord comme il parle haut et 
ferme à l'Orient. Dieu l'y a conduit 
avant son pontificat pour mieux ex- 
plorer le champ de bataille. L'action 
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engagée, H frappe tout autour de By- 
sance ; casse une sentence de l'arche* 
véque de Larissa ' ; soustrait à sa juri- 
diction révéque de Thèbes; excommunie 
Jean de Princa Justiniana * et le replace 
sur son siège , malgré sa vieillesse de- 
venue Onéreuse '; maintient Némésien 
à Dioclée ; chasse Maxime de Salone , 
malgré les légions impériales 4 ; absout 
aux portes de Constantinople un prêtre 
de Calcédoine, condamné au tribunal du 
patriarche 9 ; accueille du fond de l'Isau- 
rie la plainte d'un moine , outragé par 
un clerc de Sainte-Sophie ; enfin il prend 
à parti Jean-le-Jeûneur , s'élève contre 
son titre arrogant de patriarche œcumé- 
nique , et abandonne à la risée ce fas- 
tueux Jeûneur , • qui macère ses os et 
« gonfle son esprit, couvre son corps de 
i haillons et monte en son cœur sur la 

< pourpre, couche sur la cendre et 
i plane dans les hauteurs , humble doc- 

< teur qui enseigne la superbe , face de 
« mouton qui cache des dents de loup '.• 
Mal accueilli de Maurice, il en appelle 
au jugement de Dieu : Jean-le-Jeûneur, 
cette année même, eut à rendre compte 
de l'initiative d'un grand schisme. Peu 
après, Maurice périt misérablement; tout 
l'Empire grec sembla fléchir sous le 
poids de ces prophétiques paroles du 
pontife : Vous aiguisez contre la répu- 
blique le glaive des Barbares ! 

Grégoire n'en règne pas moins en père 
sur l'Orient : ses aumônes pénètrent 
jusqu'au Sinai ; ses consolations visitent 
des évêques lointains; sa vigilance 
étouffe à Alexandrie , à Thessalonique 
des hérésies renaissantes; ses encou- 
ragements favorisent des tentatives pour 
la convention des Perses ; ses lettres ré- 
pondent à des consultations familières 
venues des vallées du Caucase. C'était 
surtout cette Église d'Orient qui lui 
semblait une barque vieille et vermoulue, 
suspendue sur l'abîme, craquant comme 

4 Epp 9 , m , «7. 

» Epp., m , 7. 

3 Epp. f IT, 20, 47; II, 27, 29; IX, 80, 81. 

* £/>/*., UI, 48. 

* Epp. t ix, W; iu,B3; 17,52; vi, 14, GC; tu, 

34. 

6 S PP; ▼» «*» I8f *0, 43; fi, 60; vu, 27 ; vm , 
80. 

?*/>!>., 20, 21. 


à l'heure du naufrage ; son infatigable 
prévoyance n'épargne rien pour la sau- 
ver. 

Il renouvelle en même temps la face 
de l'Occident. 

En Italie , il réforme toute la hiérar- 
chie sacerdotale ; il termine le schisme 
d'Aquilée; il convertit les Lombards; il 
évangélise les Barbariciens , tribu afri- 
caine, reléguée par les Vandales dans 
les rochers de la Corse et de la Sar- 
daigne '. 

De l'Occitanie lui vient, ainsi qu'un 
parfum , selon son expression, la bonne 
nouvellede la conversion de Recarède et 
des Yisigoths, amenée par seslégals, 
l'abbé Cyriaque et le vénérable saint 
Léandrede Séville,qui célébra cette con- 
quête au milieu du 5 e concile de Tolède 
avec une magnificence de langage digne 
des plus beaux siècles *. 

Mais l'œuvre bien-aimée de Grégoire- 
le-Grand, c'est la conversion de ses 
anges % les Anglo-Saxons , dont il faut 
être le premier apôtre. Avant de mourir, 
il put admirer la renaissance de l'île 
des Saints , les merveilles semées sous 
les pas des humbles Thaumaturges ses 
enfants, « l'alléluia et les hymnes ro- 
maines répétées dans une langue accou- 
tumée aux chants barbares, l'Océan 
aplani sous les pas des Saints , des flots 
de. peuples indomptés tombant calmés à 
la voix des prêtres \ » 

C'est aux évêques gallo-francs qu'il 
confie cette œuvre si chère ; c'est par 
nos missionnaires en partie qu'il l'ac- 
complit; c'est une princesse Mérovin- 
gienne et son chapelain qui ouvrent les 
voies ; c'est Brunehaut qui emploie son 
activité à cette conquête ; c'est elle qui 
recommande ses enfants à saint Pierre ; 
c'est le palais Austrasien qui sollicite 
les privilèges et les honneurs accordés 
aux hospices et au siège d'Autun , et 
qui présente et accepte une formule ou 
Grégoire-le-Grand proclame un droit 
suprême qu'invoquera un saint Gré- 
goire VIL 

1 Procop., de bello Vandal., Mb., n.— Greg. ep.» 
m, 2», 27. 

* Ep., ii, 20. Nkol. BtW. wf. hi$p., 1. 1 , lil>. il, 
Cône, kispanic, 

> Ep. ix, 60; lie. mtrol.) xiiu ,21. 
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Il y adéus. faits considérables et peu 
remarqués de ce pontificat mémorable, 
la royauté des papes manifestement re* 
connue et l'inauguration de leur pater- 
nelle dictature. 

On à osé dire que d'alors seulement 
datait la suprématie spirituelle de 
révoque de Rome ; on serait bien em- 
barrassé de nous dire quand commença 
la puissance même temporelle. A qtii 
voudra supputer le peu que nous pou- 
vons inventorier du patrimoine de Saint- 
Pierre à cette époque , il sera manifeste 
que la liste eivile de Grégoire-le-Grand 
remporte sarcelle de $on dernier succès» 
seur. Même en parlant ù l'empereur, il 
défend Rome comme un héritage l et ap- 
pelle l'Italie sa terre ; en préfet indé- 
pendant du prétoire, il amende une loi 
impériale qui ferme tes monastères 
aux soldats 5 ; il possède en propre 
Naptes , Otrame * Gallipolîs, Nepo- 
sium en Étrurie, le territoire de 
Sabine. 11 envoie des juges , des admi- 
nistrateur* temporels,, des préposés 
militaires dans la Sicile, la Calabrè , la 
Fouille, 1» Campante 4 l'exarchat de 
Ravenne , la Dalmatie , llHyrie , la Sar- 
daigne, l'Ile de Corse, la Ligurle*, les 
Alpes cottiennes. I? a de* vastes patri- 
moines en Afrique et jusque dans FÀsie,- 
il possède tout un État dans les Gaules, 
gouverné par un patrice '. Il suffît du 
reste de mesurer ses trésors à ses ter- 
gesses de roi ; ses aitméne» coulent à 
ilôts dans Rome 4 , et détendent au loin 

* Epi, V, 40. 

« Bmtwerf «n* sas., xi»**?*. Ml***, i* 
Ces*, ànan, Ukii^ct. 

* Ce*D*, Li^ç 9em^uum9^uinH9094'4Hfot. 1 Uv^ 
Jteflt* di diplosni di «Muter ., pio^ l . p» S. (*(*%>* e»fe 
£$. Pafœ , \. xti, ediu VeneL Job. Diac., lib. u ,55* 

les Bénédictins de Saint-flfaur, éditeurs de saint 
Grégoire, proposent de faire remonter â Constantin 
roriçîne dé la plupart de ces possessions, fî seraft 
possible d*«ner plut bant encore et de troerrer ttêttrt 
M o>en«li*n* de» tatpeveur» païens. 

4 Chaque année il dfctrilme ouatée. fof# lés pen- 
sions des clerc§ et y ajoute de riches pxésenJft r e* 
or, en argent, en vêtements; chaque mois aux ka- 
Ittdef, il distribue à ses peutres ém btè\ du tIu, des 
fromages, des légumes, des salaisons, despoisson», 
é> IteUe, dja»pawun& entin*, et quelques objets 
précieux destinés aux premiers de l*y*îee# offert* 
en présents •« e» seaeuaftaeae tepto*déllca4*pni- 
dence. Chaque Jour, il donne à trois.*4JiV*eii9i*u9es 


sur lés contrées voisines , Aatis les villes 
maritimes, par delà les mers, jusqu'à 
Jérusalem , où il fonde une hôtellerie 
publique ; jusqu'au ttiont Stnaï* dont tea 
moines sont , durant Son règne 1 nourri» 
et vêtus par lui. Plusieurs fois il ap* 
provisionné Rome entière affamée * et il 
lui resté encore assez pour racheter des 
troupes de èaptifs , repeupler des villes 
entières , relever et embellir les basi- 
liques romaines, il y a plus encore * 
Grégoire a ses gardes pontificales et 
son armée ; il distribue les postes pour 
la sûreté de Rome ; il fournit de gar- 
nisons les villes voisines ; il a sous sa 
main de quoi écraser les Lombards ; 
dans un moment d'imp&efenee contre 
Timpéritie impériale , il écrit : « Dites (t 
vos sérénissimes maîtres que si , moi , 
leur serviteur, je voulais me mêler de 
1» mort des Lombards , aujourd'hui la 
race lombarde , en proie à l'anarchie , 
n'aurait ni rois, ni ducs, ni comtés. 
Mais je crains Dieu ï Je tremble de trem- 
per dans la mort d'un seul homme '. t 

Enin, eef tehumble toute-iJuissaiiceest 
l'arbitre pacifique et suprême entre les 
peuples et les chefe des peuples. En 502, 
Grégoireclôtvittgt-septannéesdebrigan- 
dage par un traité avec ïes lombards. 
En 505 et 586, fï intervient, entre AtauN 
pfce et Maurice; en 59$, nouvelle tréTe } 
en 599, 601, 605, nouvelles Interventions 
entre les Eselavons , les Lombards , les 
Crées et la maHreureuse Italie ; 11 se fait 
Pétequeirt ambassardeur de Home detârnt 
Phocas, et sll descend à la louange of- 
•cfelle envers l'assassin de Maurice, 


lent aubstsUnee et l^iiwe-d*©? pair in rwpus p«v 
btics déni etteg eut Le sois.; cbaqu* ferir» par «es, 
( ordres, des voiture» paraourent tes ru*t ej les. ce*** 
tiers pour porter des secours au» malade* , ux pau- 
vres honteux. If se plaint des nobles familles qui lui 
envîentie mérite de Tes secourir» On conservait deux 
stécfef plue- tard un vntarnlneox catalogue des pau- 
vres qui participaient à ses largesses. Sa table était 
celle de tout le monde , et son église b*é Lalran un 
grenier public. Rien n'échappait aox rtgaYoV trés- 
lumineux du Sfenfaisant £fge*, cbmlné farte son 
biographe : c Qualiler relut Argus qaldittf lUmrnosts- 
simus , per rotin* muiidi fotftudlnem stftê jrastoraiis 
sollicitudinis oculos circumtulerit, non abs re forsl- 
tm AmtetkÊt petrtringeirihiuY. t înk. fHta», THF. u , 
C 24, 2», 26, 27, 28, 82, 86, 87, 6*9. 
« £j>.,YII, 1,2,5,20. 
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souvenons-nous de Priam aux pied» d' A*» 
ohille. La papauté est la tutrice et la su* 
zeraine des peuples opprimés. Le 7 e siè* 
ele y croit. La France le reconnaît; par* 
tie du palais de Bourgogne, une solen- 
nelle ambassade dépose aux pieds de 
Grégoire l'hommage de Brunehaut et de 
Théodoric, et provoque sa médiation 
entre l'empereur, les Francs et la répu- 
blique romaine \ Burgoald et Varmari* 
eard , députés burgondes, présentent le 
formulaire des privilèges de saint Ando- 
ohe d'Aitfun, ofr se lit ce premier arti- 
cle delà charte du moyen âge : « Quicon- 
que, roi, évéque, juge ou séculier, con- 
naissant celte constitution que nous 
avons éorite, osera y contrevenir, per- 
dra toute dignité de puissance et d'hon- 
neur *. * 

Telle est la papauté au 7 e siècle ; tel 
est Grégoire-le-Grand, la plus haute per- 
sonnification de sa mission , non-seule- 
ment le chef, mais l'esprit vivifiant du 
monde et de l'Église. Sa grande image 
resta au Patriarckium de Latran, oomme 
le perpétuel modèle de ses successeurs. 
Son Pastoral donna la forme et la vie à 
tout le corps hiérarchique, ses Morales 
popularisèrent les secrets de l'ascétisme 
et les vues les plus déliées de l'allégorie 
biblique. L'agiographie eut son type 
dans ses dialogues, candides causeries 
d'une grande âme qui bégaie pour éle- 
ver les simples à la science des saints. 
Son saeràmenêaire, ses leçons et les dis- 
ciples formés à son école fixent léchant, 
la langue et les formes dramatiques de 
la liturgie, l'Évangile égaré dn peuple. 
Ses épttres% promulguent partout les de- 
voirs quotidiens des clercs, des moines, 
des prélats, toute la législation usuelle 
de l'Église. 

Les fortes traces de ses pas marquent 
l'invariable sentier de ses successeurs. 
Quels que soient leurs noms , leur ori- 
gine, leurs précédents, la pensée est la 
même ; les apoerisiaires de Constantino- 
pie Sabinien et Bonifooe, le sous-diacre 
romain Deus^Dedit, Théodore de Jéru- 
salem , Conon de la Thrace, Jean le Dal* 
mate, les deux Syriens Jean V et Ser~ 

' Ëp.y iiIt^S. Àftpoîn , tfb. iy, c. I. 
- * P» Von Bew, PertuHxunt éergmhfcktê def 
Religion /«<*, w ft#«g« *• «ftt 1* 9*1* 


gins, les deux Grées Jean VI eb Jean Vil, 
' créatures impériales, le grand thauma- 
turge Agathon, et saint Martin, l'indomp« 
table martyr, tous menés par une invi- 
sible main, s'en vont en la même voie T 
planant sur les deux mondes avec une 
même soll icitude,a vec une égale majesté . 
L'oocident surtout se serre, autour de 
Rome qui , toujours reine, remonte sur 
le trône. L'Italie oublie Bysance. Le 
schisme de Ravenne et d'Aquilée finit 
sans retour. Venise, la fille aï née des pa- 
pes, sort des eaux bénie par leur main 
prophétique, qui ouvre son avenir. Par- 
tout le paganisme s'efface en ses der- 
niers vestiges; le Panthéon, consacré à 
. la Vierge-Mère et aux martyrs, proclame 
l'éternelle chute des dieux. 

Partout, les montagnes et les mers 
s'aplanissent sous les pas des nombreux 
voyageurs qui n'entrent point dans la 
villesainte, fussent-ils tirées., et soudoyés 
pour persécuter le vicaire du pécheur, 
sansse recoiroaltreobligésd'aller adorer'* 
l'oint du Seigneur. L'église anglo-saxon- 
ne surtout vénère avec un filial, amour la 
papauté qui l'a créée ; les rois par troupes 
se pressent aui Umina des apôtres et 
s'en vont y naître à la foi et y mourir. 
Toute l'Ile des Saints s'impose à perpé- 
tuité, à titre d'hommage, «le denier ée< 
saint Pierre * ; ses missîonairea passent 
par Rome pour aller plus droit à la eon- - 
quête des peuples; ses évoques y reçoi- 
vent l'imposition des mains el y portent 
tous leurs débats avec les rois et les 
peuples : afin que l'unité soit plus visi- 
ble, en 679, un concile de Latran statue 
qu'il n'y aura en Angleterre qu'un seul 
évéque revêtu du pallium, seul chargé 
de conférer aux autres l'onction et les 
pouvoirs canoniques *. 

Une semblable institution régit l'Es* 
pagne. Tous les évéques r au concile do 
Tolède, demandent spontanément à re- 
lever immédiatement 0e Pierre* Rome 
institue soa vicaire l'archevêque de To- 
lède, qui, comme celui doCantorbévy > 
bit la personne du pape et représenta 
l'unité romaine. Il y a même , à cette 
époque, ua voeu national émaué de* rois 


1 Baronn., Annal, ecclet., ad ann. 630. 

• narowu, 4a». ec«f„ a4. as* 7*>» sitft «f III. 
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gbths, qui consacre à la naissante suze- 
raineté de Rome la catholique Espagne, 
acte grave , invoqué sans contestation 
trois siècles plus tard, et dont la violation 
fut regardée peu après comme une cause 
du triomphe de l'islamisme à Xérès". 
. L'archevêque d'Arles eut longtemps 
le môme rôle en Ganle ; de Rome par- 
tent des évoques pour nos différents siè- 
ges; des missionnaires, investis d'une 
juridiction apostolique, des privilèges 
monastiques qui limitent le pouvoir 
épiscopal et royal, des visiteurs qui par- 
courent les monastères ; le monde entier 
est sillonné par les députés des peuples 
qui se croisent sur toutes les routes avec 
les légats, les défenseurs, les notaires, 
les cartulaires, les cartophylaces, les 
apocrisîaires, chargés de porter à tou- 
tes les églises et à tous les palais les fa-, 
veurs et les menaces* les judicatum, les 
anathématismes de Rome. 

Cependant cette unité si importante , 
au milieu du bouleversement de la so- 
ciété, faillit un instant se briser. Bysance 
eut un Hérode entouré decaïphes, et 
Rome , son Christ couronné d'épines; 
même il se trouva que la douloureuse 
passion du saint pontife concourut avec 
l'anniversaire des grandes douleurs de 
l 'Homme-Dieu. 

L'une des hérésies les plus vivaces , 
celle d'Eutychès, pousse au 7 e siècle son 
rejeton le plus dangereux. Une seule vo- 
lonté dans l 'Homme-Dieu, la confusion de 
l'homme et du dieu, le renversement de 
l'incarnation, tel est le nouveau blasphè- 
me que répandent opiniâtrement trois 
patriarches de Bysance, Sergius, Paulus 
et Pyrrhus. Ce triumvirat, et les deux 
empereurs qui s'en font les champions , 
sont frappés d'anathème par trois intré- 
pides pontifes , dont le dernier porte 
tout le poids de la vengeance des sec- 
taires, saint Martin , nom fortuné en ces 
temps de douloureuse renaissance, glo- 
rifié dans les trois grandes églises de 
l'Occident, par un thaumaturge en 
Gaule, par un apôtre en Espagne, par un 
martyr à Rome. 

Enlevé furtivement aux portes de sa 
basilique , pendant la nuit, mené d'île 

• Miriàaa , éê R$b. kUp. 9 c. 7.— Voigt, Vie et 
pa*tific*$ 4e Grégoire VU , t, 1 , 272. 


en île pendant quinze mois, jeté sur le. 
port de Conslantinople, abandonné aux. 
outrages des derniers Gentils de Bysan- 
ce, mis au secret pendant quatre-vingt- 
treize jours, dans toutes les défaillances 
de la vieillesse, du froid, de la faim , le 
saint pontife prie pour que ses ennemis 
se repentent. 

Un vendredi , le vicaire du Christ su- 
bit devant le sacellaire du secret l'inter- 
rogatoire du sanhédrin et en face des 
juges irrités, des témoins parjures, il se 
tait, sourit même, et ne parle que pour 
en appeler au jugement de Dieu. Puis il 
est exposé au milieu de l'atrium du 
prétoire, sur une terrasse, où des sol- 
dats le soulèvent , en présence de tout le 
sénat et d'un peuple immense , jusqu'à 
ce que l'empereur regarde par les can-. 
celles de la salle à manger et ordonne 
de son sort. Son manteau, son étole sa-, 
cerdotale, sa tunique, sont lacérés; on 
lui met un carcan au cou ; on le traîne 
par la ville si violemment que ses pieds 
en sont déchirés et que. le sang ruis- 
selle, et les peuples gémissaient et pleu- 
raient. Enfin, après une nouvelle pas- 
sion de quatre-vingt-cinq jours, le jeudi 
de la semaine avant Pâques, saint Mar- 
tin quittait Constantinople, pour s'ea 
aller mourir de faim, dans un. exil où 
les grands coupables étaient relégués, à 
Chersone en Tauride. Son sépulcre - y 
glorifié par des miracles, fut bientôt vi- 
sité par de nombreuses foules descen- 
dues de toutes les régions du nord. 

Toute l'Église, et surtout l'occident et 
la Gaule chrétienne, « émus à cet assaut 
c de l'ennemi du genre humain , con- 
« templaient sa fureur, battant en brèche 
« le mur et la très-forte tour de l'Église , 
c Martin , qui , comme un roc immobile 
c au milieu des vagues brisées, bravait 
c les attaques des hérétiques déchaî- 
i nés '. » Saint Ouen , qui parle ainsi , 
faillit avec saint Éloi mourir aux côtés 
du saint pontife ; des témoins oculaires 
de ce martyre nouveau et lointain parcou- 
rurent nos cités, comme aux jours où les 
actes et les lettres des saints s'échan- 
geaient entre Smyrne , Éphèseet Lug- 
dunum. 

Mais écoutons Baronius : « Au moment 
c où le saint pontife subissait un juge- 

» Vila S. Bligii , Ub, I , mu?'. . 
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i ment si inique à Constantinople , des 
i trônes étaient plates au ciel, et l'An- 
t cien des jours, Dieu, juge, puissant et 
« juste, s'assit pour juger celui qui ap- 
f pela Martin à l'impie tribunal. L'au- 
i teur de tous ces maux-, Paul , évéque 
i de Constantinople , fut cité au juge- 
f ment. Épouvanté, et ressentant sur son 
i lit de mort les angoisses de la femme 
c de Pilate, il dit à l'empereur, qui 
c lui annonçait ce qui se passait : Hélas! 
i c'est pour ajouter à ma damnation ! 
i Et , se tournant vers la muraille , il 
i mourut*, i 

Et César à son tour fut jugé. Il combla 
la mesure par le meurtre de Théodose, 
son frère ; diacre, il lui avait présenté le 
saint calice dans les mystères , et , de 1 
puis sa mort, il épouvantait lés nuits du 
nouveau Caïn en apparaissant en habits 
de diacre, un calice de sang à la main , 
disant : Bois, frère î Errant à travers le 
monde , le parricide Constant traversa 
Rome en larron, dépouillant les tom- 
beaux et les temples, et s'en alla en finir 
à trente-huit ans , au pied du Vésuve , 
assommé dans un bain par le fils de l'un 
des juges du saint pontife Martin. 

Puis, tout l'Orient assemblé œcuméni- 
quement à Constantinople sous la cou- 
pole du palais impérial, renouvelle son 
hommage à la primauté de Pierre ; les 
patriarches persécuteurs sont anathé- 
matisés; le grand pape Agathon est sa- 
lué des acclamations qu'Éphèse envoyait 
à saint Léon; toute la foi du siège apo- 
stolique est acceptée pour règle , sans 
l'augmenter, sans la diminuer ; tout le 
concile abandonné ses actes au jugement 
de l'Évêque de l'Église universelle, dont 
les lettres sont proclamées divinement 
inspirées , vraiment écrites par le chef 
des apôtres *. 

Ainsi le centre de la catholicité s'é- 
lève; la double puissance des papes 
grandit; bientôt Rome n'a plus d'autres 
maîtres; toute intervention impériale 
dans l'élection pontificale s'efface, et 
quand le dernier empereur monothélite, 
Léon l'iconoclaste , ose attenter à saint 
Pierre, deux années se lèvent spontané- 

1 Btroo., 6gl, xxiv. 

1 Colieef. eoneil^UwtU Conc, Cooit. ni, tpist. 
Sjn. 
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ment; sans la médiation des pontifes 
persécutés , il y aurait eu déjà un se- 
cond empire d'occident et une croi- 
sade contre Bysance. Sachez, disait 
Grégoire II à Léon l'Isaurien, que nous 
sommes le mur médiateur, le boule- 
vard entre l'Occident et l'Orient, les 
arbitres et les modérateurs de la paix 
du monde. 

Elle est donc inaugurée la royauté so- 
ciale du Pontificat ; elle porte déjà sa 
triple couronne de roi , de prêtre et de 
père. L'Orient et l'Occident se souvien- 
dront de ses magnanimes exemples : l'O- 
rient y puisera dans sa précoce vieil- 
lesse un épanouissement inespéré de vi- 
rilité qui enfantera de nombreux mar- 
tyrs dans la persécution des iconoclas- 
tes. L'Occident aura aussi ses légions 
décimées par le cimeterre maure , se& 
pontifes sans peur en face de la colère 
des rois, ses missionnaires semant, 
comme des semeurs, la bonne et féconde 
semence de leur sang; des papes enfin 
qui , dans leurs grandes douleurs , pen- 
seront à leurs devanciers du 7' siècle et 
diront comme Grégoire H : Plaise à Dieu 
que , par sa grâce , nous reprenions le 
chemin de Martin ; ou , comme Gré- 
goire YII : J'ai aimé la justice, et c'est 
pourquoi je meurs dans l'exil '. 

Ces vues rapides sur la Papauté con- 
temporaine de saint Léger ne sont point 
étrangères à sa vie plus modeste et à son 
obscure passion. Il est un anneau d'une 
longue chaîne qui , avec d'autres ponti- 
fes-martyrs , Ennemond de Lyon , Lam- 
bert de Trêves , Project de Clermont, 
Ragnebert de Cologne , Théodore de 
Maastricht, Ferréole de Grenoble, re- 
monte jusqu'aux liens sacrés de Pierre ; 
ils mouraient au même poste pour la li- 
berté de l'Église, opprimée par le des- 
potisme séculier. C'est la sainte cause 
qui agita tout le moyen âge et qui 
ébranle encore le monde en ses plus 
vastes profondeurs. Il importait , avant 
d'aborder la passion de Léodégar, de 
montrer ses maîtres, ses devanciers, ses 
frères, le but commun et le principe de 
tout cet héroïsme. 

1 Olkon. FrUliig, Chron. } lib. vi, KG. 
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Pour seconder l'œuvre des papes, des 
légions (T évoques, apôtres, législateurs, 
docteurs et pères des peuples , se par- 
tagent le monde nouveau. 

L'unité de plus de deux mille févê- 
ques, répandus dans les cent trente-six 
provincesecclésiastiquesdumondechré- 
tien ', offrait encore au 7 e siècle, malgré 
l'invasion , tin spectacle qui n'avait de 
comparable que la hiérarchie angéli< 
que. 

L'Église occupait toute cette vaste cir- 
conscription de provinces , de procon- 
sulats, de métropoles, de muriicipes et 
de colonies, dessinées par Tépée romai- 
ne; après le départ des géants, les fils de 
Pieu habitaient cette cité cyclopéenne 
dont les murs sont encore debout. 

Dieu la sauva, en lui donnant pour dé- 
fenseurs ces vieillards assis sur leurs 
Chaires épiscopales, sénateurs du sanc- 
tuaire, qui seuls demeurèrent à letir 
poste à l'arrivée des Barbares, sentinel- 
les infatigables (Inwî™ ), qui veillaient 
à toutes les voies, sur les tours, aux 
brèches des remparts, arrêtant les con- 
quérants, les désarmant et lançant l'a- 
nathème contre ceux qui leur livraient 
la cité *. 

La première moitié du 7» siècle est le 
dernier moment opportun pour consi- 
dérer ce vaste ensemble. Avant et après, 
l'Église n'est plus aussi harmonieuse- 
ment groupée. Avant, le paganisme, 
rhérésie,le schisme, la barbarie, la 
ravagent et là traversent en tous sens ; 
depuis, les schismatiques orientaux, 
l'invasion musulmane, l'intrusion de la 
féodalité guerrière dans l'Église, en 
troublent l'harmonie. Entre ces deux 
tempêtes , il se fait comme un déchire- 
ment des nuages, comme une soudaine 
illumination de l'horizon : profitons-en 
pour le contempler. 

Toutefois , en faisant large part aux 
évêques du 7 e siècle , nous ne pouvons 
pas dédaigner leurs devanciers. L'his- 
toire a-t-elle suffisamment glorifié Té- 
piscopat des temps de l'invasion ? Pour 


1 Cenni, ProTinciai. Cod. Carol, I. IL 
tbam , Ifotitia eecletias, etc. 
• Concil. Andcgawnie, 485. 
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nous, quand nous le. voyons, prophéti- 
que sentinelle, pronostiquer la tempête '; 
annoncer à Ninive son extermination, la 
préparer par la . pénitence aux fléaux 
de Dieu * ; courir aux camps , aux pré- 
toires, à Rome,* pour appeler, créer et 
diriger des secours s ; rassurer les po- 
pulations effrayées 4 ; nourrir les cités 
affamées 8 ; rassembler sous un même 
drapeau les légions les plus ennemies 6 ; 
haranguer les afmees ^; se jeter au de- 
vant des vainqueurs en furie % les éton- 
ner et les désarmer par la parole 9 ; 
les protéger au besoin ,0 , les mettre en 
fuite lf , les frapper d'anathème i9 : tra- 
verser les fleuves et les montagnes pour 
racheter par milliers les captifs ,s , mou- 
rir de douleur * sur les ruines de leurs 
églises M ;puis, morts et couronnés, 
protéger encore leurs peuples et leurs 
orphelins , veiller en sentinelles autour 
des cités M , et, par de merveilleuses ap- 
paritions, disperser les bandes dévasta- 
trices ie ; quand nous le voyons trouver 
en cet immense mouvement assez de re- 
pos et de paix pour évangeliser les peu- 
ples, convertir les Barbares, former les 
jeunes clercs, fonder des monastères et 
en régler minutieusement la législation, 
se ménager assez de calme pour étudier 
et enseigner sur'uiWaste plan, exégèse, 
liturgie, histoire, dogmatique j patristi- 
que, grammaire et poésie, écrire sur 

1 Vita S. Striait, ep. Tnngr. fcoll. xiii ttalT. 
— Epitt. BieroD. ad Enfin., il 

* Vita 5. Aniant, ep. autel. Grec. Ttfr., bfefe fr., 
lib. il. 

3 Sid. Apollta., Sppi passim 

4 tita S. Quinti*ni> apnd. Grog. Tort*. Vit» 
PP., c. IV. 

* Greg. Tur.> Bitt.> Kb. il. — Si*. Ap*!., Epiêk 
ad Patient, , ep. Lvgd. > 

6 Vita S. Àniani , loc. cit. 
i S. Léon., PP. Boti. xi, apr. 

8 Vita S. Lupi, Trec. Boll. xxit {ni. 

9 Vita S. Medard., S. BethàrU, Boll. tiatlg. — 
Mirac. S. Maxim.- art. Mab., i, g*0. 

10 Frodoard , ch. tr. 

"* Vita S. DomUia*., Boll. x ja«., p. (TOI. 

»* Vita S. Jfieeta, D. Booq.,iu,419. Vit.S.Germ. 

13 Vita S. Jtoitfct, «p. Lugd.— S. Epiphanili>ep. 
Ticin. 

'* Vita S. Servati , ep. Tungr. loc. cit. 

" VitaS.Qvintiani. 

16 Vita S. Goldeni, D. BwhJ., m, W>0. — Vita 
S. Bonneti* ld. S, Colomb* 9 B&, « jas» 
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mille tons et sujets divers .d'innombra- 
bles épîtres; quand nous lé trouvons, au 
tort de k tempête , assistant à plus de 
cent conciles et délibérant sur les plus 
capitales question* de Tordre spirituel 
et temporel , promulguant les lois d'à* 
«le % l'érection êto école» s le patro* 
aage des orphelins % des veuves ' 4 , des 
enfeti& exposés % l 'émancipation des 
eeelaye* », Wftdëpeiidanee des aïfran* 
fcM* % le rachat des captifs ; quand 
nous no«6 rappelons que ces infatiga- 
bles travailleurs , issus presque tous de ■ 
famille* sénatoriales , étalent nés et 
avaient vécu dans toutes les délices d'un 
splendide foyer 'domestique ; —à ce eon- 
<x)ttrs de circonstances inouïes, nous 
sommes saisi s d'un étonnement profond: 
Dieu est vraiment là t Nous touchons du 
dorgM'm de ces granés miracles catho- 
tique* cfài étonnent moins* parce que , 
trop iMfwmls , ils éclatent sur mille 
points à la fois, et nous enveloppent d'un 
prestige éblouissant où la vue se perd 
comme dans la cl a né du soleil. Spectacle 
véritablement grand ! Deux forces divi- 
ses se disputent le monde : les Barbares 
et l'Église $ les Barbares pour perdre , 
l'Église pour sauver ; les Barbares tuent 
et détmisent , i'Êgltee relève et vivifie ; 
«mx Barbares la mission d'expiation et 
4ê vengeance, à l'Église la mission de 
saiat «t de efrvilisation , et à Bleu l'hon- 
neur de ces grandes choses ! 

An ï* siècle* réptecepat change de 
rôle )»r la an «léme, sa puissance mo- 
rale déclioe , la violence armée dispose 
<les élections , le trône pontifical passe 
à r encan * te gang conte sur ses mar- 
ches, les hommes de guerre envahissent 
la cléricature, les canons «ont déchirés, 
les ooneiks supplantés ; la Gante, fa por- 
tion la pi as florissante de la chrétienté , 


1 Cône. ««>*«*, 444, e. y. ÀtHm, y 483, nt , 
XX14II. Aur$li*H., 411,1, u , m* Aurêliae*, MO , 
zxi. ClaromonL, tfi(0. Bp*o***4* S|î t xxfcir* 

» Cône. Turoru, xu. Tulet*> », c. uo. Taie*., iv, 
Tin. TitMion., i, 

3 Cône. Turon., &67. Maliscon.^ 585, xu. 

4 Icmt. 4raiat., 1S2, c v. 

* C<mc. jf^rf*. ,mk,t.*U. Autëltan. , 804, xxx. 
Cône., apud Boncgelium , 618. Cdàt/onens., ix. 

« Jraitfi'c., 441, vu. igoiA., 506» xxn, Jfftlif am. , 
VU,tf8$» 

7 Zttgdttft., 867. 


demeure quatre-vingts ans sans assenii 
blée disciplinaire ; en Espagne, ep Âfri- 
que , en Orient , partout où pénètre le 
souffle pestilentiel du Coran, la sève 
chrétienne se tarit , la communion go* 
thoHque se dissout , la hiérarchie se dis- 
sipe , le silence et la mort s'étendent 
sur les ruines dépeuplées et renversée 
Ainsi, avec l'ancienne société, se rçtive 
l'Épiscopat patricien, sénatorial, rp* 
main ; des noms francs et germains se 
multiplient et couvrent exclusivement 
les diptyques des églises ; cette transi- 
tion s'accomplit au temps de saint Lé- 
ger ; il y a donc une curiosité bien légi- 
time à étudier la Hiérarchie à cette pé- 
riode avec une attention spéciale. , 

Le caractère dominant de ces 'vieux 
évêques, c'est une maturité active et 
calme, un génie prévoyant et conserva- 
teur, un infatigable esprit d'ordre et de 
discipline, qui formule avec une grande 
fécondité des règlements et des lois que 
l'Église retrouvera après ses mauvais 
jours, et par-dessus tout quelque chose 
de paternel et de souverain qui Gouver- 
nait à la première éducation des jeunes* 
races occidentales. 

Jamais la puissance épiscopale #e 
s'exerça avec plus de plénitude: chaque 
évêque est le père, l'économe, le direc- 
teur et le maître de ses clercs ; il réunit 
la jurisdiction , ta censure , le droit de 
punition, l'examen pour l'admission de 
la cléricatore, la nomination aux offi- 
ces, la disposition des personnes, l'ad- 
ministration des biens, la distribution 
des secours éventuels et manuels. Le 
Domus ecclesiœ sert d'évêché , de sémi- 
naire , de presbytère et même d'hospice 
pour les pauvres , les étrangers et les 
nobles personnages '. 

Au dehors, Tévêquè n'est pas moins 
puissant : il est seul le héraut de l'E- 
glise , son ambassadeur et son avocat ; 
administrateur temporel des diocèses , 
il préside à la justice, surveille les ma- 
gistrats , revoit les procès des clercs et 
des laïques, prend des mesures de sûreté 
et d'embellissement pour les cités, rem- 
plit tout l'office de défenseurs, étend une 


1 Tbâmiss. Ditûipl. de VÊgl., 1. 1, p. 40S et WiV., 
édit. franc, de 172». ~-*elUcîa, PçtUiei chriêt. 
eccki. 
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protection jalouse et sévère sur les pau- 
vres, les orphelins, les veuves, les serfs, 
les affranchis; au palais, il siège à côté 
des rois comme assesseur et co-législa- 
teur, tient même leur place au tribunal 
suprême, dicte et signe le premier les 
prescriptions et les chartes, impose le 
sceau et porte l'anneau des chanceliers 
et des référendaires. En Gaule surtout, 
Tévéque se multiplie et se rencontre 
partout où il y a un danger, une bonne 
œuvre, uti acte d'héroïsme, un service 
à dépenser pour Dieu et les âmes : il est 
apôtre, cénobite, anachorète, défenseur 
de la cité, conseiller, référendaire, 
chancelier, chapelain , monétaire , gou- 
verneur de province, trésorier, juge des 
Romains, des Francs, des hommes d'ar- 
mes même et des chefs militaires ; maî- 
tre des jeunes leudes et clercs du pa- 
lais f , précepteur et père spirituel des 
Mérovingiens. 

Enfin, dans les derniers conciles, quel 
imposant tableau offrait rassemblée de 
ces vénérables évêques, dépositaires des 
traditions saintes , oracles de l'Église, 
héros de la charité évangélique, der- 
niers échos du forum antique, premiers 
modèles des modernes parlements ! 

Jusqu'au 7 e siècle , l'épiscopat parut 
d'autant plus grand et fort qu'en face 
s'évanouissait un gouvernement stérile 
et méprisé. Aussi les hommes d'élite 
désertèrent la vie civile, et, pour sau- 
ver le monde, se réfugièrent dans le 
sanctuaire. 

Au 7 e siècle, l'épiscopat, qui a tou- 
jours grandi, trouve à ses pieds un 
inonde nouvellement né , débile et aspi- 
rant son souffle pour vivre et croître. 
Gomment les évêques pouvaient-ils ne 
pas être les pères et les tuteurs de ces 
peuples enfants? 

Gharlemagne le comprit merveilleu- 
sement. Gette vue habile plaça le grand 
homme au faîte de ce mouvement as- 

1 S. Project. Lugd. ans., apud Gall. Christ. îv. 

— S, JBlkeriut ejugd. urb. ept. ibid. p. 56. — 
Wita 5. Lup; Senonen». D. Bouq., hist. fr., I. m, 
». 491-492. — . S. Berlharii, Doll. h Aog. — 
S. Ârnulfij S. Cfoditl/t , epp. metens. acla SS. BB. 
Mab. n. — S. Nipardy Remem. epùc. apud Flodoard. 

— S, Àudoeni, Boll. xx'v aug. — S» Far on, Mab. 
ttcta SS. BB. H. — 5. Cunibert, apud Sur. xu noy. 

— S, Amandivita. D. Mab., ibid. 


censionnel de l'épiscopat, et en fit ex- 
cellemment l'empereur des évêques, on 
dirait presque l'évéque des empereurs : 
il est partout entouré d'évêques; son 
palais est une école cathédrale ; ses ca- 
pitulâmes sont des canons; ses trente- 
cinq assemblées aux Ghamps de Mars ou 
de Mai sont des synodes; il ne lui a 
manqué qu'un saint caractère ou qu'une 
autre époque pour être le monarque 
complet des anciens jours , patriarche 9 
pontife et roi. 

Cependant cette vaste puissance n'é- 
tait pas sans contre-poids; il y a d'abord 
ce que le législateur divin a donné pour 
contrebalancer toute grandeur chré- 
tienne, l'humilité, et si grande, qu'à 
peu d'époques plus de saints évêques 
ont honoré l'Église. Puis, au sommet, la 
Papauté bénissait et maudissait qui de- 
vait être béni et maudit ; quand son bras 
s'étendait, ni rang, ni vertu, ni distance 
ne pouvait soustraire à l'anathème. Qu'il 
nous souvienne comment saint Grégoire- 
le-Grand nomme, institue, blâme, /ex- 
communie, dépose les princes du sanc- 
tuaire en Orient comme en Occident. De 
plus, l'épiscopat est à lui-même son 
propre modérateur ; l'évéque est justi- 
ciable du métropolitain, et l'un et l'autre 
ont, au-dessous d'eux), un contre-poids 
qui maintient l'équilibre. Sorti des rang» 
des clercs, présenté par les clercs au mi- 
lieu des acclamations des fidèles, porté 
dans une chaise d'or sur les épaules de 
ses frères, l'évéque se sent une personne 
multiple qui ne s'appartient plus , une 
image vivante de la communauté , son 
amour personnifié, sa prière, sa parole, 
son âme vivante. Il est le père et le fiancé 
de son Église ; il a sous lui et des enfants 
et des pères 1 ; et bien qu'il ne tienne pas 
son droit des hommes , mais de l'Église 
et de son chef, il reçoit pourtant de ceux 
à qui il donne, se sanctifie par ceux 
qu'il bénit, s'enrichit en se dépensant 
tout entier, et se couronne de l'Église 
dont il est le diadème *. 

Quoi de plus touchant encore et de 
plus puissant pour unir et enchaîner par 

' Voa mitai estis parentes, qui gacerdoliàm deia- 
Itatis ; toi , inqaam , filii Tel parentes , flHi singnft , 
unWersi parentes. Ambros., Hom. in Lue,, vfii, 13. 

a Philipp., IT, I. Thetnl, il, |9, 80. 


L'ÉGLISE AU VIP SIÈCLE. 


57 


les entrailles que cette vie de famille 
cléricale , rassemblée autour de l'évo- 
que, partageant sa table, son foyer, son 
toit le jour et la nuit. Puis, à côté de la 
haute prépondérance de l'évêque , cha-' 
que clerc a sa sphère largement limitée ; 
l'archidiacre, l'archiprêtre , le péniten- 
cier, le primicier, ont une part d'action 
considérable; de degrés en degrés, la 
vie coule abondamment dans cette vaste 
et compacte hiérarchie : appuyé sur un 
clergé si uni et si dévoué , l'épiscopat a 
résolu le problème d'Archimède : avec 
ce point d'appui et le bâton pastoral 
pour levier, il soulève le monde , at le 
transporte sous le magnifique horizon 
du moyen-âge * 

Y. Les Francs au tu* siècle '. 

L'Église , accomplissant son ascension 
vers les cieux , monte à des hauteurs 
nouvelles. Pour commander de plus 
haut, son empire se fortifie et s'élève au 
centre. L'ère sociale du christianisme 
commence :lM)rient s'affaisse, les pôles 
de la civilisation changent; les flam- 
beaux de la foi se déplacent, la vie chré- 
tienne s'épuise à son berceau. Aussi, dès 
qu'aux bords de l'horizon se montrent 
les Arabes, devant eux tombent les gé- 
nérations énervées par les sophistes, les 
hérétiques et les empereurs. 

Il semble que cette belle race des 
Arabes , sortie du pur sang patriarcal , 
sœur de la nation juive , naturellement 
religieuse et traditionnelle , doive à ce 
caractère antique la persévérance de sa 
durée et le rôle imposant qu'elle a eu à 
toutes les grandes époques de l'histoire. 
On dirait que le fils d'Ismaël eut aussi 
à conserver un dépôt magnifique, l'unité 
de Dieu. Cette doctrine longtemps se 
maintint parmi ses tribus éparses; le 

1 Noos né pouvons publier, à raison de leur déve- 
loppement considérable, les deux chapitres suivants 
sur les Moines al fat Suints du septième siècle. (Réd.) 

■ Nous ne croyons pas devoir toucher ici aux in- 
nombrables questions concernant Vêlai social, poli" 
tique 9 milifrire des Proues , suffisamment trafyées 
dans les ouvrages et mémoires spéciaux sur ces ma- 
tières. On peut consulter entre autres le cours si 
remarquable que M. Dumont donne dans l'Université 
catholique , et l'excellent mémoire de M, Naudet, au 
U fin des Mêm. de V Institut. 


christianisme la trouva en partie subsis- 
tante encore; les Juifs, chassés de Jérusa- 
lem, et réfugiés autour delà Caaba, pou- 
vaient se croire encore au milieu des tom- 
beau x de leurs pères; tous ces éléments 
fermentaient depuis six siècles , quand 
Mahomet , comme Luther,, comme Arius, 
comme tous les faux prophètes, changea 
une réforme en révolution, et s'empara, 
pour le faire dévoyer , du mouvement 
qui poussait toutes les tribus arabes vers 
l'unité religieuse. On ne sait ce qu'il fut 
advenu de grandiose, si l'Arabe eût pré- 
féré l'Évangile au Coran, et rétabli dans 
l'Orient l'unité sociale et religieuse sur 
la même base qu'elle le fut en Occident: 
Aaroun-al-Raschid , chrétien en même 
temps que Chariemagne, saint Louis et 
Soliman se rencontrant sur la confession 
de saint Pierre, les deux civilisations se 
croisant ensemble autour du tombeau 
du Christ, la pensée s'arrête éblouie 
devant ce beau rêve ! Qui sait si après 
mille ans d'antagonisme, le moment 
n'est pas venu où Dieu mêlera ensemble 
le génie français et le génie arabe , et , 
reprenant l'œuvre commencée au 8° 
siècle , réalisera de l'Orienta l'Occident 
l'unité du moyen âge ! 

Quoi qu'il en soit , et bien que la con- 
quête arabe fût un progrès providentiel 
pour ces populations de l'Orient, en- 
gourdies dans le bouddhisme et le féti- 
chisme, et même pour ces races sy- 
riennes et grecques gangrenées par l'a- 
rianisme, souillées par ces sectes puru- 
lentes qui aboutissent aux ignominies 
du Dalaï-lama, l'invasion musulmane 
n'en fut pas moins un immense péril 
pour l'Église. Ce fut l'épée de Damoclès 
suspendue sur sa tête pendant plus de 
mille ans. 

Un peuple dévoué, chevaleresque et 
sacerdotal devenait nécessaire; ce sera 
le peuple franc. A lui sera confié l'hon- 
neur de sauver la chrétienté. 

Ce choix se fait au V siècle. Pourquoi 
ce grand dessein se révèle-tril alors? 
Essayons d'assister au décret de la pré- 
destination des Francs. 

Il y a dans les jeunes années de 
l'homme des moments décisifs qui tran- 
chent la vie : c'est l'heure où , sur le 
seuil de la vie, il délibère entre la fa- 
mille qui finit et le monde qui corn- 
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menée. Les désirs fermement , les pen- 
sées abondent, le cœur se débat... Heu- 
reux qui, Recueilli sous l'œil de Dieu , 
trouve pour reconnaître sa voie plus 
qu'un père et un ami , un saint prêtre 
qui ouvre la voie et l'avenir, l'espace et 
le ciel! , 

Les peuples ont aussi , dans leur ado- 
lescence, ce moment solennel qui décide 
de leur mission. Appelés à réaliser, sous 
une forme sociale et temporaire , le but 
de toute existence personnelle, l'union 
avec Dieu , tous ne répondent pas égale- 
ment à cette invitation. Des profondeurs 
4e sa prescience, Dieu sait à qui spn in- 
fluence profitera ou ne profitera pas ; et 
sans fce fermer à aucun , H se tourne 
plus favorablement vers ceux qui doj* 
vent lui répondre. C'est là l'élection des 
âmes et des races, l'initiation qui s'ac- 
complit pour les unes et lfcs autres par 
une double voie, qu par un lent circuit, 
ou par un subit élan vers le centre, La 
première voie est une épreuve périlleuse 
ou une rude expiation : la seconde, un 
6igne de magnifique prédestination. 

Or, au r Siècle, de ce pêle-mêle de 
tribus confusément éparses sur TOcci- 
dent, après ce flot de l'invasion , quatre 
agglomérations s'étaient formées sous 
des conditions diverses : les Lombards, 
en Italie; les Goths, en Espagne; les 
Anglo - Saxons , en Bretagnç , et les 
Francs. 

A cette époque, tous arrivent au chris- 
tianisme complet , mais par deux voies ; 
lés Lombards et les Gotbs traversent 
rârianisme; les Francs et les Anglo» 
Saxons passent sans transition, sansfau* 
pas au giron de l'Église. 

On sent qu'une main froide a tonchç 
les premiers; leur vie çs(; convulsive et 
anormale , leur développement hâtif et 
fébrile; et pourtant ifs semblent d'a- 
bord prendre le pas sur les deux autjres 
peuples. 

le génie lombard a de la gr.andeur ; 
au sein d'une rude anarchie f on voit se 
dégager de fortes âmes, de savantes 
combinaisons sociales. Théodeljnde , 
Âmtfaspnthe, Pertbatfte, Hildebrand, 
et celte famille 4es Nibelongues qui 
passa dais les épopées, méritent d'être 
moins oubliés. Les cercles hiérarchi- 
ques et la triple série de 36, de 12, de 


7 ducs groupés autour d'un chef électif* 
révèlent de» combinaisons profondes et 
préludent au système féodal dQ Cbarleh 
magne. 

Les lois lombardes sont empreintes 
d'une remarquable sagesse ; les monu- 
ments témoignent d'une fécondité pré** 
CQce, et quelle que soit leur imperfection* 
il y a quelque gloire à attacher son non* 
à tout une face de l'art»- à toute lu ci- 
vilisation d'une époque. |Le Lombard a 
les vices queSalvjen reproche aux autre* 
races barbares. 11 n'e$t ui plus cruel 
que le Saxon , ui plus» inhumain que le 
Gépide, ni plu* impudique qup le IJuii, 
ni plus perfide que le Franc, ni pl»8 
adonné au vin que l'Allemane. Cepen- 
dant il ne parviendra pa5 à la fnaturité 
d'un peuple chrétien ; sa courte histoire 

ramaese sur nu point ternie* te* longues 
annales d'nu peupla vieilli dans te mal. 
Sa conversion lentement consommée an 
7 e siècle v recule sa «bute i mais au 2* 
siècle, toujours 'injectable et violent, 
sans frein daasi'exaltatfo* de se* crises, 
persécuteur de te ville aaifttft , la mesure 
est comble ; le souffle de» papa» et 
des Francs le chasse de la scène du 
monde. 

Le sort de l'Espagne vittgûthique est 
plus étrange encore : son premw easop 
ne saurait être plus précoce et plus rat 
pide ; on dirait l'un de nop peuplée mo- 
dernes les plus avancés, à voit? ses états- 
génér au* rassemblés périodiquement à 
Tolède i ses hidalgo, ses évêques et ses 
clercs stipulant lep elmem Au pâ^te nar 
tipnal , <ies rois prêtant serment , et au 
gré de ropiaio* , recevant et déposant 
la couronne; ses nomhreu$es collée* 
tiom de lois H de canons qui se ropan? 
dent J8M? fout l Occident ; ses florissantes 
écotea > dont eaiat Isidore bous a tracé 
le programme ; un clergé nombreux et 
savant; une conron&o de gran4^4^fiiies 
qu'envieraient les plus h*a*i& siàete* , 
Léandre et Isidore, à S&ville ; Fulgence, 
à Carthagène ; ttraulfon, à Sarragosse ; 
Fructueux, à Brague; Rénovât, à Mé- 
rida; à Tolède, Helladius , Eugène H , 
flildephonse , et une série contipue de 
sept pontifes éminents ; enfin , tout Té- 
clat extérieur d'une prospérité sans 
nuage, et un luxe 4e yie brillante qu| 
subjugue l'Arabe et lui impose, bien 
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plutôt qu'il ne l'introduit lui-même , 
cette fine et voluptueuse civilisation de 
l'Espagpe mosarabe. 

Trompeur éclat ! c'est un festin sur un 
sépulcre • ; au-dessous, il y a une cor- 
ruption profonde, même le sel de la 
terre s'est affadi ; lès beaux décrets de 
dixrsept conciles de "Çplède sont des 
lambeaux de pourpre jetés sur des 
plaies ; le concubinage , enraciné dans 
le clergé ariep des Suèves et des Goths, 
disparut mal après sa conversion. Les 
Lombards ont aussi subi cet ulcère qui 
s'attache aux flancs d'un peuple héré- 
tique : la virginité est impossible sans 
une foi intègre. N'est-ce point le secret 
de ce phénomène qui effraya le monde 
chrétien, lp chute soudaine d'une na- 
tion catholique tombant sous les pieds 
des Musulmans. Une bataille suffit ; et 
sauf une poignée de héros à demi fabu- 
leux , tout se range sous le joug ; on se 
mêle aux fêtes du Maure, on vit sans 
murmure aux portes dés églises chan- 
gées en mosquée? ; on voit sans émoi 
des évêques apostats aux portés de l'Al- 
bambra ? à la suite des ulémas des Om- 
miades. Nos pères de Francfort, cent 
cinquante ans après , s'en indignaient 
encorç en termes durs et méprisants , 
et pour sauver la foi de ce peuple , il 
fallut dégager le vieux sang des Ganta- 
bres et dçs Celtibères' du sang arien des 
Visigoths : ce nom même a péri ; vaine- 
ment les rofc goths voulurent-ils, à dé- 
faut de ce nom proscrit, imposer celui 
de Flavie ; fc catholique Espagne , puri- 
fiée par huit siècles d'humiliation , re- 
devint elle-même., et, sous son vieux 
nom t reprit sa mission mystérieuse qui 
U'a point encore été remplie. 

Il manqua donc aux Goths et aux 
Lombards, à leur etitrée dans la vie so- 
ciale, la foi catholique; et, après leur 
retour, ce sel d'un sacerdoce vierge qui 
conserve pur et intarissable le sang des 
générations* Des causes analogues ame- 
nèrent la prompte décadence de cette 
race arabe qui, depuis dix siècles, n'ap- 
paraît dans le monde que pour jeter de 
loin en loin comme un factice et fugitif 
éclair et retomber dans une invincible 
obscurité. La pureté des traditions reli- 

' Eceki., xxx , 28. 


gieuses, l'incorruptibilité du sacerdoce 
n'est-ce point le secret du triage qui se 
fait des peuples au 7 e siècle? En quel* 
ques jours ils se précipitent .tous en- 
semble sur l'Occident,* et en quelques 
années presque tous disparaissent, et» 
ceux-là sont, sans exception, tous ceux 
qu'infecte l'arianisme. Deux seuls sub- 
sistent, laissent' un nom au sol qui les 
reçoit, vivent une langue vie sur la terre, 
et c'est à eux seuls aujourd'hui encore 
que le monde appartient; à l'un, la mer 
et ses explorations immenses; à l'autre, 
la terre et le commerce des idées ; à 
tous deux, la plus large part à la civi- 
lisation, et à l'évangélisation des nations. 
Or, il appartient à l'histoire de noter un 
fait grave, les Francs et les Anglo-Saxons 
passèrent sans transition de l'idolâtrie 
à la foi catholique, et furent élevés par 
un clergé admirable de sainteté et d'in- 
tégrité ; l'Ile des Saints est l'œuvre des 
moines, la France chrétienne est l'œuvre 
des évêques et des moines. 

Une seule dissidence fait ombre sur 
le tableau de la Bretagne catholique ; 
la race bretonne s'opiniâtre dans un 
schisme puéril que son antagonisme 
avec les Anglo-Saxons transforme en 
préjugé national. Peut-être cette tache 
originelle n'est-elle pas sans quelque 
lointaine affinité avec les dernières aber- 
rations d'Albion. Toujours est-il étrange 
qu'après le jet de lumières qui vient 
d'éclater au 5 e et au 6* siècle sur ces îles 
lointaines, et qui y révélait tant de su- 
périorité , de fécondité et d'espérance , 
il se trouve que la première horde bar- 
bare jetée par le flot , submerge cette 
terre privilégiée , lui enlève son. nom, 
sa langue , sa physionomie , et place à 
jamais le Breton au-dessous de l'Angle 
et du Saxoq. 

Seule donc de toutes les races occi- 
dentales, celle des Francs n'a jamais ni 
failli dans son orthodoxie , ni pâli dans 
sa dignité de peuple. Sœur aînée des na- 
tions catholiques, d'elle seule il dépend 
encore, après quatorze siècles, de mar- 
cher à leur tête en reine. D'où lui vient 
ce superbe apanage? 

Nous assistons aux conseils de Dieu, à 
la prédestination des Francs. Le 7 e siècle 
est le jour solennel de sa promulgation; 
le jour où , sortant de l'enfance , sa fou- 
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gueuse adolescence prit résolument sa 
voie, heure critique, délicate et considé- 
rable qui trouva le Franc fidèle et docile 
sous la m^in de- Dieu , malgré quelques 
saillies violentes et bizarres. Le Tout- 
Baissant habitait sous sa tente , les vieil- 
lards du sanctuaire lui parlaient , et il 
écoutait, le doigt sur les lèvres. Arnulf , 
Cunibert, Ouen, Éloi, Léodégar lui ont 
imposé leurs mains saintes et vénérables 
et mis au front une onction royale et 
sacerdotale que rien n'effacera. Leurs 
bras , puissamment entrelacés , l'ont 
soulevé vers le ciel et inauguré. En 
prémices de ce règne, et comme. ar- 
rhes de ce sacre national , deux rois , 
trois reines , une foule de Mérovingiens 
sont envoyés aux tabernacles éternels , 
escortés. d'une triomphale légion d'â- 
mes sanctifiées parmi les lis naissants de 
la France. 

Le 7 e siècle nousV donc paru comme 
le moment où le Franc fut fiancé à l'É- 
glise et armé chevalier de Dieu. Après 
cette veille d'armes et cette nuit pieuse 
et calme qui précède l'investiture di- 
vine, au lendemain, le chevalier sera 
prêt ; il est purifié par le bain mystique, 
il s'est assis aux agapes divines ; il a 
pris le symbole du dévouement à vie et 
à mort, l'habit pourpre et noir; il a juré 
de n'épargner ni biens ni vie à défendre 
la sainte Eglise , à courir sus aux infi- 
dèles, et protéger les veuves, les petits, 
les indéfendus. Aussi , les pontifes d'a- 
lors disaient dans leurs prières, aux 
jpurs les plus solennels de l'année, ces 
prophétiques paroles qui , de nos vieux 
missels gallicans , passèrent dans la li- 
turgie romaine , où elles sont à jamais 
conservées : « Prions encore pour les 
rois très-chrétiens, afin que notre Dieu 
et Seigneur fasse que leur soient sou- 
mises toutes les nations barbares, pour 
notre paix perpétuelle *. > 

Et ailleurs : 

< Dieu tout-puissant et éternel , qui 
avez établi l'empire des Francs pour 
être par le monde l'instrument de votre 


* Miaole gallican, tetut, in liturg. Gallic. Ma- 
bill. 381. Orenras et pro christianissimis regibus ut 
Deus et Deuanosier subditaa illis facial omnes bar- 
bares nationes adhjiostram perpétuant paccm. 
sal. Bon. feria vi, in Paraacev, 


très-divine volonté , le glaive et le bou- 
levard de votre sainte Église, nous vous 
en prions : prévenez toujours et en tout 
lieu de la céleste lumière les fils sup- 
pliants des Francs , afin qu'ils voient 
toujours efficacement ce qu'il faut faire 
pour votre règne en ce monde , et que, 
pour faire ainsi qu'ils auront vu , ils 
soient jusqu'à la fin fortifiés de charité 
et de courage '. • 

La papauté elle-même eut ses joies 
prophétiques en accueillant dans sefs 
bras ces nouveaux enfants. Clovis , au 
sortir du baptistère de Reims, offrit à la 
Confession de saint Pierre, en hommage 
et comme en symbole de sa royauté, 
une couronne que l'on appela Regnum *. 
Onconnait les félicitations qu'Anastase 11 
lui renvoya. Le pape Vigile, captif à By- 
sance et se débattant dans les filets de 
l'astuce grecque, en appelait à son glo- 
rieux fils Childebert, parce que, disait-il, 
il lé connaît dévoué avec une entière vé- 
nération au siège apostolique et qu'il 
lui appartient d'empêcher que rien ne 
trouble l'Église catholique ; car il est 
digne et convenable qu'étant le roi ca- 
tholique, il défende en toute générosité 
la foi et l'Église dans laquelle Dieu a 
voulu qu'il fût baptisé , d'autant qu'il 
est écrit : Vive moi le Seigneur ! je glo- 
rifierai qui me glorifiera \ 

Saint Grégoire-le-Grand salue avec 
plus d'enthousiasme encore l'inaugura- 
tion de la France. Il dit aux fils de Bru- 
nehaut : « Ainsi qu'au-dessus des autres 
hommes s'élève la dignité royale, ainsi 
domine sur tous les royaumes des peu- 
ples la prééminence de votre royaume. 
Etre roi comme tant d'autres, n'est pas 
chose étrange. Mais être rois catholiques 
alors que les autres sont indignes de 

• Tiré «Ton Miuel du neuvième tiède dont on fait 
remonter l'usage jusqu'au septième siècle. 

Omnipoteos sempiierne Deus qui ad instrumentant 
divinissiras hœc volunlalis per orbem et ad gladiom 
et propngnacôlom Ecclesiar sancta tu» Francorum 
imperium constituisti cœlesti lamine, qaauumus 
filios Francorum suppléantes semper et ubique 
prièrent , ut éa qtwe agenda sunt ad regnum tsmm in 
boe mondo efttciendum thleaot et ad adimplendc 
qun Tiderint, charitate et fortitudine persereranter 
convalescent. 

• Anastas., éd. Blancb., U I , p. 95* 

3 Concil. , Labb. 
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l'être , c'est assez de grandeur. Gomme 
brille par l'éclat de la lumière un lustre 
pompeux dans l'ombre d'une nuit ob- 
scure ; ainsi éclate et rayonne la splen- 
deur de votre foi à travers les téné- 
breuses perfidies des autres nations 1 .» 
Et afin que rien ne trouble le travail 
intérieur et profond de régénération, il 
se fait au cœur de la chrétienté un cal- 
me fécond, à peine interrompu par quel- 
ques orages qui purifient Pair. Ces ora- 
ges s'amassent principalement autour 
dps Apennins et dans les vallées de la 
Lombardie , où les bénignes influences 
de la papauté peuvent plus aisément les 
dissiper ; aussi, malgré ces agitations à 
la surface, l'Italie, par mille affinités 
intimes, se groupe fortement sous le 
sceptre du. Père des fidèles, lui prête 
librement hommage et d'elle-même l'é- 
lève au trôner L'Espagne se rallie aussi 
autour de ses évéques, seuls rois sérieu- 
sement acceptés et puissamment établis. 
Partout, sur la terre des Gaules, fleurit 
la paix , avec une grande félicité des 
peuples 9 . L'Eptarchie Anglo-saxonne 
obéit à cette tendance générale vers 
l'unité , et sept fois se concentre sous la 
main du Bretwalda. La paix est si grande 
sous le bon roi Edwin, que longtemps 
après on chantait encore en adage, 
qu'une femme tenant en ses bras son 
enfant nouveau-né, pouvait, en sécurité, 

9 S. Greg. PP. epist. 

» « Singulier phénomène , s'écrie à ce propos 
M. Goizol, l'unité politique périt, IVinilé religieuse 
s'élève. Je ne sais combien de peuples divers d'ori- 
gine, de mœurs , de langage , de destinées , se pré- 
cipitent sur la scène ; tout défient local , partiel ; 
tonte idée étendue, toute grande combinaison so- 
ciale s'évanouit , et c'est a ce moment que l'Église 
chrétienne proclame le plus baut l'unité de sa doc- 
trine, l'uni vénalité de son droit Fait glorieux 

et puissant ! qui a rendu d'immenses services à l'hu- 
manité. L'unité de l'Église a seule maintenu quelques 
liens entre des pays et des peuples que tout d'ailleurs 
conduit à se séparer. » (Caun d'hùtoirc , p. 433.) 


se promener d'une mer à l'autre; qu'aux 
arbres des limpides fontaines , placées 
aux bords des voies publiques , étaient 
suspendues, par ordre du bon roi , des 
vases d'airain pour le rafraîchissement 
des voyageurs, et nul n'osait y toucher, 
si ce n'est pour s'en servir *. 

Tel est le siècle dédaigné de l'obscur 
Léodégar, que Mabillon a véritablement 
désigné par le terme propre. L'avons- 
nous fait suffisamment entrevoir ? Point 
assez à notre gré, et pourtant à qui 
aime Dieu, l'Église et la France, il 
suffit : nous n'avons plus à demander 
grâce de notre prédilection pour cet 
âge d'or inattendu. Nous pouvons, 
avec confiance , poursuivre nos explo- 
rations sur ce terrain nouveau. Nous 
ne serons pas seuls à suivre pas à pas 
avec amour nn noble franc , un clerc 
renommé, un moine bénédictin, un 
ministre des rois, un évéque, un martyr 
que Dieu a fait passçr par toutes les 
voies où il a plus abondamment les bé- 
nédictions de la France mérovingienne. 
Peut-être au retour de ce pèlerinage 
lointain reviendrons-nous plus dévoués 
à Dieu, à nos frères, à l'Église, à notre 
belle patrie. Peut-être aurons -nous 
restitué à la France une gloire, à l'his- 
toire un beau nom, à nos annales un 
siècle injustement oublié , et quelque 
justice aux fondateurs de la monarchie 
française. 

' V. Bed., Bi$U eecf., lit», n , c. 16. Tanta antem 
eo tempore paxin Britannia,qnoquo versnm impe- 
rium Régis Kduini pervenerat, fuisse perhibetnr, ut 
(sicut usque hodie in preverbio dicitur) etiamsl nsu- 
lier una cum recens nato parvuk» 9eMet totam per- 
ambulare insulam a mari ad mare, n«Mo se todente, 
valerei. Tantum quoque rex idem utilitati suas gen- 
tis consuluit ût plerisque in locis , ubi fontes lucidos 
juzta publicos viarum transitas eonspexit, ibi ob re- 
frigerium viantium, erectis stipilibus... a»reos caocos 
suspend i juberet, neque hos quisquam nisl ad usum 
necessarium contiugere pre» magniludine vel timoris 
e|us auderet vel emoris veilet. 
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poésie ; 
PAR LE BARON A." GUIRAUD, DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE ' 


La lyre ée H. Gniraud, trop longtemps 
muette, vient de s'éveiller. Saluons ce 
rsyei) d'heureux augure, qui nous an- 
nonce que tous nos poètes ne nous ont 
pas abandonnés: A ceux qui se taisent 
ou ne parlent que la langue vulgaire, 
ne pourraitron pas appliquer cette pa- 
roi* du Dante: fous croyez qu'Us sont 
vivants, et moi je vous ■ dis qu'Us sont 
merts. Qu'est-ce qu'un poète s'il ne 
chante} 

ftous-qui avons foi à la poésie comme 
à ta seconde religion de l'âme, qui la 
plaçons panai' les plus- douces et les 
plus saintes patronnes de l'humanité, 
qui adorons ses vestiges sacrés partout 
QÙ' nous les rencontrons sur le chemin 
aride et poudreux de la vie; nous qui 
croyons qu'un bon vers vaut mieux que 
le plus parfait syllogisme, et qu'un beau 
poème en apprend plus que le meilleur 
traité de science et de métaphysique; 
nous surtout qui avons gardé fidèle sou- 
venir dns hautes et suaves inspirations 
du chantre des 'Machabées et des Petits' 
Savoyards, nous avons craint que lui 
aussi ne se laissât emporter par ce vent 
desséchait, yenu des nuageuses régions 
du mythe ou du système, et qui -souffle 
maintenant de toutes parts; nous avons 
craint qu'une nouvelle étoile ne dispa- 
rût de notre ciel, déjà si sombre et si 
vide. Mais heureusement, comme 11 ne 
re, le philosophe 
PU de lui-même, 
de l'imagination 
isque de s'égarer, 
àni, de l'inconnu, 
\ Son nouveau 
poème nous prouve que, dans ces téné- 
breux royaumes, il n'a rien perdu de sa 
splendeur première. Cet ouvrage, espèce 
de testament poétique , composé des 
feuillets détachés d'une épopée intime, 
nous offre d'autant plus d'intérêt qu'il 

' A Paris, cbei Dtbéconri, rue d«i Saint-Pire». 


nous parait être l'expression vraie et 
complète, non pas seulement de l'écri- 
vain, mais aussi de l'homme, de sen 
esprit, de son cœur, de sa vie tout en-. 
Hère; esprit élevé, cœur sensible et 
pieux , vie sérieuse , digne, légèrement 
agitée et semblable à ces lacs profonds 
où le volcan intérieur ne se trahît à la 
surface que par d'intermittents et légers 
frémissements qui brisent quelquefois 
les rayons célestes, mais ne les empê- 
chent pas de se réfléchir dans le miroir 
des eaux. 

Le Cloitrê de Villrmartin n'est ni un 
drame, ni un roman, ni une histoire; il 
n'a rien de cet intérêt sombre et mysté- 
rieux que semble promettre son titre. 
N'y cherchez pas non plus l'unité d'ac- 
tion et de pensée ; ce n'est qn'un cadre 
richement doré et ouvragé, où sont réu- 
nis, presque sans ordre, mille tableaux 
du monde et de la nature, mille vignet- 
tes charmantes dessinées avec un soin ex- 
quis et coloriés avec chaleur. Si mainte- 
nant vous n'avei pas encore lu le poème 
de. M. Guiraud , ce que je ne dois pas 
supposer , et si vous me demandez : 
Qu'est-ce que le cloître de Ville mari in 7 
où est-il situé 1 Je vous répondrai : qu'il 
est situé dans une propriété de H. Gui- 
raud, aux environs de Fanjeaux, mais 
qu'fi vient de Perpignan, qu'il appar- 
tient ainsi en même temps au Rous- 
sillon et au Languedoc. Quel est donc 
ce singulier édifice? a-t-il voyagé à tra- 
vers les airs porté sur les ailes des anges 
comme la §anta casa de Lorette , pour 
venir se poser dans une terre bénie! 
Voici l'explication du mystère, mystère 
de chrétien, de pbëte et d'antiquaire : 
11 existait à Perpignan un vieux cloître 
qui avait appartenu à un couvent de 
Carmes, fondé dans le 13* siècle ; comme 
il masquait la citadelle, le génie mili- 
taire, sans respect pour sa vieillesse, 
l'avait fait abattre, et en avait entassé 
péle-méle les débris, pour les employer 
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peut-être à de nouvelles constructions. 
M. Gufraud survient; il tourne, retourne, 
compte, examine, admire les membres 
mutilés, dispersés de ce vénérable \é* 
jnoip des anciens âges; tout à coup les 
arceaux de marbre, les sveltes colonet- 
tes, les chapiteaux mauresques, les sta- 
tues des saints , les tombeaux des moi- 
nes, les galeries, les portiques, tout se 
rassemble, se rejoint, se redresse dans 
rimagina0on du poète... et bientôt, 
dans son p^rc, i'AmphipQ chrétien a re- 
construit, aux sons de sa lyre, les murs 
abattus par les' trompettes de Gédéon. 
Le «loître est debout. 

C'est là, dans ce sanctuaire réédifié, 
dans cette nef miraculeusenjent sauvée 
du naufrage que viendront désormais 
s'abriter, célestes £t fpgUives colombes, 
les pieuses et poétiques pensées, les 
tendues souvenirs, les douleurs, les re- 
grets et les espérances de l'auteur. Le 
passé avec ses déceptions, le monde 
avee ses vanités, la nature avec ses ma- 
gnificences ne lui apparaîtront plus qu'à 
travers le prisme des gothiques vitraux ; 
le cloître de Yillemprtin sera ppur 
M. Guiraud l'arche où il enfermera l'u- 
pîvew. Il y aura ainsi daas son œuvre 
HD@ sorte à ] unité 4a lieu ; quant aux di« 
verses parties qui la composent, elles 
ne se tiennent .ensemble que par pn lien 
fragile et saps cesse interrompu, par jm 
amour quejque peu faptastfçpip, coin» 
mmcë j&nj* ujig église, continué dan* 

un courent, terminé sur un lit de mort, 
amour épuré par la religion et par les 
larmes, mêlé de passion et de repentir, 
de courtes Joies et de longues angoisses, 
de terrestres soupirs et de célestes aspi- 
rations, un de ces amours à la fois ro- 
manesques <et poétiqpes qyi font te prîttr 

cipaJ pbavm iï/itqiQ, ae r$w> des 

Martyrs , et PPMF ne pas ^OUS élpir 

gmr 4*3 If, Guiraud, de Ces aire et de 

Flavien. 

Un jour donc le poëte rencontre à la 
porte d'une église une jeune fille don- 
nant l'aumône d'une voix si douce, 
d'une maip si discrète , puis allant s'a- 
genoyijler devant l'autel avec uue s; au- 
géliqiîe piqté, qu'elle devient dès ce /mo- 
ment la maîtresse de son âme, le rêve 
de son imagination , l'unique objet de 
toutes ses pensées. 


Dm traita dut , d'rni éclat seulement gracieux , 
Ba charme peu* le emar, p resque autant paoi les 

f •« t 

Le corps, Mf ér emenjt courbé paf U paiera , 

Le front haut Aanendant, I* démarche on peu fiéie 9 

Et dans tout e.et ensemble un mélange enfanté 

De douceur, de mollesse et d'ingénuité* 

Dans son regard voilé je ne sais quel mystère j 

Quelque chose dq ciel égaré aqr la terre , 

On air de liberté tout empreint de candetfr, ' 

I* jusque daos ta voix one sainte pudeur... 

Te} es|, le portrait d'Ayrélie. €ette 
ieupe fille avait été fiancée par sa ftmiU* 
à un hopune opuleut ; piais la veille de» 
noces, au milieu d'une fête, spn père 
^ppre^d qu'il est entièrement ruiné, 
perd j'esprit de désespoir, sort pour 
aller se précipiter dans les flot» $ wm il 
e$l savvé, grâce aux efforts JiéroïqjjiesdA 
$a fille , qui , bm& par GÇtfce «ecpunse 
et désabusé® du mpqde , court s'ense- 
ypljr dans m couvent de Venise. Elle est 
poursuivie dans ce paint asile par les 
regrets, les alarmes, les prières, les spp, 
plicationjs de pa mère et de wn amwt , 
dont elle a emporté avec M>e la vie e( 
les eçpéragceç ; elle cède enQn 9 vaincue 

e}|0-j&êmp P*r *W prppp? c<«ur, et sa 
r&jgue ? teaier \\n w>mq\ bynap. Mais 
la novicje , pré£e à quitter )e clpître , % 
des rçtWds. et de funestes pre$§enti- 
jnepts. <^û*nmele flemiçr offiâe m <rtte 
af^isttiqvec ?es co#ipag»e§ attriste pépl* 
bleme^t soja à w§ 3t *& P^flléa $ 


Cet office nocturne où nos humbles cantiques 
Emplissaient dé doux sons ies hauts cintres gothi- 
ques, 
Ces psaumes inspirés répondue entre nous, 
Ces rosaires fervents récités à genoux , 
Ces tremblantes clartés que de Vives étoiles 
A travers les vitraux projetaient sur nos voiles ,' 
Ce silence an dehors , ce bruit chaste au dedans, 
Ces chants demi- voilés dont nos soupirs ardents 
Animaient devant Dieu cette heure de mystère , 
Où tous les autres bruits se taisent sur la terre; 
Hélas ! ce qui la veille encor, sur tous mes setts , * 
Exerçait de si haut des effets tt puissants , 
El me faisait rêver sous mes voHes novices 
A ce ciel dent notre âme espère les délices , 
Sans émouvoir mou cœur le frappait cette rots. 
Le froid avait gagné ma poitrine... et ma tolx ; 

Qu'avaiH* » foire ici? C'est ailleurs que J'atniais , 
Tout me semblait dans rame abandon et disgràee. 
Là n'était plus mon cœur en un mot... ni ma place. 

L'hymen dont Auréiio se promettait 
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au moins ici-bas quelque bonheur ne 
s'accomplira qu'à la luepr de deux, tor- 
ches funéraires. Épuisée par ses émo- 
tions intérieures et par Une maladie qui 
s'aggrave chaque jour, elle se voit mou- 
rir lentement entre les brasde sa mère 
et de son fiancé. Fortement attirée vers 
le Dieu qu'elle a quitté , elle essaie en 
vain de se rattacher à la vie, et bientôt 
elle abandonne à la terre un corps 
chaste , au ciel une âme purifiée. 

Telle est la fable ou plutôt l'histoire 
qui fait le fond du poëme. On voit qu'il 
n'y a là rien de bien neuf, ni de bien 
saisissant. C'est par une admirable poé- 
sie de détails , par l'élude attentive et 
délicate du cœur humain, et surtout par 
cette inspiration religieuse qui , puisée 
aux sources de la foi , ne se répand pas 
seulement à la surface de l'œuvre , mais 
la pénètre et l'anime profondément, 
qu'il faut juger l'auteur, dont le talent 
nous a paru avoir acquis plus d'éléva- 
tion , de souplesse et de variété. L'ode, 
l'épopée et le drame semblent s'être 
donné rendez-vous dans son ouvrage; 
ils y chantent tour à tour, comme les 
bergers de Virgile, sur des modes di- 
vers, mais un peu au hasard et sans 
s'être assez concertés <l'avance. 

L'épisode de l'abdication de Charles- 
Quint nous a paru renfermer les beautés 
des trois genres, et nous regrettons de 
ne pouvoir citer que ces passages : 

Ah ! lorsque de Saint-Just la profonde vallée, 
Aux approches do soir, d'ombre humide Toilée , 
Environnait au loin de silence et de paix 
Des grands murs do couvent les contreforts épais. 
Que de pensera devaient assaillir à cette heure ' 
Ce front découronné dans sa haute demeure! 
Et que tout ce vain monde entrevu de si loin, 
Coûte moins de regrets qu'il n'a coûté de soin ! 
Comme il se rapetise à l'œil qoi le contemple, 
Ou du chemin, des deux , ou du parvis du temple , 
De tous les lieux enfin où de vives splendeurs 
Du monde éternité révèlent les grandeurs! 


Et lorsque dans sa stalle uniforme, au grand chœur, 
Il s'élevait à Dieu do la voix et du cœur, 
Si d'un vague regret son âme poursuivie 
Evoquait tout à coup les ombres de sa vie ; 
Siégea , traités de paix , diètes ou combats , 
Triples honneurs de cour et vivat de soldats , 
Vienne ou même Pavie , Alger ou Cérisolles , 
Worms où l'avaient frappé de si hautes paroles , 


Et les remparts de Mêla sur lesquels sa fureur 
Brisa sceptres de roi , de duc et d'empereur, 
Ou le pape fuyant lui disant anathéme , 
Martin Luther faisant plus de bruit que lui-même , 
Tous ses meilleurs projets en un jour dissipés . 
Tous ses grands nœuds rompus, tous bcb espoirs 

trompés , 
Lors d'un profond soupir allégeant sa poitrine , 
D'une plus forte voix chantant laode ou mâtine, 
Attachant son regard aux tombeaux ciselés 
Où les morts du.coovent reposaient consolés , 
Que de fois il dut dire : Dieu , je te rends grâce 
De m'a voir ici-bas réservé cette place ! 
Le monde est une mer dont le port n'est qu'ici. 

L'Égliselémoigne des fortes croyances 
de l'auteur;. on sent le chrétien sous le 
poète , surtout lorsqu'il s'écrie : 

Sainte Eglise de Dieu que j'ai toujours aimée , 
Toi de tant de prières et d'encens embaumée , 
Arche que je possède en mon cloître bénit , 
Limite solennelle où le monde finit, 
Nouveau sein de Marie où , dans sa double essence, 
Pour s'immoler encor Jésus reprend naissance, 
Entre le ciel et nous adorable milieu , 
Où le Dieu se fait homme et l'homme devient Dieu , 
Tour sublime où le Christ a dressé sa bannière , 
Doux soleil de nos cœurs dont la vive lumière 
Jette un reflet d'espoir sur les plus mauvais jours. 
Eglise de mon Dieu , sois bénie à toujours. 

Respirons maintenant les parfums qui 
s'exhalent de ces vers tout embaumés de 
pieuse et tendre chanté : 

Eh ! quel stérile but auraient donc tous nos pas , 
Nous si rapidement passagers ici-bas , 
Si nous sacrifiant nos volontés contraires , 
Nous n'allions constamment l'un vers l'autre en bons 

* frères! 
Si nous ne remontions d'une plus vive ardeur, 
Et comme un pur encens d'une agréable odeur, 
A ce Dieu vers lequel remontent dès l'aurore 
Le doux et vague encens de la fleur près d'éclore , 
Le doux chant' des oiseaux, les doux rayons du 

jour, 
Tout ce que nous nommons parfum, lumière, amour! 
Comme la fleur des champs épanche avec délice 
L'ironie virginal de son frêle calice , 
Comme c'est son destin , au sein de nos guérets , 
De parfumer les airs et de mourir après ; 
Le nôtre est d'épancher notre plus pure essence, 
De suaves parfums d'amour et d'innocence , 
D'épandre autour de nous, sur les fronts abattus, 
Comme un vase d'odeur, les plus saintes vertus, 
La paix , la charité , la pitié qui console , 
Vrais dictâmes du cœur, doux miel de la parole. 
Ce destin accompli , tout est dit Ici-bas; 
Mais le vase détmit , le parfum ne l'est pas ; 
Et ravivant en Dieu son essence épurée 
En hommage éternel consacre sa durée» 
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Dans la pièce du Berceau , nous avons 
remarqué comme une idée neuve et 
d'une grâce charmante le vœu d'une 
mère qui , voyant sa fille expirer devant 
elle, demande avec larmes à Dieu de lui 
substituer un ange : 

Si le doigt de la mort touchant déjà ma fille 
A rappelé vers toi notre ange de famille , 
Qu'un antre ange , le sien , de son Age , aussi beau , 
Comme elle y dort, hélas! s'éveille en ce berceao. 

La pauvre mère craint ensuite d'avoir 
été exaucée : 

• 

Puis outrant de grands yeux sur ma fille vivante, 
Comme si mon bonheur tenait de répouvante , 
Je reculai d'un pas ; et tombant à genoux : 
c Providence de Dieu tu disposes de nous; 
« Seulement , m ecriais-je , à mon cœur qui f im- 
plore , 
« Apprends s'il peut aimer, ou s'il faut qu'il adore! » 

La Gitane qui voit son mari condamné 
et flétri pour avoir volé une poule , afin 
de sauver sa famille de la faim et de la 
mort v est un épisode plein d'une émo- 
tion poignante, mais un peu gâté par 
l'exagération et l'invraisemblance. Nous 
regrettons que M. Guiraud, oubliant 
qu'il y a une philanthropie qui n'est pas 
la charité et une pitié pour les coupables 
qui devient une cruauté pour leurs vic- 
times, ait saisi cette occasion facile 
d'une fable inventée par lui-même pour 
déclamer contre nos tribunaux et nos 
barbares lois. La justice huYnaine n'est, 
sans doute , qu'un très-pâle reflet de la 
justice divine ; mais , enfin , c'en est un 
reflet, et à ce titre, malgré toutes ses im- 
perfections, elle a droit à nos respects. 
Je ne sais pourquoi depuis quelque 
temps nos poètes et nos romanciers sem- 
blent vouloir prendre à partie, pour tes 
traduire à leur tour en accusées devant 
le tribunal de l'opinion publique, la jus- 
tice et la loi, ces deux palladium de la 
cité que les anciens plaçaient , comme 
choses sacrées., sous la protection de 
leurs plus puissantes divinités. Ne de- 
vraient-ils pas plutôt, eux aussi, les chan- 
tres de tout ce qui est grand et beau , 
apporter le tribut de leurs hommages à 
cette législation que les autres peuplés 
nous empruntent ou nous envient, à ce 
jury qui a toujours à côté de lui unç 


place pour la miséricorde , et à cette 
magistrature française qui, dans tous les 
temps, a su élever ses fonctions à la 
hauteur d'un sacerdoce? 

Au reste, toutes ces théories' judi- 
ciaires, politiques, sociales, humani- 
taires, qu'elles soient vraies ou fausses, 
me paraissent déplacées dans un poème 
ou dans un roman , où elles ne peuvent 
être exposées avec l'étendue et la préci- 
sion qu'elles demandent , et dont le 
moindre défaut est de refroidir l'intérêt 
et d'amener l'ennui sur le front de plus 
d'un lecteur, dont l'âme, tiraillée en 
tous sens, se fatigue à passer ainsi brus- 
quement du récit à l'analyse et de 
l'hymne au sermon. M. Guiraud, si riche 
en inspirations poétiques, avait besoin, 
moins que tout autre, de s'embarrasser 
de ce lourd bagage. Pourquoi introduire 
par exemple , dans sa Semaine sainte , 
une longue dissertation sur la peine de 
mort et dresser Téchafaud à côté de la 
croix ? L'échafaud n'est pas relevé et la 
croix me semble abaissée par cet étrange 
rapprochement. Oh! que j'aime bien 
mieux les suaves accents qui annonceut 
le réveil pascal , comme le cliant joyçux 
des oiseaux annonce l'aurore d'un beau 
jour ; 

Il est midi ; j'eotends la cloche de l'église 
Joyeusement s'ébattre , au souffle de la brise , : 
Qui du parfum des fleurs qu'elle a pris en passant , 
Vole encenser là haut l'alleluia naissant; 
L'officiant déjà , sous un triple exorcisme , 
A des grands éléments épuré l'organisme ; 
Le haut cierge pascal, marqué de grains d'encené, 
. S'est dressé , salué par de pieux accents , 
Dans la sainte piscine où les eaux du baptême. 
Pour se purifier, ont reçu le saint chrême ; 
Les christs de leur grand voile ont été dépouillés ; 
Tous ces fronts pénitents par la cendre souillés , 
Se relèvent, frappés des douceurs infinies ' " 
Qu'épanchent dans la nef les longues lilanjes ; 
Et cet alléluia , puissant et glorieux , 
Qui ranime la terre et réjouit les cienx, 
Fait retentir enfin ces voûtes consolées, 

El s'épand dans les airs en brillantes voléea... 

• 

C'est ce même charme , cette même 
onction de style qui se retrouve dans 
les deux derniers chants : le Mariage, 
drame touchant et sublime qui se passe 
entre le ciel et la terre; Y Epilogue, vé- 
ritable apothéose de la femme chré- 
tienne. Nous regretterions de ne pou- 
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voir les citer en entier, si déjà le livre 
de M. Gdirsltid n'était entre les mains dé 
tous ces vrais glaneurs de poésie qui 
Vont partout quêtant un épi pour leur 
gerbe, et qui, fatigués d'une route mo- 
notone et stérile, se jettent avec amour 
sur le premier champ de blé qu'ils ren- 
Côntreht pour y cueillir les bleuets et 
les marguerites, étoiles scintillantes des 
moissons. 

La poésie vit donc encore l Elle vit 
aussi cette religion que quelques so- 

[diistea ont .espéré ensevelir sous un dé- 
Uge de phrase* vides' et sonores, et 
l'union de ces dçux filles du ciel est dé- 
sormais accomplie. Qu'on essaye main- 
tenant de faire des Vers voltairiens, ma- 
térialistes et païens, et nos oreilles se 
détourneront avec dégoût, comme si on 
nous prêchait l'athéisme et l'impiété. 
Mais pour que cette union soit sincère, 
hitime et durable, il faut qu'elle existe 
fentre la véritable religion et la véritable 
poésie. Ainsi, plus de religiosité vague, 
de croyance superficielle, d'opinions 
téméraires ; plus de froids et nébuleux 
systèmes sans action et sans vie. Il faut 
que le souffle divin, avant d'animer la 
lyre, ait pénétré profondément l'esprit 
et le cœur, et qu'il ne ressemble pas à 
ce capricieux zéphir qui passe au" ha- 
sard à travers les cordes de la harpe 
éolienne, et ne lui fait rendre que de 
légers et fugitifs accords. 

La vraie religion est un fait et se dé- 
finit d'elle-même. Mais la véritable poé- 
sie, qui la 'définira? pourquoi est-elle ici, 
et n'esb-elle pas là? Qui pourrait le dire? 
Voici des vers où ne manque ni la cor- 
rection, ni l'élégance, ni la force, des 
.vers admirablement frappés, de beaux 

Vers ehfin..* Ce ne sont 'pourtant que des 
vers. Voici quelques strophes à peiné 
ébauchées ; aux premiers mots, aux pre- 
mière sons que j'entends , je m'écrie : 
Ecce Deus! voilà la divine enchante- 
resse ! Mettez un madrigal de Dorât à 
côté d'une élégie d'André Chenier, com- 
parez une seule méditation de M. de 
- Lamartine à tous ces milliers de volumes 
éclos sous son aile sans être échauffés 
par son génie. Pourquoi cette incom- 
mensurable différence?... On a dit de 
la poésie que c'était une fleur, un par- 
fait) , une harmonie , une flamme , un 


rayon... C'est moins et pius que cela, 
c'est tout et ce n'est rien.... c'est la 
poésie : c'est-à-dire ce qu'il y a de plus 
éthéré dans la pensée, de plus vif et de 
plus délicat dans le sentiment* dé mieux 
choisi dans le mot, dans le- «on, dans 
l'idée, dans l'image... que sais-je? 

Il y a bien d'autres mystères encore. 
Pourquoi cet auteur est-il poète aujour- 
d'hui et ne l 'est-il plus demain 2 pour- 
quoi à tel endroit de son livre et non 
plus à tel autre? pourquoi un art si ex- 
quis de détails et si peu de perfection 
dans l'ensemble? pourquoi un Souffle si 
doux, si parfumé et en même temps si 
peu d'haleine ? pourquoi, enfin, ^oit-on 
aujourd'hui tant d'œuvrfes remarquables 
et si peu de chefs-d'œuvre? 
. Il manque à là littérature de notre 
siècle, d'ailleurs si brillante et si fé- 
conde, une qualité essentielle, l'esprit 
de suite et cette puissance de concen- 
tration qui donne aux autres facultés 
toute leur valeur. H serait à désirer que 
la centralisation et l'unité, qui font la 
force de notre gouvernement, passassent 
aussi dans les intelligences; et .pour ne 
parler ici que de la poésie; qui né «sa- 
luerait avec amour le génie providentiel 
qui, rassemblant en un même foyer tous 
ces mille rayons épars et divergents, 
semés ça et là autour de nous dans l'es- 
pace, en ferait un grand soleil dont la 
lumière serait assez vive pour éclairer 
son siècle et rejaillir jusque dans la 
postérité la plus reculée? À toutes les 
qualités qui distinguent lés poètes de 
nos jours; verve lyrique, richesse d'har- 
monie, hardiesse de pensée et d'expres- 
sion, sentiment profond, enthousiaste 
des beautés de la nature, soin curieux 
de Informe et du rhythme,H devrait, ce 
génie privilégié, joindre le do» de créer 
et d'ordonner, savoir d'abord faire sur- 
gir du fond de son âme une idée large 
et féconde, la mûrir longtemps* grouper 
autour d'elle une masse de faits* d'idées, 
d'accessoires propres à l'éclairer et à la 
mettre eu saillie , et composer enfin de 
tout Cela un plan majestueux et Régulier 
si vaste dans ses proportions, qu'il sa- 
tisfît à toutes les exigences du passé 
et de l'avenir ; si varié dans ses détails, 
si soigné dans son exécution , ai plein 
d'intérêt, d'action et de merveilleuses 


LE CLOITRE DE VILLEllARTItt. 


«7 


péripéties, qu'il tînt sans cesse . l'âme 
en éveil, sans jamais provoquer l'ennui. 
Exoriatur aliquis!... Un tel poëte ne 
ferlait pas seulement une . magnifique 
épopée ; comme Homère et comme Dstn- 
te, il ferait l'hittoire de son siècle et du 
monde, le résumé de l'humanité. . 

On ne peut se le dissimuler, la poéfeie 
qui marchait autrefois l'égalé des plus 
hautes puissances, et qui avec non moins 
d'autorité que la grammaire régentait 
jusqu'aux rois, la poésie, qui dans les 
16 e et 47 e siècles , en Italie , en Espagne , 
en France , en Angleterre exerçait une 
6i grande influence sur les esprits et sur 
les mœurs , perd , chaque jour , de son 
action et de sa popularité. Quelle est la 
cause de cette décadence ? C'est , je ne 
orains pas de le dire , l'absence d'œu-' 
vres sérieuses, importantes, longue- 
ment méditées, appropriées à nos goûts 
de plus en plus graves et sévères. Je ne 
sais quelle dévorante activité semble 
avoir passé de l'industrie et de la po- 
litique à la littérature. Que de génies 
élevés et forts, se sont usés par le rude 
labeur de chaque jour, et par cette né- 
cessité de produire vite et beaucoup ! * 
Que de trésorâ d'intelligence et de sen- 
timent ont été dépensés en bagatelles : 
odes, ballades, sonnets, etc., menue 
monnaie que jadis oh abandonnait vo- 
lontiers aux mendians du Parnasse , et 
dont les fiches ne se servaient que 
comme d'appoint à leurs chefs-d'œu- 
vre ! Que de brûlantes imaginations se 
sont noyées dans les larmes de l'élégie ! 
Que d'importantes productions se sont 
amincies, aplaties en passant à travers : 
les laminoires du feuilleton ! Que de 
drames dont la tète était une belle 
femme : foftnosa superne, et qui , comme 
dit Horace , se sont terminés en queue 
de poisson, par un vaudeville et un mé- 
lodrame ! Le découragement s'empare 
des plus forts, et, désespérés d'arrêter le 
torrent , ils le regardent couler avec in- 
différence, et, sou vent facinés par je ne 
sais quel vertige, ils s'y précipitent eux- 


mêmes et s'y engloutissent. A l'aspect 
de tant de jeunes muses brillant un jour 
et a'éelipsant aussitôt, il me semble voir 
cette ronde lugubre des belles filles de 
Scio qui, pour échapper aux main& d'un 
barbare vainqueur , ont revêtu leurs 
habits de fête , couronné de fleurs leur 
front et se tenant ensemble par la main, 
ont formé je ne sais quelle danse infer- 
nale au bord d'un fleuve dont elles se 
rapprochent sans cesse*, et à qui elles 
abandonnent à chaque tour un anneau 
de leur chaîne , jusqu'à ce qu'elle ait 
disparu tout entière dans les flots. Qui 
mettra donc un terme à ces tristes et 
inutiles holocaustes? Le premier poëte 
véritable qui le voudra fortement , et 
qui, s'il le faut, aura, comme Ulysse , 
lé courage de s'ehchaîner au mât de son 
navire pour ne pas céder à la voix des 
sirènes le conviant à l'abîmé par l'ap- 
pas de trompeurs et éphémères succès. 
M. Guiraud ne sétonnera pas si en le 
lisant nous nous sommes laissé entraîner 
à la recherché d'un idéal, impossible 
peut-être à réaliser aujourd'hui., C'était, 
je crois , le meilleur moyen de caracté- 
riser les beautés et les défauts de son 
ouvragé et de Tendre à son talent un 
hommage digne de lui. 'Il possède eri 
effet la pensée et le style , c'est-à-dire 
les pierres et les ornements de l'édifice ; 
ce qui lui manqué c'est le plan , j'or- 
donnance , la juste proportion des par- 
ties, et ce ciment indestructible qui les 
lie étroitement entre elles. Mais .ne 
soyons ni injustes, ni ingrats, ne lui de- 
mandons pas plus qu'il n'a voulu nous 
donner , et remercions-le au contraire 
de sa riche offrande. Le Cloître de Pit- 
ïernarUn n'est véritablement qu'un re- 
cueil de poésies, détachées auxquelles 
il a cherché à damier depuis une èorte 
de. cohésion. Ainfi considéré et jugé , il 
ajoutera un beau fleuron de plus à cette 
couronne que le poète a su conserver 
si fraîche et si verdoyante. 

Ludovic Guyot.' 
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L'époque actuelle, si remarquable par 
l'espèce de calme plat qui, depuis tant 
d'années , retient en panne le vaisseau 
politique de notre vieille Europe; cette 
époque de tranquillité superficielle qui 
réjouit et trompe tout à la fois tant 
d'hommes que le hasard des événements 
ou de singulières combinaisons ont por- 
tés au timon des' affaires; cette paix 
équivoque, si semblable à dés châteaux 
de cartes qui se recommandent à la 
joyeuse sollicitude de l'enfanpe,*a vu sor- 
tir de la terre d v Érin une agitation d'une 
nature si extraordinaire, quesamarche, 
non plus qne'son principe, n'ont pu être 
jusqu'ici dignement appréciés, 

Un homme qui, par son origifte pre- 
mière, remonte aux chefs d'un antique 
clan irlandais, mais que les cruelles vi- 
cissitudes qui , pendant de siècles, ont 
décimé et appauvri les familles indigènes 
dé PIrlande , avaient fait descendre à la 
condition des fils de fermier ; cet homme 
relevé, à force d'études, de courage et 
de talent , au point d'être devenu Ta plus 
belle illustration du barreau irlandais , 
a consacré la plus grande partie de sa 
vie à l'étude dé l'histoire de sa patrie. 
Il a puisé dans le détail des atrocités 
commises sur son peuple, cette verve 
d'indignation qui éclate en toute cir- 
constance dans sa patriotique parole, et 
qui communique à ses concitoyens cette 
noble ardeur qui fait battre son propre 
cœur et enflamme celui de ses innom- 
brables auditeurs, que son courage et 
sa sagesse vendent ses dociles clients. 

C'est cette lugubre et terrible histoire, 
qui fait le fond de l'important ouvrage 
dont nous avons à rendre compte. Dans 
ces pages passé sous nos yeux un long 
et lamentable récit de cruautés de tout 


genre ; il se présente aux yeux de l'es- 
prit comme une sorte de fantasmagorie 
satanique, comme une série de tableaux 
fébriles qui, par l'infernale horreur 

. dont ils sont empreints, semblent fran- 
chir les limites des barbaries dont la 
nature humaine s'est montrée capable. 
Il ne faut pas , cependant , oublier que 
le Mémoire sur l'Irlande est un docu- 
ment adressé à la souveraine des trois 
royaumes britanniques, qui , par con- 
séquent , sort de la ligne de ces œuvres 
équivoques adressées aux crédules pas- 

. sions des partis, et qui , d'ailleurs, s'ap- 
puie continuellement et presque à cha- 
que page sur les témoignages incontes- 
tables d'historiens protestants, et même 
sur la législation pénale, à diverses repri- 
ses décrétée contre les Irlandais fidèles 
à la foi de leurs pères, et consignée dans 
des actes authentiques et connus, du 
parlement d'Angleterre 

L'histoire des longues et horribles 
souffrances de l'Irlande que nous donne 
Daniel , son noble fils, nous paraît, plus 
qu'aucune autre, propre* à dévoiler le 
caractère profondément hypocrite des 
apologistes et des autres partisans de 
ce système antichrétien qui se fait ap- 
peler Protestantisme. Qui ne connaît ses 
clameurs en faveur de la tolérance^ c'est- 
à-dire de la pleine liberté de propager 
son venin l A l'entendre, il est le prédi- 
cateur exclusif de la mansuétude la pins 
absolue , en matière de foi et dç culte ; 
et H devrait l'être, pour peu qu'il vou- 
lût se conformer à son principe fonda- 
mental, la licence de tout juger, de tout 
contester, de tout rejeter, mais aussi de 
tout admettre , virtuellement comprise 
dans sa théorie du libre examen. Mais 
ouvrez les pages sanglantes de Mû* - 


SUR L'IRLANDE. 

Uire d'Angleterre, d'Ecosse et d'Ir- 
lande,-, compulsez les annales des trois, 
royaumes britanniques , et osez parler 
encore de tolérance protestante ! Déjà 
Lingard, le docte et judicieux historien 
de l'Angleterre* nous aurait (si cela était 
possible) familiarisés avec les atrocités 
des règnesdu cruel et immonde Henri YIU 
et de sa digne fille, la virginale Elisabeth. 
Par ses enseignements authentiquement 
historiques, nous connaissions au moins, 
en grande partie , les fureurs de Char- 
les. r% martyr de l'Église anglicane , de : 
son bourreau, et même de ses fils, si, 
ingrats envers la généreuse Irlande. 
Mais en suivant les récits d'O'Connell , 
bien que documentés de la manière la 
plus incontestable , le caractère de cré- 
dibilité semble manquer à son écrit, et 
c'est avec raison que l'écrivain irlandais 
a pris pour épigraphe de son lugubre 
ouyrpge ce vers touchant que Virgile , 
met dans la bouche du fugitif Énée : 
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Qui» talia fando 

Tempérât à laerymis?. ... 

En face de pareilles cruautés, non pas 
seulement commises par une soldatesque 
effrénée et par leurs barbares et cupides 
généraux, mais sanctionnées par des 
actes du parlement et par des ordres 
royaux, que deviennent les descriptions 
hideusement fabuleuses de l'inquisition 
espagnole; que deviennent les récits 
notoirement exagérés des dragonnades, 
du prétendu massacre de Vassy; quç 
devient même le sanglant souvenir de la 
Saint-Barthélémy? Ces déplorables jex- 
cès, ces collisions fratricides qu'enfan- 
tent toujours et partout les innovations 
religieuses, et qui, par conséquent, 
retombent toutes et chacune sur les no- 
vateurs qui les ont provoquées, n'ont eu 
qu'un temps; elles ont été le fruit de 
l'effervescence des esprits longtemps 
aigris par les injurieuses déclamations 
des premiers sectaires contre un cuite 
respecté depuis des siècles et chéri des 
populations ; et après des luttes plus ou 
moins cruelles, mais soiuvent interromr 
pues par, des pacifications transitoires , 
elles ont fin} par; une situation, où la con- 
troverse a remplacé les batailles. Le pro- 
testaati&me anglican, au contraire, s'esf 
montré toujours implacable envers les 
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catholiques; et de nos jours encore, il ne 
peut prendre sur lui de reconnaître à 
l'Irlande catholique un état légal qui 
assimile ses habitants aux autres sujets 
de la couronne. Les Juifs, dans quelques 
pays, ont obtenu tous les droits de cité, 
bien que ce peuple ne puisse en aucune 
sorte se fondre daps la masse des ci- 
toyens ; en Irlande, au contraire, aucun 
pacte d'égalité ou de tolérance réelle 
n'a été réputé, par l'Angleterre,. prati- 
cable, en principe, ni en fait , avec les 
catholiques, de ce pays. En face de cette 
étrange situation et des attentats contre 
l'humanité et la justice dont elle est 
sortie, quelle est la plume protestante, 
fut-elle d'airain , qui se permettrait en* 
core de s'en prendre à l'intolérance ca- 
tholique? . 

. La partie la plus difficile de la tache 
que nous nous sommes imposée, c'est 
le choix des faits , des témoignages et 
des documents qui font la base du long 
acte d'accusation formulé centre l'An- 
gleterre par le défenseur dé l'Irlande, 
Les premiers sont si hautement criants, 
les autres, si abondants et si précis, que 
l'on ne sait auxquels arrêter ses récits 
ou borner ses citations. Notre travail ne 
pouvant' avoir, pour objet qu'une trop 
courte analyse , il ne nous reste qu'à re* 
commander la lecture du Mémoire sur 
l'Irlande à tous ceux dont f le cœur est 
capable de compatir aux souffrances 
d'un peuple éminemment généreux , 
loyal et fidèle. 

L'historien des malheurs de l'Irlande 
les fait remonter à l'origine de la domi- 
nation anglaise dans cette île depuis si 
malheureuse; c'est-à-dire à l'an 1172, 
Cette tyrannique domination s'était éten- 
due pendant le long règne de la cruelle 
et despotique Elisabeth ; elle devint dé- 
finitive sous le monstrueux règne du fil$ 
de l'infortunée Marie Stuart. Le succès 
des armes anglaises , dit l'auteur, était 
dû aux trahisons les plus noires , aux 
meurtres commis sur les chefs, aux mas- 
sacres de la population, et ce qui est 
plus horrible à dire et même à penser, 
à une famine générale systématiquement 
créée dans la fertile Irlande. Ses plus 
belles contrées , principalement la pro- 
vince de Munster, furent,' littéralement 
parlant, dépeuplées. Et pour que ce fait 

5 


16 EXAMEN CRITIQUE Dtf 

abominable sôît mis hors de dbtftfe, l'au-j 

leur du mémoire cite textuellement le 

témoignage de Morrison , : historien aii-\ 

glais de naissance ] et protestant de reli-, 

giàn: * Point de spectacle pi Us fréquent,' 

i dît cet écrivain, que de voir' dans les 

c fossés des villes, aussi bien que dans 

« les èampaghes dévastées ,• des' multi- 

* tudes de malheureux Mandais Ifcorts,. 

t dont la bouche entr'ouverte' était tonte ; 

i verte dès orties, d'Une espèée ^oseille, 

t sauvage et d'autres herbage* qu'avait; 

t naturellement produites la vi'guëiir du < 

i soi. » ' V "• t ; | 

Vient ensuite un exposé de là Situation • 

extra-légale qu'avait feitë aux vaincus , 

malgré l'identité des principes Religieux 

des deux peuples , les souverains de la 

Grande-Bretagne , comme si , ayant ré- ' 

solu la l destruction de cette partie de ; 

leurs sujets, ils avaient aspiré à ne rë- 

ghér, en Irlande , que sur une affreuse 

solitude. •••«:! 

Le peuple Irlandais; dit le mémoire, 
n'était point admis au serinent d'allé- 
geance , c'èst-à-dire de Régulière feuj'é^ 
tîoa. Ce ne fut qu'en 1612 , c'est-îHlîré 
après quatre siècles de durée de la su- 
prématie anglaise en 1 Irlande , que lé 
statut ît de Jacques I , : chapitre V, les 
reconnut sujets du royaume. 

Jusque-là, c'est-à-dire, pendant ïés 
440 ans qui s'étaient écoulés depuis la 
première occupation du territoire Ir- 
landais par les Anglais , la population 
indigène n'était officiellement désignée 
que sous le nom d'ennemis Irlandais, 
Cette odieuse qualification leur était 
prodiguée dans les chartes et' procla- 
mations royales ; elle Tétait dans tous 
les actes du parlement. I} : : : 

Durant 1 cette période <fe tyranniqué 
oppression , il était défendu aux Anglais 
de contracter mariage àveé une fille 
d*Erln. Il leur était encore défendu de 
donner pour nourrices à leurs enfants 
des femmes de capitaines, de chefs ou de 
seigneurs Irlandais /clause doublement 
outrageante, puisque, d'uéé part, elle 
témoignait" d'une antipathie que la fé* 
rocïté du Codé religieux de l'Arabe n'a 
point inspirée à ses sectateurs' contre 
les' chrétiens, et que, d'autre p^t, elle 
fait voir à quelle affreuse misère Vlf- 
landfe était livrée, pour que lit pluï 
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Illustre noblesse du payfe sévît réduite 
à rechercher pour les épouses de *es 
chëfë, la basse condition de nourrice 
dalis une famille anglaise. Il était encore 
sévèrement défendu 'à tout sujet anglais 
d'emporter en Irlande dès denrées , des 
marchandises ou d'autres objets de 
quelque 1 valeur pour les vendra aux 
Irlandais ; tant on craignait de les voir 
se relever de l'état d'abjection auquel 
les avait déduits le dénûînent de tout 
ce qui peut contribuer aux commodités 
de lâvie. Ce n'était pas* assez d'avoir 
enlevé ou détruit ceâ -indispensables 
•Objets? il fallait enfcore empêcher les 
proscrits d'Irlande de les remplacer à 
prix d'argent. 

Pendant toute la durée de cette ef- 
froyable période de l'histoire irlandaise 
tout individu de race anglaise pouvait , 
de plein droit, donner la mort à tout 
Irlandais, sans distinction d'âge ou de 
sexe. Un pareil meurtre n'était pas réputé 
plus criminel que la destruction d'une 
bête féroce ou d'un animal sauvage. 

Si toutefois un Irlandais ainsi mis à 
mort sans défense, avait ^antérieurement 
reçu l'insigne faveur d'être admis à l'ai- 
légeance anglaise , l'assassin ne jouissait 
plus d'une impunité absolue \ il encou- 
rait la peine d'une lëgèffe amfende, non 
point en expiation de son crime, maïs 
én ! réparation du dommage qu'il avait 
causé au roi j en le privant des services 
éventuels que le prince aurait ptr ti- 
trer' de soh* misérable eselavè. 
: ' Est-ce la grifee dn tigre ou de l'hyène 
qitf traçait une s! atroce législation , et 
quelle était donc la noire fhretir dés rois 
d'Angleterre et d'Ecosse £ l'égard" dn 
peuplé que déjà: ils avaient subjugué \ 
pour que , à défaut de Mut sentiment 
fiumaih , de tout refepect pour les pré- 
ceptes de la morale' chrétienne, ils 
n'aient pas aii moins ouvert leur intel- 
ligence aux principe^ dftine sag* politi- 
que , qui se plaît à ' gagner pur la <dou* 
ceûr les peuplés nouvellement souffris , 
pour en former des citoyens affiecHion.- 
nés aux nouveau* maîtres que le sort 
dés armes leur a imposés 1 Ces questions 
difficiles à résoudre , riotiS le* tenons 
"eh réserve : car voici venir une autre et 
jplus sanglante époque. Nôtifr tfditiiaes 
arrivés au commencement du 17^ «^ 
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clé| à ces' joute* de néfaste méfooire, 
où un prince , à la fois dévoré par là 
kl**rfe , ffo* là Soif du pbtfvbïr et des 
richesses, et pal* les ardehrè d'où ca- 
ractère indompté , va déchir erl'Égliie, 
tjft annf éer les consciences et ériger eft 
crimes de lèse-maîetfté , la fidélité an 
petit nbtnbfe éé ses sujets qui Oseront 
dëmeuref fidèles à la fol de leurs pèr es. 
Devant Dieu la Catholique Irlande ex- 
piera, pat- mite fidélité à toute épreuve; 
ropprtofrre de l'apostasie* aiïglicané, 
et cette hërbîquëelptotiorivti leri coûte? 
encore lé plus pur de son sang. 

Le» 1 Iriëttdâte iiitiigèfces , éahtînae le 
feéflrôirè; sâfléexceptfoit, etles habitants 
dèTâcè ÉtoglAi&e ; généralement , réftn 
sènent d*adfcér er àni nouvelles domi- 
ne* !; ëtfèfc he furent' éfmbra&iéès que par 
an pritittttfmbré û& ces derniers y et de 
cbiûâmem la dlstincttoto des races fut 
effaôéé. > mandais et Anglaise virent 
IMitd'uh é&tfp ârifalgartés et sous le nom 
de cfttNôtiqties , tefevekyppés dans une 
proscription cotétnifiie ; te** généreux 
et herbue dénouement â la • foi ahti- 
qtie ik"fen formera pltis qu'une noble 
famille «te faârtyts et de frères. Ceux 
qui taftfrént la hofttetfse bannière de 
l'apostasie f et des «défections soldées, 
étaient en bien petit ftomfbre ; mais ils 
avaient ytour soèttietis les fureurs d'un 
tyran fcitoretîonhées pal* le tfltis lârche des 
parlemente, >t appuyées de satellites 
armé» fnadeê&ibles à la pitié , et dont 
ta ItetiëtlttUé valeur se pbrt&it aine plus 
redoutables e&eè*. SniVronfe-nous rau- 
tëtor du taémcMè dans la 1 peinture qu'îl 
noue fait ' déë lutte* cjul ^ùfVirent les 
attaefféà commises sur les Catholiques 
par les troupes de* Charles !•% et, après 
lui, par Cromwel et ïreton eiï personne ? 
L'espace dont, nous pouvons disposer 
nous le défend ; ces détails d'ailleurs 
perdraient : * ètm reproduits dans des 
proportion plus yeifiéciéd; c'est dans 
r«em>agti bom> fe éertHtëttrëtiSe analyse 
neu* dtteape 'quil fôtit leé chercher, 
si fou ttut àtfittlr èe doht, à des désas- 
treuses époque* , le protestantisme, si 
tolérant à son dire , s'est montré capa- 
MesnH* terre-ensaroglantéede l'Irlande. 
Le» spolfattôns les pltis inftfues et leè 
Uis rigoureuses étaient le inoindre dé£ 


•châtiments légalement infligés aux ca- 1 
tholiquet, et elles étaient exploitées 
d**he manière si barbare, qtie les tflùs" 
riches et les pluslllttstfrésfairiilles, cel-' 
les même dont l'origihë Remontait îni*: 1 
atteiens rois des petits royaumes d'E'rih ' : 
expulsées de leur* antique* rianôirs, et 
depriis ldrs de'tôus leurs domâthes, al- 
laient mourir de misère et de faim dans ' 
|les bois ou sur. les champs paternels, dé- 
sormais fnféoonds. et; stériles. Et eeqti'if' 
y a de douloureux à : dire y c'est que- 
Chartes IL et son frère même lé dite" 
d'York , depuis Jacques H, loin de'*e-» 
connaître l'héroïque fidélité defe hhdrtv 
dais qui , paar .un fcele ptas iKfflOrckfete' 
qu'éclairé * avaient défendu à butrtltte 
;la cause de leur i; père, exercèrent de 
nouveUes confiscations contre ces hom- 
; mes d'uireœur si-loyal et si courâgeu-*' 
sèment dévouée Tandis que le* Wrya'lis*- 
Ites anglais -ei écossais rentraient en fm* > 
jsession de&dooniftes que leur avait en^' 
le^és le régicide usurpateur te da cou- 
ronne d'Angleterre , les Irlandais- ne 
jpurent obtenir une si juste r>éj^r^i#n. 
Loin de là, le due d'York obtîQt dit -poiv^ 
son frère, la permission d'o*e£flqp$ur,. 
l'Irlande une cônâseatiou noj^velle, v 
'qui ne comprit pas .moins ç|q çvatrQ-. 
'■vingt mille arpents de terres, prises sur 
les catholiques t . dont, pi u^ tard, lui-*: 
même devait 7 au prix de s$ .couronne ^ 
; embrasser la foi: tant la haine .çlqs lirlan^ . 
; (Jais avait poussé de profondes racines > 
jau cœur des Stuaris et de lapresaueilo^ 
: talité des Anglais l Rt pourtant , dit; à. ce 
sujet le mémoire avec une énergie (^'ex- 
pression que nous ne saurions condam- 
ner, et pourtant l'attachement a^ prin-i 
çipe d'une loyauté toujours honora b Je s 
bien qu'erronée dans SQn.appliQaMovi: 
{actuelle, était si puissant » si vivace au 
! cœnr de^ frlandaiS, que,| quand ïé : roràf 
tarron fut plus tard'dhâssé.de son tronc' 
par ses sujets briïàntrfques et qu'il sd Tut' 
réfugié en rrïahdtf, la rtbbliesse irlan»; 
daise catlioliqtrë, les gentilshommes çt % 
: tout le peupïe se rallièrent autour àe lu? 
et versèrent érièoré,' ^'odf sa âeTense,' 
leur sang aVec uh cotiragje et une con- ? 
stance digne d'trtife meiUjéUrè' cause', \t 
faut' croÎTequé le retour du jpr^nçe $ ,1a 
foi de ses pères et tes justes espérances 
L <fùe sa conversiorf devait inspirer aux 
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Irlandais , avaient effacé chez eux le res- 
sentiment de sa précédente iniquité , et 
certes les doctrines morales de la reli- 
gion divine qu'il venait d'embrasser, en 
lui imprimant de profonds regrets de 
son injustice précédente , devaient leur 
servir de garantie d'un gouvernement 
plus équitable , s'il parvenait à recon- 
quérir sa couronne. 

Les vicissitudes de la guerre et les 
dangers qui en résultaient pour les deux 
parties belligérantes, avaient amené des 
négociations qui se terminèrent par un 
traité, conclu à Limerick , un an après 
que les Irlandais avaient chassé Guil- 
laume III de cette ville. Ceux-ci ne trai- 
tèrent point en vaincus, forcés à se sou- 
mettre à la discrétion du vainqueur : 
leur armée se composait encore de 
trente mille combattants aguerris, et ce 
fut à leur tête que la noblesse irlandaise 
capitula avec la couronne de la Grande- 
Bretagne. Le traité fut conclu de puis- 
sance à puissance et signé le 3 octobre 
4691. 

En vertu de ce traité, dit le mémoire, 
la nation irlandaise fut rétablie en état 
de soumission volontaire et de fidèle 
obéissance envers la couronne d'Angle- 
terre. Ce fut un traité des plus solennels 
et des plus sérieusement réfléchis, et 
toutes ses clauses furent régulièrement 
confirmées en vertu de lettres-patentes 
émanées du trône.' Plus avantageux à 
l'Angleterre qu'à l'Irlande, il mettait fin 
à une guerre désastreuse et sanglante, 
et dont le résultat final ne pouvait être 
encore nettement apprécié. La nation 
irlandaise rentrait sous l'obéissance de 
l'Angleterre, dont la domination fut, à 
cette occasion , formellement reconnue 
et assurée à tout jamais. 

D'autre part , les catholiques irlandais 
avaient stipulé et obtenu pour eux et 
pour leurs descendants à perpétuité , 
levage delà foi et de l'honneur de la 
couronne d'Angleterre, qui leur assurait 
protection égale devant la loi et garan- 
tie de leurs libertés et de leurs proprié- 
tés à l'instar de tous les autres sujetsdes 
trois royaumes, et surtout I'exercice 

XIBRE ET INCONTESTÉ DE LEUR RELIGION. 

Telle devait être, aux termes d'une si 
solennelle convention , la situation de 




l'Irlande à l'égard de la Grande-Breta- 
gne. 

Les Irlandais, continue le mémoire , 
exécutèrent de point en point , et avec 
la plus religieuse exactitude , le traité 
de Limerick ; il fut au contraire violé en 
toutes ses clauses par l'Angleterre, dès 
qu'elle crut sa domination assez solide- 
ment établie pour l'entreprendre sans 
danger. Sur ce point, l'Europe le sait, 
le gouvernement anglais a toujours été 
semblable à lui-même , sans foi politi- 
que aucune, uniquement guidç par ses 
intérêts actuels et sans respect pour la 
morale politique ni pour les droits in- 
ternationaux. Cette haute : aristocratie 
anglaise, si fière de ses titres et de soft 
or, après avoir trafiqué avec un roi cu- 
pide et despote de la religion et de J'é* 
glise de ses pères, k condition d'en par- 
tager les dépouilles , fondement de ses 
richesses actuelles; cette déloyale as- 
semblée dçs lords du royaume, qui ne 
craignit pas de détrôner son roi afin 
de mieux s'assurer la possession de ses 
sacrilèges domaines , quel respect pou- 
vait-elle porter à un traité qui pou- 
vait lui paraître contraire à ses in- 
térêts, par cela seul qu'il assurait des 
; droits à l'Église dont elle détenait les 
biens? Aussi conçut-elle bientôt et dé- 
créta-t-elle une série de dispositions lé- 
gislatives aussi attentatoires aux stipu- 
lations du traité qu'à la sanction royale 
qu'il avait obtenue. L'historien de ces 
méfaits les classe par ordre de ma- 
tières , en une série qui comprend la 
propriété y Y éducation,, les incapacités 
personnelles et. la religion* Nous le sui- 
; vrons dans cette exposition des objets, 
sur lesquels portent principalement les 
violations du traité de Limerick. 

Et primo, la propriété. 

Un acte du parlement prive tout ca- 
tholique de la faculté de constituer un 
douaire à sa femme 09 d'établir sur ses 
1 terres aucune charge en faveur de. ses 
filles. 11 lui enlève la faculté de dispo- 
ser, à sa mort , de ses propriétés terri- 
toriales. 

Il oblige le mari d'une femme qui se 
déclare protestante, à lui fournir une 
demeure et un train de maison séparés, 
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et à remettre tous ses enfants à sa garde 
et tutelle. 

Dans le cas où le fils aîné d'un catho- 
lique viendrait à se déclarer protestant, 
son père deviendrait, ipso facto, de pro- 
priétaire, fermier de son fils. Si un autre 
enfant que rainé se déclare protestant , 
le statut lui accorde une pension ali- 
mentaire prise sur la fortune de son 
père, qui perd toute autorité sur ce fils. 

Un catholique ayant acheté des terres, 
tout protestant pouvait, de par la loi, 
s'en emparer sans être tenu de le rem- 
bourser du prix d'acquisition. 

Un catholique acquérant des terres, 
par mariage , par testament ou par do- 
nation , tout protestant pouvait s'en em- 
parer pour en jouir sans aucune indem- 
nité. 

Un catholique qui avait pris quelque 
ferme à bail, à condition d'en servir une 
rente viagère, ou pour un terme de plus 
de trente ans, pouvait en être dépossédé 
par tout protestant qui voudrait jouir 
du bénéfice de ce bail. Si , grâce au la- 
beur et à l'industrie du fermier catho- 
lique, la valeur de la terre affermée 
avait grandi au point de produire un 
bénéfice égal au tiers de la rente qu'il 
en payait, tout protestant était autorisé 
à en évincer le catholique et à se substi- 
tuer à lui dans l'exploitation delà ferme. 

Un catholique, possédant un cheval 
d'une valeur quelconque , tout protes- 
tant pouvait s'en saisir au prix de 5 liv. 
sterl., et , si le catholique avait tenté de 
cacher son cheval, il était passible, pour 
ce délit légal, de la peine d'un empri- 
sonnement de trois mois et d'une amen- 
de triple de la valeur réelle du cheval. 

Secundo, l'éducation. 

Tout catholique tenant une école ou 
s'étant voué à l'enseignement domesti- 
que , était puni , suivant la loi , du ban- 
nissement ou même du supplice de la 
corde. 

Tout catholique, enfant ou adulte, qui 
recevait l'instruction clandestine d'un 
maître catholique , enedurait pour ce 
fait , et sans distinction d'âge, la confis- 
cation de tout son bien. 

Le même châtiment était légalement 
infligé à tout enfant catholique envoyé, 
pour son- éducation , en pays étranger. 


La même peine frappait quiconque avait 
fait une remise de fonds à un enfant ir- 
landais élevé hors du pays. 

Tertio, les incapacités personnelles. 

Tout catholique était exclu de tout 
grade dans les armées de terre et de 
mer ; il ne pouvait même s'enrôler com- 
me soldat sans avoir préalablement ab- 
juré sa foi. La loi rendait également les 
catholiques inhabiles à remplir aucune 
charge dans l'État , ni à accepter aucun 
emploi au service d'un particulier. 

Les catholiques, privés du droit de 
faire partie d'aucune magistrature mu- 
nicipale , ne pouvaient pas même résider 
dans certaines cités. 

Les pairs catholiques d'Irlande étaient 
privés du droit de siéger à la chambre 
haute. Aucun catholique n'était admis 
aux élections de la chambre des com- 
munes. 

Ces mêmes incapacités étaient pro- 
noncées contre tout protestant qui s'é- 
tait marié à une catholique, ou dont les 
enfants n'étaient pas élevés dans la con- 
fession protestante. 

Quarto, la religion. 

•Enseigner le dogme catholique était 
un crime entraînant la déportation con- 
vertir un protestant était un autre crime, 
assimilé à la haute trahison , ce qui le 
dévouait aux supplices les plus cruels. 

Le bannissement frappait tout reli- 
gieux catholique , et la rupture de son 
ban était réputée crime de haute tra- 
hison. Ces mêmes dispositions s'exer- 
çaient envers la prélâture catholique ou 
envers tout ecclésiastique exerçant la 
juridiction spirituelle. La peine atta- 
chée à la rupture du ban était d'être 
pendu, éventré vivant et ensuite êcartelé. 

Telle était la législation pénale , dé- 
crétée par le parlement anglais, à la 
suite du traité de Limerick, qui, comme 
on l'a vu , garantissait , sous là foi et 
V honneur de là couronne d'Angleterre , 
le libre exercice de la religion catho- 
lique en Irlande ; et qui pourrait s'en 
étonner, puîsqu'à «cette époque toute 
la puissance politique de l'Angleterre 
était concentrée aux mains de cette 
faction despote , cruelle et intéressée \ 
que Ton appelle des Tories, et pour qui 
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,tout droit, toute transaction et toute 
obligation qui en découle ne sont que 
de'vairies et ridicules abstractions , du 
moment où elles contrarient leurs cu- 
idés et ambitieuses passions. 
Quatre-vingt-six longues années de 
désolation et d'une réprobation , sociale 
en comparaison de laquelle la condition 
desjuifs,, au moyen âge, eût été un 
soulagement pour les catholiques d'Ir- 
lande, pesèrent ainsi sur cette malheu- 
reuse contrée , et., chose qui tient du 
prodige., la religion s'y maintint, la* 
population même grandit dans une pro- 
portion merveilleuse ; car l'auteur du 
mémoire fait la remarque : qu'à l'é- , 
poque du traité de Umerick (1691) la 
population catholique d'Irlande ne dé- 
passait pas deux millions d'âmes ? 
celle dps prqtest^nfà étant d'un million!, 
tandis qu'aujour^hui, après uu.siècle et 
demi, celle-ci est inférieure à son nom- 
bre Wiçaitif x tandis que la première a 
atteint, peut:fkre ïnéme. dépassé, le 
Chiffré de, sept, millions d'âmes, Estrcé 
la repjro.diictiQn dû prodige de la mul- 
tiplication des enfants de Jaçob sqûs la 
verge de fer des Pharaons, ou cette 
énorme diaptepottlèn ne sétfait-elle pas 
plutôt drçe * ; la divergence morale des 
d^ux religions 7 d^ut l'une .cpnserve au 
^en.çac^du m^TOge son caractère 
sacramentel , et sa pureté essentielle, 
tandis qjw l'autre l'ayant avili en le dé- 
jyouiU^m de ,$op caractère,- religieux, 
& ouvert typoj 1 te. aux désordres secrets 

3 ni détruisent au contraire sa fécon- 
itç ? Toujours est-il que la pQpulation 
protestante réduite à la huitième partie 
seulement (le la population totale, de 
Vlrjande» offre . aux méditations de 
Fhqipme d'JÊtyt un.phénojpèi}e d'immo- 
bilité productive bien d*gfle d'appeler 
jty.pltty ^érle^fi ajttenMoii. ,, . 
, Mais déjà ip préparait aux. malheur* 
de lUrlandè un soulagement que Ja pro- 
vidence lui avait ménagé et auquel lui 
dqnnfliit up t^u droit, s^ fidèle et inal- 
térable patiiencei L4 n^ênie oppression 
gui te? .écrasait avait préparé ses fers 
pour en e^çjiaîner les colons anglais 
(TAnjériquQ. Heureusement pour ceux- 
ci,, ce n'était pas un caçàl étroit comme 
celui de. .Çaint-Çepr ges y .c'était le vaste 
Jjâésin Atlantique qui Jqs séparait de 


ses tyrans. 1-es arjnçp .de la Jrwcç 
d'ailleurs étaient venues 'à leur secour^ 
et leur émancjpalipn ^devînt ,1e prix de 
leurs efforts. Alors on comprit dans le* 
chambres anglaises la grandeur du pé- 
ril , dans le cas où , encouragés par la 
fortuné des Américains , les Irlandais 
viendraient à secouer également leurs 
chaînes et à appeler à leur' secours la 
vaillance du , catholique fôyauipe des 
Francs. La peur fit sur les lords ce que 
n'avait pu iaire aucune considération 
de droit ni d'humanité , qt % une con- 
ciliation, fruit de; négations ^pporjfjées 
au scélérat code pénal qju pesait, $ùr 
le§ çatbQliques d'Irlande *,' cqnserya ce 
beau domaine à la cpuronné Britannique, 
L'auteu? du wéipqire rappelle ftvec or- 
gueil les services que rendit à l'An- 
gleterre l'Irlande qui s'éwûj trop, im- 
prudemment réconciliée avec plie* et si 
dans ces faits l'on ne peut trop admirer le 
loyal dévouement de ce peuple.,, Jl'çn nte 

peut aussi que regretter pàû r .'w les 
effets d'une çon^nçe l^rop , pr^.ylê , 
dont il ne tarda pas à rqssetyir .lies 
conséquences. . . i . 

Il était dans )e destin fie WrlaÂde de 
ne jamais rien phien^r $uq de^ft^yeurs 
du cabinet anglais. Au çQjnmencçin^nt 
de 1792, leur pétition pour bbtçiir. la 
franchise électorale en f^yetir.dçs car 
tholiqùes, et leur ^d mi Wp«,aub?r,rqaû 
irlandais, avait. été ignominieqsejçaeitf 
rejetée par le gouvernement et,, par, les 
chambres ; à la fin de laniême aripée , 

chambres et gouyerneipéat également 
effrayés des premiers succès notaires 
de \x France revolutîpnupe^açcQrdérejat 
plus (ufil jne.teur avait étë t , de^tidé ; 
les catholiques, outre là franchise élec- 
torale et lot» admittion *u< barreau, 
furent déc^rq^r aptes £. WfllfiHrigF^nd 
nombre de tfftgiatraaurçs, efc.4£«ffi}Qi$ 
judiciaires ;il^ obtinrent dfoix ^('pyanq^r 
meut dans le* a«péw d? WWjiWWW 
et inclusivement au grade de colonel. . . 
Mais? ce* çwGM&Ums mémo** quex- 
Vwquait la pegjr., j^rounajént qqe 1© mi- 
nistère et le pitfien^enJ. d'AJ)gleterflç, ce 
pouvaient se rgsçwdrti encore à» rêgai*. 
der comme sujets naturels et.ordiftftire? 
de la couronne les catholiques de 1 Ir- 
lande. Il e§t vrai que pendant la longue 
période de m$s$apre$ fy jfa sgpiia^m* 
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q^ls avaient organisés r pratiqués et. 
même régularisés contre l'Irlande 4 ils., 
avaient pris soin 4e dépeindra les lrlaur 
dais sous des couleurs si noires , de. 
leur attribuer un? caractère, ^eqannibate 
et des scélératesses si atroces qu'ils se 
trouvaient gênés dans leurs intentions 
par.. les préjugés même qu'ils avaient 
inspirés aux Anglais et aux Ecossais 
protestants contre les papistes idolâtres 
d'Irlande. Ainsi souvent y toujours peut- 
être v les calomnies politiques et autres.,' 
après avoir pris racine dans l'esprit pp- 
pulaire, retournent contre leurs auteurs 
et leur fanj, justement regretter le cri-, 
mine! us^ge qu'ils ont fait de cette 
arme empoisonnée. ■, < . ,.. . 

Huit années plus tard (en 1800) , rir- 
laode se vif tcutfàcoup rejetée, sous le/ 
rappprt de sa liberté jpoli tique , dpijS; 
cette posiMqn abjecte. contre laquelle 
elle réclame si éaergiquement aujou^> 
d'huL Car jusque-là elle avait euujn 
parlement propre, un organe Me. ses, 
intérêts territoriaux; et bien qu# les, 
catholiques enfuient exclus, par la con-s 
dition du serment di t du test, c'est-à-dire 
de reconnaissance de la suprématie spi- 
rituelle et ecclésiastique, aux mains du 
roi ou de la reiue ; serment que leur foi, 
et leur conscience morale leur .défen? 
daient également de prêter ; cependant 
ce parlement natjopal et indigène ne, 
pouvait manquer de recevoir s^on ixn- 
pulsiçu vitale du sentiment* et de la con r , 
naissance approfondie de tout ce qui se, 
rattachait aux intérêts généraux. çt au 
biea~êi,re matériel de, l'Irlande : qf, ; 
c'était là ce que ne voulait plus, to- 
lérer le monopole politique etcommat-j 
cial dont la .pensée prévaut toujours.] 
dans les chambres d'Angleterre. Bfotjs 
allons, suivre l'illustre auteur du mé- 
moire sur l'Irlande , dans le détail qu'il 
donne sur les basses et cruelles nja r 
nœuvres au moyen, desquelles cette 4er-: 
nièrç et seule garantie des intérêts na- 
tionaux de l'Irlande lui fut enlevée , et 
l'assefiblée ,qui les représentait traî- 
treusement incorporée à un parlement 
que&es longues éditions historiques» et 
pcjitjques r^ndqut si profondément au- 
UpatW.que^ft llrlande. , .. : . , ' . .,., „, 

ft,I*4$} fauteurs.de l'Union*, dit le jb$*. 
H^ice^/P?i^èrwj.,et en^eUi&rent W 


fejj, d'upe.. rébellion expirante,. Excin 
*Wt. protestants contre catholiques et 
catholiques contre protestants, leur 
j perfide souffle ranimait le foyer des dis- 
sensions. intestines r pour arriver plus 
| sûrement ,à leur projet d'asservissement. 

. « Tand^ que l'Union était en voie d& 
'progrès* Kacte PHabeas corpus fut sus r 
;pçndu., Toute liberté . constitutionnelle 
futaneautie en .Irlande. La ^oimartjajlp; 
y.jut phqglamée , l 'emploi de la torture 
•y fut fréqfteat; la liberté, la vie, la pn>7 : 
prieté y furent sans protection j l'opinion 
publique ,y, fut étouffée. Les procès miiir 
taire*, y étaient à l'or4re du jour. Les 
% meetings x légalement convoqués par les* 
sçhériffs.et par les magistrats, étaient 
.dispersés par la force des armes; la voix. 
!d$i;iflhr»de, aûasi comprimée, le peuple 
tç^t entier: dénie ur^it sans ,organe ni 
protection, et c'est ainsi qmV Union 
[fut .consommée cpntre et malgré la. 
[nation irlandaise.. 

? rj tà ne se Jaorae pas toutefois Tac*, 
•tion du gouvernement anglais; il eut 
encore recours à la plus basse et à, la, 
j plus monstrueuse corruption. L'on, rap-, 
I porte, que dans un banquet lord RusselL 
j déclarait ,^agi|bère que. l'union avai^ 
; Qoo té ;i ; r Angle terre 800,0f)0 liv. sterL» 
(2O,(Kjip,O0p .|r.)i mais., à cet égard, s*. 
jmépwre/ esjt, ; en; défaut. Des docu- 
ments p^rl^pientaires lui fourniraient 
lâ>j>r$«M[ç quo le seul acfyat des votes* 
: des bourgs ppurris et à nomination n'a» 
pas eu^ainé. une dépense moindre? de 
1^5^0(1, liv.sterl. (31,125,000 fr.). J* 
CQprgptiw, pécuniaire mise en œuvrai 
! en, cjçt^ê occasion fournit un chiffre to-> 
. tal de trois militons sterl. (75,000,000 fr.). 

, « C#tt£ corruption , purement pécur» 
r\tiùre t> étaît appuyée d'une autre, plus 
efficace, encore ., quoique bien moins^ 
dispendieuse pour le trésor. Le patro-t 
nagp tint bourse ouverte à tout venant. 
La pairie £tyt .une, marchandise, com- 
mune de ce trafic; te commandement 
des vaisseaux de ligne et des régiments* 
les offices déjuges et de présidents, les 
dignités d'archevêques et d'évêques, les 
emplois de commissaires du revenu * 
tpu^es .)es variétés de. fonctions de col» 
l^ct^ur^ y eii un niot , tous les différents 
genres, déplaces, le sanctuaire des tem* 
pjes çj, 4$ V* '1°* devinrent les objets do 
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cet impudent trafic ; ils étaient don- 
nés en échange de votes au parlement 
en faveur de l'Upion. 

« En dépit de toutes ces ressources 
d'intimidation et de terreur , de la loi 
martiale et des tortures militaires ; eti 
dépit de la plus gigantesque corruption 
qui ait jamais été mise en œuvre, TU* 
nion ne put être emportée qu'après que 
Ton eut acheté plusieurs bourgs à nomi- 
nation , pour qu'ils eussent à envoyer au 
parlement un certain nombre d'Écossais 
et d'Anglais , tous officiers de terre ou 
de mer, ou occupant d'autres emplois 
amovibles, et par conséquent à la disposi- 
tion dû gouvernement. Le nombre de ces 
étranges représentants de l'Irlande fut à 
peu près celui de la majorité par laquelle 
fut emportée la proposition de l'Union. 

« Celle-ci, conclut l'auteur, ne fut 
donc ni un traité, ni un pacte régulier ; 
elle a été infligée à l'Irlande comme 
une peine , elle lui a été imposée comme 
un joug, et cela par l'opération combi- 
née de la teryeur, des tortures, dç la 
fraude, de la corruption la plus pa- 
tente. Elle ne peut donc produire aucun 
droit législatif en faveur de l'Angle- 
terre , aucun droit obligatoire à la 
charge de l'Irlande; elle n'est qu'un 
simple fait de force majeure, qu'une 
forée contraire peut détruire. Aussi lés 
deux pays ne sont-ils point unis , car les 
Irlandais sont encore traités comme des 
étrangers dé race et de religion. ' 

< L'atrocité des mesures adoptées 
pour emporter l'union , continue le Mé- 
moire , n'a été égalée que par l'injus- 
tice des obligations qui, comme consé- 
quences directes de la fusion législa- 
tive des deux pays , ont été imposées à 
l'Irlande. Le Mémoire expose, à cet 
égard , les deux principaux griefs aux- 
quels sa plainte se rapporte. 

« A l'époque de l'Union , l'Irlande 
avarit une dette publique de 20,000,000 
liv. sterl. (500,000,000 fr.). La dette 
de l'Angleterre était de 416,000,000 
liV. sterl. (11,150,000,000). Si l'Union 
avait eu pour base un principe de jus- 
tice , ou au moins d'équité , les dettes 
des deux pays, antécédentes à leur 
union , auraient continué à exister dans 
la même proportion. Mais quelle est au- 
jourd'hui, û l'égard de l'Irlande, la 


conséquence * forcée de l'Union ? La 
"voici : Tout le territoire, les maisons et 
les autres propriétés mobilières ou im- 
mobilières de l'Irlande sont depuis lors 
hypothéquées , concurremment avec 
l'Angleterre , et sur le même pied 
qu'elle, au remboursement de sa dette 
actuelle , qui , comme chacun sait , 
monte à la somme exorbitante de huit 
cent quarante millions de livres sterl. 
(21,000,000,000^.). A toute extrémité, 
les Irlandais ne peuvent devoir qu'une 
somme de 40,000,000 ; mais par le fait 
de l'Union nous nous trouvons concur- 
remment engagés pour un total de 
646,000,000. Mais, sans l'Union, la dette 
totale de l'Irlande serait depuis long- 
temps acquittée, et, comme celui de la 
Norwège , son sol ne serait plus grevé 
d'aucune dette nationale. En suivant ce 
calcul , l'on comprend que l'Angleterre 
n'a pas à regretter les 75,000*000 de 
francs et au-delà que lui a coûtés l'acte 
d'union. C'a été un de ces coups de 
commerce familiers à l'esprit spéculatif 
de la reine des marchands. • 
« A cette grande escroquerie nationale 
l'Angleterre joignit aussitôt un escamo- 
tage parlementaire non moins injuste ni 
• moins funeste à la situation de l'Irlande. 
Au dire des manouvriers de l'Union , 
les éléments constitutifs du droit pro- 
portionnel à la représentation des deux 
pays devaient être la population et la 
propriété. Mais il plut au chef du cabi- 
net, à cette époque, de n'admettre, 
comme preuve de la propriété, que les 
tableaux d'exportation et d'importation, 
et le revenu, omettant à dessein, pour 
l'Irlande, les déclarations des rentes. 
Et cependant , malgré le rétrécissement 
qui en résultait pour la faculté élective, 
ce calcul donnait encore au parlement 
britannique cent huit membres irlandais: 
le bon plaisir de mylord Castlereagh les 
réduisit au nombre vond de dent. 

Ce qui eût été juste et vrai , c r eût été 
de comprendre dans le calcul de la pr<*- 
priété l'état des rentes propres à chacun 
des deux pays, et cet équitable calcul 
eût donné à l'Irlande cent soixante-neuf 
membres à envoyer au parlement. Ce 
nombre eût même monté à cent soixante-* 
seize, si, comme cela avait été annoncé 
et promis, la population et la quotité 
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folle prétention de maintenir sept mil- 
lions d'hommes, non point isolés oh dis- 
persés sur un sol étranger , mais réunis 
sur la terre de leurs aïeux , en état d'i- 
lotisme politique , et , qui pis est , de 
proscription religieuse ; cette inconce- 
vable marotte de l'aristocratie anglaise 
concentrée dans les lords spirituels et 
temporels de la chambre des pairs, pa- 
rait avoir fait son temps en Angleterre. 
L'acte d'émancipation y a brisé le joug 
de l'oppression religieuse ; un prochain 
avenir fera voir si l'oppression politique 
pourra s'y soutenir au moyen du main- 
tien de l'acte d'union , ce dernier bou- 
levard de la tyrannie aristocratique de 
l'Angleterre. A cet égard le bon sens 
public se range de lui-même à ce dou- 
ble axiome politique qu'avance l'illus- 
tre orateur dont nous analysons l'ou- 
vrage : • Nul honnête homme n'a jamais 
« désespéré de son pays , et nul ennemi 
c sage ne placera sa confiance dans les 
« difficultés qui peuvent intervenir entre 
« sept millions d'êtres humains et cette 
i liberté qu'ils savent être leur droit ; 

« POUR EUX , IL NE SAURAIT EXISTER D'iM- 
< POSSIBILITÉ. • 

Le comte d'HoRRER. 


dé son revenu Rissent devenus la base 
réelle du calcul électoral. 

C'est donc de plus d'un tiers de ses 
membres qu'a été privée la députation 
irlandaise , et cette despotique mutila- 
tion n'eut tl'antre motif que le bon plai- 
sir du gouvernement anglais. Quelle 
peut donc être la -valeur intrinsèque 
d'un acte extorqué par la violence, né- 
gocié à l'aide de la corruption , et dont 
les clauses ont été aussitôt violées qu'ad- 
mises? C'est avec raison que le mémoire, 
en signalant des injustices si criantes , 
leur attribue, en majeure partie, l'in- 
stabilité de l'Union. Rien d'abusif n'est 
stable de sa nature, et ce que là fraude 
a conçu et exécuté a reçu d'elle un prin- 
cipe de mort, que le temps développe, 
et à l'action duquel aucun médecin poli- 
tique ne parvient à porter remède. Le 
célèbre Pift semblait rendre hommage à 
cette vérité , lorsque Georges III , oppô 
sant une volonté de fer à l'acte d*éman 
cipation proposé par son ministère , en 
Vertu des engagements pris à l'occasion 
de l'Union, il vit, par le refus du 
roi , ses promesses annulées et la foi pu- 
blique violée, et que, par ce motif, il 
se retira de la direction des affaires. La 
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Avant d'exposer quelques considéra- 
tions sur la musique , nous sera-t-il per- 
mis de rappeler un souvenir, déjà loin 
de nous , mais à l'abri duquel nous 
voudrions nous placer ? Nous voulons 
parler de là dernière grand'ihesse de 
Noëly célébrée à Notre-Dame* de Paris, 
par 7j)0 orphéonistes ,' et qui à été , ce 
nous semble, l'expression la plus si- 
gnificative des' réformes depuis quelque 
temps introduites dans la musique de 
nos églises. Cette messe, en plam-chant 
à T unisson , était composée d'un KfHe 
de Rinck , d'un offertoire de Marcello , 
d'iin : O sahaaris de Palestrina; mais 
d'abord Y Introït , d\me grave et ma- 
jestueuse simplicité, comme les ondula* 


ions d'une grande mer, disposait l'âme 
à jouir de toute l'harmonie de la pieuse 
solennité. Le Kyrie vint répondre à 
cette attente , et il était alors difficile 
de ne pas être . ému, quand les chan- 
teurs populaires, échelonnant leurs 
voix comme pour mieux atteindre à ' 
la Miséricorde divine, semblaient sou- 
dain les laisser choir sous le poids de 
la faiblesse humaine , pour les relever 
encore sur les ailes d'une prière plus 
fervente, et dans l'essor d'un dernier* 
recours à la pitié du ciel. L'offertoire 
de Marcello échappa à notre apprécia-» 
tion ; mais auparavant nous avions eu à 
regretter que le Credo fût chanté par 
quelques voix solitaires dont la pureté 
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bQjft fle Iaftl cww^MW ne répudiai , 
I#$ ; eft effpf toute iajxjwepçe, d'un à- 
W#& &M Çl^re-ne vau>çllç pas qu'il . 
sqU, ay^ntj^u^.pr^laû^ea commun ? 
IUefnblftd^^qqu'iJ a«rait fWêtrèpbanté 
par, le ,^a^.ç)i^r.<|e&,or»b«pjQastes, f ; 
(yoi éiajfc c^nsé représenter J'asi&ejpWée . 
gépéralp de^^dèleç,- .Cettçt observation » 
cpi^mp,pij,)ie : ,congoit , ne peut *'appU T 
qaer à.J'P; wUitynpK ; : c'était, à dfts ypix, 

riV<?l}te,à }^,feW;P^ndre à l'ifl^nt:la 
plu& $ateufl^4n, saint Sacrifie^ ; { ep il a , 
étç,xçpdu <tYÇ&jty l^ctoûte e\pr^^ioû 

qu# tréctwaiept .té WPi^eîMcwewk de, 

l?^/eV^<v?.ej,^a;«ausïq^ de Palçstrinav. 

jp&is ; 1# caractère <M&tipctif : 4e, cette 

gr^'jaeggç^HctëLv ^'étai^te phjrio- 
nonw f pçpflla jirft l : d$> : la . ; soJeupi té. . . h& i 
cjjœqr^fîs ^ftiorphéonistes y,>avait at-». 
tjjjé.iwsk . téMws.ito rééducation musir 
c pfe .4u. 9 fiuple ; l'àtte* religieux n'était 
paysans, do^tfe Je. inotifdéterin^ntdÊ 
ttu^ ,de QQuyeaj^yçnus; wu>>qui ( p/8ttt 
dirp.ausÊi que le souvenir de cfltte fête 
et de q^s^nt^jucpoçterapa^p)^ tard 
se$ : fru/ft?,£Qur.ppér£r un. tel résultat-, 
nous avons pour garant l'aiç ,dé{C$#t 3t 
parf^ tpfe-ffeQ^yji^e cette foule im- 
mense , composée en si grande partie 


crojept, pxelues 4ei la ^anjqpiUipn, aux 

Solennités des églises; majs voici ,q^el; 
qs, peuvent y rentrer en pa^p); par \e 
friQrôçteJ, *i ^trayant de*ép*euves njusi- . 
calça.ftpalQgqçs à o^^ d^ orpliéQois- 
te&. JEn. çfjfejj, des chpeurs ncu^^eux d> ( 
jcu^tes* oçpais^s par, les. frères <jta la 
doctrine chrétienne , peuyent ^e fçrmer , 
!dès^ présent dans chaque parofc&e^, 
bientôt nui doute que.lç^cJmqteurç ne 
•s^offtqnt ^inwtai^inent.jpqur, fonction- 
ner j dans, • lqs fèXQb çajthoUquQS * ,à ty . 
granfle s^tfaptÎQn d'eux-mêu^s^, p^iu; 
la.-pieiujftflyro, édificatfpn <Ta u tf u V «•• • 
; • ftui p&ut jdofMtpr, d'un ^re-Q^té* que, 
dans la, r^naj^arçcA du cUajat.ecqlésias- 
tiq^e ? fo jeunes compositeurs ,. avertis 
par iewr.avHinct religieux, nç saisissent, 
; avfc âr4wr MooçasiQii d,e rçiwre en vir . 
sière avec l]art théâtral et parasse qui 
envalntcer^ûipeségl^se$-,etne,diercheot 

uçe cfiriièrô glorieuse, d^nste plam- 
cljaat. pi»in>i4i^ s* longtemps ipçccwnu et 
maintint .redevenu si npuveau*. Alpr* 
peufc&r# renseignement du chant reli-, 
gieuii .redeviendra, aussi paijtifr. ^i|tén 
grante. gk « Véduvation saç^rdQMilQ , et 
une école .modèle en sera ^ans, dQute, 
;établi§. au séminaire de Sain^3n)pic;e , , 
pour rendre à l'autorité catholique tous 


d'hommes et surtout de jeunes gens de les secours qu'elle recevait jadis de l'art 


la classe laborieuse. Parents ou amis 
des orphéonistes , ils avaient été attirés 
à Noftejqsmif parjft cJ^ar^d^iie^UH 
sique simple et naturelle comme eux , 
par ces chants vraiment religieux % que 
les artistes blasés se plaisent à *rfédai- 
gîier sous le nom de plâin-chant, mais 

<mi ,<apf& ^pur^ffw» te ^peuple une 
putf*a*Q8 i^pqbl^ 4e défcr toutes les, 
voixnprofw^siÂe/rQpéw. .:.,■' 

,11 fato dQnp;afî^ptfr>:€om«%e..dM pl»$ 
h^reux ûUgui^ (jfsM^^pfrysiojaofnieidci 
la ^rand«i«^^4^^oyl,v vraiment no*H, 
v6He ipom î w>ttto'4Qpqm<>i et .qui offrait, 
uavai^id6.irf»rfW&opbfl .parenté »avec,.leflï 
fêles Wu^outs populaires du moyen agej . 
Uy^Iàs nau^ en. spnwnôô profondément i 
cantvpineft^ > un .moyen; scmvef finement , 
efficace' v pour- Téducarti^ «eligieu^e 4u : 
peuple. 3>epiuifr trop iongt^niis* lesr clas-. 
seôiLabqr^eu&es publiât qombien le cat. 
tbQlici**nfv^vaU spécialement er<é^ pour, 
elles €teiciurs.idefêt«ss joiurs^de re^os et, 
de Jî^rfté 3<rt!/d#ps ,çgt pybfe ell^ $a. 


chrétien. 
Quoi qu'il en soit, et bien que nous 

sojchu* #r#j*nfr ?9? fiare jl W j^ay èr^ j on 
nous pardonnera sans doute ces ré- 
flexions à propos de la dernière grand'- 
mesfee èé Noël , célébrée par Mgr Affre , 
qui semble appelé par la Providence à 
prea^rl^W^iv^^eit^t d'^p^w»- 

la.wusifl^rçligie^e a Am &%* *W' 

la ( ^tbé^r^^4e t Notr^Daip^ei w ëé M* 
rai.daasi to^sles^gi^^d^.PariSn , . 

pla,in^ohant romain, qui ett:grav*çt#' 
facile v e?céQution. ly'Italie, ç^niflie on 
saUv ,1'fi .complètement ouhli^^au^ 
bien , que la plupart de np?,ps<mw$$; 

np^i^ejjirfiiiMKteAdawsie tifyt.-ptot.iW'i 
teuse p^rpii nous, et le n^ouy^n^fl^ de- 
là réfpFffl^ ippsiça}p,, ^onifnq dej ^ujf ^, 
bij^nche^.d^ Kîft çhr^ti^ t s^bU^aipt , 
tenantparUr de la ^an^ç pcnir pe^popa- 

,g«r &wl* mfcteïÂfàfi&mwM^ 


PÀRJ4 

flueoce de noire iy Mèele av^it pétrifié 
ou dénaturé le» formes $i vivantes et si 
persuasives du culte de nos pères. Au- 
teurs du mal, n'est-ce pas q nous, en 
effet, à le réparer? Rappelons flqnc ici 
quelqqesHjoes des owéliprations de c^ 
derniers temps-, les plu», propres à fé* 
condor 1 -avenir (ta la musique chré- 
tienne. > , • : • 

La piaîfcriie do h* cptbédrale de Paris 
a d'abord é>té 9Egsiifceewr.de nouvelle* 
bases, par les soins de Mgr l'archevêque. 

Ou poqnra déformai* admette dans 
cet étôblisçmie** -W certain nombre 
d enfant* qui r moyennant une pension 
modérés, re*evro0M& éducation mu-i 
sjçale complète. .11* seron* parjiculièren 
ment, f ottoés à l'art de toucker l'orguo 
et le piano, aine* qn'£ la science 4e Ja 
compo&itipn* J)#s mettes Jubile* y sqnt 
chargés d& l'enseignement du solfège e| 
du chanta etc< ; A #o* avantages sç joi- 
gnent les bienfaits d'une instruction so- 
lide, dfnne éducation religieuse , diri- 
gée par des prêtres respectables» Cette 
institution est fondée- dans le but de 
former des organisiez des professeurs, 
des maîtres dp chqpçila pour la pro- 
vince^ et avant tout* des artistes tihré* 
tiens*. • x 

Les pores do famille qui destinent 
leurs enfhnts à la profession dp maître 
de pistncf eta organiste, les membres du 
clergé qui venlept concourir à la res* 
tauration du chant ecclésiastique et de 
la science do l'ongue* encourageront 
cette œuvre en adressant, des sujets à la 
matoise. 

Il serait superflu d ^jouter que > sou* 
le rapport pnreaeàt matériel , tes on* 
fants sont l'objet des. plus grands sains; 
mais les *oins des maîtres pour oonsetr 
ver l'innocence de» enfants et les for* 
ifceivà la piété surpassent toqs les au T 
ttes. -n Les personnes qui désireraient 
placer deseslanls à la roaitr; se de Pari», 
peuvent écriée, pot lettres affranchie** 
à M, le Supérieur, rue MaastUon* à Pa- 
ris*, j*- >ies enfants qui 'aéraient use 
voix remarquable seraient appelés à 
concourir pour l'usa des buîtt bourses 
qui sont fondées dans cet étai)ti?&ement* 
à neêute çs'il y aurait une v#çe^ce. 

Le ctergé d& Belgique a procédé de 
môro .£ ;la:.¥*fpnnft *M*si<»te do se^ 


m*im> ,-■• ; i «» 

églises. G'etf dans une ^semblée t :pré T 
sidée par le cardinal archeyéqtte d$ M^ 
Unes, que, le 26 aiçril 1842 * .les doyens 
de l'archi-dioc^se ont porté urç décret 
dont le préapthule suivant indique syjfi 

fis^mment la sagesse, 

< 11 est manifeste , d'après ;les sainte 
Pères et les conciles , que le otiaat et. la 
mqsique dans les çffices divjrçs doiyej^ 
uniquement pervir à. célébrer plus, so- 
lennellement les louanges de Dieu et à, 
exciter l'esprit des fidèles 4 l'adoration 
de la Majesté divine, et au*, célestes (je-, 
sirs. C'est pourquoi nous reçopuwu-i 
dons instamment à MM« les curés et defr 
servants, et même aux prêtres qitf.'deçr; 
servent des chapelles privée^, de régler 
le chant, l'usage de l'orgue eV d'autre^ 
instruments dans- les offices. divins '., fa 
manière que ce "but salutaire soit atr 
teint; d$ faire cesser et. de prévenir 
tous les abus qui y sout contraires , ou 
qui y répugnent d'une manièfe quel- 
conque à la sainteté du culte divin. 
• < Ils voudront bien remarquer que 
leurs fonctions leur imposent l'obliga- 
tion de célébrer avec piété et avec dé- 
cence le saint sacrifice de la messe e^ 
les autres offices, et de faire eqsprt^ 
,que lçs cl^anfres, les organistes et les 
musiciens, s^cquittent de leur tâche 
comme ils Je doivent, » A cet effet , lî{ 
congrégation des doyens recommande 
expressément certains articles (h;è£ d$s 
synodes et des décrets des souverains 
^qntifes , ,£t surtout de la constitution 
( de Benoît XIV, en date du 19. février iUO, 
Et maintenant, c'est lé clergé, ro- 
inain lui-même qui répond . avec toute 
l'autorité de son nom, à l'impuisioh 
donnée en Frauce jpçur ïa reforme de 
la musique d'église, t# notification siiî- 
vante, publiée ^ llmnée jj^rnïèrc; ? d 
ftome, au nom d$ Grégoire XVI, çrôiïyç 
combien les abus, s,'y étaient propagés A 
l'insu du Saint-Père, et combien il était 
urgent d'en fipir axeç eux. 

ROTlFlCÀflON. ♦ 

t Les musiques dofat on périnée Fil* 
cage dans les églises^ avec la sen^ïn- 
tentiori d'entretenir ïi toi dès lidèTesJ 
ne servent plus maintenant qu*4 && 
traire leur esprit et â profaner lé teni*- 
pie de Dieu. Loin d'y conserver dette 
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gratfité appropriée à ld majesté des 
loiiaïlgés adressées au Seigneur, elles 
Sont réduites, au contraire, soit par 
remploi d'instruments bruyants inusi- 
tés jusqu'ici , soit par le caractère pro- 
fane du chant , à de scandaleuses pro- 
ductions théâtrales. 

« Plus d'une fois nos illustres prédé- 
cesseurs ont, pai* plusieurs édits, ré- 
clamé contre un abus aussi intolérable, 
et se sont élevés contre ces insipides 
répétitions et transpositions de paroles 
dans les psaumes et les hymnes , dont 
l'effet est de fatiguer la dévotion au lieu 
de la soutenir. Outre ces inconvénients, 
ces musiques en ont un autre, qui est 
de faire prolonger les services contre 
Tordre <jui veut que les messes soient 
terminées à midi , et les vêpres à Y Ave 
Maria. 

• Voulant donc , pour satisfaire à nos 
devoirs, rétablir dans leur plus stricte 
observance les ordres cî-dessus men- 
tionnés, nous ordonnons ce qui suit : 

c l a Les musiques dites jde chapelle 
sont les seules permises dans les églises. 
Dans le cas où on voudrait y exécuter 
des musiques instrumentées , il faudra 
en demander la permission à nous ou à 
Mgr le vice-régent ; et , bien que cette 
permission ne doive être accordée qu'en 
quelques rares occasions, on ne la don- 
nera encore que sous la condition que 
dans les musiques on ne fera jamais 
usage de grosses caisses, de tambours, 
de harpes, ni d'autres instruments sem- 
blables ou inusités ou trop bruyants; 

c 2° Dans les musiques de chapelle, 
ainsi que dans celles instrumentées , on 
devra imprimer le caractère le plus 
grave au chant , sans y mêler rien qui 
rappelle le théâtre ou sente le style 
profane. On sera encore tenu d'éviter 
les répétitions prolixes des versets ; et 
il est absolument défendu de les trans- 
pose^ arbitrairement ; 

1 3° Lorsque l'on exécutera des messes 
chantées pendant l'exposition et la bé- 
nédiction du Saint-Sacrement, ainsi que 
dans tous les autres offices, les orga- 
nistes ne se permettront pas d'exécuter 
des' sonates théâtrales ou qui distraient 
trop l'attention ; mais ils feront choix , 
3U contraire, de morceaux qui entre- 
tiennent le recueillement et la dévotion; 


< 4° Les maîtres ' de chapelle et orga- 
nistes qui contreviendront au* susdites 
dispositions , seront, à la première fois, 
soumis à l'amende de dix écus, desti- 
née à être employée à des usages pieux. 
En cas de seconde contravention, ladite 
amende sera doublée ; et à la troisième, 
défense sera faite au maître de chapelle 
et à l'organiste d'exercer ses fonctions 
dans les églises, pendant un temps 
dont nous fixerons la durée selon notre 
volonté ; 

« 5° Cette amende doublée et d'autres 
punitions encore seront infligées à tous 
les recteurs et sacristains des églises 
qui laisseront exécuter des musiques 
que nous défendons ,« ou qui permet- 
tront que les messes chantées ne soient 
pas terminées aux heures prescrites. 

c Donnée à notre résidence, le 46 août 

1S42. c COSTANTINO, 

« Ficaire-général de Sa Sainteté. * 

La sagesse de cette notification ponti- 
ficale est égale au mal quelle a pour 
but de guérir, et nous n'avons pas be- 
soin d'en faire l'apologie. 

Enfin, l'Irlande, qui a pris la lyre des 
Bardes pour symbole national , et dont 
tous les enfants semblent nés musiciens, 
appelle à son tour les propagateurs de 
la musique et leur demande de calmer 
et d'abréger les souffrances de%on mar- 
tyre. Ainsi, le célèbre père Matthew, lui- 
même, a invité l'un des plus intelligents 
propagateurs de la musique populaire, 
M. Mainzer, à venir visiter Yfle<des- 
Saints, qu'oppriment , à la fois, tant de 
misères et de servitudes. Il a demandé 
au professeur allemand de lui fournir 
les- secours de son art pour la réforme 
morale des pauvres Irlandais, qu'il en- 
régimente dans son admirable Société 
de Tempérance , sans distinction de 
protestants et de catholiques, avec un 
zèle récompensé par de si beaux suc- 
cès. Ce missionnaire, qui rapproche 
ainsi ses compatriotes, si longtemps di- 
visés dans leurs 'croyances j et renou- 
velle pour eux les merveilles des beaux 
temps du catholicisme , avait pensé , en 
effet , que pour sevfer le peuple de l'u- 
sage pernicieux des liqueurs enivran- 
tes , et l'en affranchir d'une manière ef- 
ficace et permanente , il fallait compen* 


PAR LA MUSIQUE. • 


f • • 


Si 


ser cette privation par des passe-temps 
innocents et salutaires ; or, l'expérience 
lui avait prouvé , comme à tous les mis- 
sionnaires du moyen âge , que la musi- 
que était capable , au plus haut degré , 
de produire cet heureux effet. 

C'est le même principe qui dirige au- 
jourd'hui nos frères de la doctrine chré- 
tienne dans renseignement du chant 
populaire ; enseignement, il faut le dire, 
qui n'est pas encore adopté dans toutes 
leurs écoles , mais qui ne peut tarder à 
l'être, tant les avantages en sont évi- 
dents et quotidiens. 

Au reste, pour revenir au P. Matthew, 
ou plutôt à M. Mainzer , qui a consenti 
avec empressement à se faire l'auxi- 
liaire du moine irlandais, il importe de 
ne pas oublier ce que ce dernier a fait 
en France* Le? idées qu'il s'est long- 
temps appliqué à populariser parmi 
nous, il les a résumées et publiées à 
Londres, dans un curieux petit opus- 
cule dont nos lecteurs ne seront peut- 
être pas fâchés de trouver ici la tra- 
duction. Mais pour comprendre toute la 
portée de son œuvre , il vaut encore 
mieux le laisser parler lui-même. 

i AU PUBLIC DE LA GRANDE-BRETAGNE. 

ASSOCIATION 

• Pour renseignement populaire et gratuit du chant 
considéré comme puissant auxiliaire de l'éduca- 
tion religieuse et morale du peuple. 

« Quiconque cultive ta musique, cultive 
ce qu'il y a de plus divin dans Pâme 
humaine. (Martin Lutiibr.) 

V 

f Les premières impressions que 
l'homme reçoit lui sont communiquées 
par les sens, et ce n'est qu'en avançant 
dans la vie, à mesure qu'il voit s'évanouir 
une à une les illusions de la jeunesse, 
qu'il habitue son intelligence aux ab- 
stractions. 11 s'élève ainsi par degré des 
idées matérielles à celles qui naissent 
du sentiment réfléchi. 

« La vie d'un peuple est comme celle 
de l'individu : pli^ il est voisin de l'état 
de nature, et plus il est soumis à l'em- 
pire des sens. De sorte que les pas que 
ce peuple a faits dans la civilisatipu 
peuvent aisément- se mesurer par les 
instruments dont il se sertpoijr éveiller 
çu charmer le^ s^aas. Des tambours, des 


flûtes grossières ou des sifflets sont les 
instruments d'un peuple sauvage; leurs 
chants sont- des cris, des acclamations 
et une sorte de monotone roulement; 
Les peuples agriculteurs sont soumis à 
certaines lois sociales , et chez eux la 
musique cesse d'être un pur tumulte. 
Elle s'y développe avec le progrès du 
sentiment, de la même manière que le 
langage général avec le progrès des 
idées* Dès qu'il a été reconnu possible 
d'exprimer la pensée par une série de 
sons, la musique a commencé à devenir 
une langue capable de rendre les émo- 
tions les plus douces et les plus pro- 
fonds sentiments del'ame. 

< Puissante alors comme elle est, et 
infiniment plus que le langage des mots 
pour éveiller les affections , les senti- 
ments et les plus nobles passions du 
cœur humain , quel rôle important la 
musique ne serait-elle pas appelée à 
remplira si elle était bien dirigée, et si 
l'influence en était tournée au profit de 
l'enfance et de la jeunesse ! Mais pour 
obtenir ce résultat, il faut que la musi- 
que prenne dans l'éducation moderne 
la même place, qu'elle eut chez, les an- 
ciens. 

c En Egypte et dans la Grèce , les lois 
étaient chantées, et, d'après Quintilien, 
le mot musicien avait dans l'antiquité la 
même signification que sage ou pro- 
pJiète. La plus légère injure personnelle 
faite à l'artiste était punie de mort. 

« Les arts étaient intimement unis aux 
actes les plus sérieux de la vie, et la 
musique était employée dans tout ce qui 
concernait le culte religieux. Les ora- 
cles se rendaient par des chants; et 
cette musique, aussi bien que la poésie, 
était adoptée par les sages , soit afip de 
rendre l'instruction plus attrayante et 
plus agréable , soit pour pénétrer plus 
aisément et plus profondément dans 
l'esprit du peuple , ou pour s'inspirer 
soi-même , comme fit Elisée devant le 
roi d'Israël. 

« LesGrecs, qui même aujourd'hui sont 
nos maîtres dans les beaux-arts , consi- 
déraient la musique comme un des fon- 
dements de l'éducation , et nullement 
comme un objet de luxe. Quant à la 
musique populaire , ils en appréciaient 
si bien l'influence , ils lui attribuaient 


& 


DE L'ÉDUCATION MOÎVÀXE Ël^ RELIGIEUSE DO PEUPLE 


tant de force et dé pouvoir, que la' Vigi- 
lance de leurs magistrats s'étendait 
jusque sur lés musiciens ambulants , et 
lék suivait sur les places publiques. 
1 . « Les ptérfaiërs chrétiens propagèrent 
ïà jioûvélïe'f&f par les chants religieux. 
Lorsque lés barbares envahirent Milari , 
'passant aii fil de i'épée tout ce qu'ils 
rexiébntraient devant eu*, la multitude 
désespérée Cherchait un refuge ,dans la 
cathédrale, et des consolations dans le 
ctiâht dfes cdntîques. C'est alôrS que lei 
païens v Wisfs ae respect en écoutant 
les 'tfymWcs sublimes de l'Eglise chré- 
tienne, tombèrent àgeriouk, et deman- 
dèrent le baptême. 

; * 4 Qui h;a épnnu ; dît Herder, les riùr 
ï-iiclës dés bardes gaulois et normands? 
Içs merveilleux succès dés troubadours 
tet des tnénestréls?cômmeht un' peuplé 
hrdeut se pressait aùtoUr dNeûx, et quel 
hoiiveau inoûde S'ouvrait à leur vuei 
fcok^ïen sacrés ëtalènt cëè éhaffts oti lé 
peuple' apprenait son hlstoirér, ses tra- 
ditions '.et en même tempfc là langue et 
lèsmrèiir^dé lkpatrie? Simples, tnais ëlo- 
ïruentf fc& chants respiraïefot le feu et 
riàctîdn: i: lfe feh' appelaient au cœur, et 
paç Içur intonation sévère , ils étaient 
fcômme un dard pérçaht sur l'âme ou- 
verte à 1 al vérité, "i C'est ce qui fit qu'E- 
tioùard !*, le conquérant du pays de 
telles, "redoutant leur influence sûr l'efr- 
prit des populations , condathna à mort 
tous les bardés trouvés dans la contrée. 
/î f C'était airèsl par des chants religieux 
ijué ïes missionnaires de l'Orient H de 
i*Àrilêrf#ùe agissaient sur l'intelligence 
*0tlâ iriétaôîre des diverses* tribus; c'é- 
tait par des hymiies simples et pieux 
qu'iîa lêtir enseignaient lés dogmes et 
ïès prières dû christianisme. Des voya- 
geurs affirment que ces chants sont en- 
core 'dans là bouche des tribus, dans 
les ' contrées même où la religieuse en- 
treprise dés missionnaires a complète 1 - 
ment échoué. L'on sait aussi que vers 
le milieu du J5 e siècle, la masse entière 
ïê'la population de Crenade pleurait 
en entendant chanter la romance des 
Jtiaures sur la prise d'Alhama. 

« N'avait-on ^as défendu lé Ranz des 
Caches, sous pe;ine des plus sévères 
Châtiments, de crainte que, rappelant 

Soi Ouïsses servant loin de leur* mon- 


tagnés la ntèmoirë de' leur pslyfr natal , 
il ne les portAt à déserter ou à mourir 
de douleur? 

« Oui n'a écouté ces éftants dont Tàc- 
cent, pareil à un l écho* des temps mêil^ 
leurs, remplit Pâmé delà plus profonde 
émotion, en réveillant le souvenir d'un 
monde (pli n'est plus? < Qui croirait, dît 
Jean*Jacques Rousseau, qu'un rietix rê- 
veur comme moi, préoccupé dé soins et 
de soucis, me suis Surpris à plehrer 
comme un enfant, lorsqufe je ïhutmurai 
d'une voit ' tremblante et } brisée • les 
chants de njon enfance? * - 
- * Dànsles camps de l'Autriche oti delà 
Prusse , 40 , 50 ou 80 mille soldats , tout 
armés et dans l'attitude de la plus pro- 
fonde dévotion, sont rangé* autour d'mi 
autel construit avère des tambours pi* 
ces les Uns sur les autres en fowne âë 
pyramides. Le -service divin commence, 
et avec lui les hymnes et les chants-. Em- 
preintes du plus profond* Sentiment re^ 
ligieux, ces milliers de voix montant 
Vers le ciel comme là Voix d'tk* Seul 
homme. J'ai rencontré dé vieux soldats 
qui, au seul souvenir «de ces solennités, 
ne pouvaient cacher les larmeis tjufcou* 
laient de leurs yeux.. 

« Lés Prussiens firent revivre leurs 
chants guerriers dan* leur campagne 
de 1756, rappelant ainsi la guerre des 
trente ans où Gustave Adolphe et toute 
son armée adressaient ensemble, matin 
et soir, leur prière à l'Eternel, et chan- 
taient : « Non , Seigneur, ! ndus ne pou- 
vons nous sauver sans vous. ^ 

« Mais pourquoi rappeler d'autres 
temps , lorsque dans le nôtre bous 
avons vu ltt MaïséilUtis* produire un 
fcffet sï irrésistible* qfu« les ouvrier* 
quittaient leurs ateliers , abandon- 
naient femme et enfants pour oourir t\\ 
manches de chemise grossir le* Mtagsde 
l'armée républicaine? Quel Bftton peat 
oublier l'effet inspirateur des chansons 
morales de Dibdin sur les intrépides 
marins de la flotte britannique? 

« Si donc la musique exerce une si 
grande puissaiice ' sur J^hortiaw, les 
moyens de la propager ne sont-ils pas 
une question vitale pour ceufc qui ira* 
vaillent au tttënMétré futur de la société! 
Ce que nous avohs appris à <3h»ttter\ 

nous *e ï^wiMteife i^zmls; h» iarpiw 


sioïisqûf" lecha-M'prodUïtetthOussoflt 
lesptns (touceS et survivent * toutes les 
antres; car 11 en est des Vibrations <*e 
Tame'cïmin»aecelles de ('air : tout son 
du dehors' trouve son éclto ; towfappel 
à sa réponse t joie et douleur, conten- 
tement et tristesse , espoir et souvenir, 
Amotir et souffrance trouvéntièur cof de 
vibrante dans la harpe divine, qui èét 
l'âme ttnmaink. ■■■ • ' " I 

* ««lui «jtti par le sentiment de cette 
JiartmidiRMait comment' pénétrer 'dans 
le SÉn»efaa(lrfl ^remplît une mission; la 
véritable 1 mission de l'artiste musical. 
LfVfcmgttgtVrtti musicien est 1 trii 1 langage 
pnf j 1 on «"y trouve aucun mot pouf le 
mefts&nge bu l'injustice. La vérité qui! 
expHrMése grave d'elle-même en carac- 
tère indélébile' dans' les derniers replis 
dneéèur. Un grand p'hnoitoplrc' du 13 e 
siècle a dit «fue la musique était! è'meil- 
leup; desti'tS'î'Cet' art îTa riènfte cotn<- 
nMittStécie reste 1 'du'inâlHfé ; 11 n'a pas 
été trouvé dans un procès-fil h'éstpas 
sorti cVutre controverse. Montesquieu, 
dans son Esprit des Lois, a : ditàpeu 
près' la ïhënié. chose en termes ,4,<fifiT 
lents : ,< De tous les. arts, la musique est 
le seul flui ne corroniuo pa*. le cieur. 1 

«Hais Gebâr.L,Le plus populaire,de tuus^ 
le phuiRuu«ntei teplugiroligîeux, l'art 
que i.-J. Bous seau appelait la Cohsoia-' 
lion des làisèresde la vie,et'que JeSK 
Paul représentait comme la chaîne qui 
unit le ciel au cœur, n'est aujourd'hui 
que la jouissance de quelques-uns , ré- 
servé qu'ilestà J'amuseinentdes riches 
et des fortunés. ,fofclê i <îdrcièLtt «il tddp 
restreint ; les théâtres et les salons do- 
rés ne peuvent suffire plus longtemps 
la puissante voix de la musique. Elle 
demande une place au foyer domesti- 
q*i»>et' dam lesi.vilUiges éeartéq yi aussi» 
blaHique dans les cités populeuse* (. «lie 
w»t partieipèrailX' joies de' !«■ famille 
etatrit retés publrqna3';eile ; de^irè'sé 
mêler attx fatigues comme aux plaisirs: 
de là vie pour nous contenir.' e't nous^ 
épurçr dans ceux-^ci, pour no i a's J .çôn.so- 
ler eî-'nqus fortifier dans ceux-là ; ejR UOj 
mot elle descend du séjour du lu*e dansi 
l'atelier, et dans lame. - - > 

>La musique, et surtout le ohantj s'il 
est bien employé et s'il est accompagné 
d'nne poésie à tendance sérieuse et 


«evée;'est dëAiftee' a (revenir' (in'dH 
plus puissants propagateurs de hf tii#- 


-ralite et *J« fii Verfiil-BnseSgnèf le ch'aht, 
c'est en effttformer'lé «cétif, principale 
soUYcetanbsaMionsËnseia^erleclram', 
C'est' prêcher là morale; et ï&nèTëtent 
tfard de cette divine' science', ïë' genre 
■humain 'tout 1 entier," quoique différent 
-d'Opinion «tdfe ïof ^petirtrtmyer' placé 
fcains "distinction 'âè seir!* d'Age bit dé 
T'àng.' * lliie aSsemVéé'dé éhahtenhi est 
Une assemblée dé frftrés, Si^itllérdérj 
et 'le prbvéiBè ,; ajoTlré aVèrj encore bluS 
a'éher'gW; * que celàl-fcî'sèul èst'coù- 
pablft quine dia^'të'pas:'.'" 11 >' ( i; ' n ''- 
: «'Maintenant, avec lesnibyëïl^aùc'n'ûus 
pmsédbns , commèm pbm-ons-flou's es- 
pérer d'arriver rapidement a'ia propa- 
gation de l'instruction" musicale dé m'a* 
nièrè à 1 faire p'àrtieipéi' les ïeii'anfcïéfs 
despluspamT^'id^ni'ïVtaj.Mi^Wi 1 
saintaif e de cet art dçlïciéux? Lé pro- 
blème est plus facile ù^ésOU'dre qVo'tj 
ne l'imagine dé pHme-âbofd.' J ""' ■' ' ' ' 
'■■tEBsrmpliflaTitl'art'd«charitét)(e'pfoi 
pageànt par dc'ridni 
Bleues ; oii en ( fer 

priété nrirvefsélle , i 
tîelle de réchtcatio 
écoles Be l'enfance r< 
et dechoeurspfopfei 
teltrgëhcc de Cet âge 
psaumcS ! , lés nyrilne 
spires par une noble et haule pensée, 
tra n s forme reat les^ateliers et les gran-- 
des manufactures de l'Angleterre en au- 
.tanl de.-temples. X'armée aussi éprou- 
ver» uef'gtïihJU cdaigiiiients sous cette 
douce influence. Les établissements 
, 4&ur les pauvres, les asiles des orphe- 
lins, les prisons, hélas! les prisons 
même trouveront une nouvelle source 
d'iusU'Motiprv. eu«ta kten<élr%.MAIrtsi Je* 
i*;ml résonnera daril le ccéur-de ntfl- 
liers'dlnfoptmiée» 1 créatures* comme nh 
écho envoyé par les anges d*nh' atftre 
monde, versant dans, cei,te .vallée, de 
misère un'rayofi de bonpeur' 'et| '.àj^ijc-i 
tant aux mallieu i'eu n rcspérappeLd^tre!) 
un jflur, .rendus à la sofiiét&flfcà «us*, 
mêmes. En un mot, Je ohaat donnera Ai 
la famille un ohflrnw de-puwBt'rendTa 1 
plus sacré le toitpaternel ; 'H' aéerottra" 
la magnificence des églises, ainsi que 
l'importance et la dignité des assem- 
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blées publiques et de toutes les solen- 
nités. 

• Ajoutons qu'il est encore facile d'ob- 
tenir ces résultats. Des écoles publiques 
et gratuites, dirigées par une société de 
^professeurs anglais et allemands , sont 
ouvertes dans les quatre principaux 
districts de cette métropole, et. seront 
établies dans toutes les parties de la 
Grande-Bretagne. Tous les amis des 
progrès, de l'instruction morale et reli- 
gieuse propageront de telles vues et 
enverront leurs élèves aux classes ou- 
vertes pour les recevoir. Tous y étant 
admis, tous pourront y apprendre à 
chanter, même ceux qui n'ont jamais 
essayé de le faire. Les maîtres d'école, 
en particulier^ et tous ceux qui se pré- 
parent à enseigner le cbant dans les 
écoles et lëk églises, peuvent y recevoir 
une instruction privée et gratuite. 

c Si l'exemple de milliers d'ouvriers 
qui accouraient de tous les quartiers de 
la capitale de France pour assister à 
mes leçons, n'est pas entièrement perdu 
pour la jeunesse de la Grande-Bretagne, 
un chœur musical sera bientôt entendu 
dans toutes les parties de l'Angleterre , 
approchant en majesté et en grandeur 
des plus fabuleuses merveilles de l'an- 
tiquité. Alors tous comprendront les 
paroles enthousiastes de Martin Luther : 
« Plaise à Dieu me faire trouver les 


moyens. <Le Jouer comme jl^faut la mu- 
sique, ce magnifique don du Très-Haut! 
Je trouve dans cet art itant de sujets 
d'admiration et delouapge, que. je ne 
sais comment commencer, • et que .si je 
commençais * je ne saurais , comment 
finir. » 

Cet opuscule de Joseph Mainzer, pu- 
blié à Londres en mai 1841, fut accueilli 
par les catholiques de. la Grande-Bre- 
tagne, aussi bien que par les protes- 
tants ; et nous avons déjà dit les rela- 
tions de son auteur avec le pèreMatttbew, 
ce nouvel apôtre des pauvres Irlandais'. 
Un tel exemple doit maintenant. nous 
rappeler que si le protestantisme a con- 
servé dans son culte le chant religieux, 
cet art éminemment catholique. qui se- 
conde si bien la prédication de nos mis- 
sionnaires, c'est là un héritage qui nous 
appartient au premier titre, ef. qu'il est 
temps de l'appliquer à notre tour comme 
le glorieux instrument des propagateurs 

de notre foi. 

R, Thomassy. 

* Un Tait d'une importance pins générale fait main- 
tenant concourir les progrés de la musique à la régé- 
nération nationale de l'Irlande: L'association * du 
Rappel Tient de décider qu'il ne seVa plus exécuté 
que des airs irlandais , à l'exception do Ood tasje ihe 
Quum y qui sera toujours Joué ; delà même ion confec- 
tionne de betyes harpes irlandaises pour un Aerting 
qui aura lieu sur la célèbre, colline de Tara. 
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LBS CÂTHÉDKALE6 M FsUK£R, par M, l'abbé 
. Bosjuisi , dédié * Mgr l'évéque de Ne?ers; un 
magnifique vol. i*-8<>; à Tours, ehex bUvb. 
Prix: 10 francs. 

l'ouvrage de M. l'abbé Bourassé est un des pins 
}otia folumes que la librairie et la lithographie aient 
produit depuis bien longtemps. La couverture sur- 
tout offre un frontispice et une rosace, imitation des 
brillantes couleurs des vitraux gothiques* Ppis , i 
coté d'un teito où est raconté d'une manière claire et 
intéressante l'histoire do chaque cathédrale» on 


trouve le plus goûtent la vue de chacune du te* ca- 
thédrales : Vinlérieur de Noire - item* de . Jteris » 
gravé sur acJfer > /est surtout d'une beauté sra*desnu9 
de tous les éloges. On y trouve ensuite la cathédrale 
d'Amiens, celle de Reims , celle & Orléans , celle de 
Parit, celle de Tours, celle de Chartres, celle de 
Bourges; et puis différentes vignettes offrent l'en- 
semble ou quelque partie de la plupart des autres Ca- 
thédrales. L'ouvrage est terminé par deux tableaux : 
le premier donne lés dimensions des principales ca- 
thédrales, et le second indique les JJyJss tfattkUec 
tuf de ces mômes catbéirolés. 
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PHILOSOPHIE DE L'INBE. — StJITE. 


, TROISIÈME LEÇON % 

PlUltftAB PABTIB.— DOCTRINBS TBfOLOGlCO-t'Ht*- 
LOSOPHIQCB3 DBS ImPIBSS, — 1°- 4<Mt00f1*0A{ff. 

Livret sacrés ; les Grands poèmes épique* Ou bis* 
toriques ; le Gode de lois de Manon : Commentaires 
el autres monuments de cette doctrine. -- *° Mfr 
position: Brahm, bu l'Être infini; la Création; 
des divers Pouvoirs créateurs; Ontologie; Pan- 

- théisme. 

• , . .... 

I. BIBLIOGRAPHIE. Les principales 
sources où nous devons puiser nos do-» 
cuments.surces doctrines, peuvent être 
rangée» en cinq classes : 1°. Les Vidas 
( ou Fêdam); 2° les légendes antiques et 
sacrées formant plusieurs livres appelés 
Pouranas ; 3 ft les grands poèmes épiques 
ou historiques, au nombre de deux v le 
Ramajrana et le Mahabharata ; 4° le plus 
ancien code de lois des Hindous, leMàna» 
va-Dharma-Sâstra;$° des commentaires 
plus ou moins authentiques des doctri- 
nes primitives contenues dans les monu- 
ments sacrés que nous venons de citer *. 

1° Les Yêdas , ou livres sacrés des In- 
diens v sont ainsi nommés d'unropt sans- 
krit (vid) qui signifiée savoir > parce qu'ils 

* Voy. la 2* Leçon , n° 90, t. XV, p. 40B. ' 

1 Sur cette Notice bibliographique , voyei : Cul- 
fniaut , traduction de Creuser, Religions de l'anti- 
quité, u 1, 2* partie, p. 868..., 611...— Notice sur 
k$ Vidas, par Colebrooke, dans le t. VIII des JUiatic 
Researches , traduit en partie par X.'Pautnier, Livre* 
utoré* de partent, p. 508.— Heeren, Politique et 

t. xvi.-h°W.1M5. 
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renferment la science par, excellence* 
c'est-à-dire la, révélation. Ils sont au, 
nombre de quatre. Le premier sfàppelle 
le Rig-Féda(o0i Mchjsê$a,et contient 
^.prières & des hynmes envers ; le se? 
y^Xadj^F&fa (fiuradJoMs^êda^ 
ou E9w;*Pâùù* Qt rwi??WP des. prières 
en prose; le troisièwQySamu-Vçda (ou 
SmmanrVMa), et contient les prière^ qui 
sont destinées à être çhantéçs ; le qua? 
trième , AthatyaJIètLa (ou htharvana- 
\vda), et consiste principalement m 
formules de; consécration, d'expiation 
et d'imprécation. .. ,. . 

D'après les dernières découvertes, 
l'Yadjour-Yéd* ne serait qu'une compi- 
lation faite par des missionnaires chré- 
tiens vers Tan 1631 , dans le dessein de 
favoriser la propagation delà religion 
chrétienne, chéries Indiens 1 . Ce fait par 
râît bien prouvé à Guigniaut \ à Sonne- 
rat ' et ait docteur Wseman \ . 

- ' i» • i ' . • .. ..) 

Conin\eree 4n Peuplée a> l'antiquité , t. III , section 
l"rr Plusieurs auteurs mentionnés par cens que 
nous venons de citer nous-même» 

1 Ces découvertes sont consignées dans ItêAsiatic 
Researches, t. llV, et dans Sonnerai, Voyage dans 
lès Indes. - 

• Traduct. déà Reêigiim de Vùniie^ité, par Crèo> 
ier, 1. 1 , *• partie , p. a**. Note. .' i 

* Cité par Guinniaut , ibid. . * < 

4 Discourt sur ht rapports entre lu Setée^ss *«• 
turelles et le} Religion révélée, 
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COURS SUR L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE , 


Le quatrième Vêda, YJ^ihavwma^ est, 
aussi plus moderne que les»aijtresT§das, 
et son antiquité douteuse. 

Il est cependant probable que quel- 


.qpB-seuJenjent ce qui regarde la religion 
ft la loi jli\ine, mais encore c les de- 
voirs que Ton doit rendre aux mânes, 
l'art de calculer, la connaissance des 


ques portions de ces flefx livrés sont présages,, les révolutions fies périodes 
aussi anciennes que la compilation des (de* temps), rjntejftion du discours (ou 
deux autres; leurs noms, fomme ceux l'art <fê raisonner), les maximes de mo- 
des deux premiers , sont antérieurs à raie , la divine science ( ou la construc- 


Par rangement qu'en a fait Vyaça. La 
même chose peut être? admise relative- 
ment aux. Itihâsas et aux Pourânas* les- 
quels constituent un cinquième Véda , 
comme l'Atbarvana en constitue un qua- 
trième 1 . Il parait toutefois que, selon les 
notions reçues des Hindous eux-mêmes, 
le Ritcb, l'Yadjousb et le Saman sont les 
trois principales parties .de récriture 
védique , et qjje les deux au^es, PAthar- 
vana et les divers poèmes mythologiques 
intitulés Itihâsas et Pouranas , sont re- 
gardés comme un suppléent à Voi- 
ture révélée de ces peuples. 

Les Hindous considèrent néanmoins 
tous ces Vêda* comme provenait d'une 
leuree unique qui est le Véda primi- 
tif, qu'ils croient avoir été révélé pa# 
Brahmâ et s'être conservé par tradi- 
tion , jusqu'à ee qu'il fût arrangé dans 
son état actuel par un sage célèbre qui 
obtint par là le surnom de Vyaéa ou 
Véda-Vjrasa, c'est-à-dire compilateur 
des Vidas \\ distribua l'écriture védique 
en plusieurs parties distinguées par des 
titres différente et dont chacune porte 
la dénomination commune à&Vêda. De 
là lêfc livres saotés appelés Vidas. 

Mais on trouve dans le texte même de 
ces livres, des preuves incontestables 
que leurs différentes parties ne remon- 
tent ni à la mémo époque, ni au même 
auteur ; Mais cptfelleg ont été composée* 
à des époques différentes , par divers 
personnages, en divers lieux, et recueil- 
lies par Vyasa. Malgré la confusion , l'obr 
scurité et lefe incertitudes qui régnent 
dans cette vaste compilation , c il est ce- 
« pendant un point for lequel ons'ao 
t corde géhérSemeftt ; fc'ést que les Vê- 
i das sont Ja plus ancienne production 
i de TesprU dçs pjftàô'tis, et comme les 
t sources sacrées de toute leur littéra- 
*v*»re?.» tes livres trattsut e* effet de 
toutes sortes de choses, t m V trppvç 

' Voy. Colebrooke, Hoth$ ncr U* Viâ*$. 
*» Mfenftnï, 4M:, p. «1%. - 


tien 4e l'écriture) , les sciences dépen- 
dantes de la sainte Écriture (ou l'accen- 
tuation, la prosodie, les rites religieux), 
la conjuration des esprits, Tart du sol- 
dat, la science de l'astronomie, l'en- 
chantemeat des serpents, la science des 
demi-dieux (ou la musique et les arts 
mécaniques), etc. , etc. *. i Les diverses 
écoles, les commentaires, les livres 
scientifiques , }es autres livres d'art ou 
de science, de religion, de morale, le 
code de lois , les divers systèmes , soit 
religieux, sqit philosophiques, les règles 
de la vie civile et politique» tout enfin 
s'appuie sur les Vêdas, tout est rempli 
de citations tirée» des Vêdas , qui ser- 
vent ainsi de. texte k tpute espace fl'wt 
geignement • pe qui éçt pyx yeux, 4e tous 
les critiques une très-forte preuve en 
faveur de leur authenticité et de leur 
antiquité. Mais plusieurs passages ne 
comportent pas cette épreuve , et la ré- 
daction même de deux livres entiers ne 
paraît pas remonter à une haute anti- 
quité, quoique plusieurs d'entre les par- 
ties qui les composent, puissent être re- 
gardées-comme trè&vanciennes. 

Avec ces restrictions,- on peut regar- 
der l'écriture védique ou sacrée des 
Hindous comme authfiqtique^ en ce sens 
quelle remonte à mie haute antiquité, el 

qu'elle représente suffisamment le&doo» 
trines théologico^phflû^pibkîues pro- 
fessées parées peuples ; mais non pas en 
ee sens que ses différente» parties appar- 
tiennent à une. même rédaction 4éinii 
tive , ai qu'elles puissent être attribuées 
au même personnage et remonter à la 
même antiquité V 
Nonobstant la grande diversité des 

Vêda et de VOupa^e^adq. Voy. Coleforçoke, ibjd. 
Il y a encore d'antres én^jnératlona des divers* 
connaissances enseignées pajç les Vêdau $j le nom de 
(jaelqae a,rt onde quelque science j eji indiqué ob- 
scurément ,. fy jr^dùion et les commentaires «wi \k 
pour Pexpltyaej. . .. 

* Nous, ajons fftjt nlns haut , dans 1« deuxième le- 
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matières traitées dans les Védas, on est 
convenu d'y considérer principalement 
deux parties, qui sont pusai celles qu'il 
nous importe le plus de connaître pour 
notre histoire de la philosophie : la pre- 
mière est une compilation de prières 
appelées Montra* (MatUram ou Man- 
tra); la seconde, une collection de 
maximes et de préceptes intitulée Brah- 
manas (divinité, théologie). C'est de 
cette dernière qu'est tirée mie autre 
compilation également célèbre connue 
sous le nom d y Oapaaiehada (le même 
que YOufmékhat) , qui contient la partie 
1* plus théologique et la plu» philoso- 
phique des Vêdas ft . 

Quoi qu'il en soit de la canonicité de 
lHtihasa et des Pouranas, d'histoire 
mythologique (comprise sons» cette dé- 
nomination) est considérée comme le 
complément des Vêdas et même comme 
un cinquième Vôda, aidsi qiàe nous Ta* 
von» déjà dît. Hajer envisage tes Ponra- 
nas sous un point de vue particulier ; il y 
voitdesespèce&d'encyelopédfes élémen- 
taires destinée» à la première instruction 
dans les écoles des Brahmanes, et qui 
présentent, dans une sorte d'enchaîne- 
ment historique, de courtes expositions 
des dogmes et des connaissances déve- 
loppées et approfondies dan» les antres 
liwes sacrés, dont ils rapportent çà et là 
des extraits et citent' des fragments *. * 

Ainsi les Itihasas et lès Pourânas sont 
certainement une source authentique 
des doctrines théologrco-phiîosophiques 
de l'antique Hindoustan. 

Quant aux OtrpanicKad'ax{ottpanisha- 
faj oupanishad) (divine* science, con- 
naissance de Dieu), leur authenticité et 
leur canonicité est plus certaine que 
celles des deux livres précédents; car 
les uns sont tirés textuellement des Vê- 
dos» elles autres Qon&id&Ms. comme apr 
parteaan't à récriture saproe. des In- 
diens : cela est eiprafisément-affimié par 
les docteurs de cette natte» \ 

Ç»» TOlaottaotrae otypotioits coa*«4*Ritàentfciié 
ebl'taétiiii. parfait» des lifta****!!!* taesé» dat 
Ioftas. 

1 « *• partie théologien* e* l*pa*U*arç<tnieata- 
« tt?s aetTéda» tonfr comprise» àaetnfot traité» ap» 
« Nia Q*pomcim4$. » I^tMer , Hat*stirle JBFaiia- 
t+ n hom a - S é***, 1. M-, SU M». 

1 Gaigajaut , ibid., p. S72. Note. 


Les Oupanishadas sont un recunil de 
plusieurs traités relatifs à la science 
théologique et autres matières conte- 
nues dans les Vêdas , et distribués en 
trois livres, savoir : VQupa-Vêddy le 
Carma-Vêda, et le Saça-Fêdft. i II n'y 
< a guère que ces commentaires que les 
c Brahmanes modernes les plus savants 
« soient en état d'expliquer ; le sens en 
c est impénétrable pour ceux qui n'ont 
« pas acquis une connaissance suffisante 
c du sanskrutam (sanskrit), langue dans 
« laquelle ils sont écrits. Quelques-uns 
« apprennent ù les lire et à les réciter 
« machinalement, sans concevoir un mot 
c de ce qu'ils débitent 9 .» 

Toute la théologie hindoue est ouver- 
tement fondée sur les Oupanichadas* . 
Ces traités ont été traduits en persan 
sous le nom d'OupnéJchat par l'ordre de 
Dara-Chékouh, frère de l'empereur no-t 
gbol , Aureqg-Zeyb , dans le 17 e siècle 
de notre ère ; et cette version persane 
a été traduite en latin par Anquetil-Dur 
perron. Ces vastes compilations sont 
aussi regardées par les savants comme 
l'ouvrage de plusieurs siècles , et leur ' 
rédaction dernière comme étant néan*- • 
moins déjà fort ancienne \ Les Oupan^. 
chadas sont dope aussi une source au- 
thentique des doctrines théologico-phi- - 
losophiques des Hindous. 

2° Les Pourras, d oh t nous, avons déjà i 
dit un mot, sont des recueils en vers des 
anciennes légendes saorées, au nombre . 
de dix-huit, qu£ les Indiens supposent • 
avoir été compilés et arrangés dans la 
forme qu'ils ont maintenant par Vyasa^ 
le même personnage mythico-histori- 
que. qui compila les Vèdfcft* Us renfer- 
ment la théogonie, ta cosmogonie et 1* 
mythologie des Hindou*,; tandis que lefc . 
Vêdas développent principalement les; 
idées de Dieu,. de la création, de l'âme • 
humaine et de ses rapports avec la di- 
vinité par la prière, le sacrifice, la mo- 
rale, les purifications et les chants sa* 
créa. « Chaque Pourôna, traite des:. cinq); 
obje&suivants : l°la création dajmoiidev 
ses âges et son renouvellement ; 2° la 
généalogie des dieux et des héros; 5° la 

1 Vêdantt-Sara , vers. S. 

* l'abbé Dubois , Mesure, ÎMlUuliontj etc., de$ t 
peuples de VInde. 
3 Guigniant, ibld., p, 571 . Note. 
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chronologie d'après un système mythi- 
que; 4° rhistoiré des demi-dieux et des 
héros; 5° la cosmogonie avec une his- 
toire mythique et héroïque f . » 

Toutes les parties des Pourânas ac- 
tuellement existants ne sont pas égale- 
ment anciennes et authentiques; il y en 
a dont l'authenticité et l'antiquité sont 
plus que douteuses et ne paraissent nul- 
lement avoir été jusqu'à présent suffi- 
samment établies*. Néanmoins, l'en- 
semble de cette compilation doit remon- 
ter, comme Vyasa qui en eât l'auteur, 
à une antiquité reculée : ceci paraît 
hors de doute. La doctrine qui y est 
contenue est d'ailleurs regardée comme 
un complément de celle des Vêdas, ainsi 
que nous rayons déjà dit : plusieurs 
vont même jusqu'à considérer les Pou- 
- ranas comme formant, avec les hihasa, 
un cinquième Véda. 

Les Pourânas peuvent donc aussi nous 
fournir des documents authentiques des 
doctrines théologico-philosophiques pro- 
fessées autrefois par les Hindous. 

3° Le Ramayana et le Mahabharata 
sont les deux grands poèmes épiques et 
historiques des Hindous , leurs poèmes 
nationaux. 

Le Ramayana , attribué à Valmiki , 
autre personnage mythique dont on peut 
voir la légende dans Creuzer % chante 
les actions de Rama , septième incarna- 
tion de Vichnou, l'Hercule des Indiens, 
aussi différent de l'Hercule des Grecs 
que le génie de ceux-ci diffère du génie 
des Hindous. Ce Valmiki, auteur du 
poème, est lui-mémè une des incarna- 
tions de Brahmâ , qui, à la plus basse 
naissance , joignait l'esprit le plus com- 
mun, l'âme la plus dégradée, et devint 
un véritable scélérat, un voleur, un bri- 
gand de profession. Deux Richis * le con- 
vertirent, et à force d'humilité, de dévo- 
tion et de pénitences, il trouva grâce de- 
vant l'Éternel et obtintledonpréciéux de 
toutes les sciences. Alors il parut comme 
un chantre inspiré, et par un mouvement 
prophétique il composa le Ramayana* 

* Guigûiaut, p. 872. 

* Colebrooke, Notice tur Ut Vidât. 

*• Creuser , Beli§iunt de l'antiquité. Ind. par 6a i- 
gnmut,t.I,p.251. 

* Rick{$ i ce K>nl de saints personnages* 


Le Mahabharata, qui a pour auteur 
Vyasa, le compilateur, raconte en dix- 
huit livres , les guerres allumées dans 
la race des enfants de la Lune entre 
deux branches de la même famille , les 
Kourous (Koravas) et les Pandous (Pan- 
davas). Le jeune Arjouna, qui marche 
à la conquête de son royaume, est le 
principal héros de ce poème : c'est à ce 
poème qu'appartient le fameux épisode, 
connu sous le nom de Bhagavat-gîta, 
c'est-à-dire chantée Crichna-Bhagavan, 
huitième incarnation de Vichnou , qui , 
sous la forme d'un personnage mysté- 
rieux et surnaturel, et dans un long 
dialogue théologique et philosophique , 
discourt avec Arjouna sur l'éternelle et 
l'immuable unité de Dieu , et sur la va-* 
nité * <}e tout le reste qui n'est qu'illu- 
sion, et lui révèle la grande vérité, la 
vérité unique, savoir que Dieu seul 
existe, qu'il est tout, que tout est lui, 
que tout ce qui n'est pas Dieu n'est rien. 

Ces deux poèmes sont par leur triple 
caractère théologique , moral et philo- 
sophique, ainsi que par leur anti- 
quité et leur popularité , une des sour- 
ces les plus pures où l'on doive puiser 
des documents authentiques sur les doc- 
trines qui ont régné dans l'antique Hin- 
doustan *. Ils sont, comme toutes les 
autres productions littéraires des In- 
diens, remarquables par leur immense 
. étendue. Le fihagavat-Gitâ , qui n'est 
qu'un épisode du Mahabharata, rem- 
plit à lui seul seize chants, traduits 
en latin par Schlegel. 

Il n'y a encore aucune traduction 
complète en langue européenne soit de 
ces deux poèmes 9 , soit des Vêdas, soit 
des autres livres Indiens dont nous 

1 Le mot vanité 9 an langage philosophique, se 
prend dans nn sens absolu , qui est , do* reste , son 
sens primitif (wHwlot, ««mm, erreur, mensonge, 
fausseté, inutilité; de vaco, «octMtf, être vite). C'esi 
aussi le sens primitif des mots équt vaUnU.de qejutai 
dans les autres langues. } 

* « Je suis bien de l'avis du savant et ingénieux 
« A. W. de Schlegel, qui regarde le*. des* grands 
« poèmes des Hindous comme les meitteure* sources 
« où Ton doive puiser , du moins, quant à présent, 
« les anciennes traditions religieuses f I tpuje In my- 
c thologie de ce peuple. * Goigniaul , ibid. , p. 611. 

3 La Société asiatique de Calcul!* a, di^m, publié 
récemment vue traduction du JUtattonte ton 
entier. . . . . 


PAR M. L'ABBÉ BOURGEAT. 


89 


avons parlé. On n'en a fait jusqu'à pré- 
sent que des extraits très-imparfaits. 
De sorte qu'il n'y a que les Indianistes 
de profession, et ayant à leur dispo- 
sition ces compilations immenses, ou- 
vrages de plusieurs siècles, qui puis- 
sent recourir directement aux textes 
originaux des doctrines hindoues et 
s'en faire une idée exacte ; ce qui est 
encore fort difficile, à en juger par la 
confusion qui règne dans ces doctrines 
et par la multitude des systèmes op- 
posés adoptés par les savants sur ces 
matières. La cause de cette absence de 
traductions complètes n'est pas seule- 
ment la grandeur et la difficulté de 
l'entreprise, mais aussi, au jugement 
des savants qui ont étudié par eux- 
mêmes les monuments littéraires de 
l'Inde, l'impossibilité de distinguer 
dans ces monuments* ce qui est authen- 
tique de ce qui ne l'est pas , et le peu 
d'espoir d'être récompensé d'un si 
grand travail, lors même qu'on par- 
viendrait à l'exécuter d'une manière 
satisfaisante. Il y a néanmoins plu-: 
sieurs points sur lesquels on s'accorde 
généralement à reconnaître telles ou 
telles doctrines aux Indiens; ce sont 
ceux-là que nous nous efforcerons de 
faire connaître exactement. . 

4° Le Mànàvà-Dhàrmà-Sàstrà (litté- 
ralement , le livre de la loi de Manou J ) 
vient clore la série des livres sacrés 
auxquels se rattachent originairement 
les doctrines théologico - philosophi- 
ques des Indiens : c'est le plus ancien 
code de lois de ces peuples, et l'on en 
reconnaît généralement aujourd'hui la 
profonde sagesse, la grande antiquité 
et l'importance philosophique *. Car ce 

• W.Jones fait ce rapprochement curieux; Ma- 
nou , législateur des Indiens ; Menés, législateur des 
Égyptiens ; Minos , législateur grée (tle de Crête). 

3 « La plupart des tarants qui ont examiné le 
c code de Manon (Manava, Manou), tout en conve- 
« nant qu'on, ne saurait le regarder comme l'ouvrage 
« d'un seul homme, ni même d'un seul siècle (Hee- 
« ren", I, 2, p. 440) , s'accordent néanmoins à en re- 
« porter la rédaction dernière à une époque fort an- 
c cienne. M; J.-G. Rhode , dans deux écrits succès- 
« sifo (Ubar aller une Wertk ëiniger Morqeul., Urk., 
« p. 82-63; Beitrage Z. Alterthumsk., p. 98), a as- 
« sayé de prouver , au contraire, que cette rédaction 
«est d'une dite relativement assex récente, sens 


n'est pas seulement un code, comme 
nous l'entendons communément, né 
contenant que des règles pour déter- 
miner la condition des personnes et 
des propriétés, les délits et les peines 
qu'entraînent avec soi l'infraction de ces 
règles et la violation des droits garan- 
tis par la loi ; mais, comme la législa- 
tion de Moïse, le Manava-Dharma-Sâs- 
tra est un code universel dé croyances 
religieuses, des principes de la mo- 
rale et du droit, et des lois politiques, 
civiles et ecclésiastiques • qui règlent 
dans la pratique, l'application de ces 
croyances et de ces principes, i C'est 
c véritablement, comme l'entendaient 
< les anciens peuples , le Livre de la 
c Loi comprenant tout ce qui regarde 
c la conduite civile et religieuse de 
c l'homme. En effet, outre les matières 
t dont traite ordinairement un code, on 
c trouve réunis dans les lois de Manou, 
« un système de cosmogonie , des idées 
« de métaphysique, des préceptes qui 
« déterminent la conduite de l'homme 
c dans les diverses périodes de son 
c existence, des règles nombreuses 
c relatives aux devoirs religieux, aux 
c cérémonies du culte, aux observan- 
c ces pieuses et aux expiations, des 
t règles de purification et d'absti- 

• * > 

« toutefois dépasser lapériode où Isa. États de P/nefe , 
€ jouissant de leur indépendance priwUtfae , *'«- 
« voient point encore subi ta conquête. La plupart 
« des raisons qu'il apporte à l'appui de sen sentU 
« ment , ne sont pas moins vagues que cette indice- 
ation. Qui croira, d'ailleurs» quand ceux qui enl 
a étudié te livre actuel dans la langue originale , y 
c trouvent , par comparaison avec presque tous les 
c autres ouvrages hindous, hormis les Védae, au 
c caractère manifestement ancien, que ce nlfimn 
a livre puisse appartenir à un temps ois le sanskrit 
« était tombé en désuétude. » (Gulgnlaut, ibid., p. 
874. Note.)— « La simplicité des dogmes reJigieus 
c est peut-être (aussi) une des preuves à alléguer en 
« faveur de l'antiquité du code de Manou. » (Loise- 
« leur Deslonchamp, Préface de la trad. du Manaaa- 
Dharna-8d*tra.—Yoj. un MémoireéeM. de Chésy, 
dan» le Journal des Savants, 1851» 

1 Ce mot ecclésiastiques est prie ici dans un sens 
analogue aux lois qui portent le même nom dane 
l'Église chrétienne ; comme les mot* incarnation, ré- 
vélation, religion, sacerdoce, foi, constitution, etc.» 
qui n'ont aussi, en parlant des Indiens, qu'un sens 
analogue et non pas identique ay** celui .qu'ils ont 
chti les Chrétiens. 
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« bence , des maximes de morale * 
'c de6 notions de politique , d'art mili* 

* taire et de commerce, nn exposé dés 

* peines et des récompenses après la 
% mort , feihsi que des diverses irans- 
c migrations de l'âme et des moyens 
i de parvenir à la béatitude*. » 

Mon content de rappeler lui-même les 
grands principes de la religion et dé 
la morale , ainsi que leur sanction par 
les peines et les récompenses darià 
la vie future , l'auteur du llîandvà- 
Dharma-Sâstra s'appuie fortement sllr 
tes Vêdas comme sur la révélation, 
les cite souvent, et regarde toute éou- 
tume immémoriale comme la princi- 
pale loi approuvée par là révélation 
et la tradition *." « Or il feuit Savoir que 
t suivant le Manavà-Dharma^Sâstrà 
t la rétélatioft est le Livré saint (le 
ft Vida), et là tradition* le Code de 
% fiots (par excellence, le Dharma- 
i Sâsfra ) ; i'ufte fet l'autre he doivent 
t être contestées sur aucun poiht ; car 
t le système des devoirs en procède 
t tout entier. Tout homnie des trois 
i premières classes qui , embrassant 

« loiseleor BfttoiuAàmpt iblfl., ditts les Ittteft 
tatfrés d$ POrterU, publiés par Pautbier. 

* Manava~D\armà±SAitfa, h I,< St. 108... t La 
c coutume immémoriale est la principale loi approu- 
ve tée par la révélation (Srouti, Écriture-Sainte, le 
« Vêdà , 1. ii, st. 10), et par U tTfflHtfon (Simrttï, Loi 
«nflecUrée , parle* législateur* inspirés, à lenrs dis* 
t eiples, et rèeaeilhe par ces derniers , et dont le 
t principal est le %ànava«Dbarma-S*stra j I. n , 
«st. 10). » 

Cette distinction entre là t&oèl&iion, on écriture- 
seintft, et la tn%diHon, on éftsèignèmdnt oral, cotome 
fcliaat partie tt'une rfrêmé doctrine' inspirée , est 
ééjà , sonate* enr vient de voir , Ibrt indewne. On la 
trmttfe aussi de temps imniêmorisl chez les Jarft, 
{ai te fort r e man ier **s4dft Moïse; les Chrétien* 
rtxtaféttènt égafittent , et tés Protestants, tant en 
Eéctsant Tanforité des traditions etdésiasii^nes * en 
subissent bon gré malgré eux la salutaire inOttence. 
gué de choses' sont encore entes et pratiquées 
ehes en* et qui ne se trouvent pas dans PÉcri- 
tnre&inte ! I/auflientteil*, la divinité et l'interpré- 
tation des livres saints sent de* notions essentielle- 
tmdWondeHeï: on pourrait dire ejere, pour 
\, «sas l'ordre de l'acquisition des Vérités de la 
reHfcfc*, PsjKorlfé de 1* tradftfon est avant celle de 
itfEetttwtf-Miite, car nous ne connaissons celle-ci 
Reparla première. An mnd^la Ré véletion et fa Tra- 
o*ioa etst fc%t un , comme lèsus-Ciirist o t l'élise 
c'est toot on 


« les opinions des H vres sceptiques* raé- 
« prise ces deux bases fondamentales* 
« doit être exclu de la compagnie des 
« gehs de bien comme un athée et un 
« contempteur des Livrée sacrés \ • 

Le Manava-Dharmà-Sâ&tra est écrit en 
langue sanscrite et en vers,. et divisé 
en douée livres sous-divisés eux-mêmes 
en slocas ou stances de deux vers, il a 
été traduit en anglais par W. Jones* 1794, 
et en français par Léisêleur Deslon- 
charap , 1850 , et publie de bouveau 
par M. Pauthier, dans tes £*VfH« sucrés 
de l 1 Orient, avec des notes. 

5° Les autres MomJÉENTStAirmÉMTiQUES 
des doctrines tfcéotogibo <* philosophi- 
ques des anciens habitants de l'Inde 
consistent principalement en comment 
taires faits sbr les livres précédents. 
Ces commentaires sôpt extfémeàieiit 
nombreux. Il y eut* après Yyasa jusque 
onze icents écoles d'interprétation des 
écritures sacrées des Indiens , des V& 
das ; tant furetit grandes les variations 
des commentateurs soit dans î'âtt'an' 
gement des livres sacré! soit dans les 
ekplications t}«e Ton a données du 
texte : de 1A la diversité des Sectes 
religieuses qiii frègaœnt d&flèilhdë, et 
uhe multitude d* systèmes de pttilôsô* 
phie plus on moins erruftës, et J>lirs 
ou moins opposés à l'esprit $ÊnWat tle 
Id doctrine dèé Vëdasi Sèuà tftHSfWis 
à part des systèmes de pRHosbphie; 
quant aux sefetâs l'engrenées et àài 
écoles d'interprétatioà de . !'$cMtu*e 
védique, leâr diversité hetiipéehe 
pas d'f Tecorin*ître un. e«8èhifelé de 
doctrines tbéologieo ^phihmo^h^tr^ , 
ainsi que bous Privons déjà 4f| pré^ 
cédenimfent *â Nowi fenM» tdfliefot» 
remarquer ceux de ces systèmes d'in- 
terprétation qui par leur originalité 
ou leur importance taétHefttàt une 
mention spéciale «ans ctertè Nsfttffe 
dé la phflosophfe. 

Parmi ces cfôibnléttlaires des écri- 
ttires sacrées des Indiens, nous devons 
distinguer, i° les Angas ou Fédangas; 
2° les Oupangas ou Sous~Jngas; 5° les 
Oupavêdas ou Sous-Vêdas on Sous- 
écritures; & le Kotdtoûka+Bhatèa*. 

1 Êanctoa-Phartna-Sàstra', 1. II, si. 10, 11. 

* Vby. *> leçon , t. XV ; p. 421^ texte et note. 

* Voy. Gnigoiàut, àii„ i* #à*?0, Note, — R+, 
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A* L« : ^V%fe*oé *m&j^* eu *i>*i- 
metttmrW m* V$A<ts , «tt nôftlbœ'de 
sik, f fàiftfet, 1° de la prononciation 
des ^oyèflftfe*, S» des pratiques et des 
éëréikôâta* religieuses ; 5° de la grtitiH 
îttftirë ; 1° «e là ptosodie ; fc° tfé l'&striH 
nomie ; *° de Implication des mate et 
des pRr&fcefc difÉciléfe des^èdas. 
• S* Liée Vupangas on Souè-Angaà*, (JuF 
sô*f an /febfciBhë de qùatte , flestiiit pas 
àntrê ëho^ que les Pouftinàs dont nous 
arofis |iHrlë pîn» fiatit 4 les deux àys- 
tèntëS dê> jflHiaS&£hiiè , ' ïfyayd et *#£■> 
mèfoêhs 4t le Mahaïd-DhàrtHaSâslru. 

en Ife» dotine ce aafti paWfe Qu'ils fce 
rattache*!! iitiittëdiàtfemënt à«i Vêd&s. 

3* Léë O&pa-Fédàs oti S&ùs~F€dà*, ou 
*Sow-ëlt^7tt^^U hoiôbre de quatre, 
traitent de là taéâèâine, de la muàP 
que 4 de l'art nttlitëtte et cte^rarciiîtec- 
ture ,'i là^fièllë se lient tous les ârtâ 
mécaniques. • . -. •"■ 

4* Enfin le Koitltôâka-Bhaltà est lé 
commenta tetH* le plus renommé du Mà- 
Hava-Dh&rfna^Sâëtr». Il lé commenta 
d'après de$ ' idëes^ effcfcruàtées au sys^ 
tème de t>hilôs6i>Me connu soufe le nom 
âzSânkhyd. 

Les attiré* ttiortufilénts des doctrines 
tfiéélogtce^phflésoiJhiquès des anciens 
habitants de Hnde sont, comme les pré- 
cédëftts, riile sorte d'émanations des 
Vidas* II est même un point sur lequel 
oas'aôcortfe généralement parmi les sa- 
vants t e'e&t (Jlie leè Vêdas sont comme 
la sûliféé saetfëë de toute là littérature 
des Biftâêtts, itotii 16 pensée religieuse 
atait pénétré pi^fbàdémentl'eèpHt de 
cespeopïes: 

ÀinM , noU-seulemeftt leurs doctrines 
théolosico-$tiilosophiques , mais toute 
la civilisation 1 Hindoue repose sur la ré- 
VflMMtft; et c'est imiùêdiatetftèttt , di^ 
pfectèmfelW et à Ut manière biblique* que, 
suivant lé$ croyances des Indiens, 4a 
dMfiHé'lntfetfièftt diifis les monuments 
qui ont constitué cette civilisation. 
Brahrtrâ , préirilei* tneriibré de la fri- 
moUrty sacrée , rr révèle le Vêda pri- 
mitif, dont les diverses parties furent 

cherches atiat. t f. I , p, S68.— Le Catalogue àti ma- 
ntoérHs* ftrfrskfUs de h Bibliothèque ftoyalé/paf 
M. ffamflttntètfAngfft, tfttàr. 
' Ce tonl le* Vttyïto ttp*tè*iM« de irf. Mtrtfcltr. 


d'âfcord transmises par tradition jus^ 
q«li rëpoctw où vyasâ le compilateur $ 
autre personnage divin «gardé tantôt 
comme le fllfc de Brnthmâ i tantôt tontine 
ufie ihcar nation de Vidm*s second 
membre de la saerée TrUÉowtyj et 
comme étant r/dtaoti lui-même», le» 
recueillit «t les distribua et litre*,* 
comme nous lès voyous aujourd'hui, 
fi composa lui-même , par inspiration 
divine , tin dès grands poëmes ftatio^ 
n&tix , le MUhabhàratai Le Itldhafca et 
les Potiramis sont encore àtirifetoës ô tê 
personnage mystérieux et snrnatttttt f 
qui- n'est probablement qu'un mythe 
bistorico-retigieox d'une ^ratide épo- 
que marquée par des rétolUtloUs pro- 
fondes dans la religion, la eiviliSàtieU 
et la litterâtui-e des ancien* habitant* 
de l'Inde. Enfin ^ l*UUteur du ëode de 
lois le plus aUCieu et le plus référé 
dés Indiens , est aussi dans 1* croyance 
de ces penples un personnage inspiré 
et divin ; c'est au premier Manon, sus- 
nommé Swâyàhbhoiwa ; C'est-à-dlrér 

issu de rÉtre existant par lni-ntôme , 
que le livre de la toi est censé avoir 
été révélé par Brafemâ iui-tnéYtie ; et le 
Rtehi (saint personnage ) BhrïÇou, est 
supposé â.son'tëut ravoir feîteonnaî- 
tre aux ftommeè. ^ 

Dans les crèyôttfces des Indiens, non-' 
seUletfreht la févélatlo» est la Source 
première et là euuse directe et immé^ 
dfate de toute Civilisation ; le Mahava- 
Dnartn^Sâstra reconnaît en oUtré*^ èrt 
ce qui lé concètné , là ftéUëst^tg aB&o* 

■ * * » ' * 

1 Enfant merveilleux, né par un pnxliçé, 'YféÈé^ 
€ en foy*Rtlfrj<¥tr ? ptft t^fn^TQà lui-siéiw, e*re- 
« fusa Je« joins <le «a mère. U via* au o»»0de qoaif^ 
a heure* apré# la première entrevue de «a mècè ftM 
c un Richi (saint persQnoagej. Sa naissance, est» du 
(t fegie , rapportée fort diversement. Dans le Mahab- 
<( harata , \t est une incarnation de Vicnnou et un fils 
i eu Mouni (tniët anachorète) ParatcharÇa et de lé 
<t Jeune ICàUf dërteurée tierce après M avoir douai 
«te ftfon il est Vicnnon Ini-memër; il est Ortchné 
« (|mîiièni<} incarnatian de YiebiwMfy dtfètèdr et écrt* 
« foie^apré^ eise^n^mssnit: CH<^nB>ii4s^>a^tfikr^ 
te surnommé Ki/oj*,qfa Védat>î/«i<i.Dens^Bkaf|wr«t» 
« il est fils de firabmà , nais né par .uu,e iofluen^ 
« particulière de r»cÀnoM.~ Conl. t*aulin , Vay^a f 
« etc., II, p; 8^..., de la trad. trànç^Êhâ^wt.i. 
« 16...» Creuser et Guigniaut, t'ptTt; t. r, ^. 2w» 
234, texle et noie. 

* ManQVQ*Dharma>8ànr9jhi?#i*ht.i' 
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lue de recourir à cette source divise, 
à une cause surnaturelle pour avoir la 
vraie connaissance de la loi de l'homme, 
et donner à la morale et aux lois civi- 
les et politiques , un fondement immua- 
ble et une force obligatoire. « Les Ma- 
harchis ( littéralement, grands Richis; 
saints personnages d'un ordre supé- 
rieur ) abordèrent un jour Manou ( le 
divin- auteur du Livre de la Loi ), et 
lui dirent : Être souverainement puis- 
sant, daigne nous révéler selon Tor- 
dre dans lequel ils doivent -être exé- 
cutés , les devoirs qui concernent les 
quatre castes et ceux des castes mê- 
lées , car toi seul,ô Manou, 6 maître, 
6 le premier né des êtres! tu connais 
le véritable sens de ces devoirs obli- 
gatoires universels, existant par eux- 
mêmes avant toutes les créatures 
qu'ils . obligent , insaisissables pour 
la raison humaine , et dont elle ne 
peut concevoir ni l'immense étendue 
ni tous les .détails. » Manou répond 
à leurs désirs., et commence, par ra- 
conter la création de l'univers par 
l'Être-Supréme , comme pour indiquer 
que la production des êtres, leurs lois, 
leur nature et leurs propriétés, tout, 
en tin mot, est l'effet de la puissance, 
de la sagesse et de la volonté créatrice : 
car. tout a été fait par Dieu, et rien 
n'existe que par lui et ne peut exister 
sans lui ; et « après avoir composé lui- 
« même le Livre de la Ici dès le prin- 
t cipe, ajoute Manou, l'Être-Supréme 
f me le fit apprendre par cœur; et moi 

* j'en instruisis MarîtcU et les autres 

* sages. 5 * 

Selon la croyance des Indiens , leur 
législation , comme leur religion et en 
général toute leur civilisation repose 
donc sur la révélation divine. Cette 
croyance ayant demeuré toujours vi- 
vante dans l'âme de ces peuples, elle 
nous explique, en partie du moins, la 
stabilité de leurs institutions sociales, 
de leurs croyances religieuses» de leur 
constitution politique, de leurs mœurs 
et de leurs coutumes. M. Paulhier se li- 
vre, à ce sujet, à des réflexions qu'on 
nous saura peut-être quelque gré de re- 
produire ici, 

• Idem-, 1. U9Ù £*•„«»•« 


c Les législateurs qui ont pu imposer 
leurs lois aux peuples comme révélées 
de Dieu même , leur ont donné un ca- 
ractère de stabilité , qu'il est bien dif- 
ficile d'atteindre par un autre mode 
de promulgation. C'est eu effet un i 
phénomène curieux et bien digne de , 
la méditation de nos législateurs mo- 
dernes, que ces grandes institutions 
des anciens peuples restées debout au 
milieu dep révolutions successives des 
âges; tandis que nos lois modernes, 
nos institutions contemporaines, éphé- 
mères comme nos pensées du jour , 
s'écroulent au moindre choc qui tel 
heurte, au moindre souffle qui passe. 
Voilà plus de trois mille ans que Ma- 
nou a promulgué dans l'Inde ses lois 
révélées; et depuis trois mille ans 
l'Indien les respecte et les pratique. 
C'est que ces lois portent pour lui une 
empreinte d'immutabilité, un carac- 
tère de vénération que sa raison n'o- 
serait suspecter, et que nos lois, d'o- 
rigine très-humaine , votées par assis 
et par levé, ou à la majorité des 
voix , n'ont pas pour nous. Nous con- 
naissons trbp bien le caractère mortel 
de nos législateurs pour croire à l'é- 
ternité de leurs œuvres. Il est vrai 
que dans notre âge sceptique les ré- 
vélateurs nouveaux seraient assez mal 
venus, et qu'ils auraient beau descen- 
dre du Sina avec les tables de la loi, 
comme Moïse; se dire fils de Brahmâ, 
comme Manou ; confidents de la nym- 
phe Égérie, comme Numa ; envoyés de 
Dieu , comme Mohammed , les peuples ' 
d'aujourd'hui secoueraient la tète et 
les regarderaient passer avec un. sen- 
timent de pitié ou de dédain., 
c Cependant il faut, pour que des in- 
stitutions soient durables et dominent 
les siècles, qu'elles passent aux yeux 
des peuples qu'elles régissent, ou 
comme l'expression la plus complète 
de la plus haute sagesse humaine qu'il 
ait été donné à l'homme d'atteindre , 
ou comme la révélation de l'Être sou- * 
verain qui domine toutes les forces de 
la nature et qui ne permet aucun con- 
trôle : sans cela , les institutions de- 
viennent aussi mobiles que les volon- 
tés et les caprices des peuples. Alors 
peut-être , lorsqu'elles sont arrivées à 
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* cet âge que l'on peut appeler critique, 
c par opposition à celui que nous, ve- 
c nons.de signaler, les sociétés gagnent- 
« elles par le progrès ce qu'elles ont 
c perdu en stabilité. On ne peut guère 
t s'empêcher d'admettre cette hypo- 
c thèçe, et de reconnaître en même 
« temps que la stabilité était là loi des 
t r sociétés anciennes, et que» le progrès 
t est la loi des sociétés modernes '. » 
. Quant à nous chrétiens et catholiques, 
qui possédons dans l'Évangile les prin- 
cipe^ éternels et immuables d'une civi- 
lisation et d'une législation à la fois sta- 
bles et progressives, nous ne regrettons 
ni la loi. de Manon, ni celle de Moïse, 
ni d'aucun autre législateur ancien ; et 
nous. ne saurions non plus nous passion? 
nqr d'admiration pour la sagesse de nos 
modernes législateurs. ' 

La civilisation, la législation, l'homme 
et, la société renfermée t, selon nous, 
deux .éléments : l'un immuable, néces- 
saire, absolu; tels que lés principes 
éternels de la religion , de la morale, 
de la justice et du droit, et tout ce qui 
constitue essentiellement la nature hu- 
maine , l'autre , progressif, variable, re- 
latif comme l'activité spontanée, volon- 
taire, et libre de l'homme , comme les 
mille vicissitudes de son existence ter- 
restre , comme le désir même qu'il a du 
souverain bien , le cherchant toujours et 
ne le trouvant jamais. En un mot , il en 
est de la civilisation, de la société et 
des .législations comme dés arts , des 
sciences et de l'esprit humain lui-même, 
dont dépend leur plus ou moins grande, 
perfection. Partout nous trouvons le 
fond . solide et immuable , les vérités- 
principes, les idées y les axiomes , dont 
l'ensemble constitue la sagesse des na- 
tions et la raison commune pins ou 
moins participée par tous les hommes; 
partout aussi nous découvrons des con- 
ceptions aussi nombreuses que variées 
dans la manière dont on a développé 
ces notions premières pour en faire l'ap- 
plication. De là ce principe immuable, 
quoiqu'il regarde le côté' variable de 
l'existence humaine : il faut savoir, se 
conformer aux circonstances , sans vio- 

: " Pwlhier, Inêrûd*eti9**uxLhre*$aerà de VO* 
f**l,l!.x*Hu>j. 


1er les principes ni les lois de la raison 
et de sa propre nature. Aussi les Pères 
de l'Église ont-ils fait remarquer que la 
sagesse des législateurs consistait à sa- 
voir discerner dans les notions premiè- 
res de la . raison et à fixer par les lois ce 
qui convenait à la situation particulière 
de chaque nation. D.e là la variété des 
législations selon les temps , les lieux et 
le caractère particulier de chaque peu* 
pie. 

. L'élément nécessaire, absolu, immua- 
ble peut dominer plus ou moins l'élé- 
ment relatif, variable et progressif, ou 
réciproquement; mais l'un ne saurait 
exister sans l'autre, sans violer l'une 
des deux lois les plus essentielles de la 
nature humaine, la loi de sa conserva- 
tion et la loi de progrès En effet, parla 
même que l'homme existe, il a une na- 
ture et des propriétés qui la détermi- 
nent, et il doit obéir aux lois qui en ré- 
sultent, sous peine de changer sa natu- 
re et de la détruire; et ces lois sont né- 
cessairement divines et immuables; car 
la nature des êtres, dit saint Augustin % 
c'est, ce que Dieu a pensé et voulu qu'ils 
fussent. Et cela est vrai de l'homme 
tout entier, c'est-à-dire de l'homme con- 
sidéré individuellement et de l'homme 
social, civilisé, cultivé par les arts et 
les sciences ; puisque la sociabilité, la 
civilisation , la raison et l'intelligence 
sont des parties essentielles de sa na- 
ture. Mais , de plus, l'homme est un être 
actif , doué de volonté et de liberté ; il 
doit faire le bien , cultiver ses facultés 
«t tendre à une perfection illimitée, in- 
finie '; il doit grandir, c'est-à-dire pro- 
gresser en sagesse comme en âge ; et de 
fait l'homme cherche toujours le mieux, 
il a donc un désir insatiable d'un bien 
et d'une perfection infinis. Delà la loi 
de progrès, et le progrès effectif de la 
religion, des arts , des sciences et de la 
civilisation. . 

Toute société doit donc être à la fois 
stable et progressive ; et il faut bien se 
garder de confondre la stabilité avec la 
stdtionnarité ou Y immobilité , ni le pro- 
grès avec une mobilité inconsidérée qui 
attaque les principes même de toute ci- 

1 « Soyei parlait comme votre Père, céltft* eil 
« parlait , i dit Jéfui-Chrift àete tifdplM . 
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vflisàtibh. dh ne peut donc pas dire pu- 
rement • et simplement qne la stabilité 
était la loi des sociétés anciennes, et la 
loi de progrès , celle dés sociétés mo- 
dernes. Car , dans les sociétés ancien- 
nes^ cette prétendue stabilité n'était 
cftrune immobilité mortelle, dégradante, 
à* l'abri dé laquelle fermentaient toutes 
lè§ fiassions. Uiie immobilité complète 
et Ubfco'liië sei*aît la mort même de Thota- 
me et de la société ; et les institutions 
sociales qui S'exposent à toutes modifi- 
cations ddrt§ îéè tois, lés mœurs, les 
arts «et les sciehces, ont pu séduire un 
nâoiâétit les esprits éuperfldiels par l'ap- 
parence 1 d'une solidité indestructible , 
niais* sftht extrêmement funestes aux 
peuples qu'elles corrompent et qu'elles 
pétrifient. Point de progrès , point de- 
venir, ftoint d'amélioration religieuse, 
morale, intellectuelle Ou sociale pour 
de tels pëHples : ce qui fut la Teille, sera 
encore le lendemain , avec cette diffé- 
rence néanmoins que la société pleine 
de vigueur , à son origine , va s'affafblis- 
sant pëU à peu , Jusqu'à ce que , sembla- 
ble à ces vrîles ruinées du désert, elle ne 
recèle plus dans son sein que des êtres 
inftnondés' et dégradés , comparables 
aux tits reptiles qui habitent les décom- 
bres, Ces peuples seront infailliblement 
1*. prof g du premier venu qui voudra en 
faire la conquête : la servitude i l'escla- 
vage , l'ignorance s là corruption , l'op* 
prafeion et la tyrannie sont à tout ja* 
niais leur partage. Voyez plutôt les peu- 
ples de riiide* à propos desquels nous 
faisons toutes ces réflexions : compare* 
leur état avec celui des nations euro- 
péeftnee V 

D'un autre côté , une société tfcul ne 
reposerait qtie sur le principe unique 
d'une instabilité et d'une variatiort uni- 
verselle qui affecterait inême les lois 
naturelles de l'ordre, de la morale et 
de la sociabilité humaine, tomberait 
bientôt en dissolution, faute d'un fan- 

' Yoy. Mœurs, Institutions et Cérémonies des 
Peuples de Plnde, par l'abbé Dubois, et plusieurs 
autres ouvrages sur ces mêmes peuples. Tout ce que 
dU le savant snisfttonttilr* en laveur de l'institution 
des castes , n'a pas sauvé ces peuples de la plus 
boatajtie dég4r«4tli9o.t <l«oiil noa* fait lobs*** un 
Ubleau fiait*. . 


ment solide et d'un ltëri dàftftlé , fc^GSt* 
à-dire qu'elle îftetfrraitéhe&re» OU re- 
proché avec raison aux auèîèhfc d'irVéli* 
ddtohé atix pëttpleà défe eoitétltùtUMâ 
immuables , en ée sens qu'elles filaient 
à tolit jamais et qu'elles imtoobiHsafefit 
la condition , leà fonctions * les char- 
ges , les devoirs et le* droits , lea per^ 
sonnet et 166 propriété , eh un tiiot y 
tous* lés éléments de la société et toute» 
le& posrtiofas sociales en lés rërtdfctit hé- 
réditaires. On leur reproché éftettre 4 
avec noA moitts dé ràMofk , d^VoTr ééti- 
centré dans utte feèiiie clasfee les Milles 
fonctions du tfaeqrdoéë , dé là tftttgîfttru* 
luré , du goUVernetnerit et dé l'àdkriihi" 
stration, et même le privilège déé scieu- 
ces, soit sacrées, fcoit $foffcne& 4 ainsi 
que la connaissance de& lois. liai* lié 
pourrait-on pas reprocher aussi à. ta*- 
sociétés modernes de né reposer que 
sur le principe d'une variabilité' eon« 
stante, et d'avoir, pour ainsi dire, 4fio« 
bilisé toutes les existences? La* division, 
la concurrence illimitée* lès souverains 
pouvoirs de l'État , l'élection el le pou* 
voir législatif y décernés au hasard de la 
fortune et non aux capacités, là déçoit* 
sidération qui Affecte de plus en pi os 
tout l'ordre moral de la société, im- 
portance excessive et presque absolue 
que l'on attache à ses intérêts matériels, 
l'affaiblissement, dans 1* esprit des peu* 
pies, dé l'autorité de ta religion, trai* 
tée par tous lea gouvernements ceindre 
une simple institution politique; tout 
cela ne doiMl pat noua faire craindre 
pour nos sociétés moderûes upé $ro* 
chaîne dissolution ? 

Toute société doit donc être à la Ms 
stable et progressive * et ses institutions, 
tout en reposant sûr les lois iaiihuableé 
de la religion et de la morale*, te pré»- 
ter au mouvement des idées et du pàv 
grès des sciences , des arts et de l'in* 
duslrie. Cet observations suffisent pour 
que Ton he se hâte lias de blâmer oii 
d'admirer la stabilité presque inébraa* 
lable des anciennes constitutions + eu se 
plaçant au point de vue encore ai défëc* 
tueux de nos sociétés modernes. Elles 
étaient bonnes en ce qu'elles faisaient 
reposer la société sur le fondement im- 
muable de la religion et de la morale : 
elles étaient mauvaises en ee "qu'oUo* 
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fc*oppôfeàièftt à tout progrès et quêtes 
excluaient absolument certaine? classes 
de là socîété dû btehfeit dé l'instruc- 
tî&ft , '«tes lumières , dé la science et de 
fttfete participation an gouvernement des 
affaîfês publique^ ': ce qui était consa- 
crer le principe de rartetocHatié!, du 
ifconopMfe , de l'oppression et de Vôb* 
HêWrkmfïtite -, fav<#i$érîa^rHiptKrii des 
felatôe* élevéèâ pé* rabsëhee de tout 
ttoiitr^pfcids-, de tout contrôle et de 
tofcte émulation résultant d'une sàïu* 
taire ebhfeUr?eÉfcé ; fefc potasser léa peu- 
plés fl dhê flôïhpléte dégradation par 
Pabsefrce de tènt éspôif d v amétioràtioii 
et d'ëléVàtibrt soit intellectuelles, Soît 
ntoftlés, soit sôciàtèrs. 

IL EXPOSITION. Avaht toutes tîntes 
êtâît PÊf fcfe dés êtres , fenÀHM * ( ou 
JBrdfoh* ah faëtttré ) , îlteKiue , l'Ëtér* 
nèl , l'Infini ; l'Être par soi-triêine , lé 
Tfelôps Km* Itaiitë , Pfcspace sanfc fin , 
aabstàfocè et terme fcrîtaardialës de tons 
le* Strès et supérieur à tons , l'Unité 
|Wte €k hbsdiie f . 

1 11 fclfclaït dàn* dès ténèbres Lumi* 
nèiteW. Il y avait ïën&fiès , parce que 
fcUi* est l'Être Indéterminé, dans lé- 
fftiëi rien tte. distinct n'apparaît ehcorë t 
11 y attft'/tt/Mèto; parce tpte l'Être est 

tel ëât ÔàAHA, Wwêvëlê , rincônhu , 
llicôïnprébënsîbiè, cH«t-à-dire avant là 
tfréâtitm , son fcoùi est îxfc , IL , Lui \ 

* i 11 y à cette différence entre Êrahm (où Êtahmà 
* «û ttèulfe) et Ètahinâ (su misfcùHtl), que jf a*** 
f *« llfëtofoi (koA toeuWe) Mt l'Éternel, PÈére S* 
i prôme , et que Brahmd (èèm ttaactltiÉ) M «é 
I môme Dieu se manifestant» comme Créateur, i 
Loiteleor Deslonchamp, tnd. franc, do Manavo- 
Dharma-fflMraî I. i,it.*fr)*olâ l^U *H*Kence 
ta* tantejftfe f * « "bref « « lèft£- tfèai pourquoi 
èjtMti^lMmMIlt*» ««MfIMit «If NnMciMit ***** 
«M m 4 t*%f» «ttiratt »**»***«* Jfrftftat. PW* 
étifér «Mftè/ «fttito<i*é réWftfiÉrt de 1* aittttUtWte 
{ft tittÉtoétttia* «mire a***** M Jiwtal , tum 
fô|^^ c«ta«Unrim«trt «et «sage* Leur 4tfîe*e*ce 

riëlti efi £*W* *** lM atfrttHn8 **P*ttift «* 
jfcjRfc )â ii >*to*i**>* «wwer, JfeWyiWu -rf* 



neeoniratODroltteli 


* i Le' pronotf sanskrit tad , ei 
C prêtàCer l'Etre Suprême. LorsquV/ estmauife^é f 


t Alors il n'y avait ttl être, nt non- 
« être , ni monde , ni ciel , ni rieh an- 
k deSSiis... , niais quelque chose de som- 
4 tore et de terrible... < comme un abîme 
t profond et dangereux , comme un 
t néant ténébreux Ou le noir chaos ) ; la 

• ihort n'était point encore , ni l'imnior- 
t talité ( hi la Vie ) , nî la distinction du 
« jour et dé la àtrit ,\ . . » c car Brahm était 
t alèrs le seul être existent, incompré- 
« henslbîe pou* l'intelligence et indi- 
« stiftèt en soi ,* ne pouvant être connu 
Uii par W* procédés logiqéeS du raN 
« «onfiement , ni déeoèvert par la puis^ 
« sance de la pensée humaine ; ne se 
f distinguait pas lui4nôme, étant conkme 
«end^rtBi de toutes parts et plongé 

* dStts nu *oi*mèil profond *. » Mille bu* 
«rés pas&ges nou* représentent eneoré 
lifctre infini côtaïne l'Oééan M là iner 
imèWftse de là substance indistincte et 
ind*&#net!frie d'oèémanehttous le&êt^ejt 
Ciféés et dans leqttel Ils doivent tous un 
jour rabSorWr et s'attéantir *.' 

Haie brahm , l'être suprême, unique , 
rnaltë absolue et primitive, Veut se 
produire au dehors : de là , en premier 
iiëti, la inaltitude Infinie des divers pou- 
voirs créateurs, et fcUsuite la diversité 
Mn moins grande i\H phenotnènes dé 
l*to$ter* ou dfe là création. 

* Mais qtai cétttaatt exàctettteht, et qui 
y po^ir^a affirtr^r dans te monde d^OÛ 
t et ëamtnent «cette création a été faite î 
t Lesdiçux'(ëtix^méiMBs,t'«st^mirël^ 
«pouvoirs créàtèHrs ) «ont pdstériëttin 
I & ceitfe^réutlon dti ifednde h O^ë^t-à-dire 
t à sa première production. Al&r&qtii 
« peut savoir d'où elle procède et d'où 
* lé monde si varié est âorti1<eELtiqUi> 
« dans le plus haut des cieux, est le 
« gouverneur etl'ordonnateur de cet uni- 
« vers, doit le savoir certainement ; mais 
< aucun autre être ne peut posséder (par 


t par h aréfttion , fl est V Entité , Sai; iltttif tJtiVI 
« reste ions des forme* , qtii iront tofte j>arB illoftitth , 
t ït «si % ntto^ntUé, Atàt. » Colèfoot** , XWèê ii*f 
fet Vvêùi. Noie sot an passage dto aiich-TMaé 

» ftacb-Vèda , eilé ^ar C^ltbrèebe , tfbtfe» ter /as 
Vêdat, et par GuigtolaM, Notes Wr Cihewi«f , t. I , 
& part., p. tiûtt, toète t. ^Toyét sasét H» Wakhta» 
Ùkattnà.Sdtir* y \A,gt.b. 

* Ilot» prêtions ; uU6 foh potat Mutés , ^be Wra9 

ito tt éttâroin atitnà cômpte> Wl presque aaeun comjrté 

différences mystiqnei et symbotiqnéi tons Wa* 

in > 
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c lui-même ) cette connaissance 1 . »De>là 
la nécessité de recourir à la révélation. 
Mais les Livres sacrés des Hindous ne 
nous expliquent pas d'une manière bien 
uniforme le mode de cette production , 
soit des divers pouvoirs créateurs , soit 
de r univers lui-même. Voici néanmoins, 
dégagées de toutes les. fables et de tous 
les mythes plus ou moins obscènes, 'ri- 
dicules et contradictoires qui les enve- 
loppent, les conceptions déposées par 
les philosophes indiens dans ces mêmes 
livres, pour expliquer le grand acte de 
la création du monde par l'Être Su- 
prême. , * 
Tous les êtres, ou plutôt tous les phé- 
nomènes, ont leur cause dans l'Être in- 
fini , dans Brahm ; ils y ont leur cause 
substantielle, formelle et efficiente : car 
Brahm est la substance universelle, uni- 
que ; le monde est son nom , son image ; 
tous les êtres qui le composent ne dif- 
fèrent pas de Lui essentiellement, ils ne 
s'en distinguent qu'en apparence. Cet 
univers est Brahm , il vient de Brahm , 
il subsiste dans Brahm , il retournera 
en Brahm*. 

Brahm , ou l'Être subsistant par. lui- 
même , est la forme de la science et des 
mondes sans fin; tous les mondes ne 
font qu'un avec lui, tout vient de l'Être 
unique, tout y rentre, ou plutôt l'Unité 
précède et embrassé tout , et tout de- 
meure dans l'Unité. C'est d'elle que dé- 
coulent et. la nature et tous les phéno- 
mène», ou plutôt c'est elle-même qui, 
en s'émanant et en se manifestant dans 
le temps et l'espace, produit, vivifie, 

quelle» l'imagination des Hindous * enveloppé leurs 
doctrines. 

1 Extrait du Rietch-Vêda : dans la Notice iar les 
Vèdas • par Colebrooke. 

' * i Quoi qu'on doive penser des sectes nombreuses 
• qui divisent la religion dès Hindous depuis tant de 
c siècles, il est nn fait important..... c'est que 
« tours dogmes antiques ont toos , même les plus 
« opposés en apparence , sinon leur source première, 
c au moins leur commune sanction dansce vastecorps 
« de doctrine qu'on appelle Vèdas. Les Vèdas font 
« loi pour toutes les sectes; toutes les écoles vien- 
« nent y chercher à la fois leurs principes et leurs ar- 
« guments, et leurs croyances fondamentales n'ont 
« pas d'autorité plus imposante et plus sacrée que 
« ces livres révélés par Brahms an nom de l'Éternel.» 
Creuser, Reliç. de Vcmtiq., 1. 1, p. 265.— Voy. en- 
core la * leçon de ce cours. 


détruit pour reproduire encore l'univers 
et tous les êtres qui le composent. 
. Les dieux, les divers pouvoirs créa- 
teurs , les lois , les agents et les diverses 
puissances de la nature, ne sont, comme 
le monde , ses éléments et ses innom- 
brables parties , que des émanations , 
des manifestations ou des formes de la 
divinité unique et infinie. C'est par eux 
qu'elle fait le monde, le soutient et le 
gouverne ; c'est encore par eux qu'elle 
doit, à la fin des temps, les réabsorber 
dans son éternelle et suprême unité. . 
. Mais cette Existence première, infinie, 
qui contient tout en soi, est seule vrai- 
ment subsistante; Brahm seul existe 
réellement, le reste n'a qu'un vain, sem- 
blant d'existence '. ' 

Le principe et le fondement de cette 
apparente existence est Maya (ou Maïa) 
( aperceptton , illusion , ; attrait séduc- 
teur ) , appelée encore Salai ( énergie , 
force , faculté créatrice ) ; Paracakti ( la 
grande Sakti ) ; Matri ( mère de tous les 
êtres), fille, sœur et épouse de Brahm, 
image de leur identité originaire et de 
leur parfaite égalité; Carha (amour, 
désir ), principe de toute création, de 
toute affection, de toute matière, dé la 
matière primitive coexistante avec Dieu 
de toute éternité, et se confondant avec 
lui; Prakriti ( nature), où tous les 
êtres animés viennent puiser la vie ; la 
vie , la Matrice universelle, . le récep- 
tacle de tous les êtres, Swada au ventre 
d'or, l'océan dès eaux primitives, ou de 
la Mer de Lait , où flotte l'œuf primitif 
du monde, et dans laquelle tous les êtres 
ont pris naissance *. 


> Ougméhhat , II , Brahm.— SamvVèda. 

* a lut, PBsprit Suprême, ayant résolu de faim 
c sortir de sa propre substance corporelle (suivant 
* nn commentaire très-authentique , de $a forme non 
« encore dévoilée et manifettéê) les créatures divor- 
ce ses , il produisit d'abord les Eaux , et il déposa en 
« elles une semence productive. Celle-ci devint nn 
c œuf brillant , comme l'or éclatant de mille rayons , 
« et de cet ouf il renaquit lui-même, Brahm, sons la 
i forme de Brahmd, énergie créatrice de JBràhm , le 
a grand ancêtre de tons les inondes. » Monavm- 
Dhwrma-Sdttr*, U r, st. 8-9. 

c Le Monde fut d'abord caché sous les eaux, m 
« ces eaiii primitives sont la mer de Maïa. » Qupnè- 
,**£{, passim. • 
| Voyei une Noté de Çuiçniavt sur Creuser, 1. 1, 
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Maïa est» ainsi confondue avec une 
multitude de pouvoirs créateurs; mais, 
elle est aussi le premier principe qui 
produira , conjointement avec Brahm, 
les trois membres de la Très-puissante et 
Très-sacrée Trimourty, ou Trinité; des' 
Hindous , aussi bien que la série indé- 
finie de tous les êtres dont se composera' 
l'univers. 

Mais Maïa est surtout la Nature, ou le 
principe passif dans l'univers , comme 
Brahm en est la divinité, ou-le principe 
actif; c'est la force inhérente à la sub- 
stance de Brahm, qui tantôt se distingue 
d'elle, tantôt ne s'en distingue pas. 
Brahm et Brahm-Mdia ne sont que le 
même être considéré différemment : le 
premier est Brahm , considéré dans son 
unité absolue et comme plongé dans un 
sommeil divin , image du repos primitif 
de l'Énergie créatrice au fond de son 
éternité silencieuse ; le second est Brahm 
sortant des profondeurs de son éternité, 
et se manifestant pour créer, y étant 
sollicité par le désir où l'amour de 
l'image de la nature, qui fut formée dans 
son intelligence pendant qu'il dormait. 
Car il ne faut pas oublier que Maïa, Mère 
universelle, ou la Nature , est à la fois 
la. fille, la sœur et l'épouse de Brahm 9 et 
produit l'univers , tous les êtres et les 
dieux eux-mêmes par son union mysté- 
rieuse 'avec Lui. 

Ainsi, Y Illusion, Y Amour, Y Attrait 
séducteur j une folle passion, ont fait 
l'univers, et tous les pouvoirs créateurs 
eux-mêmes, tout dieux on tout divins 
qu'ils sont , < et le monde (entier), dans 

• son origine (comme dans ses progrès 
« et ses développements), n'est que pas- 
i sionétque chimère, pure illusion, phé- 
c nomène passager et fugitif. Le monde 

• n'a d'existence que par Maïa, parla. 
« division accidentelle ( ou plutôt pure- 
« meut apparente ) de l'Unité divine,* 

. t par une séduction du moment. Con- 
t sidéré dans Maïa , la Beauté , il est 
« l'œuvre de Dieu, le chef-d'œuvre dès 
« chefs-d'œuvre, une forme parfaite, ac- 
t cbmplie ; mais envisagé par rapport à 
« l'Être éternel, immuable et seul sub- 
•« sistant par lui-même, il n'est, qu'une» 

> W£471,où lei principaux tttribatt de Knïa sonf 
■ente. 


i vaine apparence, une ombre sans réa~ 
c lité ( un rêve de Brahm, ou comme la 
c fantasmagorie d'un fantôme ) ; car les 
< mondés ne sont qu'un jeu pour Bkahm, 
c et toutes les créations de Maïa s'éva- 
« nouissent comme une vapeur légère 
« au moindre souffle de sa bouche '. • 
c Car Maïa ne produit que des illu- 
« sions*. i - 

Les autres symboles de l'Être primor- 
dial , Brahm^Maïa, sont très-nombreux ; 
nous n'en citerons que quelques-uns.' 
Ce sont : 1° l'éléphant, symbole de la 
sagesse et de la force créatrice , ou de 
la vertu forte ; 2° tantôt la vache aux 
trois couleurs, tantôt le Taureau , sym- 
boles de la vie organique et universelle 
de la nature ; 3* le Lotus , dont la tige 1 
sortant' de l'œuf du monde, qui flottait 
sur les eaux de la mer immense de la 
substance, et recevant les rayons vivifl- 
! c&teurs et fécondants du soleil , produit 
d'abord trois autres tiges portant elles- 
mêmes chacune un soleil. Le soleil, c'est 
Brahm , et Maïa est la fleur du lotus; les 
trois tiges avec leur soleil, c'est encore 
Brahm et Maïa , Dieu et la nature répé- 
tés trois fois, pour signifier que la vertu 
créatrice de l'Être éternel se spécifie 
en trois sortes d'énergies, formant cha- 
cune un autre couple divin , en tout 
égal et semblable au premier. 4* Enfin, 
l'hermaphrodite divin, et primitif, un 
d'abord, puis se divisant en deux, 
homme et femme , pour créer .ensuite 
par leur union féconde tous les êtres de 
l'univers. 

L'union de Brahm et de Maïa pour la 
création du monde est encore aujour- 
d'hui dans l'Inde, de la part de sectes 
nombreuses et très-répandues , l'objet 
d'un culte infâme célébré par des pra- 
tiques abominables : c'est le culte du 
Lingah, suivi également par lesSivaïstes 
f et les Yicbnouïstes ». 11 est impossible 

i 

1 C renier, Relig. de Vanliq., t. 1, p. 271. , 
{ ' * Oupnékhat , pauim. 

I " 3 Ce symbole représente tverendautriutqueierût 
t in actu copulationi$. » Les sectateurs de Vichnom ont 
j pour symbole de-leur dérolion la figure appelée Nah^ 
[mari, qu'ils s'impriment sur le front. Ce sont trois 
{ lignes , dont Tune, celle du milieu , est perpendicu- 
laire et rouge , et les deux autres obtiqoes et d e cou- 
leur tlaocbe.' Elles sont disposées de telle nitaniéfe 
. «ne , se réanhiunt à leur baie > elles forment on tri* 
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de d^rire Ve^trême vénération des In- 1 
dien* pour ce honteux symbole , dansi 
lequel ils adorent le mystère ineffable 
de la puissance génératrice et produc- 
tive de la nature. « Ce mystèrç est si» 

< grand , dit le père Paulin , qu'aucun 
5 homme , ni même aucun esprit céleste 
t ne saurait lç comprendre ni Vexpli- 
« quer. Il rappelle le fameux yoile^'fcist 
« (çfcçs les $gyptiem^ w'a^cun mor^l 

< n'a ja^is sq^dev^ x . » Nous retrouvons 
constamment l'Amour cojnm# agent 
principal dans toutes le* co^mqgopies 
et les théogonies hindoues. 

Ce cuUe de Brahm-Maia , c'est* £-dire 
de la puissance génératrice e * produc- 
tive de la nature , se retrouva squs de* 
emblèmes divers , chez la plupart des 
anciens peuple^ Ses agents extérieurs 
q( sensible* et. ses divers symboles son.t 
le ph$dli*s% le Pan des Égyptiens, des 
Grecs et des Romains, la double divi- 
nité mâle e* femelle honorée sous divers 
noms dans les différents lieux ; le ciel 
çt}a terre* fe chaud et rbumide, te feu 
et Veau. , te lumière et les ténèbres, te 
principe actif et te principe* passif , te 
^oteU et la lunç , etc. 

Jfte Tuniorç de tyrahm p| de Maïa, ou 
de Brahm-Maïa, résulta d'abord une 
triple manifestation derÈtreânfini, per- 
sonnifiée dans B^a^m a , Yicftwou , Siv a ; 
ce sont tes trois premières émanations 
de l'Être un et indivisible , ou plutôt ce 
ne sqnt qt*e te& trois fortnes 3 ou les éner- 

dent. Les deux lignes blanches da Nahman c tvMf*K 
Uquortm setninalem tigni/icant i ? et la ligue rouge 
tracée entre les deux « f émince flv&mn m^utrwm 
fingît. t Crepzer, Beligiam de V antiquité, t, 1 et IV. 
~* L'abbé Dubois, Jfœurt, inttitutiont , etc., de 
P{«*f, t. 1, p. 117. 

f c Myslerlum hea tantnm est «t Berna bominim 
% sjpc ipflprum adee spiritanm celèsUusn illud sttie 
<\ iMXfâyn et eipJicw* possiu. arcaatm aampe 
% n^turç ^eueraatU ac prod^eniis , quo4 haotsnus 
c nemo unquam mortaliam comprehendit. » Le Père 
Paulin, savant missionnaire, mort en 1800. 

1 Emblème de la génération , analogue a» Liogam. 

3 C'est précisément ce que Vent dire Le mot Tt<- 
fiourtt[. a Ces trois divinités sont égarées tanlty fê- 
te parement avec leurs symboles particuliers, tantôt 
« réunies en on seul corps avec trois tètes. C'est sous 
« cetip dernière forma qu'elles reçurent le nom de 
« Trimourty, qui signifie eu mène temps Je* troj* 
$ eorpt et Les trou puiuqnce^ Çeit* réoqiqn. offre, 
tJ'emMème aUégwci^e o> l^enc* fea çhqaa| 
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gis* d'un seul principe, <rn*>e $e«ie 
substance, d'W *etfl être t savoir.; te 
Création, attribut spécial de Bhawià ; te 
Conservation , aUrUwi Spécial (te \ics-» 
sou ; te Destruction, attribut, spécial 4e, 
Sxva. Mai» eomnient ç.ete\^ci P^Ml être 
considéré çpflime un des pp^oira ççé^H 
teurs <te Çrahtn-Kajia r P»î*ftW &w at- 
tribut est la destruction ? le voiei ; c'est 
qçe par là W^me ^ue Siya e*t te principe 
destructeur r il est aussi le principe, vér 
génçr^tetur des êtres ; d'abord p&rœ que 
te vie «ait de te mort comice te mort 
naît de te vie : les êtres çteweQfc , mis 
ils ae périssent pa* « ils ne ^>at dQtruiti 
que pçiir rovêtir sou» we nouvelle 
terme une nouvelle exjsfàuoe. tns^ite , 
parce qu'e^ détruisant définîtiveament 
tous les êtres à la (ta 4* Uion^e , &iva 
les fait tous, rentrer dai^s, te teût de, 
Bi ^hophMaïa, çu de lÊtre teftai , pour y 
puiser une nouvelle vie et le principa 
d'une existence qui accomplira ses évo^ 
lutioi^s danst «Jî i^PAde^ ftouve^u ; car il 
ne fat\t pas publier que « Brabma, prias- 
« cipe créateur) produit et reproduit ce. 

< visible univers dans un ordre peirpé» 
i tuellement invariable & il est dit que 
c te &ép i,e des création^ et dos. destruc- 
« tions , pu généjeatiaQS , est sans, ia '. i 

a Telle est la TaWQUAHY > ou trînité. 

< indienne r <ten& çbaq^. p^raonne est 
« appelée plus d'une fois. l'Être suprême 
c ou Brahm. 11 y a peut-être lu quelque 
c vestige de te Trinité véritable *, a. En 
effet v quoique-, suivaut. tes doctrines, 
théologteo-philosoptûques, 4es Lndiens, 

< Dieu soit particulièrement VÉlro un , 
i infini et absolu r $&r ( c^al-àrdire la 
c. véritei l'entité, À'Uv^U U est aussi 
€ Trabrat , c'est-à-dir^ (rote fote sa ftû- 
i sant qu'un \„ Braliraa, Ytefenou;^ S*va , 

(coée#, qui ne peut être produite et se perpétuer 
« sans l?aeeo*d et le concoure d« ces trots puissances . 
« La Tr imourt|i est reconnu© ai adotéo générale- 
c «enl, e^çepiipftr leaDInusaju.^» ^aMéDuboie , 
ifwr) et imUtikiiont o> T/nda, t. II , p. 28»* 
1 Guigniaut, ib»4-r P» *%K 
» L'aimé Dubois , ibid., t. II , p, 5ftS, 
3 Extrait de VOupnékhat, par le comtû d> Las)* 
joinais; cité par [fi Journal atialique de Paris» 
1825, t. III, p. 15. L'abbé Dubojs nous dit aussi , 
ibid., p.. 68»: «Le Trimoorty est reconnu et adoré 
c généralement , excepté par les Djeioas. Quoique 
t^aaqcAnj g'toftiettJ: s'aMtchant spécittaoïMi^ Ui • 
a uni «a culte de Si? a , les autres à celui de YIcImmu» 
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«yinbolç 4$ cette trinité , ne sont donc 
qqe fira^W déterminé , 8e révélant et se 
UKftifsstaat par la création. Auss\ est-il 
4U 4e chacun {Veux qu'il e$t répergi^ 
créatrice de Brahm , la }oi par laquelle 
I) gwverfje l'upiverç et le coqpçrve, son 
ipl^llîgepce suprême , sa puissance jnfr- 
*i§, ftP«*m }ufcwên*e créant le irçoude 4e 
M sufeçtftPQe et ^éman^nt d$as toutes 
les Bréatures, te djeu-mopde> le dieq- 

jmiure» te dieu-hwpanité, te régénéra- 

teup gBtwr&çl 4e toitf les êtres ; tous 
ces Mires lear sont comn^ns. • Si l'on 

«. y regarde 4e P*èfc dHÇ»igma\« S Von 
! verra que les trois pouvoirs, sqpt. à la 

4 fojs Ç?é4(eiw, Desfruetei^cs et C^n- 
« £èrw*;*£uf?, » E# un mot * chaque mem- 
bre de laTfitfJfOimTv cumule topsje? a(tri- 
fyuts de 1$ divinité, eu exerce toute* les 
opérations, reçoit les mêmes honneurs 
et le même culte que le dieu suprême, 
ce qui toutefois u'ejnpépliç pas les In- 
diens (Je les distinguer par les attributs 
divius qui se spécifient (Vins chacuu 
*Te)U£, sayqlr i la création ( puissance, 
père cpéaieur) dansBrahmA îla oonser*- 
vaUoja ( fruit 4e l'ordre, 4e l'harmonie, 
de laâagçsse et de la bonté dans le gou- 
vernement du monde) dans Yîciwou ; la 
destruction ( la régénération par le feu, 
symbole de l'amour et de |a vje , et 
runificalioix dans le sein de Prahm) dans 
Siva. Ajouter à cela que les Hindous ont 
persqpnifié ces trois grands pouvoirs 
créateurs ; quç dans leurs idées, tous 
les autres leur sarjt inférieurs et $ouifti$, 
qu'ils soûl regardés cqipme le dieu su- 
prême sous trois noms, sous trois attri- 
buts différents. Que peû^pp trouver qui 
ajt plus 4'aualqgie avec la Trinité ges 
ChréMensM , 

c eenjmdaat , lewque cm^mi Dieux , nuls i Brafc- 
« ml , ne fes&eot tu un eea| eeif»#4*èc Iteis tête», 

f M* rfntatmt **!<* ftgaj k «ont les. twl«, sans 

| avo*r égard «Jerft eaj* point* BpitiMfeFf Je jJtPr 
« Uine qpi In div îsesf ., v » 

« Ibi^ p. $32. 

» Pour que l'on né prenne pas, à, l'exemple de 

Suelques historiens, ces analogies, et ces vestiges 
e la religion primitive pour le dogme chrétien 
conçu dans son intégrité parfaite, nous prions le lec- 
teur de faire lta rejnarques suif sentes : 

l«8aiva^t le système, dés émanations ^vints, 
Imaginé par les philosophes hindou pour expliquer 
la création do. monde , les dieux faisant eux-mêmes 
partie de la création, ne »*nj qne \ei p qniéret éms- 


Quant aux autres divipitésr, eu elle* 
ne sont , dans l'esprit des Brabmanes- 
pbilosophes, qui ont conservé les an- 
ciennes traditions , que les noms hiver? 
4es trois premières, telles que Krjchtyi 

nations du pouvoir créateur : or les émanations sont 
nécessairement décroissantes dés le point de départ , 
et, par conséquent, inférieures au premier pouvoir 
créateur, a Brahm. Voyei plat haut l'extrait du 
Hitch*Yèda , où il est dit formellement que (es dieux 
font postérieurs * la création primitive du raende , 
et en font sjmpleuteqt partie* 

D'ailleurs , le système 4m émanations suppose que 
la substance divine se divise pour former ** s diiïè/- 
rents êtres ; car , si elle ne se divise pas , les émana- 
tions ne sont qu'apparente* , et les êtres , des phéno- 
mènes purement illusoires; or, la substance divine 
est indivisible , el absolument une : donc la Trinité 
véritable est inadmissible dans (le système hindou 
dea émanations. 

B? Que si , ne a.'arr«>nft pyà Htyée q> !'«pU4 ffrf - 
lise et immuable de r&ire infini , les, Indiens aoUnft- 
tent, comme l'indiquent plusieurs passegee, ^ue 
le monde n'esf qu'illusion et que l'uni^ substan- 
tielle de Dieu seule existe ; les trois pouvoirs créa- 
teurs, en tant que distincts entre eut et de PÈtre Su- 
prême , ne sont eux-mêmes qu'illusion el apparence, 
comme Hai'a qui leur donna le Jour, et sont eaoore, 
•eus. ce rapport , nécessairement inférieurs » fAtse 
infini 4onl il* procédeni. piep.esf *n ,. dans ce sys- 
tème, d'un* onit* W ^ «onfi^e 4f cun,e eUsiipeiion. 

3° Les aotrea divinités indiennes , ffaïa , )4ngam, 
Sakti, Krichna , Bouddha , etc^, e|e. t spnt regardées 
comme le Dieu suprême aussi bien que BrinmA , 
Vichnou , Si va; il y a donc & la fols en Dieu, selon 
les Indiens , unité absolue et Immuable, dualité, 
trinUé, et multiplicité m§éfluie. 

4> Lee aHribuls dlstinctift de Drahmâ, Vicnnou , 
$ita , ne sont pas bien conatants; ^origine delà Trt- 
mourly est enveloppée de f#NP# *bsur4es tt pensrt- 
diciqirea; les hiatoriea}e snedern.es, regardeni ce 
dogme comme une invention des Brahmanes, qui 
l'auraient imaginé çam W e xuRypn nh|]o|q|u>|qne de 
transaction et de tolérance enjre trois cultes ri taux, 
d'une origine plus ou moins epqenne. Enfin, ,, tput en 
admettant que les Indien! ont reçu originairement 
ce dogme de la ré?élalion primitive , nous devons,, 
sur ee point comme sur plusieurs autres , éviter re- 
cueil contre lequel gant venus se heurter plusieurs 
historiens , qui leur ont attribué, ainsi qu'à plusieura 
autres peuple^, des notions tellemeut orthodoxie 
sur divers, dflgujes, chrétiens, qu'on dirais ^ les en- 
tendre, qu'iù) n*ont rien à envier à la religion chré- 
tienne. La vérité est que l'inspection de la injoloeje 
de pes peuples ne justifie pas toujours £et(e, pjréteri- 
due orlhodoxip , et que les historiens, modfirn.es , rp- 
çueillant c^ ç^u.'ii y avait de meilleur df ns )e,uj^ tra- 
ditions, en ont fe.U un ensemble systématique, d'a- 
près un plan qui leur était plqs njf moins clejrngu}||t 
tracé par les idées chrétiennes dont ils étaient imJNes 
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et Bouddha , et, à ce titre , regardées 
égalementjcomme le dieu suprême; ou 
bien ces divinités ne sont elles-mêmes, 
dans l'esprit de leurs sectateurs respec- 
tifs, que le dieu suprême lui-même sous 
un nom différent. L'idolâtrie et le poly- 
théisme sont d'une date relativement 
moderne; on en attribue ordinairement 
la cause à l'ignorance et à la supersti- 
tion des peuples , qui, ayant, perdu le 
-sens des symboles de la divinité unique 
et de ses divins attributs, rapportèrent 
leur culte et leurs adorations à ces sym- 
boles eux-mêmes, tout nombreux et 
tout grossiers qu'ils étaient. 

Suivant le principe général d'émana- 
tion et d'identité universelle, on voit 
Màia se diviser avec Brahm dans la 
Trimourty, pour y figurer, sous diffé- 
rents noms, la triple énergie de cette 
divinité, et donner à chaque membre de 
la triade sacrée sa Sakti, qui , sous ces 
divers noms, est aussi à Ja fois pour 
chacun d'eux, sa sœur, sa fille et son 
épouse*. De là la Sakti-Trimourty, dont 
4°Parasvvati ou Brahmi est l'épouse, de 
Brahma ; 2° Lakmi ( ou Lakchimy ) ou 
Sri , celle de Vichnou ; 3° Rhavant ou 
Paryati , celle de Siva , triade semblable 
aux deux triades classiques des Grecs 
et des Romains': 4° celle des trois Grâ- 
ces, jeunes filles, vierges, joyeuses et un 
peu légères, nées de Jupiter et de Ju- 
non, et, selon d'autres, du Soleil et 
d'Ëgté;2° celle des trois autres, déesses, 
également célèbres entre toutes les au- 
tres , savoir, Minerve, Vénus , Jnnon. 

Màia alors, pour se distinguer d'elles, 

eux-mêmes , attribuant quelquefois & cet peuples des 
idées philosophiques qui n'étaient le partage qoe do 
quelques sages privilégiés. 

L'infériorité de la Trinité hindoue, ainsi que des 
antres dogmes admis par les Indiens et par les an- 
tres peuples de l'antiquité , apparaît surtout dans les 
mythes grossiers, obeénes , et plus ou moins absur- 
des dont ils ont presque toujours entetoppé ces mys- 
tères. Telles sont , en particulier ,' les légendes do 
Trimoarty, dont on peut TOir une esquisse dans 
l'abbé Dubois, ibtd., t. H, p. 289-308 et alibi 
pmttlm* 

• Leur symbole est décrit dans Creotser, Reli- 
gions de r**tiquité 9 1. I , p. 187, et dans le premier 
'cahier de planches , pi. ni , fig. 17. Ce symbole re- 
présente trois sœurs , épouses de trois frères, tous 
frères ot sœurs, issos d'an mémo mariage, Brahm- 
'afaït. : • -l - J " 


s'appelle Paraçakti, la grande Sakti ; et 
cette double trinité, ou triple dualité , 
suit invariablement , jusqu'aux derniè- 
res , la- chaîne immense des émanations 
du dieu suprême. * 

Dans l'univers, dans tout et partout, 
se trouve en effet le principe actif et le 
principe passif, personnifiés, vivants et 
représentant de quelque manière les 
deux pouvoirs primitifs auteurs de la 
création , Brahm et Maïa : tels sont l'âme 
et le corps, l'esprit et -la matière, le 
soleil et la terré ; etc. ; telle est encore, 
pour ne pas sortir du cercle des émana- 
tions divinisées par les Indiens , la nom- 
breuse postérité issue des trois couples 
divins dont nous venons de parler, et 
qui ne comprend pas moins de trois 
cent trente millions de divinités subal- 
ternes , dont les pouvoirs et les opéra- 
tions , quoique distincts , se permutent 
de mille manières différentes; de là 
leurs combats et leurs alliances , leors 
mariages et la série interminable de 
leurs fils et de leurs filles ; image dé l'in- 
tervention constante dû double' prin- 
cipe, actif et passif , mâle et femelle, 
dans la production et la variété infinie 
des phénomènes de l'univers.. 

c La trinité , sous ses diverses formes 
c et à ses divers degrés, est (aussi) tout 
c à la fois dans Brahm, dans le .grand 
c monde et dans le petit monde, c'est* 
c à-dire en Dieu , dans le monde et dans 
c l'homme, qui forment eux-mêmes une 
c trinité nouvelle, identique à toutes les 
c autres*. » 1° En Dieu , la trinité est re- 
présentée par Brahma , Vichnou , Siva ; 
2° dans le monde, par l'intelligence 
(H an à) , l'individualité ( Ahankara ) ,ia 
grande âme (du monde) (Màhan-Atma) , 
qui nous. apparaissent comme trois pou- 
voirs cosmogoniques , < émanés ' immé- 
diatement de Dieu , et produisant à -leur 
tour les cinq particules subtiles corres- 
pondantes aux cinq éléments et aux 
cinq sens , et qui sont le principe de 
l'individualité actuelle et de la limite*. 
3o Dans l'homme ouïe petit monde, qui 

• Guigoiaut, ihid., 1. 1 , p. 019. Note. 
•Les cinq éléments sont: 1» fe Teu,' *» l'Ail 1 , 
S« l'Eau ; 40 la terre , tf* PÉther. ' 

Les cinq sens sont : i*1a Vue, 2<> TOuïe , 50 1*0: 
dont, !• le Goût,'*» le Toucher, ' ' * 
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est l'iflriage vivante du gratid monde, 
c'est-à-dîre'de l'univers, et formé comtne 
lui d'âme, d'inteitfgience et de la con- 
science, qui sont rëspectivementle prin- 
cipe de la vie , de la raison et de l'indi- 
vidualité ou égoïté. ' 
- Quelques passages suffiront pour con- 
firmer notre 'assertion sur le mono- 
théisme primitif des Hindous,' sur leur 
trinité divine et leur panthéisme. 
" c Maïa , est-il dit dans les Oupanîcha- 
t das , a la figure d'une vache aux trois 
"c couleurs. Ces trois couleurs sont les 
t trois qualités dont Prakriti ( la na- 
« ture ) est le mélange , et dont rame 
t (Dieu) est le centre..... Maïa déve- 
c loppe le tissu des trois qualités , et 
« cette mère de toutes ies créatures; 
f s'unjssant à rêtré-lumière ,/ met au 
€ jour lâ'Trimourty.... Ce monde, frUit 
« de l'union de Brahm et de Maïa , res- 
« semble à une mer où les sens, les èlé- 
t ment s, les états J sont les sources, les 

• flots et les courants '.• ' * 
' 1 1 Les divinités , dit le Ritcli-Vêdà , *<& 
€ divinités sont seulement - troîs , ddnt 

• Jes dèhiéuiWsbnt là terre , la région 
« intermédiaire ( l'atmofcphèitè ) "H le 

• clçl;t*.lMtA**f&i¥air, le soleil. 
c Leur pluralité est fondée sur les noms 
c mystérieux, et Pradjâpati^ le sei- 
t ïg*eur de* coures, est leur diyi/iité 
«collectivement et tes contient toutç* 
« dans sa' personne collective. La syl- 

€ labe mystique Om $ ou Oum , ou Aum % 


« exprime la triple divinité des trois Ce sont autant de formules théologico- 
« mondes; elle appartient à celui qflf iHiîîôsophiques usitées dans les livres 


f habite le séjour suprême, à l'unité in- 
f finie ( à Brahm ) , à Dléu ( Deva) , à la/ 


• Aom , ou Ocm , ou Om , eit le monosyllabe sa- 
cré , le nom mystique de la tyyinité , gui ntécè<}e 
toutes les prières et tontes les inTocations. « La let-' 
c ire A , la lettre U , la lettre M , qoi , par leur rén- 
« «ion , forment lé monosyllabe , ont été exprimées 
c des trâîs.'litrer saints' par Brahmft , le Seigneuriles 
c créatures, ainsi que les trois grandi mois Bnoùn, 
« fcnoo*AH , SWar (Terre, Atmosphère; Ciet).V*fa- 
nava-Dhorma-Sdslra, 1. n , st. 76. c Pour lès In- 
« diens adorateurs de la Trimbnrty ,. on Triade di- 
c tine, Au« exprime l'idée des trois dieux en Uh : 
« A , est le nom de Vichnon ; C , celui de SiVa pat , 
« celui de BwhflMk» Ciseleur Desloneftamp^trad. 
du HaMvp'RktfinfrSfatw, note snt le U^e^ 
Si* 74 

T. xvi- — w* W, i 845. * 


« divinités 'qui* peuplent les' trou rë- 
vgîons, sort* les portions (ou les éma* 
« nations )' <îe trois dieux* nommés et 
« décrits diversement selon leers di- 

V verses opérations ; mats an fond, tout 
c se résume en un seul dieu, la grande 

< âme ( Mahat-Atma ) , qui est aussi 
« appelée le soleil ( Soùrya) ; car le so- 
€ leil est Tâme de tonales êtres.... •» 

« Les trois dieux n'en font qu'un ', di- 

* sent encore les livres sacrés; leurs 
« noms mystérieux sont - ( non - seule- 
« ment Brahma , Vichnou , Siva , mais 

* fenco^ëf Bîkkjr,' Bhouvàh, Swak % 
f qui ne veulent dire autre chose que : 
t la fefrre , l'Air , té Ciel ou les Cieux ; 

* le Feu , rAir et le Soleil sont identifiés 
«avec TArtae 6vl monde, c'est-à-dire 
i Weu. On appelle ces 'noms Vyahrïtis % 

V et \W précèdent ordinairement ht 
« 'Gàfràtirl ' (prière célèbre ) , côiimen- 
€ çant; 'par) le pronom mystique- ta* 

< (Luit)* qqi exprime l'Être Suprême 
« considéré dans son unité absolue. Ils 
« sont;précédiés eux-mêipes par le mo- 
r nosyllafce oiw v nommé . encore , Pra* 

* neu f &af>bïtôt Prawt. Outre Taj> {Lui), 
i'lJÊtrè>lrrév«lé, H:y a enwre Sat, 
«TÈtre maki tfesié par la création i et 
« - A^AT,le ncnnêtre, les phénomènes, les 
fioBmesu.. Lorsqu'il eat manifesté par 
« kt^ création ^ il (Lui; Ited ) , «et? l?en* 
i»'tité(^t); tandis que loraquTil reste 
rlseus 4esiïforp*es < qui soot : une piu*e 
rUluskmt, Uj qst le non-entité (Awat)\ * 


sacrés et dans le vêdanta , système de 
jpbltosQpbie', qui s'appuie uniquement 


• grande âme (Adhyâtmâ). Les autres [sur la révélation et qui est le système 
* f généralement adopté par les Brah- 

" l^ûniti ï\r 'dualité et là trintfé du 
/pq^vpir; çré^tçBr nous sont encore re- 
présentées dans le mythe du Lotus, 
portant da^s s?u sein lç triangle sacré , 

" v * Extrait de Vtndex dn Ultéh-Vôda', cité par Cole- 
brooke, Notice nir fei Vidât. 

• Vojes la note 2, pag. M. 
3 Wana^a-D'karmaSâttray 1. il, st. 76 , et h note 

du traducteur , ïd. ib. 

♦ Gu^niiot^ibid., p. 601, 602, texte et notes. 
« Confer ïfibagaVat-Gîta, lect, 17, ad'tnem.— Cole- 

ll «^ k ft'.4fWf c 9»™** Tin ,p-.597 : 40^ v - 
9 « etajer, Brahwus, p. !»• , id., ibid. » 
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origine et source de toute* choses., Dç 
ce triangle sort le tingarç ■ le Dieu éter r 
Bel qui en fait son éternelle d^meufe. 
Ce Lingam (arbre de via) avait trois 
«cerces dent la plu* extérieure .éx^if. 
Brabmâ ; celle du milieu Vichn^u ; . la 
troisième et la plus tendre r M va. . { , 
C'est sur le méat Mérou que fait son 
séjour le Dieu qui préside au Ungam 3 
Siva euMabadéva (le Grand JWeu), le 
Père et le maître de la native, , répan- 
dant sa vie de toutes parts v sous .mille 
formes diverse* qu'il rewuvelle incesr 
aamment. Près de lui est Bbayaui ou 
Parvati, sa sœer et son ép^usç, qui 
porte en son sein lqs germera toute* 
cbo$es, et entente les ètces qu'elle à 
conçu» de yatadéYa*. c^^Hdire4u 
Grand Dieu Sûre» I*e*r union çsfcqiwlqver 
fois représentée par deux triangfee&.*ar 
crée qui se croisent deeette^âeièift^Êfr , 
Le Lingam 7 autre inaage éé ctâte union* 
eat lui-même porté t «tons quelques fen> 
Mèmcn* par ce double triangle* Voilà les 
deux grands principes dfc la nattée* 
créateur* et destructeur»* géirirâtenenet 
nlgénéttiieu*» loftt à fct tete* fmis, ifeue 
détruisent que pouf répares ; JJsTie ftint 
que changer lès fqrnwsç la vk-ét la 
mt>rt se succèdent dans un «eiicte pfer* 
pétuet,ël te substance detoeurean îiri* 
Heû de toutes <ies variatiansi Cette art» 
stance immuable» uûivcrseUav <tft!i}uî 
s'acçoMpliSfent tops les pWnmiènes<da 
l^ftitoei'n, afBtt autre qufâ itâteefSu* 


pjtèjne, le Dieu uflique* £teroel v ty fljai,, 
nécessaire , . tçut-pmssant , intainie^t 
bon et infiniment parfait r , .. .^ 

_ . Ainsi dans le système Uiéalogico-pï^- 
lqsophique des indiens , l'unité ^bsplue 
et immuable de là substance emirasôp 
tout , et c'est d'ejle que tout découle ; 
ou. plutôt tous tes êtres, et Qjtéme les 
Dieux t ne sont que la substance divine 
elle-même s'émanant ou se manifestant 
d^as l'espace et le teiupa sous des for- 
me^ infiniment variées et renouvelées 
£$n& çe*sç. Mais la création serait Incon- 
cevable» impossible*, si Ton n'admettait 
quelques distinctions dan» la divinité 
unique et infinie. 0e là d'abord deu£ 
pouvoirs créateurs, brabm et Maïaj pui^s 
tçoi^y Brahmà , VÏchnou ^ Siva; puis up 
nombre infini, et enfin lés. diverses pui$- 
sances f les grands agents de la natur^. 
[ t, (T'est yar eux que la divinité unitfue 
« et infinie,, substance universelle, a faif. 
c le monde au comnie;nce ment des temps ; 
« c'est par eux qu'elle le soutient et le 
*.B9Uyer«9 î n'est encore pa* eux et 
ft ^iec . «y* Jm qtfellç ioit , quand les 
& tefop* seront achevés, le réabsorber 
<; dans sqo unité éternelle et suprême 1 , f 

> A •" L'abbé J>B. Botmwut, > 

• ■ flrtee*dr4efflila**è|e« ' 
'V<jy. C^é^ttréf QS^fèè^, tHé\,<bèfr, •**< 

iHé^ni 9 tëtteet n«feêk - • * 
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Cîèaia de Mahomet. *- Kaii#a^^ d^fi peàa& % — 

Développement, — grand eue de celte péija<Ée. — 

. Çjtrqçtèj»* du p/ophèie. — '§#•' ô^oyent. — $èh 

, hpt. — Su cowrictipn* itt l^^po^I^rt detef 

> Voir la iifi« tèç. U £^^^ | 


r ^l^ado^ft, — Sej DaijîoM: — ' Coé a»À <a ^ a i 
, . aqciale* .— itéfaiiéJEatiop da peopte aràf^ — 

; <^#*W«, A ce peupU,^ tîeilé 4è lW* d* 

v ; |HalMt|B«t. — Autfe/} eaa^e.i 4ê dqree. — Cet wi- 

..,#VM «^ efWbUa et>yaeés. - ■ AceBtlâttney 

t ,ô>e^^jiaea jUx Corai^-^ Besoîn de Ta coogùaCé, 
. ^y-Ç^oj^MtUJideplajictttf prophétea e(dfrisloD. 

y-r!Çe|i^«itef., — CiTilisitjoB.de, tiaçlait ( ' 

' Far mta ^ Mésaleifr»i à ?ein# prémm* 

«i^siéplè et Me lu vtede Mttonet^ tten. 
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J ajoutée ri» néfteMcms, afin de pisser 
mx veille» un* sorte; d'initiative; da 
ntoin& Une eâtière liberté- de maître r 
sàn l'influence d'atfcupr préoctevpgw 
tkm/Mon iiiietUmi- Jujdiani'bni est «de 
vote* apporter les. miennes* nén pour 
nidifier ou polir «tompléte* les vélres, 
mais pour tes» vérifier e* gaelqde sort* 
par la resseipWande^oe sans doute elle* 
aorofty,ce serta unie vérification, caria 
vérité sente peut devenir' un pont de 
ramènent unique pour dé» méditation* 
diverses* • 

Ce qm a dé vous frapper d'abord, 
t'eet Vétennantç force de génie de ecé 
homme que aaîfc et grapdit aâas trouver 
aatoar.de lui ni moyen» d'Meftraetis»^ 
pi rtsaowrces paaor la léatisatam de ses 
projets; «s qui as forase; d'abord btfw 
motte y fanuesed idée*? compose son 
aptiteer pettgjeui et p9titiqae+> arrête 
ie& pka»»f et T dans sa pensée, mfoitche 
aetfcl es avant à la refonte et àla eon* 
quête de sa paaite* à fe rétonae es à» la 
emaqudte du monde tinttar 

Cette pentfée jtillllt 00 beat* jewr, cm 
peut le eroir #, du Ibad^te t^a oëwe^, 
aa milieu d'tait de ses* tttyafftl. Il veH 
des peuple*) plas feaareakvpltt* itufg el 
pin torts qaele siett;*** 00mparé>«ene 
ririU*a*k>É qui PéOMeattftitaltfcdrts* 
knweaiad^o^tt^i^^V€«rtestiribiw 
atabes^cet esprit vif, préfeocè etp«ért& 
taons sedenuiqde le pptJrqttei fcte œtte 
différerait *ÉWttfe*i«aiisi dôme cette 
qrtèstkm aine moteë* «rfeé lesquels il 
cwwtorseyetJOûJ lai indtyrtv du II aper* 
Qûétsesd futUt;** tie» «Aide de* ped* 
plèa, la religteft Am «ete dfcfeewnefrte 

çaâ tffcsti fixéfe bfetf âVattt date Soft 5 efc* 
paia r IL renare dan* 1m Kentfte i et cteris 
toatea ta*' obeervatiënd' qOTï • v* ' faite; 
àmm toutes le» ill&Ktaftittitt'#ttftndes 
as solaires* atttfq&ette* tt va*** liWët", 
îb^ar^tfssa$ébilMle<ee fMat^ë^i^yr^ 
mèpma<*oét ; «aè 'etayweè àt inanité 
da ct«^iMW|(éarim^Ék^^ feeetora, 
pMettomerf de PMimgétféteg&ittidëesi, 
itoiar stimaler «etrèglep ta* îleaélftfcs 
«Épraidueisy pow f*lw*wi^ertwifc 
Isa* insérée» partitatteasi vew; l^acéMt 
«taésJdt Vottà efe ^stinaaqlj* à' sea 
ipeapie; etift settta&nettfaèfitlje de «sL 
iaaad f*è ne lui it<fft*dëffim*aii mifiea 
4teloatt»te*itwtfmesi *«ft iftfilattfct'** 
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vie etd* force jale donnerai &r Arabie. 
Les Immaies complets somtiiarésj Mes- 
sieurs?: ftt.y a des rétfeurtf, il y '& des. 
penseurs; Isa réformiste* ^(prijet oet 
manquent pas; tnals eondetbir une 
grande pensée; veir bien dt V#îfioffi f 
ce n'est pis le plKs dMfieile : la t*uv 
grave des diffièalttt 4 e'esc de yéatlse^ 
o^ite peaséé 1 c'est de la répandre, de- 
là Êairè adepiter; de choisir leshoniirtes^' 
de se les attacher, de les déterminer,; 
de prévoir lesdftffioaiséSyde dtfftoenles 
réssoar ces^ d^arte^ les? aneav do- rerifrJ 
parer des autres, -de façonner éMiP&>!*< 
longue, en détail, sans se *éc&atoge¥y 
s^ns foire 1 faussa route , le ^etif ittoddë> 
dont on a le modèle dads sa tme.n tant» 
une intelligence supérieure V t&# m 
safflt pas : il fetit une volonté fèrte 3 , ît& 
flexible, irtëbrtwlftblô ; cela ne suffit* |^sr 
encore ; il ftart du dë^ttemëntf et d^ly 
ttftPtu, tm "ddiisueBiatif d« bém^^ua^ 
vetai à toute 1 é^rélivd, et pmtetifà **& 
noble et Ibrte pâSsHto c}U4 ^rttnrfh^ 
P homme et «ottlêvè «Ms i les é^tatlé^ , > 
san» jamais se{aHgoeir ni «su Têpëttef.' 
Voas trouva tentés cergoÉOftfdngtatau 
nies datis cet lioènm6étèiAia*t. n^éUs^ 
simple, femilief?*!' oublie sa grWidê6^ 
et sa diptit^datis/l^*> apports privés» *lil k 
rdtroave toate àa 4ignitié, tout»» sa #*&■ 
jesté; il déploie mèm^ de lai- itf&gtftà* 
cenee dans les' soleanltés pablit}«es^ il 
dénué re&en*ple de latfira^aitté; » est» 
bon, sffteetrUeun , charitable entiers ]ei 
paatr^; il arlé oœur <m$ik poair se^ 
aittî^ et pour toates les^afomih^; > sril 
se réserve te^wp^mepan^^af Mitib 
foit sut 4 t\*mifcmi , -c'est podp vider en^ 
Mite soa ArésdP^ès qlill pat^ir un'bei 
febin ; e'est'dw^nsdiaarqqnta fepmn 
arilinairiemenfe im^«aliaaù'di#éNSf)è^ 
serti paf**ne> imteiMgiewée audâVinaMi 
^ue la slëhuev oiioomiwièo*^^ trti 
ettile^Féeieu^tti^lt'dout^ehèo^^ 
il f*H p^uVe ,''Géi>ifi fà ^attSteié^' m 

lft»mÊiesieapabisa *a^i refleottcrë^mate 
eeouti èfet^to di«ieiiôlècom>pria*^i 
ereat 4»'» *bi« pawsn^èf 1e* f^rtr^r^à 
les- ftrfiatiser au poiut? ^a^^lkèèttl 
jasqtt'âr boir» reatf de «e^ tfWutMtt*,'A 
reéufeilf ir re v & avaler «sMaUHrey àl &M& 

pttiep'mi<tà\*m.y>et'vm m>cèwm 

4a% s>mpavttit^^*Éttftae» v ffl lèfeii» 
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ses instruments, plus que ses esclaves.. 
11 faut avouer, qu'il n'était point scru- 
puleux sur .le choix des. moyens. Il 
voyait le but , ne songeait qu'à y arriver 
et prenait la voie la plus sûre qui se 
présentait. H adoptait donc cette ef- 
froyable: doctrine du succès et de la 
nécessité, si souvent et si haut préconi- 
sée de. notre temps en pplitique. S'il 
faut mentir pour réussir, il ment sans 
balancer, il ment en conscience , si Ton 
peut ainsi s'exprimer ; il feint des rêvé* 
latkms pour prendre, sur Jes esprits 
ignorants et crédules,. l'empire qui lui 
est indispensable ; s'il faut faire périr 
un homme, le surprendre, l'assassiner, 
il s'y résout : cet homme disparaît à ses 
yeux devant la foule de ceux qu'il sert 
par un meurtre; c'est un calcul tout 
simple :, un homme abattu, une nation, 
sauvée. Ainsi, guerre, pillage, trahison, 
meurtre,. ces moyens, d'après cet infâme 
système, sont des moyens légitimes. Or 
cela, Messieurs, n'est pas loin de nous, 
c'est ce qu'on a longtemps appelé, c'est 
ce que l'on appelle encore les nécessi- 
tés de la politique. Et remarquez bien 
qu'un esprit ferme et logique doit. ar- 
river là,, dès qu'il a posé comme prin- 
cipe que Tordre moral n'est pas abso- 
nment inviolable, qu'il est permis de. 
l'entamer en quoi que ce soit, fût-ce 
dans sa plus légère parcelle, pour pro- 
curer le plus grand bien ; car, dès là que 
vous établissez une comparaison entre 
le petit mal.qu£ vous faites et l'immense 
résultat heureux auquel vous parvenez, 
il n'y a pli*s qu'une appréciation à faire; 
c'est, un .calcul , c'est, une équation , et 
l'on conçoit la légitimité d'un crime 
pour eut prévenir beaucoup d'autres. Il 
est ensuite .fort naturel de penser que 
M#bpmjet s'autorisa de la conduite de 
IfQïsie et de Josué qui , par l'ordre ex- 
près de Pie*, .pour façonner un peuple 
#splave à la civilisation et lui donner 
une. pat rie, n'avaient pas reculé devant 
le masçacre et la dévastation. 11 y avait 
eu là intervention extraordinaire de la 
Divinité, et Mahomet n'y aura vu, comme 
bien des hommes de notre temps, qu'une 
résolution humaine justifiée par la né- 
cessité. On court risque de juger fort 
jqaljep plus grands hommes, lorsqu'on 
veut .tour attribuer sur tout des. idées 


justes, nettes, et .vraies; on est amené 
forcément à en faire ou : des. héros, de 
vertu ou des scélérats ; il est plus rai* 
sonnable et en même temps plus équi- 
table de ne pas lés faire sortir, par le gé- 
nie , de la sphère où respirent les autres 
hommes, et de leur faire la part de la fai- 
blesse humaine, sous le rapport intel- 
lectuel, comme sons le rapport moral. . 
La plupart des historiens ont posé , 
sur les vues de Mahomet, un problème 
qu'à mon avis ils ne pouvaient résoudre, 
parce qu'il implique le faux ; ils se sont 
demandé s'il aspirait an pouvoir su- 
prême par la religion, ou s'il n'avait 
voulu saisir le pouvoir suprême que 
pour établir sa religion. Ce n'est, je 
pense, ni l'un ni l'autre comme but, 
mais c'est l'un et l'autre comme moyen. 
Il est assez naturel de penser qu'il a 
voulu faire ce qu'il a fait, et qu'au lieu 
de subir l'empire des circonstances, il 
les a fait fléchir sous sa volonté. Il a 
voulu, comme je le disais tout à l'heure, 
faire des diverses tribus. arabes un seul 
peuple, un peuple. puissant et domina- 
teur ; or, il a. compris qup, pour arriver 
là, il fallait s'emparer du despotisme et 
s'appuyer sur. la religion. Il n'a voulu 
prendre ni la. religion juive, ni la refi- 
gion chrétienne, parce: qq'ii se serait 
trouvé placé en sous-ordre dès son point 
de départ, et, pour, agir vite et sûre ^ 
ment , il fallait qu'il fût placé au-des&ns 
de tout et qu'il eût toutes les ressourcés 
physiques et morales en sa main. En- 
core en cela, il a, voulu, imiter Moïse, 
Il a ramassé ici et là les traditions qu'il 
a vues les plus accréditées et qu'il 9 
trouvées les. plus pures , les, traditions 
des vérités les plus indispensables v il eu 
a fait un corps de doctrine, et se posant 
en .révélateur,, comme nous dirions 
maintenant , il a dit : Voilà ce. que vos 
pères ont cru. En s'attribuant ce rôle, 
était-il de bonne foi ? était-il un jmpos- 
teur? 11 n'a pas dit son dernier mot, ou 
peut le croire, comme aucun législa- 
teur ne l'a dit , et nous en sommes .ré- 
duits à des conjectures, à des interpré- 
tations plus ou moins sensées. Je pense 
qu'il était de bonne foi en .proclamant 
les vérités fondamentales qui. forment 
le fond de sa religion : il croyait sans 
nul doute à l'unité de Dieu, aux peines 
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et aux récompenses futures ; il admet- 
tait les traditions sur .lesquelles , juifs 
et chrétiens s'accordaient ; il a dû con- 
sidérer pomme indispensable une. cer- 
taine abstinence pour conserver l'homme 
dans une certaine vigueur, pour le pré- 
munir contre plusieurs excès, pour pro- 
téger sa santé, et même pour le maintenir 
dans l'obéisance. Pour rétablir, il était 
nécessaire d'en spécifier les pratiques 
et 4e les imposer, car l'homme , pris en 
masse , ne sait pas s'exécuter sur ce cha- 
pitre ; il a composé; en conséquence, 
son système d'abstinence, des privations 
qui lui étaient indiquées, par le carac- 
tère des peuples auxquels il s'adressait, 
parles exigences du climat où il vivait, 
par lest usages reçus : l'abstinence du 
vin et des liqueurs spiritueuses , pour 
prévenir les rixes entre ces hommes à 
demi sauvages ; celle du porc, du sang, 
et des viandes suffoquées, qui présen- 
tent une nourriture insalubre dans un 
climat brûlant. II en a été de même des 
pratiques : des ablutions fréquentes, 
nécessaires à la santé dans les pays 
chaudls; la circoncision, qui a son utilité, 
et qui était déjà pratiquée par les Ara- 
bes ; la prière cinq fois le jour, à l'imita- 
tion des chrétiens, qui priaient sept fois; 
quelques autres pratiques ou cérémonies 
qui trouvaient des racines dans l'anti- 
quité ou dans le sein de sa nation, et 
puis cëtentoura^e de menues prescrip- 
tions, nécessaires pour occuper l'ima- 
gination des masses, et faire la diffé- 
rence d'un culte avec d'autres cultes. 
Etait-il en cela de bonne foi ? oui, pour 
le fond, puisqu'il devait le juger néces- 
saire ; non., pour les détails, puisqu'ils 
étaient d'invention ou d'imitation. Quant 
à ses révélations , on ne croira pas à sa 
véracité ; cependant si l'on veut appro- 
fondir l'esprit humain , et observer ses 
faiblesses, faiblesses qui se révèlent 
jusque dans les plus grands hommes, on 
pourra douter que Mahomet , qui , du 
moins 7 a dû se considérer comme un 
personnage providentiel, après avoir 
feint des communications intimes avec 
le ciel , avait pu se persuader, quelque- 
fois,' ai la longue, à là fin de ce singulier 
jeu, quf devait lui demander l'emploi dé 
toutes fcés facultés, qu'il était en effet 
privilégié, qu!il était inspiré, qu'en un 


mot Dieu lui parlait autrement qu'aux 
autres hommes. Je dirais d'un homme 
qui nierait la possibilité de ces halluci- 
nations, qu'il ne connaît pas les mysté- 
rieuses et bizarres inspirations de l'i- 
magination fascinée parla vanité, en- 
traînée parle désir, viciée par «ne 
ancienne habitude d'imitation* 

La vile et fougueuse passion qui a 
égaré tant de grands hommes, a sur- 
tout dominé Mahomet, et a déposé daa6 
son œuvre un ferment de corruption*, 
qui n'a pas cessé, depuis, de se dévelop- 
per, et qui en doit amener la . ruine, U 
ne faut point s'étonner de le voir admet- 
tre la polygamie qu'il rencontrait dans 
les temps patriarcaux ; ce serait trop 
lui demander que d'exiger de loi la sé- 
vérité de la doctrine évangélique ; mais 
il dépassa les bornes que lui-même avajt 
fixées, et on le voit, à l'âge délinquante- 
trois ans , tellement dominé par Tipsar 
tiable entraînement de la volupté, qu'il 
q jusqu'à douze et quinze femmes,, et 
presque autant de concubines. Pour 
s'exempter de la loi du Coran , il fait 
intervenir la divinité, et c'est l'ange 
Gabriel qui vient lui souffler à l'oreille , 
que Dieu lui accorde en ce point de^ 
privilèges. L'incontinence du prophète a 
passé dans les mœurs des grands çt des 
souverains; elle est devenue un point 
de mire pour l'ambition des Classes in- 
férieures ; les sales voluptés célestes 
placées en perspective, et offertes ?u 
musulman en espérance, ont envahi sa 
pensée et son imagination ; la dégrada- 
tion des mœurs a marché vite; la re- 
cherche et la fureur effréné r e des jouis- 
sances ont amené l'affaissement mo- 
ral, l'abâtardissement de l'espèce, l'a- 
brutissement de l'homme, le mépris., 
l'avilissement et l'esclavage de la femme. 
La solution des liens de la famille, l'in- 
dolence ajoutée à l'ignorance, eti'assepv 
vissement des peuples; telles çont les 
conséquences de la funeste licence don- 
née par la loi , et surtout des indignes 
exemples laissés à son peuple par le 
prophète. L'ardeur fébrile de la con- 
quête , les travaux et les, périls 4é U* 
guerre, l'excitation des passions atroces, 
le tableau du carnage et de la dévasta- 
tion ont préservé quelque temps les 
musulmans de la corruption souptyfèrç 
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x|ui tes gagne v et leur engourdit tes 
membres depuis qu'on tes a condamnés 
-à li paix. Ainsi la morale de Mahomet 
a fejcune nécessité à ces peuples de ua- 
gër dassite 'sang ou de croupir dans là 
tage« • • 

H n'aipas vu 'les conséquences délétè- 
res du principe de relâchement et de 
«corruption qu'il avato Introduit; il n'a 
•pu apercevoir de" soft temps que les 
«éshltat» immédiats de l'union qu'il Ve- 
nait de ! fonder:, et ces résultats étaient 
•qéititablemeUt impulsants, ils étaient 
admirables. Aw lieu d'un peuple divisé 
d'idées et tTintëfêtfc , partagé en tribus 
étrangères les unes aux autres, souvent 
ennemies les unes des autres, composé 
deftiiMés pâtres, de teîsérables labou- 
reurs et> de lâches voleurs, livré eu 
Çtiindë partie aul plus absurdes super- 
«tilidtts , oublié, dédaigné dans un coin 
•de la terne , «ans lois régulières, sans 
ttxttUrs assises, saris force, sans ri- 
VJhesse , sans influencé , sans considéra- 
tien, sans espoir d'avenir; il voit au- 
'tour'' de lui un peuple régénéré, fa- 
çonné par la discipline et {^abstinence, 
soutenu par la fbi qnH lui a inspirée , 
uni sons une mêtne loi, obéissant comme 
vmrsèul hbmihe; il se voit à l'a tète de 
-ce peuple qu'il vient de créer , absor- 
<b«ftt en 1UI seul TaUtorfté spirituelle et 
temporelle , dièposant des consciences 
Comme des bras et des trésors ; H voit 
isé peuple élevé par sa main, dicter ses 
idées et imposer ses lois aux nations 
voisines, et déjà aux nations lointaines; 
11 aperçpft le temps où les chefs quMl a 
-fertiles achèteront son œuvre et répan- 
ifrfcnt àôtt nom , sa doctrine , et le pou- 
^r- dès Arabes', peut-être jusqu'aux 
«fttfiatfte9.de 14 têjTe. La contemplation 
d'tihë si grnpdç qrnvre et I? pensée qup 
*ëtd il en était l'auteur , ont dû porter 
'dans son coeur un sentiment d'orgueil 
et de bonheur qu'on ne peut pas expri- 
mer; iï à dû s'étonner lui-même d'avoir 
'opéré de sî grandes 'choses. 

L'admiration de cette merveille trans- 
portait Jes Arabes et leur inspirait une 
confiance sans bornes. Le roi 4e Perse, 
attaqué dans ses États, leur reproche de 
Vqnir, sous un prétexte religieux , s'em- 
parer violemment de ses domaines, eux 
qùll laissait eu toute liberté exercer 


leur commerce dans son empire , lors- 
qu'ils étalent pauvres , couverts de bail- 
lons et qu'ils se nourrissaient des plu à 
vils aliments. Un de leurs èhefs lui ré- 
pond tcCfe que tu dis; ô roi, de l'an- 
cien état des Arabes , esterai ? ils se 
nourrissaient de lézard* Verts , enter- 
raieut vivantes lenrs filles nouvellement 
nées; quelques-unsmème se repaissaient 
de cadavres et buvaient du sahg, tandis 
<tued*autres égorgeaient sanshohtelAirs 
parents, pour s'approprier leur* posses- 
sions; ils étaient vêtus de bure en ërfflj 
ils ne distinguaient pas le bïeri du mal , 
ni la loi de ('illégalité; mais Dieu , dané 
sa miséricorde, nous a envoyé par un, 
prophète un saint livre oh se trouve la 
vraie foi , qui nous commande de lutter 
contre les infidèles et d'échanger notre 
misère pour leur opulence. Nous te 
sommons d'accepter volontairement nô- 
tre foi, et alors aucun Arabe ne foulera 
plus sans ta permission le sol de tes 
États. Tu Sauras J payer que l'impôt 
légal ordonné par le Coran ; si tu refuses 
de te convertir, il te faudra payer l'im- 
pôt des intidéïes , 55 p. 0/0 de tous tes 
biens ; si tu refuses ce tribut f pr^pUre- 
toî à la guerre \ » 

plusieurs conquérants opt fcndq des 
empires; ces empires sç sont btçutèt 
écroulés ; plusieurs législateurs ont 
donné de nouvelles lois à leurs peu- 
ples; ces lois se sont transformées, 
elles sont tombées eh désuétude, çlj&fc 
n'ont Survécu que dans,, les viep* par- 
chemins, fi y a do&zç cents ans* qpp 
Mahomet a tonde sa religion , et elle 
est encore là debovt. Ce phénomène 
est remarquable. Pourrons-nous l'expli- 
quer? Tous les autres fondateurs sç sont 
appuyés sur le terrain qu'ils trouvaient 
libre, et ils ont fait entrer dans leurs 
constructions les éléments eivîlistfiçurs 
qui étalent en circulation; après eux, Je 
terrain qui supportait leur édifice * fek 
un mouvement, sous le poids et le reten- 
tissement des choses voisines qui pas- 
saient ; les éléments employés se sont 
lentement dégagés et ont repris feur 
cours ordinaire ; l'édifice a été ébranlé, 
il s'est décomposé, il s'est &roi?lé, 
gahomet s'est fait une b^ss â lui t ç f $sfr 

• Bfoenpfcfo Miftfwlle. I«Aeéf«r4. 
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àHltrèWœ it rétîgidA nouvelle, et It ai ide dépenser son ^Ubérattofc de Vigueur: 


totrt Mit d'une' pièce* *lne& ec cûrpa , 
pullliqttë et itëlJgion, ïnftérêtietttevtàrs, 
ii a téttt pëti*i fengemble* 1 1 «-'Mût lié par 
lêé éruyènéG* / il ptttége ' wtat pdr îê 
cftfttetérre «à prophète. Cètoe «UVre 
hdmo^èhé à Unelriéh âUttê fôfrcë etde-' 
vailt avoir une Bien autre durée; l 

tnstH te, l'ignorance et le despotisme 
(Jtil là! ont servi è élever les mds<i*éeè> 
séWèAt à sefrSUéeèssenréàlèfcpi^ef^êfrl • 
Gm&iàèâ gehft haussent le» épautes en 
*tyMt *>m8* éhuuff er ta» Min* gtfMPdt*' 
mm; îl fWrf «ta'«b*ltal*e lui ^reoon^ 
naître UHé gratide pensée trîtwttnictibh, 
l'étude et l'examen amènent le doute et 
11 discussion * l'analyse détrak tout^e 
<ftt! n'est JMi&vrtrt , et àfMbllt mêihe le 
cotys: des vérités en lea éparpillant. 
Livrez un système quelconque, reli- 
gieux ou poHtiÇue, à la discussion* vous : 
le livrez àiÉ destruction. Mais m) us la 
loi Se Mahomet, il n'y a pas à discuter; 
il faut croisé ou ûtàiûrir. La doctrine est 
toute fkîte , elle n'a pas de développé- 1 
ment'a recevoir, felte arrêté tout etiurt 
les peuples au point où elle lès pose, et 
les empêche de mâcher en avant ; mais 
aussi elle leur fërtoe les yeux * leur bon* 
ftfce lés oreilles, et' tes préserve de tout 
«ésllr d*avâtrce*. ; Cette toi d'immobilité 
qui met le* pay* musulmans dans un état 
^infériorité ,'' far rapport au* peuples 
ehréflenë , èdi sotit essentiellement en" 
tonts de la îbtaiêrë , hommes dé pto* 
fcrts , esi eë <jui a conservé jusqu'à nous 
l'ora j>rè de ri*l*mteme. IMfc c'est urt 
cadavre debOèt qUi tombera dés qUlî 
tera heurté ; c'est nte aArèfceié prtfc du 
^ » protégé par les arbres vivants qàt 
l'Wtftfrent ; qu'on T'isole et <jue le vent 
souffle > H s'étendra par terre. Tô*& fefc 
i^igetirs «%ecortfentè dire qu'il n'y à 
p!8s fcfc vie dans ces institutions ; rî#u*- 
rançe , la routine et l'indolence , sont la 
Ht ^tyô&^fiféWAi le 1H dé mttvî de 
WManisiUë, q'ééMi lb grande netteté 
Wfréfcfrétlerinèà'Opèrete. 

&s**fcèfcortfc passants qwé Mahomet a 
^Itttftëttreféèdtpffts depuis longtemps 
StàsleS'mains des princesses 'sueè*** 
^ute «Mahomet avait un peuple «eu- 

***{ noft p*è dtt peuple ressuéeité , 
** fua péapfè fait à neuf , qui avait 
^k *e M IT V1*S et qui avait besOfi 


et les -peuples musulmans «ont actuelle- 
ment andortnis dans la mollesse; leurs 
sèid&t» montent la' garde en s'appuya ne 
jnëUèfti&MMteÉt eontre leur guérite; Ma- 
îhomët ie l trouvait à la tête de hordes 
d^ancfens bandit* , pauvres et avides? il 
jï'avalt qu*à leur montrer les riches et 
jfldrtetfâftte* contrées de rAsie, à leur 
jpttrfer des trésors amoncelés dan» le* 
Mlle* ièt les châteaux qu'il attaquait, 
ipttUr réveiller en eux cet instinct féroce 
>de déprédation qui ferme les yeux sur 
iledihgër; les régions asiatiques sont 
tmaintiênant aétoupées, ^t les régions eu- 
ropéennes sont trop bien gardées. Entn, 
le grand prophète ayant fanatisé les 
peuples; autant et plus par ses premiers 
sUecèsqufe par ses habiles prédications, 
avait à ses ordres des masses innombra- 
bles prêtes à courir au martyre pour al- 
ler jôuh* des îiouris; il leur tenait/ un 
langage qui allait à la foi dé ses néo- 
phytes, t Le paradis , disâit-il , est sous 
l'ombrage des épées. Il est mieux de 
.cëtabâttre que de prier soixante-et-dix 
'fois dans là maison. Aller une fois dans 
là guerre sainte vaut mieux que cin- 
quante pèlerinages. One blessure suffit 
pouf recevoir de Died lé sceau du mar* 
tyrë. Les martyrs au ciel aspirent à re- 
tourner suria terre pour y périr encore 
dil fois : , instruite qu'ils sont des ré- 
: cértlpénses attachées à une telle mort 1 , t 
Allez 'maintenant dire ces belles choses 
aiiX généraux musulmans, tandis qu'ils 
boiVert* le Champagne chè2 le grand- 
sëiferiëui* ; ils Souriront agréablement 
dés 1 paroles qui faisaient courir à la 
rtorf les lieutenants du prophète 7 et le 
jfetoplèjVf^est plus croyant que se^ 
èhef3;'esj, du moins- à présent, ti^op* 
i»é#o{df £pur prendre feu sur ces maii- 
mes.-' • ' * • - ■' - - "■ 

té Cbràn est d*aîlleu*s unflVfi6 qui ne 
pietA soutenir ïa érltique, è^éét tin ra- 
riiMfe quelquefois baillant et poétique f 
hiàfs utt ^ma^si§ indigeste et peu éon* 
sëq^èrtï de- sentences et de précepte* 
kuccé^iVëméhtîirvetités et débitée dans 
1éfc tndsq^éès , dans les maisons parti- 
entières ; dans les voyages, dans les pè» 
! etfnà&ës et àfn mÎKeu des eamps ; il est 
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mêlé de : fel>les absurdes, de pensées in- 
cohérentes , d'assertions contradictoi* 
res. Le prophète, qui ne se. rappelais 
pas toujours parfaitement ce qu'il avait 
dit, pourvoyait au besoin du moment, et 
improvisait des ; sentences et des com- 
mandements, saps trop se meure en 
peiue de .les harmoniser. Il en est .ré- 
sulté un livre non-seulement obscur,, et 
môme d'une .obscurité désglante, mais 
un amalgame de contradictions que le 
savoir-faire des commentateurs n'a pu 
parvenir à faire disparaître. Pour faire, 
face à cette difficulté. * ils ont imaginé 
fort adroitement, un système d'abroga- 
tion qui consiste à dire que Dieu. a pu 
retirer ses premières ordonnances et les 
remplacer par. des ordonnance^ contrai* 
res. S'il ne s'agissait que de choses en 
elles-mêmes indifférentes et qui,, sui- 
vant les circonstances, peuvent devenir 
bonnes ou mauvaises, cela pourrait se 
concevoir ; mais comment concevoir que 
les principes même de la morale puissent 
être sujets à ces variations? et d'ailleurs 
est-il raisonnable de supposer que, d'une 
année à l'autre., l'état moral, social et 
politique, d'un peuple puisse éprouver 
une transformation si complète , que ce 
qui, l'an dernier, était bon, soit devenu 
mauvais dans l'année courante? Or il n'y 
a. pas moins de deux cent trente-trois 
passages modifiés , changés, et par con- 
séquent abrogés. C'est un peu trop abu- 
ser de la complaisance de la foi musul- 
mane. Ainsi, dans le 42* chapitre, Ma- 
homet promet le paradis à celui qui par- 
donne une injure, et, plus loin, il re- 
commande la vengeance comme une 
vertu. Dans les premières années, ij 
conseille de tolérer et même de proté- 
ger les idolâtres ; plus tard il veut qu'on 
les extermine, il déclare d'abord que 
les Juifs et les chrétiens , s'ils font le 
bien , peuvent être exempts de crainte 
et de tristesse, c'est-à-dire assurés delà 
félicité; il les voue ensuite £. la damna- 
tion, et leur signifie qu'Us, ne peuvent 
l'éviter qu'en embrassant l'islamisme; 
il les place, les Juifs surtout qui sont un 
objet, de sa colère, an nombre, des infi- 
dèles, qu'il faut poursuivre et abattre. 
Ainsi le Dieu immuable ne saurait rien 
prévoir, et changerait de résolution 
comme l'homme le plus inconsidéré et 


le. plus capricieux. Il faut ferme* les 
deux yeux pour ne pas voir- ces irréso- 
lutions et ces contradictions : que l'es- 
prit de critique etd'examen s'introduire . 
une fois chez les peuples musulmans, 
ils auront bientôt fait justice de -ces mi- 
sères. Ils apercevront bientôt ensuite le 
vide de leur loi : elle prescrit des -pra- 
tiques , .impose des jeûnes , des sacrifi- 
ces, et des cérémonies, établit un culte, 
et une foi ; oui , mais elle oublie la parr 
tie essentielle de l'homme, elle. livre 
son coeur à lui-même,, elle ne sèvrp pas- 
ses passions. La foi est la base, Je culte 
est le couronnement d'une œuvré reli- 
gieuse , mais la morale n'est-elle po&.le, 
but principal du réyélateur? Les autres 
peuples peuvent retarder leur chute en 
faisant des emprunts à la philosophie , 
en mettant en circulation diverses doc- 
trines, qui n'ont pas beaucoup de durée, 
mais qui se succèdent et. comblent le 
vide. en passant : les Musulmans, eux , 
n'ont que leur Corap; il est à la fois 
leur code religieux , civil et politique, il 
est tout pour eux , il renferme tout , il 
exclut tout ce qui n'est pas lui: D'où il 
suit qu'ils ne peuvent avoir aucunes in- 
stitutions politiques, qu'ils ne sont ac- 
cessibles à aucun progrès , et qu'il ne 
peut, rien y avoir chez eux de fort et de 
stable, hors le despotisme. Pour en res- 
ter là, il faut une foi bien robuste ; mal- 
heureusement cette foi tombe, et ils 
sont destinés à être envahis par les 
idées chrétiennes, qui se font jour chez 
eux,, dès là qu'elles ne sont plus écra- 
sées par la conquête. Le coin de la ci- 
vilisation européenne a déjà pénétré 
4ans ce bl<)c , il s'enfle à mesure que les 
idées s'infiltrent comme des -gouttes 
d'eau; un jour ce Jbloo éclatera , et plus 
les communications se multiplient, plus 
ce jour : approche. Retournons sur nos 

pas- 
La conquête est la première condition 

d'existence de tout peppfc qui s'appuie 
sur la force. Ainsi eu fut«il. de tous les 
anciens empires, de l'empire romain. en 
particulier, de l'empire musulman eu- 
suite. L'esprit de l'homme, a besoin 
4'e*erçer son autorité; il se jette.au 
dehors, abat et construit des Ëtpte, 
quand il ne peut s'appliquer a dévelop- 
per des idées, à appliquer (des printi- 
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pes 4e justice. Les peuples cft retiens f 
n'ont rien à craindra dans le repos ,de 
1* pai^ : ; ils opt devant les ma i#s des 
siècles, «de enquête légitima à j^re, spr 
eux-mêmes , en; tirant le* ^qnaéqjjqnces. 
pratiques du dogme de l'égalité ex 4e la, 
fraternité ;ils s'agitent, ils travaillent, 
ils montent labpri^ïsement^'écheUe du 
perfectionnement social, $uf il^que^le 
l'humanité, peut toujours s'élever >, sans 
arriver jamais à la perfection du Père- 
céleste ; m^is le? peuples déshérité» de 
la vérité chrétienne s^nt condamnés 
pour vivre, à -se ruer çpmme des-bétes 
féroces sur leurs voisins, à les échar- 
per^ à les dévorer. Les Arqbçssubijrent 
cette loi, et d'ailleurs une autre cause 
d'excitation leur venait de la parole du 
prophète. Us avaient été régénérés, fon- 
dus en un seul peuple ; ce peuple aussi- 
tôt s'arme du cimeterre et pousse en 
avant. Mahomet lo,i avait montré le 
chemin de la Syrie , c'est là dlabord 
qu'il fera irruption. Mais il est arrêté 
quelque temps par la compétition de 
plusieurs . prophètes, qui veulent re- 
cueillir l'héritage de Mahomet. Mossai- 
lamah s.'élè\e plus bau,t que les autres „ 
mais il succombe, sous l'enthousiasme 
général, et dix mille hommes périssent 
avec lui. Ainsi Mahomet envoie . lq vic- 
toire £a. ciel et triomphe encore après 
sa mort 1 ; on va désormais accomplir sa 
volonté. Le fanatisme est ^ spq paroxys- 
me , r|en ne peut lui résister. La Syrie 
est abattue l£, première; : la;. Perse veut 
résister ; .les. soldats du prophète sopj; 
battus, d'abord j mais, s'il en tombe dix 
mille ,. cent, inille. lepr succèdent ;\ la 
mort est, un martyre, c'est Je chemin du 
ciel '; \s{ u Palestine est; enlevée à son 
tour * ; Perses et Grecs tombentpar cenf 
millç,,et. le torrent des soldats roule 
toujours.au cri de D(eu et^on prophète. 
L'innocçnf gouverneur de Gaza assiégé 
adresse aux envahisseurs cette naïve 
question, i : c Poprquo^.nous. attaquez- 
vous? » Amro.iL lui répond ; i Nous vei- 
nons par ordre de notre calife vous pro- 
poser notre religion. Si vous l'embras- 

■ .....i, 

* Biogr. uni T., art. MofUilamab et Thaled. — 

■H^r, •.«,>; 478. :"'■;..:;.' ..... 

' Biogr, Univ., art. Ieidedjéra. * 

1 lnaegard, Hiat,«cd, # p.f7S 1 . . , ? , 


ses, nous serons vos frères; sinon, 
payez-nous tribut et vous serez nos al- 
liés. Si vous ne faites ni l'un ni l'autre t 
il n'y aura entre nous que le glaiyç, çt 
nous vous ferons la guerre pour exé- 
cuter Tordre de Dieu. » La Phénicie 
est soumise, Jérusalem se rend après 
deux ans de siège , et Alexandrie 
après quatorze mois. Vingt-trois mille 
Musulmans y laissent leur vie terrestre 
et passent dan,s les profondeurs du ciel. 
Toute HÉgyp te est soumise. Un monde 
nouveau, vient s'asseoir sur. les débris 
de l'ancien ; les églises tombent, les mi- 
narets s'élèvent; et bientôt les mosquées 
se remplissent , les chrétiens apostasient 
ou se dispersent après avoir été quelque 
temps tolérés ; il n'y a pins de prêtres , 
il n'y a plus d'évêques, il n'y a plus de 
patriarches, du moins on ne les voit plus, 
on ne les entend plus, on nie s^it plus où 
ils sont. C'en est fini là pour l'histoire 
ecclésiastique, ellen'aplusrienàé(i*ire. 
Gorgés de richesses, les Musulmans 
font une halte pour jouir de leurs Mens, 
et pour inventorier leurs trésors. Abhas, 
oncle de Mahomet, laisse plusieurs mil- 
lions dans ses coffres ; Alnjanzor, après 
avoir fait des frais immenses pour em- 
bellir Bagdad, lègue encore une réserve 
de 690 millions de notre monnaie. Les 
Vainqueurs* se divisant^ se menacent et 
se tuent ; dans teurt Sanglantes que- 
relles, il reste quelquefois cinquante 
mille hommes sur le carreau. De tontes 
ces' divisions plusieurs sectes ont ré* 
suite; elles ont été , en de subdivisant; 
jusqu'au nombre de soixante-treize 1 
parmi lesquelles on remarqué les Son- 
nilès, partisans d'Aboubure, et les 
Schyy tes , partisans d'Ali , à qui seul , 
selon eux; revenait le gouvernement; 
après l'extinction de la famille de Ma- 
homet. Mais les Ommiades, descendant 
par Abousofyan etMeatia,sofl flls v d'une 
autre famille de la tribu des Gora'fecbî- 
fés, s'emparèrent du califat, essayèrent 
d'enlever Constantinople pour en feite 
leur capitale , et noyant pu parvenir à 
remporter, 'allèrent sur les rives dn 
Tigre fonder à Bagdad le siège de leur 
brillant- empire, et y établir le califat 
pour cinq Siècles. Là réghèrent les le* 
très* fleurirent les beaux-arts et se forma 
une civilisation qui mérita d'être enviée 
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et bopiée par nos * ude* firtieêtrefe 7 de Hk v 
sortirent; fit* ordres et s'élancèrent 
d'htobiripràBlès cohortes pour conque 

•.*! « . ihêlism* 

IffjHri ^ef ^ff^f» *ff Grfct concernant IfncjMr,*. 
' nation. — £oinmencement du mônotnêjipnie. — ' 

Tèpïolfen^* febriqu**. — Serglasat Cynîi; — 
; tiomtria^ ée 0é«^i«s I la trrtitoo des****, ai. 
'QkHàtok** , >Grrà*.>*Y*1** M'Sêpl»*M A> 
* HiMlMMiHaUrt *»*•»: flltatifa» «« aMi*4t M* 

'fiMlMIt fft liJlt^ft'l4f|4l«m*4lttolHl»Nl PSI* 

» ty*ri|*,*» flMW* l «ty e «toaartwt .-*• fffh 
^ lift*** d* aajn* Çopbraù* ; <|an* J* fui çalbnU* 

' f|U9'.«- H Ô>W«riirtQ» I* cilfalre. 7- Disçugjipn* 
sur îe sens delà lettre cf Bonorivt. — 9a seconde 
' !elli*e, — Explication àé Jean. ; ion secrétaire: -i 
' Hêstiftitl dll cdttfaçé do saint Sopbrofle. — ftftttf 
' ta tftiàt «otrtirtae et é'OoMrtui. — Va**«t*4ii 
«lé%*yo*iiitf.^. t/»etiéN. *~ Ulclle» *« papt 
• fàfflrfta «m- PHIage. dn pelaJi 4« Latra, ~* finoci- 
( Jfrftte 4* &)njMftn|iiw|*i -*■ Fli^ajMô wnJra^K* 
>feft Jto £»?gftM. +-7 B^tty 4a# ft«fitf**da pan* 44| 
.sifpe/AtMcM» 4o çonciliabuLe, -*- Belle conduite 
<La péferin et $a jnorl, «^ Jflort de Serpiu». -*r 
Pyrrhîi» , son successeur, assemble un autre con- 
'cifiabiile. — Jean IV, ctmclje de fcoinç et con- 
damnation An munbtbétlime. 
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Tandia qpe le,<x$Qle 4e* enndmi» du 
non? chitilieft Ji jwserrgit giitoiftp 4» 
ftraatMtinoplfi , • f ne i faiwU«*o* làî , M 
liai > è*. t'uni* • d 'arpar. , a* 4a mawbar 
& l'ennemi * tu itou rta w tenir étroit* 

AI«ltiiAiAo«a r quÂi faiaait J»IU«^ 
fort* poar *a aoniewar ,à Ve«u>|f^0| 
**mr*fluv*f to ôivbé d« 'BftvwM.4.(NÎ 
iitoaiila ««erra «x pap^ w ifitrQ4utr 

rh é gét te 4»fmgPQihé»iw»> C^j»aWMi»a» 
w^firgfii.fttftîeiit mwrrigiWw ; ite m 
jMoméwtf^onoff ii la pr4MpUan.4i 
«oBOiliir le ^tatauMWQift nvw U cbWf 
•QrtM platonique ; M n« pouvi^ol wrto 
itoiièiiblîUtà» où la mwivgiw àirtvlm 
4û V<k*>WAWwpnûm te» avait eAfoiir 
^éâ. (^ fcti»e d!Jwwne^di«w^ qui ^t 
Idbate^^ptj^î^wWPdejp r^Hfiian» 
«lait .eo«tin»eUemNit altéré .par muk 
iM Ariws ,H>aieqi nié. le 4tou* Hw P»r 
«res nlakPt ihaimDe t ite, dopuptient à 
MaiiMihHil woorp» faQta»titm\ P«r 
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r^rtrfflt ëppareht , sairt atHrtmé iréhlltë ? 
ils lrli flbbtofefit un totps aérien Se- 
rrant M «*él «t iidii dé la vtéirge 5 4tt lui l 
dfyrfnfcfet* Q^b MÀtmté« *n»é<^iW ftt- 

otitàh ^a* le^ fonctions âflïrttfcl^ Wtiùi 
échappait riux ; «ensaUéns bMttrtfti^* 
D 9 kutréfi/ «^eta ppèn&tènt à !*âtflfe', mw 
VdnltHèfnt ^ <Hi'êltfc ffct ttettblibîe ft 
cëlfe dôft on très hémntts * ^le é^Htt *feu- 
]ement4eilsnive, diiait ApolliMIréj elle 
était d^o^vué dlnteHfge^ Wé«KH 
rfo* Édfn^ttait Ks dfeti* ntftnrtt /ttiatt 
H «MÎtMàit VtiUàvi TrttxîôUrti^ ^t fai- 
sait d^lii personnes, t otychès, tpifiMiit 
dtanè énfc autrè' elérémtW, ^^mettait 
<fn f ttne- ttàtwè 'i ses di^iplè* vlenËèttt 
éri^tirite, qdi s^fcartërtt de sa Atfetfîiiè et 
la modtttetit en reconnaissant dw* na- 
tures; maté 4 Ifs né s^ntend^ent plus entre 
etfx, et d'éjii 9 eh fe0 9 ils fbrniëtit dix 
sectes différentes. lié ne disent plus; 
comme leur' chef, que la ritttulfe tou- 
rna in ë est absorbée pdr la nature divine | 
ils disent que ces deux natures sdnt coù+ 
fondues ; ils disent quelles sotit tetle- 
inent liées qu'elles n'en formerit qn^titt^ 
seule, et néantnéfM il tfyvnl ^ange- 
knent , ni mélangé , ni éûftfttston H il ny 
a qtf'unenaturc, mais elle est double; 
elle est composée. On ne stfii enfin ^ et 
sans doute Ms M satent eiitMtolÉiea ce 
qu'ils pensent *. nn les notriitte métofihp- 
rttes. Viennent tenfln les ntonàêhê&te* », 
qui reçoiTénViéttr^pfcMnêdHinttôininé 
f héodort de Ptiârôn, venant de Vkfa 
b(e, sans dootê ch^asé JArles M¥êlbès t 
éi prècWrit son &ftbt ^àirs l^Aîéte *- 

Le^ rtiphôthélité^ se présentent iHree 
ilfe ftittsses $cri tuiles yateç 4és pasjjaws 
Supposés ' dés ' Pères ; ]ls citent le pape 
wh\ saint Ctégoire thaùmatiirae' et 
saint Athtinhse. On leur taontre Çnè èe§ 
passade* mi d» Apollinaire ; l |hè* *p* 
poHèk^Mtm Qu'ils a ttrtb dent à WHnt 
OTrVsd^tbihe ' et ml soni de : !fèstottn4 ç 
d'âlrtféSde ki\nt «Vrille, U&stMt ÏYI* 
Tnbthée'Éluré*. tlis font -ntfyirûto aétés 
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de eeneile, An découvre qu'ils sont sup- 
posés 1 . Bergius, le principal acteur, 
6*11 eàt obligé de céder le pas et de 
laisser l'honneur de l'invention À Théo^ 
éote, lëpiriheipUl auteur de cette fcéré* 
sie,$eraU4, dfsg'e, marche hardiment 
dada celte Voie oe fraude, et ne craint 
pas de fabriquer une lettré île Mennas 
bu pape Vigile *. Voilà pow la moralité 
des chefs de cette se^te ; voyons leurs 
menées. 

Bergfitë, pntri&rêfee de Cônatahtino^ 
pie, efThéodorei évêque dé Phare* en 
Arabie, étant d^aocord pour la propa- 
gation de cette doctrine , fabriquent ' k 
qui mienx mieux les écrite qui doivent 
l'accréditer, et se mettent en quête près 
des hérétiques pour en découvrir. Tan- 
dis que l'Empereur combat lefe Perses , 
et que les regards se tournent du eôtë de 
Médine , où Mahomet prélude à ses c6h* 
quêtes, l'hérésie s'insinue en silentte. 
tiette question surgit bientôt, et l'on 
voit l'Empereur s'en occuper au milieu 
delà guerre, à $on passage en Arménie ; 
il défend même à l'archevêque de Chy- 

}rre de parler de deux opérations en 
ésus^Christ; quelque temps après il 
commun j&tte cette défense h Cy rus , 
évêqûe 4jè Phôeidé ; ee}ui«çi correspond 
avec Sergius et tombé dani terreur, 
t'Empereur se laisse 1 toù fait séduire t 
il voit £ans cette opinion u$ njôyen de 
concilier Jes esprits, çt H élève Çyrus 
au patriarcat 4 Alexandrie, Voilà donc 
la nouvelle hérésie appuyée par deux 
patriaroftes. , 

Dans y rçç lettre dç Serghisau nouveau 
patrJ»ip£é^nou$ pouvons une déclara- 
tion, q$\ 7 partant d'un hérétique, n*est 
pas st^p^çte : i Hù\l% ne corçnaissopfc, 
dit-il . awfnfl dé$ p^res , qui , juscrertci , 
ait eiroljmë atw% opéra tjons. m quel- 
qu'un j&fali&s^ montrer qu'il)* 
l'aienro% H faut absolument les suivre : 
car îl est nécessaire tdë $e. conformer & 
la doctrltïè de$ Pèr^s, non-seulement 
quant jà* séiis, mais encore quant eux 
paroi çs, s^ji^nnôver quoi que ce soft '. » 
Voilà doic un çfhèf de $ecte au V sjècle, 
qui , à la teille peut-être d'être confohdu 

1 Fleury, U IX , p. 55. 
1 Id.,t. VIH,p.54f. 

3 id.,uvm,p. s*. 


par l'autorité Àêt Pères 1 et delà tradi- 
tion , déclaré qu'il faut absolument s'y 
conformer, qtie le se trofcVe la vérité. 
Les protestants voient donc les héré- 
siarques eux-mêmes s'nntr à nous pour 
les frapper dans leur indépendante in- 
terprétation de la Bible, et eonsàérer 
la règle catholique ' dans la recherché 
de la vérité. 

L'Empereur; qui tenait établi* là pal* 
entre left hérétiques, nefut pas plus béa* 
reux que sçs prédécesseurs atafc l'AétaMP 
#n*,la condamnation deè^itVcfctfpitfe* 
et la doctrine de YfnèérruptlbiUiê. Les 
esprit* s'inquiétèrent } les disputa && 
chauffèrent, des troubles survinrent , l 
des conciles furent 3^sembféfcVét hta J 
menèrent point la paix. ïepaf$se fcuf ces 
détails, et f arrive à là fameuse lettre 
dfloqoHus, si diversement Interprétée: 
On a soutenu qu'ellç était orthodoxe y 
on a soutenu quelle était matérielle 
ment hérétique , suivant I'opfnibn que 
d'avance on pétait faite; il faut le dire, 
diaprés son caractère, 'sefc Vues, àeé'ftH 
térèts, sa position, le pays qu'^n' habi- 
tait, le corps auquel bû appartenait* 
Moi , Messieurs ? non par érainte de dire 
îjih pensée , mais par simple bonne' fol 
et ppqr ne pas d\i tout infliteneer H 
Vôtrie ,Je n'exptftuerM d<abéfd tfUcftnè 
opinion i je me contenterai de mëttf efâ 

5i|èce controversée sous vos yetfx, et 
l'appeler votre attention. Né préjugea 
tien , écoutez } pèse* fia valeur de* motfc 
vivons y vérrei clair. 
* Le patriarche d'Alexandrie, tjhfî\ 
en vue ou sous \p prétexte de ramener 
M'unît defbi ^ Eutychéeûi , ncnnméfe 
ThéodofeieW, Jacobjtes 9 Sévénené, dM* 
nuÎ9 a^réin^nt soti$ le hohi gédériq<èe 
d'Acéphales , avait dre^' un cdtfcbrdat 
'en neuf articles , dbrft le septième ren- 
fermait rhéréîié tnôno^hélitè , 4éélâ- 
rahtque le tnênië Christ 1 , phi* diie tiéttlè 
Opération thiahdrtyùe> 7 prddùîtle^ôpé- 
rations divines et les opérations hu- 
maines. H fait lecture de cet acte à un 
célébré et àaînt moine, nommé âo- 
phron|i ( , qui , fondant en larmes ,^ée 
jette % ses pied$ et lé conjure de nu pis 
publier eette déclaration.- Mais OflMis 
passe outre. Sophrone vk porter ses ve- 

1 Po ©«'?ç, Dieu, si Ivnp, M(o;; Mita4 
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montrances au patriarche de Constanti- 
Bople ; Sergius , loin de l'approuver, 
travaille inutilement à le convaincre de 
la nouvelle erreur. Sur ces entrefaites, 
saint Sopfyrpne est appelé au siège de 
Jérusalejn. Sergius prévoit qu'en écri- 
vant à Rome pour demander sa confir- 
mation, les députés du nouveau patriar- 
che vont soumettre la question.au spu- 
verain, pontife; il prend. les devants et 
se hâte d'écrire à Honorius. Il lui fait un 
exposé captieux et dissimulé de l'ori- 
gine déjà dispute ; il suppose l'existence 
de témoignagesanciensqu'ila lui-même 
fabriqués; il lui fait envisager le danger 
d'éloiguer de l'Eglise d'anciens schisma- 
tiques, qu'on a heureusement fait rentrer 
dans l'unité. U affecte beaucoup de sim- 
plicité et de bonne foi ;il lui fait part de 
la résolution précédemment concertée 
avec Sophrone, de ne point approfondir 
Ta question, mais de garder le silence, 
de peur d'offrir une pierre d'achoppé- 
inem aux faibles. Cependant il cherche 
à lui insinyer que la doctrine des deux 
volontés supposerait une contradiction 
possible entre elles, et « comme notre 
corps est gouverné et réglé par l'âme 
raisonnable, dit-il, ainsi tout lé com- 
posé de l'humanité de Jésus-Christ était 
toujours et en tout soumis à là divinité 
du Verbe et conduit de Dieu \ » 

Le pape Honorius lui répond : < Nous 
avons, reçu votre lettre, par laquelle 
^ous avons appris qu'il y a eu quelques 
disputes et quelques nouvelles ques- 
tions de mots, introduites par un cer- 
tain Sophrone, alors moine , et main te- 
nant évéque de Jérusalem , contre notre 
frère Çyrus , évéque d'Alexandrie , qui 
enseigna aux hérétiques convertis qu'il 
p'y a qu'une opératiçn en Jésus-Christ; 
que Sophrone étant venu vers vous, $ 
renoncé à ses plaintes par vos instruc- 
tions, et vous lésa demandées par écrit. 
Considérant la copie de cette lettre à 
Sophrone, nous voyons que vous lui 
avez écrit avec beaucoup de prévoyance 
et de circonspection, et nous vous 
louonsd'ayoir supprimé cette nouveauté 
de paroles qui pouvait scandaliser, les 
simples. > Et ensuite :« Nous confessons 
une seule volonté en Jésus-Christ, parce 
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que la divinité a pris, non pas notre 
péché , mais notre nature , telle qu'elle 
a été créée, avant que le péché l'eût 
corrompue.» Plus loin : c Nous ne voyons 
point que les conciles ni l'Écriture nous 
autorisent à enseigner une pu deux opé- 
rations. Mais peut-être quelqu'un a parlé 
ainsi en bégayant et s'accommodant aux 
faibles, ce qui ne doit point passer en 
dogme. Car, que Jésus-Christ soit un 
seul opérant par la divinité et l'huma- 
nité* les Écritures en sont pleines ; mais 
de savoir si , à canse des œuvres de la 
divinité et de l'humanité, on doit dire 
ou entendre une opération ou deux, 
c'est ce qui ne nous doit point impor- 
ter , et nous le laissons aux grammai- 
riens.... Nous devons rejeter ces mots 
nouveaux qui scandalisent les, églises, 
de peur que les simples* choqués de 
l'expression de deux .opérations, ne 
nous croient Nestoriens, ou ne nous 
croient Eutychéens, si npus ne recon- 
naissons en Jésus-Christ qu'une seule 
opération 1 . » 

Sophrone, installé dans son siège, 
assemble un concile , se déclare le dé- 
fenseur de la doctrine catholique, et la 
fait reconnaître; il envoie les actes du 
concile à Sergius et au pape Honorius, 
et demande à celui-ci sa confirmation. 
Honorius persiste dans ses premiers sen- 
timents, et ne veut qu'on ne parle ni 
d'une ni de deux opérations. Il écrit 
dans ce sens à Sophrone , à Cyrus et à 
Sergius. Malgré cette défense , saint So- 
phrone persévère courageusement dans 
la défense de la vraie doctrine ; il réunît 
en deux volumes six cents passages des 
Pères pour convaincre les monothélites, 
et se détermine à envoyer à Rome, pour 
éclairer le pqpe , Etienne ' de Dore, le 
premier dé ses suffragants. Enflammé 
d'un saint zèle pour la conservation de 
la foi , il le conduit lui-même au Cal- 
vaire, et là il lui dit : c Vous rendrez 
compte à celui qui a été crucifié en ce 
saint lieu , quand il viendra juger les 
vivants et les morts , si vous négligez le 
péril où la foi se trouve. Faites donc ce 
que je ne puisfaire en personne, à cause 
de l'incursion des Sarrasins. Allez 
promptement de cette extrémité de la 
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.j 


FAR M L'ABBÉ JÀGER. 


m 


terre, vous présenter au Siège aposto- 
lique, où sont les fondements de la 
saine doctrine; faites connaître aux 
saints personnages qui y sont tout ce 
qui se passe ici , et ne cessefe point de 
les prier, qu'ils ne jugent cette nou- 
velle doctrine, et la condamnent cano- 
niquement 1 . » Frappé de cette impo- 
sante conjuration, et pressé par les 
prières de là plupart des évêques et 
des peuples catholiques d'Orient, Etien- 
ne se met aussitôt en chemin ; mais les 
Arabes lui barrèrent le passage, et il ne 
put accomplir son voyage. 

Gomme je vous l'aï dît , Messieurs, les 
lettres d'Honorius' ont soulevé de brû- 
lantes et d'interminables discussions , 
dans les temps anciens et dans les temps 
modernes. Baronius, Bellarmin, Dos- 
suet , le cardinal d'Orsi , le cardinal de 
la Luzerne, ont soutenu, les uns qu'il 
était hérétique , les autres qu'il ne l'é- 
tait pas. Sa dernière lettre laisse percer 
une lueur d'orthodoxie; en voici les 
ternies : < Quant au dogme de l'Église 
que nous devons tenir et prêcher, il ne 
faut parler ni d'une ni de deux opéra* 
tions, à cause, du peu d'intelligence 
des peuples , et afin d'éviter l'embarras 
de plusieurs questions interminables. 
Mais nous devons enseigner que .l'une 
et l'autre nature opèrent dans un par- 
fait accord, chacune avec l'autre; que 
la nature divine fait ce qui est divin, et 
la nature' humaine, ce qui appartient à ' 
l'humanité-» H ajoute que t. ces deux na- 
tures, unies sans confusion, sans divi- 
sion et ssns changement r ont chacune 
leur opération propre \ » Jean , son se- 
crétaire , qui avait écrit la lettre, et qui 
d'ailleurs n'est pas suspect de monothé- 
lisme *, fournit lés explications suivan- 
tes : i Nous avons dit: qu'il y a une vo- 
lonté de Jésus-Christ, non de sa divinité 
et de son humanité seule ; car * Sergius 
ayant écrit que quelques-uns admettent 
en Jésus-Christ deux volontés contraires 
de la chair et de l'esprit,. nous avons 
répondu qile Jésus-Christ n'a pas ces 
deux volontés contraires de la chair et 
4e l'esprit, comme nous les avons de- 

* Fleury, t. VIII , p. 587. 

3 Ubb., t. VI , p. 960. 

3 Ltbb., U V, p. 1784. ' ** « 


puis le péché, mais une seule volonté 
qui caractérisait son humanité. Et , ce 
qui le prouve clairement, c'est qu'il 
parle de membres et de chair, ce (fui ne 
convient point à la divinité *. i 

Les esprits étaient dëplôrablemerit 
divisés ; cependant la fermeté de saint 
Sophrone avait fait une profonde impres- 
sion sur les évêques orientaux, et; 
comme l'attesta Etienne de Dore, au 
concile de Latran , en 649 , presque tous 
conservèrent avec leurs peuplesla pureté 
du dogtae catholique. Cependant l'inva- 
sion dès Arabes Ht diversion à ces dispu- 
tes ; ils tenaient la Palestine opprimée , 
et le saint patriarche de Jérusalem ex-» 
hortait' les peuples à la pénitence pour 
détourner la colère de Dieu, et prépa- 
rait avec activité la défense de la ville. 
Jérusalem fut prise en 638. Sophrone 
et Honorïus moururent la même année , 
et la question resta pendante: 

Par suite d'une foule d 1 intrigues qu'oit 
peut attribuer à Sergius, peu jaloux dé 
voir aussitôt occupé le siège d'où sort 
la vérité, ce siège resta vacant plus dtirt 
an. Cependant il n'avait pas ■ perdu son 
temps, il avait prédisposé ^Empereur ù 
«e déclarer pour la nouvelle deétritoe, et, 
tt l'exemple de plusieurs dé ses ambi* 
tieux prédécesseurs, qui savaient se tenif* 
dans l'ombre et se ménager tine porte 
dé fuite pour le besoin, il te détermina 
à publier sous le nom ti'*tftè*é ou ex- 
position, une déclaration dogmatique 
qu'il avait lui-même composée: Dans 
cette pièce, rédigée avec une perfide 
adresse^ sous prétexte de Taire* fesser 
la dispute, on fermait la bouche aux ca- 
tholiques en laissant aux hérétiques une 
liberté réelle de dogmatiser ; on défen- 
dait de parler d'une où de deux voldni- 
tés et l'on avançait en même temps 'qu'A 
fallait plutôt n'en admettre qu'une , et 
que telle était la doctrine des Pères. 

Après une longue vacance, Séverine 
modèle de douceur et de charité j'eit 
enfin élu pape. Il s'adresse à l'Empereur 
pour ohtenir sa confirmation temporelle. 
D'autres intrigues travaillent dans l'om- 
bre pour faire annuler L'élection ou du 
moins pour faire ajourner l'exaltation. 
Que l'approbation fût accordée ou «e le 
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ftfc Wh »? dsu&s c$s ,#mps de trouva 
Vhistorien ou lq chroniqueurs sonvejrf 
|pepct et mai habile > , qui $ l'œil; à la 
fyisà toijsle^points de l'horizon* oublie 
souvent d'enregistrer la suite des évènp- 
peûts gopt il a commencé le récit; 
guoi qu'il advînt f di*-je * de la détei* 
mination de VEmpereur* le pape resta 
p*pe. Hais son digue &eigneMr v pour of- 
frande 4* bienvenue , laissait ou faisait 
piller t pédant ce temps 9 le palais de 
Lptran , par $es officiers ; le trésor em- 
ployé à la pourriture des pauvres et au 
rpchpt des captifs , fut enlevé en pré- 
sence 4» poutife élu et une partie en fu| 
envoyé^ à Constantinople< 

On y était fort occupé. Les Arabes s'é» 
ttfmt emparé* de l'Egypte , ils asaié* 
gçài?nt Alexandrie ; : l'Empereur avait 
v#uto négocier par intermédiaire des 
Grepa pour sauver cette partie de ses 
États» il n'avait pas réussi, les Arabes 
Sonsjecvaiepj. rÉgypte. On était ton oc- 
cupa* à ÇQnstantinople * à préparer con* 
^ e^x une expédition , pourmzrYOu» 
#rw*e « ,sdfe d'arrêter le dépècement suc*- 
ffçsstf; dç l'empire* nandou était fort 
pc^Mpé à C^sumtiuople de» moyens de 
fairetoioï»|awloi»<>«othélisroa.&ergius 
X^semhl^ uu cpncile , y exerça les pré- 
rogatives de, patriarche universel,, il dé- 
li^a^des questions* * distribua de grands 
jélpg&s à l'Empereur et le fit reconnaître 
.comme suprême dictateur des dogmes, 
$t t sur son. inspiration > le concile , 
$prçs avoir entendu la lecture de l'eç*- 
th^se^fittadéclaraU^tL&uivante); « L'eô- 
^kèseie notre gr^nd et «âge empereur, 
4ui vfcnt d'Aire lue * est vraiment fcHfr 
lorflae ^ la doctrine des^pôtres* €e sont 
ies dogmes des Pères tes. remparts de 
J-Église* les soutiens de la M orthodoxe. 
C'est. *e que dirent les symbole» des 
jrinq. coqcilesi C'est Ainsi que nous 
croyons *.^p C'était délayer dans une 
j*me y- en «kMgennt le bom , la solen- 
j&eUe, exclamation des Pérès du cotocile 
4e CalôédOibe .•* * Pierre a parlé par la 
Jtattchq ée Léom s Q&and on est fier dans 
40n cœtfr de là grandeur de l'Église, 
ide sa haute; indépendance, de sa subli- 
M& fift Aftinte autorisé , ob souffre v Mes- 
ëtam» oui rlo» souffre en s^digwiwt, 


devoir l'autorité temporelle, qui n'est 
appelée qu'à obéir et qu'à appliquer les 
principes moraux proclama par l'É- 
glise y elle-même invoquée et suppliée 
pour fefce triompher le dogme, Éossuet 
soutenait la vraie doctrine , r mais je 
ne lui pardonne pa$ devoir pté se 
mettre à genoux devant Louis XIV pour 
feire triompher le dogme patjiplique- 
Ahl l'Eglise est grande et puissante! 
qu'on n'infirme pas son autorité. spiri- 
tuelle en exerçant ailleurs son recours* 
Appuyée sur le Christ* elle.se suffira 
bien, sans l'appui d'un brqs charnel qui 
n'est destiné qu'à l'action. 

Le concile ayant rendu sa décision « 
Sergtus fait le pape au petit pied et lance 
son anatbèroe contre ceux qui ne recou- 
vraient pas cette décision* Mais voyez la 
contradiction! Us approuvent Tccthèse 
qui dit : « suivant en tout le&aéiuts Pè- 
res; nôtts confessons une seule volonté 
en Jésu»*€firlst;» et, dans son anatbême, 
Sergiusdit; *& quslqu'Wï&umiéptis des 
ééftiMs de VEmpermr, de ce saint con- 
cile , e$e enseigner ou avancer une ou 
deux volontés en JésfflhGhriK , s'il est 
évéque t prêtre ou clerc, qu'il soit inter- 
dit de toute faÉtrtiOndU sacerdoce ou du 
ministère; s'il: est moine ou laïque, nous 
le séparons de la communion du corps 
H du sang, de Jésus-Christ ^ jusqu'à ee 
•qu'il rentre dans son devoir \ r • Ainsi 
le patriarche fait proclamer un dogme 
$ar son concile , et , sdns $tf iue d'am- 
thème, il défend de confesser ce dogme. 

Le patriarche avait afiftethé «a* grande 
confiance dans seo autorité f a^aninoins 
M aurait bien Vaui|a dEftire sanctionner 
la décision de son cehnilé pjar In âigna- 
tur» des eàvoyép du pape qui j* tron- 
Yaient à Ganstatitfoopèe pour obtenir la 
confirmatien de l'Empereur ; il la leur 
dfâBianda, mais dis répondirent fort pnx- 
deini&ent qu'ils n'étaient point envoyés 
poar cet objet et que qela sortait des li- 
mites de leurs instructions V 

Cependant Se vérin n f a pas plutôt lre$u 
la censécration^qaa use dignement du 
pouvoir qui vient de lui être remis. ' Ou 
41 pillé le trésor de son église ^itt il «n 
gémit puisqu'on a dépouillé les pauvres; 
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propagation on la défense des vérités 
religieuses. La naissance de la presse 
en générai est (Taillearà en Espagne un 
fait de date peu éloignée. Il faut hbbi* 
tueltemeht la secousse de ces maladies 
sociales appelées révolutions, pour pro^ 
voquèr chez les peuples une explosion 
d'activité intellectuelle qui enfante' là 
presse. Accoutumés que nous sommes 
au spectacle des luttes toujours plus 
ardentes des opinions ou des partis, 
nous ne voyons que somnolence et tor- 
peur dans la vie des nations paisibles ; 
l'ébranlement du dehors ou du dedans 
est presque Tunique' mouvement dont 
nous sachions tenir compte : la fièvre de 
la publicité au sein d'un peuple ne suit 
que des commotions profondés ; en Es* 
pagne , il eh a été fcomme ailleurs. - : 

Une chose remarquable , c'est que la 
presse politique en Espagne, malgré lés 
funestes erreurs dont elle était enta- 
chée et viciée, gardait au sujet des 
principaux points du symbole catho- 
lkpe , . tin apparent respect. On atta- 
quait l'Inquisition , les moines, la pro- 
priété ecclésiastique, la prompte et nette 
obéissance au Pontife romain ; mais on 
se taisant ourles vérités radicales de la 
foi , ou même on attestait sa vénération 
pour le dogme. Ainsi , au temps même 
des plus grandes perturbations deJ'É- 
glise , on n'allait point en Espagne au-- 
delà d'un Jansénisme acharné : nous 
l'avons dit dans une autre occasion , le 
Jansénisme , porté jusqu'à des consé- 
quences qu'il n'a point eues en France, 
est jusqu'à ce jour la plus extrême hé- 
résie de l'Espagnç. • 

Il y a dans ce fait, pour le pays dont ' 
nous parlons, un sujet de tristesse et 
un sujet de joie. De tristesse : car,, 
après tout , quoique affublé d'un reste 
d'hypocrite respect pour les vérités es- 
sentielles du symbole de la foi, le Jan- 
sénisme a 'produit en Espagne les mêmes 
maux que le luthéranisme en Allema- 
gne et dans Lç Nord , le Presbytéria- 
nisme en Angleterre, le Calvinisme en 
France. 11 a détruit les forces vives de 
l'Église, au, fond 4és .cœurs et dans les 
institutions sociales ; il a détaché sub- 
tUopaeiLt les esprits de la foi et renversé 
violemment les monastères ;. il a dé- 
clamé contre le célibat du prêtre, èn- 


tevé les 'bSéto ^ti Sanctuaire , violenté 
indépendance deTépiseopat , mis une 
entrave au* entretiens de 4totae< avec 
lès évéques, imèrrompu ta succession 
des pontifes sur des siégea fondés de- 
pois les temps apostoliques, C'était lui 
qui par la bouche <lii comte de Toreno 
disait ,11 y à quelques anriées, dans les 
Cartes : Le temps est vehùdefrappetsur 
ieti mairies le coup décisif.' Et Cé'coup à 

été effectivement frappé > coup suivi dé 
tant d'autres pour je scandale des na- 
tions civilisées et pour le malheur 
même tiftcéufc qui tenaient un langage 
fci insensél G v étaft ïè Jansénisme qui, 
l'année d^rtoîèr e , didbit les projets de 
lois au Sujet des relations avec Rome et 
de ld juridiction ecclésiastique, ces 
projets >qui furent comme la pierre 
d'achoppement contre laquelle vint se 
briser lé dernier effort deà ennemis de 
rÉÇlisè:* • •'» ■' ' ' ' >'■• • 

Nous avons peine, en France,- à ren- 
dre TOSpfehsftble de tant de désordres, 
une secte 4jùi , contenue heureusement 
chez: nous phr la { vigueur* de^nos- évo- 
ques et le zèle de nos religieux , n'a 
pu troubler qu'une portion très-resser- 
rée ée l'Étal et 4e T-Église* Cependant, 
si nous y faisons attention, nous ver- 
rons qu'il y a 'de puissantes raisons 
d'imputer à cette hérésie une grande 
paiftife^des maux qui ont désolé au der- 
nier "siècle la religion et la société. Il 
est vrai que le Jansénisme n'a point pris 
les armes, comme les sectes du 16 e siècle, 
pour renverser brutalement ce que le 
long consentement d'une piété obéis- 
sante r avait rffMi 4 «son arsenal a été 
l'histoire falàfnee et m dialectique men- 
teuse : ses adeptes n'ont pas porté con- 
stamment ses couleurs et sa livrée; ils 
ont fait la guerre sous, des habits très- 
divers, avec une langue empruntée, 
celle des sciences et surtout celle delà 
littérature et de la philosophie r mais , 
en réalité ? ' cèr qui a causé tous nos 
maux j\ ë'çst ttné rébellion ; ébufc tdutes 
les formés 5 ;' contré lès màxiiK£ qui 
avaient cours dans les âges de la jtare 
foi; c'est une révolte dés' rWs Contre 
l'Église et l'es'prit de l'Église /et une 
révolté deV nations, tout à la fois con- 
tre l'tjgli se 'et contre' tés né^sïtès du 
PouVolr. Que fén donne à : ces rébellion» 
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des noms divers, absolutisme, Jansé- 
nisme, philosophisme, elles n'en ont 
pas moins un certain fond commun,' 
une racine presque identique, laquelle 
tient à toutes les infirmités de rame hu- 
maine. 

En Espagne, le mot de Jansénisme 
contient à peu près tout ce que nous 
renfermons sons les noms que je viens 
d'énumérer. Ce n'est pas qu'on ne sache 
distinguer les objets très-divers aux- 
quels s'adresse l'esprit d'impiété et de 
révolte ; mais , soit méprise de notre 
part, soit une confusion assez ration- 
nelle dans l'esprit, des écrivains de l'Es- 
pagne, il nous a toujours paru que le mot 
de Jansénisme, dans les polémiques 
modernes par delà les Pyrénées; avait 
le large sens que nous venons de lui 
attribuer. Quoi qu'il en soit, on nous 
comprendra lorsque nous dirons que là 
presse religieuse en Espagne s'est prin- 
cipalement formée pour combattre le 
Jansénisme. 

Lorsque nous considérons la déca- 
dence continue de l'Espagne, surtout 
depuis le règne de Charles III , il nous 
semble voir dans le sein de ce pays ma- 
lade un mal l'emporter sur tous lés 
autres : le relâchement du caractère 
et des mœurs. Nul doute que l'indo- 
lence du clergé n'ait eu sur ce point 
un effet funeste. Selon une divine pa- 
role y lé. prêtre est le sel de la terre ; on 
ne peut s'empêcher de voir que ce sel 
en Espagne a dû s'affadir. D'où cela 
vient-il î — Rappelez-vous un des grands 
événements du temps que nous venons 
de mentionner, l'expulsion des Jésuites. 
Il arrive que sans ôter tout à fait le sel, 
on le corrompt. Du clergé vous n'enle- 
vez ni la tête , qui sont les évêques; ni 
les pieds, qui sont les ministres ordi- 
naires : mais vous ôtez le cœur ou une 
partie du cœur, lefif Ordres religieux. 
Et nous ne craignons pas de le dire, 
une des fibres les plus importantes de 
cet organe qui donne l'impulsion à la 
vie , c'étaient les Jésuites. Pour nous, 
chrétiens , il suffit de lire l'institution 
de cet Ordre célèbre , de savoir dans 
quel temps, contre quels ennemis il a 
divinement surgi ; , de connaître ceux 
qui l'ont persécuté, expulsé, et qui le 
connaissant mal , le calomnient encore ; 
t. xvi. — w° 92. 4843. 


et aussitôt nous saisissons l'immense 
dommage que son absence a dû 1 pro- 
duire dans le corps sacerdotal de l'Es- 
pagne. Quoi d'étonnant qu'un membre, 
même vigoureux, se relâche , lorsque 
l'on en a extirpé un des nerfs les plus 
vifs? Or, c'est le Jansénisme qui a chassé 
les Jésuites. 

Nous avons dit que dans le fait de 
l'extrême prépondérance du Jansénisme 
en Espagne, à l'exclusion de toute au- 
tre hérésie, il y avait pour ce pays un 
sujet de joie : nous entendons par là que 
le Jansénisme a été moins funeste que 
le Luthéranisme et le Calvinisme. En 
évitant de tomber dans là. scission du 
16' siècle , l'Espagne affermit sa foi de 
manière qu'elle fut, malgré les efforts 1 
de mille ennemis conjurés , l'une des' 
colonnes les plus solides du monde 
chrétien. Quelques mots pour dévelop- 
per notre assertion contiendront, en 
abrégé, l'histoire de la grandeur de 
l'Espagne depuis trois siècles. 

De l'Europe toute cathbliqueaù 15* siè- 
cle , une moitié succomba au Protestan- 
tisme dans le siècle suivant. Deux puis- 
sances seulement résistèrent dans le' 
Midi aux invasions de la révolte reli- 
gieuse : la France et l'Espagne. Celle-ci 
occupait alors par son pouvoir et son* 
influence , l'Italie , toute cette partie de 
l'Allemagne qui est restée catholique, 
les Pays-Bas. La France elle-même ne 
resta victorieuse du Calvinisme que 
grûce au secours dé l'Espagne , dans 
une époque illustre pour là religion et 
pour la liberté. Nous voyons l'Espagne 
au 16 e siècle sauver l'Église, ici par ses 
conseils, là par ses armes, chez elle 
enfin, dans ses monastères, sur les 
sièges de ses évêques, dans ses univer- 
sités , par une admirable science et une 
sainteté plus admirable encore. Nous 
ne craignons pas d'invoquer comme un 
titre d'honneur Tes luttes armées que 
l'Espagne soutint, au règne de Phi- 
lippe II, contre les protestants : l'héré- 
sie attaquait deux ordres dé société : 
la société spirituelle , la société poli- 
tique ; il fallait donc la combattre avec 
de doubles armes. Si dans le temps des 
dernières hérésies , il eût pu se faire , 
par un effet merveilleux d'une distinc- 
tion du temporel et dit spirituel, quer 
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lea erreur* théologiques ne portassent 
aucun préjudice à Ta stabilité des États, 
nous sommes parfaitement d'accord que 
des armes spirituelles seules devaient 
être employées ; mais il n'en était pas 
ainsi : et il fallait sévir par le fer contre 
des hérésiarques qui étaient en même 
temps des perturbateurs publics. Gela 
a -été dit mille fois ; mais il faudra le ré- 
péter encore. 

Nous ne voulons pas analyser les 
différentes guerres dans lesquelles le 
principe que nous vendis de poser se 
trouva mis en action ; aussi bien , ppur 
trancher la difficulté, nous pourrons 
Gonvenir que plus d'une fois la politique 
des Rois Catholiques a pris un masque 
de religion : nous ne Sommes point en 
une occasion où cet examen puisse être 
mené jusqu'au bout. Ce ^ui nous est 
démontré avec la plus parfaite évidence, 
c'est que le combat soutenu dé tant de 
manières par l'Espagne contre l'hérésie 
protestante , fut intérieurement appuyé 
£ar les efforts de quelques âmes vérita- 
blement saintes ; que ce combat , pareil 
à celui qui Ûi triompher les Hébreux 
dans le Désert, était protégé parla prière 
d'un Moïse, suscité de î)ieu , levant ses 
mains sur la montagne. Il suffit pour en 
être convaincu, de lire l'histoire de là 
fondation et de la réforme des Ordres 
religieux en Espagne au temps même 
dont nous parlons ; sainte Thérèse sur- 
tout, contient sur cette vérité les indica- 
tions les plus nettes et les plus magnifi- 
ques Certes, il est beau d'opposer aux 
calomnies des philosophes ou des protes- 
tants des paroles comme" celles dont se 
sert la vénérable Mère. 

Dans le livre intitulé le Chemin de la 
perfection , au chapitre qui traite de ré- 
tablissement de Saint-Joseph d'Avflâ, 
sainte Thérèse , écrivant pour les reli- 
gieuses de ce monastère , leur explique 
lç motif divin de leur vocation , gui est 
de soutenir l'Eglise contre la fureur des 
Luthériens. En leur retraçant la force 
4e la prière , elle leur peint dans l'É- 
glise militante, la reunion des Saints 
comme une forteresse qui assure le salut 
4e la Chrétienté.! Or, écrit-elle,pourquoi 
4 vous dis-je ceci? Afin, ù mes sœurs , 
t que vous entendiez ce que nous de- 
t vans demander à Dieu ; c'est , mes 


« sœurs , qu'il ne permette point que 
' c dans ce château où les bons chrétiens 
c se sont retirés, il se trouve quelqu'un 
« qui s'aille jeter du côté de l'ennemi : 
« mais que Dieu fortifie dans son chemin 
«les prédicateurs et les théologiens 
« qui sont les capitaines de cette place 
t forte , et que les religieux qui com- 
« posent le plus grand nombre de ses 
« soldats t avancent de jour en jour dans 
c la perfection que demande une voca- 
« tion si sainte; tout notre salut est la* 
f dedans; car c'est des forces ecclésias- 
t tiques, comme je l'ai déjà dit , non de 
c la force séculière que nous devons at- 
« tendre notre secours '. i Quelle est cette 
force ecclésiastique dont sainte Thérèse 
prétend tirer tout le salut? Assurément, 
fe'est la vertu des cœurs aimants, la 
force de ces pierres vives édifiées sur 
Jésus-Christ, la piètre vive. « Approchez- 
vous de Jésus-Christ la pierre vive , et 
vous-mêmes élevez -vous comme des 
pierres vives sur ce fondement *. • 

Si | parmi les nations chrétiennes , if 
en est une seule qui puisse revendiquer 
l'honneur d'avoir (ait briller la foi d'un 
pur éclat, dans sa politique, ses mœurs, 
sa littérature et ses arts, n*eàt-ce point 
l'Espagne? Lorsqu'à la fin du 18* et au 
16 e siècle, les deux tours de Câstille, 
dominant l'Europe , brillaient comme 
des phares de civilisation, les monar- 
ques de l'Espagne n'avaient pas de titre 
plus glorieux que celui de Rois Catho- 
liques. Défenseurs de la chrétienté au 
midi de l'Europe, ils frappaient d'un 
dernier coup l'audace musulmane sur 
les flots de la Méditerranée ; l'éclat du 
Croissant disparaissait devant celui de 
leurs armes ; l'hérésie, eh divers lieux, 
venait se briser contre leur$ lok, et 
leurs vaisseaux portaient dans le Nou- 
veau-Monde la foi de Rome , Charte au- 
thentique de toutes sociétés; et tandis 
que la politique la plus consommée, la 
science, les arts les plufc sublimes, s'em- 
pressaient à le? servir, ils voyaient fleu- 
rir au pied de leur trône Une sainteté 
jusque-là inconnue : les mérite^ des 
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saints de l'Espagne effaçaient la gloire 
de ses héros. 

Telle fut, au 16 e siècle, la grandeur 
de cette monarchie. Le 13 e , il est vrai , 
la vit décliner à mesure que le génie et 
les vertus de la France grandissaient et 
montaient vers leur apogée; et néan- 
moins, pendant deux cents ans, l'Espa- 
gne, en ipaintenant spn unité religieuse 
et politique, eût assez de fécondité pour 
peupler l'Amérique : elle s'épuisa peut-» 
être à cette œuvre grandiose, mais enfin 
elle acheva d'élever ses immenses pos- 
sessions à ce degré de richesse où les 
colonies forment des peuples. Heure usç 
si, vers la fin du dernier siècle, le souffle 
de l'hérésie ne s'était glissé dans son 
sein; heureuse si des. erreurs plus sub- 
tiles et plus captieuses, encore n'avaient 
commencé, bien longtemps auparavant» 
de corrompre les maximes du gouver- 
nement royal, en attachant au sceptre 
cette rouille de l'of gueil qui finit par le 
rendre haïssable aux yeux de Dieu et 
méprisable à ceux des hommes ! 

J'aimerais à faire l'histoire , trop mé- 
connue*, des révoltes de U, monarchie 
en Espagne contre l'Église» et plus en- 
core contre l'esprit de l'Église.' Je n'au- 
rais qu'à suivre les indications de plu* 
sieurs Espagnols, nep moins dtetinguéç 
par leur piété que par leur savoir* 
Un, entre autres « Mgr Rome, évéque 
des Canaries * condamné réaniment 
par le Tribunal Suprême pour le glo* 
rieux délit qui tient une ai notable por- 
tion de Pépiseopat espagnol disperséeoy 
exilée, vient 4e publier dans un recueil 
dont nous aurons occasion de parler pins 
bas, de très-remarquables articles» dont 
le titre seul fera comprendre l'intérêt 
et l'à-propos : Ite V influence du Luthé* 
nuiistne sur la politique de la oew <i'£fc- 
pa§n*t depuis Charlea-Qùùu jusqu'à, l'é- 
peque mnetiluitonadie. Qu'il. me suffise 
de faire connaître l'nssertion principale 
de ce respectable écrivain ; je la formu- 
lerai ainsi : < La monarchie en Espagne 
n'adopta jamais en principe les hérésies 
luthériennes : elle les •cenriwttU même 
avec constance ; mais elle se laissa vain- 
cre par les exemples des princes imbus 
de r hérésie, et marcha *ur leurs traces 
ta déclinant trop souvent 4*aptoril)é des 
Paotife* romains, en s'arrogeajtf mie li- 


berté excessive, sur le spirituel et te. 
temporel. » 

Ce peu de mots soit dit pour mémoire*, 
On voit que VEspagne^ tout en échap- 
pant aux grandes erreurs du 16 e siècjç, 
tomba dans de graves fautes politiques* 
ce qui entraîna dans leç siècles suivants, 
et jusqu'à nos jours, cette sorte 4e Cal» 
vinisme avorté qui chassa les Jésuites , 
qui a fait la persécution religieuse de cq 
temps-ci, qui comprQmet rétablisse? 
ment d'un état social conforme an Vrai 
génie de l'Espagne; en un mot, «œ qpe 
nous avons vu • désigné sons* ie nom de 
Jansénisme. 

Mais arrivons au présent * afin de npw 
expliquer l'apparition de, la, prgege ffcft» 
gieuse dans ces dernières années. t 

Après la grande lutte -qui fut soutenue 
an commencement dp ee siècle par Lç 
patriotisme espagnol» te nwnapefeie vour 
lut se rétablir sur «es. ^anciennes hnea* 
Il serait trop difficile de dire précwé* 
nient pourquoi elle ny réns#it pftfcj 
d'ailleurs, lol^et de cet nrttafe ne der 
mande pas une tfxpositk» profonds <das 
causes qui , sous l'influence, des 4vr»er 
ments extraordinaires qui se passaient 
en France, ont renversé d'abord, pfetf 
modifié. si essentiellement le principe 
monarchique établi en Espagne». fifem 
dirons seulement, pour l'iifteUigenot 
du rôle apposé à la presse religieuse* 
que la révolution, car c'en est wtey ope* 
rée par la mort 4e Ferdinand VU , 4 
placé le clergé d'Espagne dans une.stt 
tnation fort différente 4e oeUe 4it*'edt 
trouvé le clergé français après «ate* *é* 
volution de Jaàllet. D'un jtffté., technii* 
gement survenu en .Espagne «wt. tm 
habillement, on, si l'on vent, unma^ 
que de légalité «iui 'devait capter £tedfeé« 
sien d'une grande partie des membnoa 
de l'Église, et ce fut en effet eeqpi.àrtt 
ma. Non-seutenienJ; des eecléaîaaf'PPfes 
snspeots parleurs inclinations jnnséiiB* 
tes et dont les cempteisanfces pour -ie 
pouvoir ont été depuis lors,trop funestes; 
mais des éyèqnes vénénés et justement* 
vénérables gardèrent pour tes institua 
lions nouvel les -ce respect sinoère qu'il 
leur avaient promis entre les mains du» 
dernier roi expirant* Pour ceux-là il me; 
put, ce nous semble > être «piestiw d» 
distinguer entré Je fait et le dtwt ; 
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obéirent simplement à la nouvelle mo- 
narchie comme ils avaient obéi à l'an- 
cienne. 

Mais, d'un autre côté, quelques évo- 
ques se déclarèrent pour les droits de 
Don Carlos, et leur exemple détermina 
l'opinion d'une notable portion du cler- 
gé. Dans les Provinces Basques, dans la 
Navarre , l'Àragon , la Catalogne , une 
petite royauté guerrière s'établit, qui 
s'appuya sur le détournent des pasteurs 
dont le troupeau suivait les lois du Pré- 
tendant. Des évoques, suspects au pou- 
9 voir de Madrid, furent obligés de prendre 
' le cbemin de l'exil. De là des vacances de 
siège, crise toujours funeste en présence 
d'un ennemi des libertés de l'Église. En 

Sléme temps, les relations entre la cour 
e Madrid et le Saint-Siège s'étaient rom- 
pues, sans que pour cela le nouveau gou- 
vernement fût mis au bande l'Église. On 
savait les négociations de Rome avec Don 
. Carlos, ou du moins les sages conseils 
qui , des degrés du trône pontifical , al- 
laient chercher le Prétendant dans son 
quartier général, et trop souvent, il 
faut le dire pour la condamnation de 
certains -amis de ce prince , ne parve- 
naient pas jusqu'à lui. Tous les esprits 
étaient divisés : le clergé des rangs in- 
férieurs, faisant cause commune avec 
le peuple, dont les secrètes sympathies 
n'étaient contenues que par la terreur; 
appelait de ses vœux silencieux le triom- 
phé de l'armée carliste. Sur ces entre- 
faites , le sang des religieux commença 
de couler sous lés mains d'une populace 
frénétique ; on put croire que la révolu- 
tion menaçait l'Église d'un coup mor- 
tel : probablement, dans cette, crise, 
les prélats même qui avaient donné leur 
assentiment au trône constitutionnel se 
sentirent assaillis de doutes et furent 
près an regret. 

Rappelons-nous quelle était alors la 
force qui maîtrisait l'Espagne. C'était 
tour à tour le despotisme royal incarné 
dans certains ministres, et s'alliant chez 
eux à toutes les doctrines du Jansénisme, 
pour ne pas dire aux haines de l'im- 
piété; tantôt le fanatisme révolution- 
naire, embrassant dans son aveugle- 
ment les théories de la Constitution ci- 
vile du clergé. Et néanmoins, il faut le 
dîne, pour observer . les lois de la jus- 


tice , plusieurs des hommes d'État qui 
prêtèrent alors les mains, soit à la per- 
sécution, soit à la spoliation de l'Église, 
étaient entraînés plutôt par un égare* 
ment public que par une malice qui leur 
fût propre. Quelques-uns des plus illus- 
tres n'ont-ils pas, depuis lors, élevé la 
voix en faveur de cette religion et de 
cette Église dont on a pu les accuser 
d'être les persécuteurs? Sachons d'ail- 
leurs qu'après le traité de Vergara , le 
gouvernement qu'on est convenu d'ap- 
peler modéré, voulut honorablement ré^ 
parer les maux produits par la fureur 
des précédentes années. Il y eut entre 
le dernier triomphe de ce gouvernement, 
et sa chute à Valence, un intervalle pen- 
dant lequel l'Église put espérer de voir 
ses plaies pansées. Une royale proscrite, 
Marie-Christine , dépouillée de la ré- 
gence dont l'avait investie le testament 
de son époux, se prosterna aux pieds 
du Souverain Pontife et lui présenta l'a- 
mende honorable de cette période de 
lâchetés et de sacrilèges. 

Telles sont, en abrégé, les circon- 
stances au milieu desquelles naquit et 
se fonda en Espagne la presse reli- 
gieuse. Ce fut en 1837, deux ans avant 
le traité de Vergara et la fin de la guerre 
civile, trois ans avant l'expulsion de 
Marie-Christine, que parut à Madrid la 
Voz de la Religion (la Voix de la Reli- 
gion). Ce recueil, se transformant au 
bout de quelque temps , s'est continué 
jusqu'à ces derniers mois .sous le titre 
d' El Reparador (le Réparateur) , qui pa- 
raissait trois fois par mois^ c'était une 
Revue plutôt de doctrines que de faits ; 
combattant les violences de l'impiété ou 
les trahisons du Jansénisme , dans de 
longs articles qui sentaient les thèses 
scolastiques, et dont, néanmoins, le ton 
virulent et agressif faisait deviner que 
la colère des partis était dans toute sa 
chaleur. Nous ne parlons point d'un au- 
tre caractère des articles du Reparador, 
la tendance àla déclamation. Pour nous, 
Français , ce défaut ne se sépare d'au- 
cune des productions de la presse espa- 
gnole , quels que soient la matière , le 
parti , la couleur politique. Nous ne di- 
sons à ce sujet qu'un mot, et ce mot ne 
s'applique à aucun recueil espagnol plus 
justement qu'à l'autre. Nous voulons 
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même croire que le goût français doit 
peu se mêler de faire là-dessus une le- 
çon au génie naturellement pompeux 
de l'Espagne. 

Mais ce qu'il nous serait facile de 
prouver, c'est que le Reparador, ainsi 
que plusieurs autres feuilles dont nous 
parlerons plus bas., avait parfois une 
vive éloquence. S'agissait-il des désola- 
tions de l'église espagnole , il emprun- 
tait la voix des prophètes , et , dans un 
langage que relève naturellement l'har- 
monie de l'idiome, il remuait les âmes 
chrétiennes. Fallait-il protester de son 
immuable attachement au trône de 
Pierre, au centre de la foi? il trouvait 
des élans dignes de la grandeur de son 
sentiment* Dans d'autres pages , le zèle 
patriotique lui dictait de fortes haran- 
gues contre les ennemis de l'Espagne. 
11 retraçait le tableau des inimitiés de 
l'Angleterre, peignait le Portugal as- 
servi, mêlait aux considérations politi- 
ques de hardis aperçus , des notes plei- 
nes dé feu sur les rapports du Protes- 
tantisme avec le despotisme royal. C'est 
dans le Reparador que Mgr Romo, Té- 
vêque récemment exilé à Séville , a fait 
paraître ces articles dont nous avons 
parlé en commençant. 

Depuis quelques mois, El Reparador 
a subi une transformation nouvelle ; il 
est devenu journal quotidien. Ses ré- 
dacteurs , sentant grandir tout à la fois 
leur propre ardeur et les sympathies 
du public, ont créé ainsi un organe plus 
propre à remuer l'opinion. Leur feuille, 
qui conserve le même titre, a pris rang 
parmi celles qui plaident avec le plus 
d'indépendance les intérêts de la reli- 
gion et de la patrie. Si lé Reparador a 
une tendance politique bien arrêtée , 
c'est vers la monarchie pure. Il n'est 
point encore réconcilié avec le gouver- 
nement représentatif,. qui a si peu fait 
jusqu'à ce jour en Espagne pour rassu- 
rer. l'Église, tout en donnant quelques 
heureux gages à la patrie. 

El, Reparador ,' en devenant quoti- 
dien , s'est mis sur les trace» d'une au- 
tre feuille plus connue. en France et 
dans tout l'étranger, El CaiôUco(le Car 
tholiqut), qui existe depuis environ trois 
ans: nous avons nommé le champion le 


plus accrédité des intérêts litigieux de 
l'Espagne. 

Dès le premier moment, l'apparition 
d'une feuille telle que le CatoUco^ s'ou* 
cùpant de politique, mais sans parti 
pris , traitant de la religion , mais san? 
la confondre avec ce qui s'en rappro- 
chait trop intimement dans la pensée de 
quelques-uns, devait être pour les ré- 
gions politiques un sujet de scandale.. 
Nous nous rappelons qu'en France l'an- 
nonce de cette feuille espagnole pro- 
duisit un certain mouvement. On ac- 
cusa le pouvoir alors régnant à Madrid 
dé tenter par ce moyen une prédication 
hypocrite en faveur de ses propres in» 
térêts. Et néanmoins, ce qui prouve la 
complète impartialité du Catôlico, c'est 
que , tout en suivant rigoureusement la 
voie de neutralité dans laquelle il a pro» 
mis de marcher, il passe , et non s<m$ 
raison , dans l'esprit de quelques-uns t 
pour nourrir un secret penchant préci? 
sèment opposé aux intérêts dont on le 
faisait le serviteur. La réalité est que le 
Catôlico s'adresse naturellement en Es- 
pagne à tout homme de bonne foi, * 
vaincu ou victorieux dans les luttes po- 
litiques, qui placera avant tout la res- 
tauration religieuse de son pays et aura 
la confiance qu'une régénération so- 
ciale, telle qu'elle peut convenir au 
vrai besoin de l'Espagne, suivra l'heu- 
reux empire de la foi sur les cœurs. Ce 
plan de ses travaux étant. fixé , il se li- 
vré à son œuvre avec liberté d^esprit et 
franchise de langage. S'il critique habi- 
tuellement les entreprises du pouvoir à 
l'égard de la religion, il se tait en gé- 
néral dans les conflits purement politi- 
ques : il tient néanmoins ses lecteurs 
au courant de tout ce qui émeut la na- 
tion , et même , en plusieurs circonstan- 
ces, il s'associe à des manifestations 
collectives que semble dicter le sincère 
amour delà liberté, de l'ordre et de la 
monarchie. C'est ainsi que son nom a 
figuré dans ces ligues de journaux, dont 
l'histoire de la dernière année nous of- 
fre plus d'un exemple. Nous devons 
ajouter qu'en ces occasions le Repara- 
dor tenait même conduite. . 

Certains lecteurs aiment que l'on 
s'explique sur les points les plus dé- 
licats d'une question; que l'on brise 
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aveé lèfe sympathies ou les antipathies 
secrètes ; qu'on ne s'effraie pas de con- 
damner ce que beaucoup vénèrent , et 
d'absoudre avant le temps soit le passé, 
soit le futur. Ceux-là demanderaient au 
Caiôlico ce qu'il pense de la monarchie 
absolue en Espagne, ce qu'il regrette 
de Tordre ancien aboli , ce qu'il attend 
de l'avenir, auquel chacun prête tou- 
jours dés plans selon ses convictions 
intimes. À cela* i\ ne nous parait pas 
que le Catélico ait jamais répondu ; 
et probablement, C'est à lui sagesse et 
charité. Si nous cherchons à tirer par 
Induction son opinion des langes oh i| 
la laisse enveloppée, nous courons le 
Hsque de lui attribuer mal à propos nos 
idées particulières et mal éclairées : 
Cependant , pour achever d'initier nos 
lecteurs à la connaissance de tout ce 
qui touche notre sujet f essayons de 
suppléer à son silence par de courtes 
réflexions, 
. Du passé reculé nous ne dirons rien; 
tout nous parait virtuellement renfermé 
dans cette assertion que nous avons em- 
pruntée au vénérable évoque des Cana- 
ries. Nous ne la répéterons point ici , 
Suisqu'elle se trouve en un autre endroit 
e cet article. Après les secousses qui 
signalèrent les premières années de ce 
Siècle, il se fit en Espagne ce qu'on est 
convenu d'appeler une Restauration ; et 
c*pn fut une, eh effet; mais pourquoi ne 
fut-elle pas profonde , intime , radicale? 
L'édifice fut-il vraiment reconstruit d'à* 
prés les règles de cette architecture 
divine dont sainte Thérèse, dans un 
pas$agç que nous avons rapporté , mar- 

Suait le$lois? On lui laissa la poussière 
u passé ; mais en rajeunit-on les fon- 
dements sur cette pierre vive qui seule 
porte ce qui est immortel? La restaura- 
tion fut en Espagne une œuvre princi- 
palement politique; elle fut renversée 
j>ar le premier vent de révolution qui 
tonifia sur elle, c Ferdinand VII, a dit 
un écrivain dont nous citerons plus bas 
le nom 1 , ne comprit jamais sa position ; 
(l se mit à la tète des partis au lieu de se 
placer à la tête de la nation ; et, dé- 
pourvu de, toute pensée vigoureuse de 
gduvernëment, participant de cette mol- 

,. ? ^ Jtim Bejiaa» tOtut MjihfMmi m 9 q* B*ft 

eelone. 


lesse qui est devenue parmi nous héré- 
ditaire , il se livra au cours des événe- 
ments, en se contentant d'abattre la 
révolution, sans se précautionner contre 
elle dans revenir. » Aiiisi , au défaut 
à'être presque exclusivement politique, 
plutôt que sociale et religieuse, la res- 
tauration joignit celui d'être indécise , 
loche, sans prévision. 

Elle ne dura pas longtemps; et bien* 
tôt l'ébranlement ou la chute des inatf* 
unions civiles laissa dans les Ames la 
foi comme un arbrisseau dont l'appui 
vient d'être subitement brisé. Toutefois 
l'ouragan ne Ta point renversée; bien 
au contraire, nous osons penser qu'il 
l'affermit. Un peu de vent, en agitant 
le tronc et les rameaux , fortifie l'ar- 
bre , et il semble que sous cet effort 
les racines s'enfoncent plus profondé* 
ment dans le sol. D'ailleurs , les anciens 
exemples de l'Espagne sont là. Après 
que ses crimes et son impiété l'eurent 
fait tomber au 8 e siècle sous les pied* 
des enfants de Muça, elle se releva par 
huit cents ans de combats, qui ne sont 
plus dans 6es souvenirs que huit cent* 
ans de gloire. Et grâce à Dieu , la for* 
tune de l'Espagne ne réside point atu 
jourd'hui dans un ans»i petit nombre de 
Wldat* qu'an tejgp* 4e P#9gg \ 

> An milieu 4e ce gr*Y« discours , et afeat d'air 
1er plu» loin , noua permet|ra-t-eu de consigner 
Ici quelques détait» *ur r ordre de* matières, I§ 
forme typographique , l'écoiromfe matérielle de* 
feuille» dont née» perlée» , «n-fbftf entier du Cmtà* 
Uêê? Généralement en Bapugne , le» féueaau* eoa» 
eVae pis» petit ferme! «m eues née», émet ses** 
pleine» è ne» fcuiljee 4e» province». Jineuesoine cee> 
tels» journée* pelitpjee», «rfane» 4e perte riche» 
et puissants, luttent d'ambition evee ne» plu» ru** 
te» feuille* Le luxe typographique e»t même porté 
fan» quelque»- uns autel loin et quelgUefole plu» 
loin que ehex noue. Haie les feuilles religieuse» sont 
plu» modestes, te» Berne» et recueil» mensuel» 
eu hebdomadaires paraissent par lie rujeeoe 4e Jeun 
on truie IsntUes grand 4sVa% «u petit Inré* eau*. 
miel, moindre «ne le grand ln>ft» irançe*», gee*» 
ques-unes ont coneorfé on format encore plae «*> 
pagnoi, c'est-à-dire plus réduit en hauteur ej plue 
étendu eu largeur. L'impression en est géhérale- 
ment fort HelMe , quoique te papier ne eott qu'us* 
trémemeui médiocre. Il faut excepter le pre»se 4è 
Barcelone* qui ne le eeueqna.pen i netee Imlueuil» 
typographique» «emeeeile # 4l net eue! 4 «Uft m m 
dtfendpee 4'empf*near de saceur* . 

Le» iournaux quotidien» *l Reparador et a! Catô- 
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fiée Be eoutlennsnt goére en dimensfeo que la moi-, 
tlé d'une tedttle eadityrtre 4e Paris. Hall ee dernier 
en iaarimé ave* des caractères fort serré*; il art 
plié en quatre, ce a# J«û d<ro*je la figure grçpd in, 
f* * lit |>ia lu qeatàra 4a »as, colonne*, Ordinaire* 
paatilse iif U*. an angles 4e fonda, curQpwue re- 
Uçieuse, BQftYtlfy dq royaume , nouvelles de Ma- 
drid , cour rier du jour, chronique politique, revue 
dei journaux, Petite Gaxette Dévote de la Capi* 
tqk. Nous traduisons met à mal Gueetilh Dévot* 
êè lëOortêt an «i*|H dbë» naoa Hatif* Chnmiquê 
Pieu$e 4e la Capitale; c'est Fannonce anticipée dp* 
tiare**** foi aftrqftHft» f»*W jour «an* lea dl- 
'«Kffcjltoft» fil y«4Hd t 4» ^Oraiaon 0e* Qua* 
rapt* Pauraa établie perpétuellement k Madrid 
Mnuna à fiow, des. sermons, neuveines, eu. 

Cet|e ironique est souvent assez longue. Certaines 
feuiHei politiques, se piquant de religion, et proba» 
ptemeni pour répondre aux désirs de teara lecteurs, 
ntonetteal peint ces renseignements. On peut nid* 
im dire que le retour an iiéaa ralipiqnsa* malti? 
plie en ce moment cette eoetnine, ancienne dans 
Il religfeaaq Rapagna. El Calôlieo et d'autre* feuil- 
les contiennent en outre «ne indication de la fêta 
d» jour et on sommajre. de la vie du Saint. 

Peu. de feuilles *ont qqssi variées, aussi complètes 
que le Calôlieo } en tout ce qui touche la religion on 
les événement* publics. Mais il ne s'y trouve point 
d'études scientifiques ; il n'y a pas même de litté» 
rsiare , sauf quelques exceptions , somme des pièces 
de poésie religieuse, et de temps en temps des J**V 
fraient UUpraûru t oVnaos avope remarqué da 
jtfWs ai vifffturen* aperçu*, notamment dans, la 


m» dn f février dernier, sur la grand eleeskmn Far» 
■anao de Herrera i pane nou* rappelons aussi un 
Moques* tableau des raines modernes de l'Espagne* 
Comme la nias grand nombre des feuille* espagno- 
les , e.1 CalùUeA ne paraît-point la dimanche ni les 
jours de fêtes* Maia i| publie 4'*Y*nee, pour ces 
jours-là, des numéros spéciaux, principalement 
remplis d'une sorte d'homélie morale sur 1'évaagUe 
dn jour. Des documenu intéressants, des non» 
a atlas des laissions, des fragments ott daa anaipeaf 
de sermons , surtout de sermons français , de* peé* 
fie* piataaf ? campiez ««Ma CsuJUa sapplfinen- 
\a\tt. 

te prix 4«S journaux pu de* Revue* d'Çspsgne 
n'est que médiocrement élevé , comparé à celui on 
pou* payons les nôtres. Ainsi et Calôlieo ne coûta 
en Espagne que 16 réaux par mois, environ 4 li- 
vres de France ; 12 réaux seulement à Madrid, envi- 
ron S livres de France. Il est vrai que la format en est 
pins modeste que calai des feuille* de même prix qni 
se publient eues nous. Mais si Ton fait attention que 
les charge* fiscale* de la pressa en Espagne sont infi- 
niment moin* lourde* qu'en France, on comprendra 
qqa l'entreprise commerciale d'une publication pé- 
riodique chez no* voisins est beaucoup moins péril? 
leuse que dans ce pays-ci. Quant an prix des Re- 
vues , on peut l'évaluer à 4 réaux , on une livre dé 
France environ , par numéro de trais feoillc* d'im- 
pression grand tn-B». Le régna daa poblieations i 
bon marché n'a point encore envaJH l'Espagne i le 
presse y est beaucoup pin* que cbe* qons dan* se 
gravité a| sa banne foi primitive*. 
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çr£cç. — SU1T3, 

Temps SUlorrqoès î OHgina et nalnre dé l'esclavage 
suivant Atintôte.— Platon , Plotarque et Athénée, 
-*~i Traitement daa esclaves chez lea peuple* de 
race duiienu*. —toit d'Aibane* *nr fteslevaga, 
— îaUnepat de la aqrviMHle *ur la Mpopniation 

graduelle et sur les mœurs de la Grèce. 

Lorsque vous parcourez les profon- 
des vallées des grandes Alpes , votre 
œil rencontre invariablement à chaque 
nouveau plan , quelque gigantesque et 
vive arête dont la cime se termine par 
une magnifique aiguille granitique qui se 
colore, au soleil du soir, éteintes les 

• Yoir la No 87, t, xv, p. fcxl. 


plus vives et les plus variées. À forée 
de voir toujours les mêmes formes, vous 
finissez par vous persuader qu'une ha- 
bile main s'est plu à manifester dans ce 
vaste chaos de montagnes, une certaine 
unité de plan , tine symétrie de consti- 
tution géologique, qui a d'autant plus de 
charmé que tout parait d'abord livré 
au caprice des éléments. Le torrent a 
beau ronger la base du rocher suspendu 
menaçant sur son lit, l'avalanche 4 
beau combler la vallée v la montagne a 
beau s'écrouler parfois..,; revenez dans 
quelques années, lorsqu'à force de re* 
tomber sur le sol , la poussière de tous 
ces débris se sera amoncelée , vous re- 
trouverez avec étonnement lés mêmes 
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pointes légères sur jlesquelles planera 
l'aigle audacieux presque aussi immo- 
bile que les masses dont il domine les 
escarpements. Grâce à ce type per- 
manent, ces aiguilles s'identifient avec 
notre imagination ; elle se les représen- 
te comme nécessaires à l'existence des 
Alpes et les rattache à quelque loi orga- 
nique dont le mystère échappe à nos 
regards. 

La vie des grandes nations nous offre 
aussi de vives arêtes, aux formes 
gigantesques et élancées ; on y rencon- 
tre pareillement , je ne crains pas de le 
dire,, une. certaine unité de plan qui fait 
reconnaître ces nations parmi toutes les 
autres, qui Jes fait ce qu'elles sont et par 
quoi elles sont. C'est là ce qui constitue 
le caractère d'un peuple, caractère dont 
on aperçoit l'empreinte , soit en bien , 
soit en mal, à toutes les périodes de son 
existence. Au travers de la vapeur om- 
breuse dont s'enveloppent nos masses 
alpestres, on distingue sans peine leurs 
parois abruptes : sous les vices et les 
défauts d'une. nation, on découvre les 
causes de sa grandeur et de sa puis- 
sance. Si donc en. étudiant certains 
points de son histoire , vous voyez sans 
cesse se reproduire les mêmes idées , 
sans aucun doute vous serez tombé sur 
un de ces éléments constitutifs sans les- 
quels on ne saurait guère la concevoir. 
Or n'est-ce pas une chose curieuse que 
de reconnaître des principes identiques 
sur l'esclavage*- .dans les philosophes 
grecs comme dans les poètes, dans 
Aristote comme dans Homère; dans les 
temps historiques comme à l'époque de 
la guerre de Troie? L'esclavage est une 
condition de la société ancienne , nous 
lé savons ; mais le grec ne se contente 
pas du fait, il approfondit la question, 
la réduit en système : d'abord Homère 
s'écrie : 

. f Jupiter ôte à l'esclave la moitié de 
son intelligence ; » puis le Slagyri te, à son 
tour, recherche quelle est la nature de 
l'esclave, et, bien des siècles après lui, 
le bon flutarqùe de Chéronée constate 
encore l'état des choses dans ses Fies 
parallèles. Assurément, quand on in- 
terroge lès hommes a treize siècles de 
distance sur un fait ^ et que ces hommes 
font une réponse semblable , l'esprit le 


plus difficile sera convaincu ; et nous 
serons tombés, je le répète ,> sur un de» 
caractères fondamentaux à une existence 
sociale. Hâtons-nous donc d'arriver à 
la théorie du précepteur d'Alexandre , 
sur l'important sujet dont nous avons 
essayé de ressusciter l'histoire. Ici 
nous pouvons donner la synthèse de 
cette grande plaie du monde ancien, 
avant de passer à l'analyse ou à l'appli- 
cation. 

Qu'est-ce que l'esclavage? se demande 
Aristote ; quelle en est la nature? Le pou- 
voir du maître est-iï légitime? « car f 
dit-il , il en est qui soutiennent que le 
pouvoir . du maître est contre nature ; 
que la loi seule, et non là nature, met 
une différence entre l'homme libre et 
l'esclave, et que l'esclavage est inique, 
puisque la violence l'a produit '. 

« D'un autre côté, la propriété est 
une partie intégrante de la famille ;..... 
or l'esclave est une propriété vivante 1 , 
un instrument véritable 8 . Si les navettes 
tissaient toutes seules, si l'archet jouait 
toutseulde la cithare, les entrepreneurs 
se passeraient d'ouvriers et les maîtres 
d'esclaves 4 . 

* « Propriété, continue le philosophe, 
est un mot qu'il faut entendre comme 
on entend le mot partie : la partie fait 
non-seulement partie d'un tout , mais 
encore elle appartient d'une manière 
absolue à une chose autre qu'elle- 
même; et pareillement pour la pro- 
priété , le maître est simplement maître 
de l'esclave , mais ne tient pas à lui ; 
l'esclave, au contraire, est non-seulement 
l'esclave du maître, mais il lui appar- 
tient absolument. Ceci montre nettement 
ce que l'esclave est en soi et ce qu'il 
peut être. Celui qui, par sa nature, ne 
s'appartient pas à lui» même, mais qui, 
tout en restant homme, appartient à un 
autre, celui-là est naturellement es- 

. » Totc Si iropà ^vatv t4 £«*<£iiv voju» fâç 

Mb. I,c. n f n. 5,4. Je tue sert de PexceUeole traduc- 
tion de M. Saioi-Hilaire , car pourquoi chercher à 
refaire ce qui a été très- bien Tait? 

» ô $guXoc xrîîtxa ti lp.<|<oxov. Ibid, 

3 Ôp^avov. Ibid, 

* Ibid, B . 5., $ub /lue. 
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clave '. U e$t L'homme d'un antre , 
l'homme qui devient une propriété ; et 
la propriété est un instrument d'usage. 
. c 11 faut* voir, maintenant s'il est. des 
hommes ainsi faits par nature, ou bien 
s'il n'en, existe point,: si, pour qui que 
ce soit, il est juste et utile d'être es- 
clave , oju bien si tout esclavage est un 
fait contre nature. Le raisonnement et 
les faits peuvent aisément résoudre ces 
questions. L'aptoritç et l'obéissance ne 
sont pas seulement choses nécessaires ; 
elles sont .encore choses . éminemment 
utiles. Quelques êtres, du moment 
même qu'ils naissent, sont destinés, 
les uns à obéir , les autres à comman- 
der, bien qu'avec des degrés et des 
nuances très-diverses... Autorité, obéis- 
sance, est une condition que la nature 
impose à tous les êtres animés , et Ton 
pourrait même découvrir quelques tra- 
ces de' ce principe ju&que dans les ob- 
jets sans vie... 
: < C'est là aussi la loi générale qui 
doit régner entre tous les hommes. 
Quand on est inférieur à ses semblables 
autant qjie. le corps Test à l'âme , la 
brute à l'homme ( et c'est la condition 
de tous ceux chez qui l'emploi des for* 
ces corporelles est le meilleur parti à 
espérer de leur être), on est esclave par 
nature ; douf cet hompie-là, le mieux est 
de. se soumettre à l'autorilé.d'un maître : 
car il est esclave par nature, celui qui 
peut se donner à un autre, et ce qui 
précisément le donne à un autre , c'est 
de ne pouvoir aller qu'à ce point de 
comprendre la raison quand un autre 
la lui montre ; mais de ne la posséder 
pas en lui-même. Les autres animaux 
ne peuvent pas. même comprendre la 
raison , Us obéissent à leurs sensations. 
Au reste, l'utilité des animaux privés 
et celle des esclaves sont à peu près les 
mêmes : les uns comme les autres nous 
aident, par le secours de leurs forces 

f Tîç piv oSv i, çôat* to3 JouXou xal riçi. £ûvaptç, 
i*x Tout»? &$Xcv* o ^«p fXTi aurou (pûaei , àXXà dfXXoo, 
&v6pt»iro; &i ,' oStoc ©ûff« JoGXî; j«ttv. AXXcu £• ia- 
rtv fivdpûJTtoç , 6; av xrîijxa % av6pwiroc wv xrftua $i 

5pfXV0V 7Tp*XTlX'jV XOt X«ûpl«T0V. îlOTSpO* A'fVrt Tt{ ÇÔ- 

att twouto;, ii où, xti irartpov piXttov xat oWiov rtn 
£ouXtuiiv, ti «3 , àXXà ira<x« &ouXiia irapà çôtftv fort , 
jut« tout* oxitftwv. /M., d. 7» 


corporelles, à /satisfaire les besoins de, 
l'existence. La nature même le 'veut.,, 
puisqu'elle fait les corps des hommes 
libres différents de ceux des esclaves , 
donnant à ceux-ci la vigueur nécessaire 
dans les gros ouvrages de la société , 
rendant au contraire ceux-là incapables 
de courber leur droite stature à ces ru- 
des labeurs , et les dçstinant seulement 
aux fonctions de la vie civile , 'qiji se 
partage pour eux entre les occupations 
de la guerre. et celles de la paix. 

« Souvent il arrive, j'en conviens, que 
les uns n'ont d'hommes libres que le 
corps, comme les autres n'en ont que 
l'âme; mais il est certain que, si les 
hommes étaient toujoursentreeux aussi 
différents par leur apparence corpo- 
relle qu'ils le sont des images des dieux, 
on conviendrait unanimement que les 
moins beaux doivent être les esclaves 
des autres; et si cela est vrai en parlant 
du corps , à plus forte raison le serait- 
ce en parlajit de l'âme ; mais la beauté 
de l'âme est moins facile à reconnaître 
que la beauté corporelle. 

« Quoi qu'il en puisse être, Il est évi- 
dent que les uns sont naturellement es- 
claves, et que pour ces derniers, l'es- 
clavage est aussi utile que juste. 

« Du reste, on nierait difficilement que 
l'opinion contraire ne renferme aussi 
quelque vérité. L'idée d'esclavage et 
d'esclave peut s'entendre de deux façons: 
on peut-être réduit en esclavage, et y 
demeurer par la loi 1 , cette loi étant une 
convention par laquelle le vaincu à la 
guerre se reconnaît la propriété du vain- 
queur ; mais bien des légistes accusent 
ce droit , comme on accuse un orateÉr 
politique, d'illégalité, parpe qu'il est 
horrible que le plus fort, par cela seul 
qu'il peut employer la violence, fasse 
de sa victime son sujet et son esclave. • 

Aristote déclare ensuite que ces deux 
opinions opposées oui chacune leurs 
partisans parmi les sages, et que cha- 

1 AcuXo; et oWwav ont entre eux une grande 
différence* AoùXo; «fi l'homme qui , de droit, par 
infériorité naturelle , doil dire éteinte , selon Aris- 
tote : âcuXtriftw est l'esclave de fait, celui qui réelle- 
ment est en esclavage, qn'U soit ou non destiné à 
l'être par son organisation. (JV. de M. Il, Saint- 
Hilaire.) 
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cune a du fodn. Enfin , il résume la dis- 
cussion en ces termes: 

c II faut de toute nécessité convenir 
que certains hommes seraient partout 
esclaves, et que d'autres ne sauraient 
l'être nulle part. . . On peut donc évidem- 
ment soutenir avec quelque raison qu'il 
y â des esclaves et des hommes libres 
par le fait de là nature, et que cette 
distinction subsiste toutes les fois qu'il 
est également Juste et utile pour Tua 
d'obéir, pour l'autre de commander, 
suivant son droit naturel , c'est-à-dire 
de régner en maître ; ce qui n'empêche 
pas que l'abus de ce pouvoir ne puisse 
être funeste à tous deux,,. L'intérêt dq 
corps est celui de rame ; l'esclave est 
une partie du maître ; c'est une partie 
de son corps 4 vivante, bien que séparée. 
Entre le maître et V esclave, quand c'est 
la nature qui tes fait tous deux, il existe 
un intérêt commun, une bienveillance ré- 
ciproque; il en est tout différemment 
f quand c'est la loi ou la force qui les a 
faits l'un et Vautre *. » 

Pour Aristote donc la question est 
parfaitement tranchée: il y a des esclaves 
par nature et des esclaves par la loi dçs 
nations ou du plus fort. Au fond c'est 
toqjours la même chose. Le passage que 
nous venons de citer est si précieux, il 
résume si bien le point de vue grec sur 
la matière, lorsque la nation était arrivée 
au plus haut degré de la civilisation, 
que pous ne demanderons point grâce 
pour la longueur de la citation. C'est 
le code entier de l'esclavage exprimé 
avec ce langage si clair , si philosophi- 
que dont le Stagyrite a le secret. Comme 

1 Polit, j lib. I, c. H, $ 9-£t. Voici le dernier pa, 
rtgrapb* dans rortjina| : Ôti (4v puv fyti tiv& Xo- 
Ydv 4 àjiçiff&QTUffiÇy xftt ttaiv ©l p.iv cpuoii JoOXoi . ci 
o* iXe$0spoi, &5Xgv * X0Û on iv twi ffiaptarat to tcjoô- 
tgv , £v oufi^p Ipet ta) (j.èv to &cuXt6etv f tw £i to iïia- 
ittfÇtw, x«t ftixatov, xil iïû x& ^.èv àp^eafai } to S* olp- 
X«v, w trrçuxaatv àpxw *PX* W * ^ ffT6 ** 1 ^taicdÇtsv 
to èk xflucâç, àoupçopu; tcrrtv àp^pctv. To «yàp aùrb 
«tipf ftf et tft pUpit x*\ t& ftto , n«t eafiAn km tjwx? ; 
é & ïdïXts ftp** « toG foororw , ctov fytyrf&t «n 
t«C «cifMtTo;, Xtyttptapivov Ji plpoc. 

Ato »U oup.?cpo* farf -rt x*i «ptXta àvbha xaX 
tt<nrorip irp$ç iXtàXouç toT$ <puwt toôtov ^Çiw^voiç- 
toTc frè p^ toOtov fbv -tprfwv , àXXà x*Ta vo'pov , xoù 
piaofeïoi, Toùvarrîov. 


on le voit, ses argumente ne sont autres 
que ceux dont on si fait usage dans le 
monde moderne pour défendre l'escla- 
vage daris les colonies : la différence 
des races , l'infériorité d'organisation. 
Si Aristote eût connu les gens de couleur* 
nul doute qu'il ne s$ rot appuyé sur 
une raison aussi spécieuse. En voie! mie 
preuve palpable. Au milieu de tant 
d'hommes qui couvrent la Surface de la 
terre , quels sont ceux dont ta nature 
est de vivre esclaves?* 

c La nature a déterminé la condition 
spéciale de la femme et de l'esclave.... 
Chez les barbares, la fëmmç et l'esclave 
sont des êtres de même ordre, et la 
raison en est simple : la nature parmi 
eux n'a point fait d'être pour comman- 
der, Entre eux il n'y a réellement union 
que d'un esclave et d'une esclave; 
et les poètes ne se trompent pqs en 
disant : 

* 00i , 1* «m t« IWbêT* t fait df pojpffftr ; 

puisque la nature a voulu que barbare 
et esclave, ce fat tout un ••• 

En vérité, ou demeure confondu 
quand on voit le génie hellénique , dans 
toute sa beauté, arriver exactement aux 
mêmes conséquences que ces barbares 
que l'on condamne à l'esclavage. Sur 
quoi se fondait le vieil Orient p§ùr l'im- 
poser? sur deux principes : 4° la reli- 
gion ou la nature, ou en d'autres termes 
une infériorité de race , c'est totff un. 
Puis, F sur le droit de conquête. Wf a* 
Ml pas là de quoi s'enorgueillir T lie 
point ftlre faire à la question un seu| 
pas de plus que le **Xo< placé au niVeau 
de l'animal ! quel profend sujet de ré- 
flexions pour nous que de voir le terre- 
à-terre de l'esprit humain lorsqit'il est 
livré uniquement à ses propres forces i 

Cependant comme c'est la seule fois 

' $u?et fùv ouv JïcipiffTou to 6i)Xu xat H JoOXov..,. 
( Mil népri» <MM C* Bfftlr* i ) OOt* w «v èmon- 
XoÏto «âtora ?m ôp^y»v tourov 9 pi) woXXeîf f gN 
•yot<, iXkà frl ^ouXiûov, È* ik toïç ffop&ifw ri ft*U> 
**i taûXo* ttjv aura* lypL t«Çw atTfov 8k $ in to 
96ati 4px°^ 0&* «x ou<n,, f *^* *xîvtT« ^ xttyiftvia 
«ùt^v ^ovXijî )cai ^ouXou* Au <p «otv ci fcc»nm ; 
Bfltp&Épfcw ^ ËXXuva^ £p^|(v et*; , 

M, ci, S». 
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que dans nos études sur le monde an- 
cien, nops avons à rencontrer la théo- 
rie de l'esclavage, H nous sera permis 
de relever les inconséquences et l'em- 
barras où tombe bientôt Aristote. Il part 
d'abord d'une assertion gratuite qu'il ne 
se donne pas la peine de prouver : l'infé- 
riorité morale de l'esclave, infériorité 
fondée sur le développement du corps 
, que l'on voue tout d'abord aux plus rudes 
Jravaux, Eh! qu'Eût donc été Aristote 
lui-même 9 si on l'avait condamné à une 
pareille destinée? Il y ( a des hommes 
qui ne seront esclaves nulle part, ajoute- 
t-iL —Prenez garde • ici vous avez en 
vue probablement Platon vendu par 
Peuys ; mais Platon est un homme élevé 
au sein de la liberté et pour la liberté. 
En ltii se trouvent concentrés et person- 
nifiés tous les dons d'une hante civilisa- 
tion joints aux plus magnifiques bien- 
faits du ciel ; à lui , les entretiens de 
Socrate, à lui la société la plus éclairée t 
la plu3 attique dans Athènes même. 
Changeons un instant sa position, Pour 
ne pas sortir de vos contrées, faisons-le 
naître en Thessalie; il est esclave , SoOXo;, 
Son génie n'est point changé, mais an 
lieu de voir les écoles et les bibliothè- 
ques s'ouvrir devant lui T au lieu de vi- 
siter de lointains pays pour s'instruire, 
il est vendu à un riphe Athénien , à Cli? 
xuas f par exemple, qui en frit un armu- 
rier, te vpijà donc enfermé dans l'ate- 
lier , fabriquant d'excellentes flèches , 
des cuirasses admirables ; les hoplites 
accourront cliez son mai tre ,, car déci- 
dément il a la vogue. Aristote entend 
vanter par Çlinia$ l'habileté de son es- 
clave. Que répondra-t-il dans son sys- 
tème, « mon cher Clinias , vous avez là 
une propriété vivants , %rtya. fytyi>x<» t qui 
doit feijre votre fortune ; il faut avouer 
que vous vous entendez parfaitement à 
diriger votre esclave, cette autre partie 
de votre corps , et que vous en avez fait 
un bon instrument d'usage. Vous l'ave? 
perfectionné juste au degré convenu 
ble à la portée de son esprit d'enclave. # 
Je défie bien au Stagyrite de parler au- 
trement; car M Platon, dès son enfance, 
a été appliqué à de rudes travaux et à 
des occupations mécaniques, le corps 
se sera développé aux dépens ds l'intal- 
ligence. Mais que devient alors l'homme 


esclave par nature? comAent le recon- 
naître! où le trouver? 

Autres difficultés. J'accepte momen- 
tanément votre subtile distinction entré 
le Jooxoç et le frooxrfcav , pour vous adresser 
une question. Afin de nous mettre- à 
votre point de vue de l'État politique T 
supposons un certain nombre dé familles 
agglomérées qui se choisissent un pou* 
voir plus ou moins analogue à celui que 
la nature constitue ab ovo dans la fa-* 
mille. Il y aura donc autorité et obéi** 
sance; tous sont citoyens, quelqu'un 
gouvernera ; que ce soit un individu on 
un corps, peu importe. Dans vos Idées ^ 
il y aura encore des esclaves, parce qite 
ces deux premières associations du 
maître et de V * esclave , de V époux et de 
la femme, sent les bases de la famille. 
Oh en est là preuve? qu'une famille $e 
compose de trois membres isolés, pa* 
exemple, où sera l'esclave? Cet étaf 
n'est pas naturel, direz -vous, soit : 
mais dix , mais vingt , inais trente fa- 
milles sont bien les éléments de la cité. 
Or, dans un état encore peu avancé de 
la civilisation les besoins de l'État nais- 
sant seront peu nombreux ; partant, peu 
de relations avec le' dehors. ' Il faut 
bien admettre dans cette association 
des Intelligences diverses, comme des 
tempéraments plus ou moins forts; sanè 
aucun doute même, les fprces physiques 
domineront l'âme • où sera V esclave 
de nature? le plus faible sera peut-être 
le plus intelligent : pourra-t-îl réduire 
les autres en servitude? Mais ici noué 
tomberions dans une contradiction : ce 
serait de retrouver l'esclave de fait , le 
&ouXeuuv et non le £oùXoç. Et remarquez 
que tous sont nés libres, ils sont tous 
membres de la cité, eô^everç;— Il faudrait 
donc constituer un juge de la servitude 
par nature. Sur quoi fonder une pa- 
reille organisation du pouvoir? qui 
serait le juge et qui le nommerait? 
Il ne reste dès lors que le droit de 
la guerre ou de la force pour créer 
une servitudequeksonque 2 c'est ce qu'il 
fallait démontrer. On voit donc en deri 
nière analyse , que le système aristote* 
licien s'écroule par la base , que fea dis- 
tinction est puérile, qu'elle se réduit 3 
une tautologie, pour emplpy$r une ex- 
pression de l'ancienne école. Enfin le 
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philosophe a étrangement abusé des 
idées impliquées par les expressions 
autorité* obéissance, en les transportant 
dans le domaine, de la force, comme si 
celle-ci était synonyme d'autorité '. 
. Il nous est très- facile, aujourd'hui que 
la grande lumière s'est levée pour éclai- 
rer nos intelligences f il nous est très- 
facile d'avoir raison du plus grand lo- 
giciende l'antiquité. Les arguments dont 
nous nous sofnmes servis contre lui sont 
pris dans la nature de l'homme, qui est 
une. La thèse du Stagyrite est inadmis- 
sible en elle-même ; elle est très-admis- 
sible lorsqu'on l'examine avec les yeux 
de sa nation et de toute l'antiquité. Le 
mot liberté n'avait pas alors le sens 
qu'il a de nos jours; c'était un privi- 
lège et même le privilège du petit 
nombre. La dignité de l'homme libre 
était telle qu'elle le plaçait . dans une 
région où ne devaient point l'atteindre 
les tristes nécessités de la vie quoti- 
dienne. La philosophie consistait à 
maintenir , à fortifier ce fier sentiment 
de liberté ; voilà pourquoi il devenait 
infiniment utile de la cultiver. Pour le 
reste on devait en abandonner le soin 
à un intendant \ Avec cette idée dé la 
liberté d'abord , de la philosophie en- 
suite , les travaux industriels descen- 
daient à un rang si infime , qu'un hom- 
me libre ne pouvait s'y livrer sans dé- 
roger. Dans Athènes , une des, plus 
démocratiques républiques du monde 
ancien, comme dans Sparte sa rivale de 
gloireet son antipode par la constitution, 
un artisan est presque au niveau de l'es- 
clave. Il en faut dire autant de l'étran- 

• On pourrait adresser d'autres questions an phi- 
losophe grec ; Si nn barbare a des enfaols doués d'un 
grand génie, comme Anacbarsis, sont -ils esclaves 
suivant la loi > xarà vo'pov ? Dans laquelle des deux 
elasses sera t*il rangé ? dans laquelle encore seront 
•es descendants? Admettons qu'il s'agisse de la pos- 
térité d'un Athénien pris à Syracuse , ou , sans aller 
•i loin, Démosthène affirme qu'on ne voulait pas 
même ' d'un Macédonien pour esclave; qu'étaient 
donc les Macédoniens? Quelle figure aurait faite 
Aristote devant le héros son élève , qui lui aurait 
demandé s'il était e$clave par nature ? Alexandre au- 
rait-il jamais songé à le demander? Aristote aurait-il 

osé répondre? 

De tous côtés on arriva à mie impasse. 

• Aristote, Polit., liv. I , c u , S ». 


gçr *. Ce n'est pas tout : même parmi 
les hommes libres , il y. aura une vérita- 
ble roture et une véritable noblesse, 
nxsôôepo; ou libre de fait et l'iù^évu; ou libre 
de naissance. Les misères de l'orgueil 
sont bien vieilles ! 

Ce fut là,. Je .le répète, l'idée mère 
des Grecs, quant à la libellé, idée qui 
n'impliquait en rien l'égalité. Dès lors , 
il fallait nécessairement des esclaves 
conquis par la force , et notre philoso- 
phe dira : « Comme la supériorité delà 
forcé suppose toujours quelque mérite, 
elle a droit de comtnaniler ; donc de 
faire des esclaves par la guerre g . » Dès 
lors aussi plus un État sera libre, plus il 
y aura d'esclaves, et pour mon comptç, 
j'abonde entièrement dans cette opinion 
de M. de Sainte-Croix % quelque para- 
doxale qu'elle puisse paraître. Enfin le 
plus fort transmettant à ses enfants ses 
prétendus droits, l'esclavage héréditaire 
ne tarde pas à être fondé, et au bout de 
quatre ou cinq générations , à la vne du 
monde rempli d'esclaves, on ne pourra 
concevoir la société sans prendre ceux-ci 
pour un des éléments qui la constituent. 
Que si Ton contestait ce fait, je ren- 
verrais mon contradicteur aux nom- 
breux ouvrages des anciens , qui tous 
le présupposent, et je le prierais encore 
de se rappeler que le monde a bien 
Vécu pendant plusieurs siècles et que 
deux grands continents vivent encore 
enveloppés des plus épaisses ténèbres 
de l'idolâtrie,. sans que les plus beaux 
génies aient pu rien faire pour s'en re- 
tirer. Or ce qui est vrai du polythéisme 
ne Test guère moins de la question dont 
nous nous occupons. Que serions-nous 
sans les mystères du Golgotha 4 ? 

Du reste, rien de plus instructif et par- 
fois de plus risible que les embarras 
dans lesquels tombe Aristote avec son 
système , lorsqu'il s'agit de savoir quel 
genre d'éducation il faut donner à l'es- 
clave. Avoir un instrument d'usage, 
c'est chose nécessaire, mais encore 
faut-il qu'il soit bon. « Être maître n'est 
point une distinction qui résulte du 

1 La seule différence qu'Aristote établit entra l'an- 
clave et l'artisan , c'est que le premier travaille pour 
un individu , le second pour le public. 

* J»oftJ.,liv. l,c u, 17. 

5 Det £tat$ fédératift, p. 588, Jn-8«. 
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savoir , c'est un fait ; être esclave ou 
libre, c'est également un fait; mais 
il serait possible de former les escla- 
ves à la science tout aussi bien que les 
maîtres, et Ton a même professé une 
science des esclaves à Syracuse, oii 
pour de l'argent on instruisait les enfants 
de tous les détails du service domesti- 
que. Bien entendu , il s'agit iôi seule- 
ment d'apprentissage , de ce qu'on peut 
appeler la science des esclaves , et en- 
core, c'est toujours du plus ou moins , 
car, comme dit le proverbe, il y a es- 
clave et esclave, il y a maître et maître *. i 
Après tout cependant, Aristote ne 
paraît point satisfait de sa solution, 
puisqu'il y revient au chapitre V« du 
premier livre. « La première question , 
dit-il, quant à l'esclave, c'est de 
savoir si Ton peut attendre de lui, au- 
delà de sa vertu d'instrument et de ser- 
viteur, quelque vertu, comme la sa- 
gesse, le courage, l'équité...., ou bien 
s'il n'a d'autre mérite que ses services 
tout corporels : des deux côtés il y a 
sujet de doute. Si Ton suppose ces ver- 
tus aux esclaves, où sera leur différence 
avec les hommes libres? Si on les leur 
refusera chose n'est pas moins absurde ; 
car ils sont hommes et ont leur part de 
raison*. » 

A un pareil dilemme posé en termes 
si précis, il n'y avait qu'une réponse 
possible , et sans doute elle n'échappa 
guère à la sagacité du philosophe ; mais 
comment la faire en présence de tout 
un monde fondé sur le fait de l'es- 
clavage? Comment attaquer la propriété 
dans sa base essentielle ? Et puis , n'a- 
t-il pas accepté l'esclavage par nature? 
11 laissera donc là la solution du pro- 
blème et ne craindra pas de poser cet 
horrible axiome : t L'esclave est ab- 
solument privé de volonté \ » Puis il 
ajoute : « Nous avons établi que l'utilité 
de l'esclave s'appliquait aux besoins de 


• Polit., ibid., ch. u,S&). 

' Idem., ibid», c. y, S 3.— Le degré d'instruction à 
donner aux esclàfei fui un grand problème dans 
l'antiquité : il en. est de même dans les colonies. 
Voir un exemple frappant dans les Grenouil!e$ d'A- 
ristophane , dans le dialogue entre l'esclave et Bae- 
cbus. 

3 Polit., Mi. I,e. y, S«. » *j 


l'esclave ; la Vertu ne lui sera donc né- 
cessaire qae dans la proportion de cet 
étroit devoir de ne point négliger ses 
travaux par intempérance et paresse.... 
L'esclave partage notre vie, l'ouvrier, 
au contraire , vit loin de nous et ne 
doit avoir de vertu qu'autant précisé* 
ment qu'il a d'esclavage ; car son la- ' 
beur est un esclavage limité ; la nature ' 
fait l'esclave, elle ne fait point le cor- 
dbnriierou tel autreouvrier ; il faut donc 
avouer que le maître doit être pour l'es- 
clave - l'original de la vertu qui lui est 
spéciale, et que ne lui communique 
pas son chef d'apprentissage ; aussi est* 
ce bien à tort que quelques, personnes 
refusent toute raison. aux esclaves et ne 
veulent jamais leur donner que des 
ordres ; il faut au contraire les re- 
prendre avec plus d'indulgence encore 
que les enfants*. 

La voilà donc dans toute sa nudité 
cette théorie sauvage qui condamne 
l'homme à courber sa haute stature sous 
le joug de son semblable. Mais aussi , 
par un juste châtiment de la Providence, 
ces dominateurs si fiers de leur liberté , 
si égoïstes dans leur indépendance, ils 
trembleront devant leurs esclaves ! Ils 
trembleront de les voir se redresser de 
toute leur hauteur ; ils trembleront de 
leur communiquer quelque étincelle de 
vertu, car elle pourrait allumer un 
incendie! Ils trembleront de leur en- 
seigner la science; par elle, ils ap- 
prendraient à connaître leurs droits. Et 
alors ces sociétés, si belles au dehors , 
s'en iront rongées au dedans par un 
mal terrible, endémique, et qui finira 
par rendre désertes les plus belles con- 
trées du monde.- Que nous serviraient 
d'entasser les textes à l'appui de ce qui 
nous apparaît ici si clair ? 

Platon accepte le fait.de l'esclave: 
il laisse de côté la question de l'ori- 
gine et de la nature, mats l'embarras se 
présente,, lorsqu'il s'agit du traitement. 
Ici, il montre l'esclave incapable de tout 
bien ; là , sauvant ses maîtres ; s'ioimo- 
lant pour leur bien-être 1 Du reste, 
dit-il , l'homme est un animal difficile à 
manier ; il se plie avec peine à la distinc- 
tion de maître et d'esclave admis par la 

« P*IH., Mv. I , c. r, $[*. 
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ridicule au comique Aristophane qu'il 
en tire un grand parti dans son Plutus , 
et avaùt lui Cratès faisait marcher à la 
file les ustensiles de ménage et jusqu'aux 
mets , parce qu'il n'y avait personne 
pour servir 1 . Philémon le jjôëte, et 
Métrodore le philosophe , contemporain 
d'Aristote , se déclarèrent les ennemis 
de l'esclavage ; toutefois je né saurai^ 
admettre avec M. Barthélémy de Sâint- 
Hilaire % que ce régime nô remonte 
guère au-delà du quatrième siècle avant 
J.-C. ; trop de faits et Horiière tout en- 
tier sont là pour déposer du contraire, 
bailleurs que seraient donc quelques 
voix perdues au milieu de ce vaste 
chœur de gémissements qui proclament 
assez haut combien ces protestations 
étaient vaines et incomprises ? 

Au commencement de son immortelle 
histoire, Thucydide se plaît à nous mon- 
trer la Grèce comme une réunion d'états 
tout nouveaux , où le brigandage était 
tenu en honneur, et, pour le prouver, 
il ne craint paà d'affirmer que le bril- 
lant siècle de Périclès trouvait encore 
de la gloire dans ces actes de violence. 
Plusieurs peuplades donnaient même 
l'exemple à cet égard 5 . Après ta guerre 
de Troie, où apparaissent tous les élé- 
moyeu de ce | ments d'une civilisation naissante , ou 

plutôt assez avancée, de pareilles asser- 
tions sembleraient au moins hasardées, 
si la conquête dorienné n'était là pour 
les justifier. Mais k peine tous les héros 
d'Homère s'étaient-ils, couchés dans le 
linoeul glorieux tissu par sa muse , que 
du haut des massifs appelés le Pinde et 
l'Oëta, s'élancèrent vers le midi des hor- 
des farouches restées inaccessibles au 
progrès et prêtes à suivre quiconque les 
mènerait vers la conquête des beaux 
pays dont leur avaient. parlé les Héra- 
clides du Péloponèse, réfugiés depuis 
un siècle dans l'Bç&monie. Ces tribus 
portaient le nom de Doriens et leurs 
invasions présentent les caractères de 
celles qui désolèrent le 5 e siècle de 
notre ère. Partout sur leur passage , les 
villes disparaissent, des mœurs gros- 
sières et féroces remplacent, pour le 


néaeëjUé* , Comment donc surmonter 
l'obstacle ? L'auteur de la République 
veut qu'on ait des esclaves de diffé- 
rentes nations pour éviter les révoltes 
çt les conspirations, parce qu'ils ne 
s'entendront pas \ Probablement plus 
d'un maître usa de ce moyen, et nous 
ne voyons pas qu'il «lit beaucoup réussi. 
: ta véritable et réelle importance du 
système que je tiens d'exposer , c'est 
qu'il fut avant et après Aristota la lui 
pratique de la Grèce , qui n'en connut 
jamais d'autre. Il serait oiseux de cher-» 
cher à en concilier l'iniquité ; comment 
raisonner avec la violence. Quelquefois, 
il est vrai , on semble admettre la ser- 
vitude volontaire, mais encore est-ce 
en face d'une force supérieure. Suivant 
Posidonius, bon nombre de personnes 
se soumirent à des hommes plus puis- 
sants , et consentirent à les servir à 
condition d'être protégés par eux a ? Ne 
reconnaît-on pas dans cette classe les 
recommandés du moyen âge ? Enfin , 
plutarque admet également la servit 
iude volontaire , lorsqu'il dit: « Aussi 
< est-ce la première et souveraine loy 
i de nature < à mon advis ♦ qui veult 
que celuy qui de soi-même ne se peut 
garder et défendre, se soubmetteà 
celui qui peut et a 


, Cependant ce serait mal remplir notre 
devoir d'historien impartial que de ne 
pas mentionner l'opposition élevée con- 
tre l'esclavage par certains esprit* dont 
parle Arietote , au début de «a discus* 
aion sur cette partie de la propriété 
antique. Cette opposition était mène 
fondée sur le souvenir d 1 une liberté 
primitive, lorsque personne n'était 
esclave \ Mais ridée parait teUemettt 


, • £èfe»4W.*tt 

tft«C tait*v ce àrMtji&eiit fcpofowrtdU M tè «rffe 
Jlmtat tatait, tiA&éSVfU fettaix %U rfo tôt *»**. 

ffiç ttç tk &>ft<pttt* éfcqttfeta , «dut ir&i» dUrelw 
tott*fotiét{ fr fcfott? uni} * v *«* tetyw** *uv«- 

tèL âpmê àtkmk^ iiik ti , p. aes. 

4 0*w ^ tir» oûnM«tv*ç tort ïéw^ttAvt^èÇ*. 
Xo*. Pherecratei, Âpud Athtn., il?. ?i , p. 365. Os 
pourrait encore citer Mf«*»*f*4'I4»94«**t 


* Notée de m tradac, M, p. 18. 
3 Thvcyd., lib. i. 
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moment, la vie. presque élégante qui 
les avait précédées. La Grèce a ton 
moyen âge. Les envahisseurs s'incor- 
porent une parlie de la population 
vaincue, commandent en maîtres à 
l'autre qui courbe la tête sous l'escla- 
vage et sous la servitude de la glèbe. 
L'industrie* l'agriculture et les arts sont 
abandonnés à la race Ionienne et à la 
Pélesgique < commfe choses indignes 
d'occuper le conquérant , mais dont f\ 
se servira toutefois pour introduire le 
luxe dans sa demeure. Se rire delà 
promesse* laisser le crime impuni, 
consumer 14 vie dans la guerre f la 
chasse % l'oisiveté et les jeux ; mépriser* 
comme œuvres servîtes , la navigation 
et le commerce \ tels sont les préjugés 
4es ÎXoriens ; tels encore étaient les 
Francs menteurs, les Huns impudiques 
et les Coths inhospitaliers dé Salvien '. 
L'invasion dorienne et thessalienne 
exerça une si profonde influence sur 
les pays où elle se répandit, que le ca- 
ractère des habitants paraît en avoir été 
singulièrement modifié. C'est à peine si 
dans le long espace de huit siècles ils 
produisent quelques rares législateurs f 
et des philosophes de second ordre. La 
tiéotie devient célèbre par la stupidité 
de son peuple ; on ne veut point d'un 
Macédonien pour esclave *, et le dé- 
sert va «'étendant dans ce Péloponèse 
où naguère encore cent villes étalaient 
leurs richesses et leur bonheur. « La 
c Môss^nie y dit ' Straiion , est presque 
< déserte. Quand on «empare la muî- 
« titude des habitants qui couvraient 
i aiftrçfe*) la Laconie avec son état 
t présent, la race des hommes semble 
i y manquer, fin etfjef , sans compter 
* Sparte % on to'y trouve plus que trente 
« petites villes ; dans les temps anciens, 
« au contraire, on l'appelait la contrée 
« aux cent villes ». * Etonnons-nous en- 
suite qu'Hésiode s'écrie : c Pourquoi 
« doncai-ije vuïe Jour dans là cinquième 

1 SalTian», De Gubernation* Dei. 

■ Démostbéné, wi* Otynthitimâ* 

'•••••••• IxoXov&i&vinç t$ TcXiîôit T&V 

Idroçwpïwv irept x<*?*6 ixXtXtjifuyfiç rîiç itXiîdnj;- 
bxw <p xai 4i AtttttvurâWwtvïgtt, xptwpivn nfa 
rh, mûjtuc» ffovtftfty, IM»,., llb* Viu t 1. flft#; 
<dll£aMiih.9iSS7. 


ù c'est le petit nombre qui gouverne 
>ar le droit de la Victoire * » Lln- 


c race d'hommes ? Que n'&i-je pu mou- 
« rir plus tôt , 014 naître plus tard f T » 
La conquête pesa de tout son poids 
sur la nation vaincue , dont une portion 
alla peupler l'Attique, l'Archipel, l'Asie- 
Mineure et l'Italie , tandis que l'autre 
fut asservie, c Vous appartenez à des 
f États , dit Brasidas & ses compagnons , 
« où 
i par 

vaaîon dorienne amène avec elle une 
innovation clans le régime de l'escla- 
vage : jusqde-là on s'était Contenté d'é- 
pargner les vaincus sur le. champ de 
bataille polir lçs réduire en servitude : 
désormais on y condamna des peuples 
entiers, c Les Spartiates et lés Thes- 

sallehs sont tés premiers en Grèce 
qui eurent dei serfs. Us léS prirent 
parmi les anciens habitants du pays 
qu'ils occupent aujourd'hui : lès Thes- 
saliens, parmi les Perrhèbes et les, 
Magnètes '; les Spartiates, parmi les 
Achéens. Les Thessaliens donnèrent à 
leurs serfs le nom de Pêntstes^ et les 
Spartiates celui d' H ilôt es \ • 
LesPénestes d'Arné subirent un sort 
assez semblable à celui des colons tri- 
butaires que l'on trouve en France sous 
les Mérovingiens. Ils s'offraient à cul-, 
tivêr la terre pour leurs vainqueurs ; lé 
marché fin accepté et on leur accorda 
des droits. Ainsi on ne pouvait ni les 
mettre à mort, ni lès Vendre, pi les 
transporter hors du pays, t'étaient de 
véritables fermiers sur ces terres dont 
/ils avaient abandonné la propriété ; ils 
jouissaient donc d'un pécule ; quelques- 
uns même faisaient fortune et devinrent 
plus riches que leurs maîtres*. On les 
nommait encore Ménestes d'après leur 
origine 6 , et ils se plaisaient à vanter 
l'antiquité de leur race T . 

Le terme de Péneste ou d'homme de 
peine convenait bien mieux aux des*, 
cendantfi des Perrhèbes et des Magnètes 
soumis au* Thessaliens. < Ceux-ci , dit 

* OpèH* $t 4tot. 

* îfcttcf d. > 

* Hfetfti t. m % * 1*8. 

5 Alhen.,lib. Ti,p. 261. 

6 Idem., ibid. 

1 AaTpt; mWamç «^ bfwimi 
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c Denys d'Halicârrfasse , les traitaient 
c avec une arrogance intolérable ; ils' 
« les obligeaient ' à des fonctions in- 
c dignes d'hommes libres ; ils les mena- 
c çaient de coups, s'ils ne faisaient ce 
t qu'on leur ordonnait : en toute occa- 
i sion , ils les traitaient comme des es- 
c claves achetés, et, par ce nom de mé- 
t pris, leur rappelaient et leur repro- 
• chaient leur misère •'. » 

^ Que, si nous descendons dans le Pélo- 
ponèse, le même ordre de faits s'offre 
à nous, sauf quelques modifications lo- 
cales. DetouslesDoriens, ceux qui s'em- 
parèrent de Sparte, étaient les plus gros- 
siers, et ce caractère se conserva dans la 
suite dé leur histoire. Aussi les Spartia- 
tes sont-ils devenus la personnification 
de la cruauté à l'égard des esclaves. En 
général , les conquérants laissèrent cer- 
tains droits aux vaincus, lorsqu'ils n'é- 
prouvaient point de leur part une résis- 
tance désespérée ; à plus forte raison en 
fut-il ainsi quand ils trouvaient un ap- 
pui parmi les indigènes. Cependant ils 
les privent invariablement de tout droit 
politique ; ni les magistratures , ni les 
fonctions gouvernementales ne leur sont 
ouvertes. Les Argiens de la campagne 
luttent pendant sept siècles contre les 
Dorîens d'Argos avant d'obtenir I'isono- 
mie; encore devient-elle le prix d'une 
bataille sanglante *. 

La ligne de démarcation fut donc 
maintenue avec une jalouse rigueur, et 
les campagnards prirent généralement 
le nom de Périèquei ; il est d'autant plus 
curieux de lès étudier, que leurs mœurs 
offrent des rapports frappants avec celles 
de plusieurs peuples modernes.. Dans la 
Laconie, on peut les considérer comme 
tributaires (aovnxtïc) ; mais ils font véri- 
tablement partie de l'État. Leur sort 
n'est point fort à plaindre. Si d'un côté 
risonomite leur est refusée, de l'autre, 
ils partagent avec les Spartiates les fati-' 
gués de la guerre; ce sont eux qui figu- 
rent dans les troupes de ligne ; on choi- 
sissait les hoplites parmi les agricul- 
teurs ; les artisans fournissaient l'infan- 
terie légère. Quelquefois les périèques 
arrivent à des commandements militai- 


j » 


• ÂnHq. rowum., 11b. h. 

* Arlst<> JWf.> !;>,«;«) 


resj mais à. une époqiàeoù la constitu- 
tion de Lycurghe avait déjà 'reçu plus 
d'une atteinte profonde.' On vôitencôre 
qu'ils se livraient au commerce ; rien ne 
lés empêchait donc de parvenir à la for- 
tune. Af istote nous 'montre cent villes ou 4 
bourgs soumis à ce régime sous le gouver- 
nement de Sparte ; on les trouvait en 
grand nombre sur l'es côtes méridionales 
et partagés en cinq distrièts- différents. 
La distinction ' de race fût toujours la 
grande caractéristique ; les Lacédémo- 
riiens ne reconnaissaient aux ÂchéenH 
aucune nationalité, aucun droit de pren- 
dre part aux assemblées délibérantes , et 
il le fallait bien, dès qu'il s'agissaitdfe con- 
server une organisation aristocratique. ' 

Mais tel ne fut point le sort de ceux 
qui osèrent résister aux envahisseurs et 
refuser le tribut par «eux imposé. Tout 
le monde connaît le sort des Ilotes 1 . Si 
jamais le mot vœ victis a été vrai , il faut 
le dire en parlant dé ces esclaves. Lettr' 
nom même indique des prisonniers, dès 
captifs, et peut-être la ville' maritime 
ùHêlos ne prit cette dénomination qu'à 
partir de son horrible malheur : autre- 
ment il serait incompréhensible ■. Peut- 
être encore , fait observer M. Mnller, on 
voulut opposer la destinée de cetté'ville 
emportée d'assaut à celle des Périèques, 
que des traités avaient livrés au vain- 
queur à de plus douces conditions*. 

Les ilotes , et dans la suite les Messé- 
nien s, furent considérés comme ïmepro- 
priété de l'État; le possesseur, ou mieux 
l'usufruitier, ne pouvait ni les affran- 
chir, ni les vendre hors de la Laconie. 
Suivant certaines autorités , TÉtat n'a- 
vait point cette dernière faculté. Je se- 
rais fort'disposé à croire que le simple 
particulier n'avait en aucun cas le droit 
d'aliéner un ilote, parce qu'il faisait 
partie de la terre. Les esclaves avaient 
des habitations particulières; on lès sou- 
mettait aux plus rudes travaux, et leurs 
obligations à l'égard du maître étaient 
déterminées avec la plus grande préci- 

1 EtXw;, le priionnier , participe de X<ip€avM # 
Combien i de dénominations aussi significative! ne re- 
iroave-i-on pas dans l'histoire ! 
< * i>ie> Dàrùr , TOû Karl OUfried Maller, n, 
Bano, S. 55 et 54. 
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sion. Une certaine quantité de froment, 
quatre-vingt-deux médimnes d'orge, de 
l'huile et du vin : telle était la nature 
de leur impôt. Nous savons encore 
qu'il n'était point le même pour toutes 
les parties du territoire dont la fertilité 
variait* L'ilote cultivait donc la terre ; 
de plus, il était attaché à la personne 
du maître pour le servir. Quelques au- 
teurs penchent à croire que l'esclave 
Spartiate devenait propriétaire, soit de 
l'excédant des produits du sol , soit du 
butin pris à la guerre •; quant à moi, je ne 
saurais alors m'expliquer ni les révoltes 
acharnées des Ilotes, ni une foule de 
passages dans les anciens, où ressort 
d'une manière frappante la terreur se- 
crète qu'ils inspiraient aux Spartiates. 
Y aurait-il eu, au fond, une si grande 
différence entre leur condition et celle 
des Périèques eux-mêmes ? Les Ilotes 
servaient à la guerre : on en voit 35,000 
à la bataille de Platée, et on en relrotfve 
dans différents combats de la guerre dû 
Péloponèse. 

Un fait placé hors de doute, c'est que 
les Ilotes, n'avaient aucune espèce de 
droit ; le caprice du maître était sa seule 
loi, et dès lors il devait se montrer fort 
disposé à violer la justice. Au rapport 
de Myron de Priène , ces esclaves endu- 
raient les traitements les plus indignes. 
Pour les reconnaître , on les contraignait 
de porter une calotte de peau de chien 
(«m») et un vêtement de peau de chèvre 
(M*?*) qui était l'ancien habillement 
du pays, mais qui devint dès lors la 
marque distinct! ve de l'esclavage *. 
Chaque année , pour leur rappeler leur 
condition , on leur infligeait un certain 
nombre de coups de fouet , et si quel- 
ques-uns d'entre eux se distinguaient 
par leur beauté ou la noblesse de leur 
caractère, on les condamnait à mort. Si 
le possesseur ne les avait point déclarés, 
il subissait une amende. 

Comme si cette mesure eût été insuf- 
fisante , on avait encore recours à un 


• Kutre antres , M. M aller. 

» Laërte porte le même habillement dwe l'Odys- 
sée. 11 ne répugne point de croire que le vainqueur 
■il tapoté, tomme une marque de servitude, un 
vêlement qui rappelait à chaque instant la victoire. 
Vue pareille mesure est fondée sur la nature orgueil- 
leuse de Phomoe. 
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moyen plus expéditif pour diminuer le 
nombre des ilotes,; je veux parler de la 
cryptie , dont Plutarque attribue l'insti- 
tution à Lycurgue. < Les gouverneurs 
« qui avoient la superintendance sur les 
c jeunes bommes, à certains intervalles 
c de temps choisissoient ceux qui Jeur 
c sembloient plus advisés, et les en- 
c voyoient aux champs, l'un deçà, l'au- 
c tre delà , portant quant et eux des da- 
c gués, et ce qui était nécessaire pour 
i leur vivre seulement. Ces jeunes hom- 
c mes estant épars emmy les champs se 
€ cachoient durant le jour en quelques 
c lieux couverts, là où ilz se reposoient. 
c puis, sur la nuit, s'en alloient espier 
c les chemins, et y tuoient le premier 
< qu'ilz rencontroient des ilotes : et 
c quelquefois alloient de plein jour par- 
€ mi les champs en occire les plus forts 
c et les plus robustes '. » Quelquefois 
encore, suivant le même auteur, on les 
exposait aux regards des enfants dans 
un état d'ivresse, afin d'inspirer à ceux- 
ci de l'aversion pour ce vice. 

A un pareil régime , on le conçoit, les 
Ilotes et les Messéniens devaient pré- 
férer la mort sur le champ de bataille. 


1 Platon , au premier livre det Lois , fait dire au 
Spartiate Megillos que la cryptie était seolemeot un 
exercice pour endurcir le corps, et le scholiaste l'ex- 
plique de la même façon. Dans un autre endroit, Fia- 
ton prépose à la surveillance des routes, des édi- 
fices , etc., soixante jeunes gens qu'il nomme agro- 
nomes , en xpuirrot. D'un antre côté , Héractide - et 
Plutarque sont positifs : comment concilier ces deux 
interprétations? nt. MnHer rejette foversionde Plu- 
tarque, parco qu'une pareille chute aux esclaves se- 
rait à la fois et trop absurde et trop barbare. A cela 
ne pourrait-on pas répondre : !• Les Spartiates fi- 
rent disparaître soudainement 2000 esclaves qui leur 
avaient rendu les plus grands services. 2° Pourquoi 
les' révoltes continuelles des Ilotes , et pourquoi les 
Lacédémoniens sont-ils obligés d'appeler contre eux 
leurs alliés à leur secours ? S* Diodore , qui confirme 
le trait en question, ajoute qu'ils envoyèrent mUle 
Ilotes des plus intelligents à Brasidas , dans l'espoir 
de les faire périr dans les combats. 4° Enfin , en sup- 
posant que les Jeunes gens fussent chargés seulement 
de surveiller les esclaves , au milieu de leurs habita- 
tions isolées, et tout en se livrant à des exercices 
gymnastiques ; ne leur était-il pas très-facile de tom- 
ber sur des hommes détestés , et de les tuer pour la 
fauto la plus légère ? Quand on rapprochera les mœurs 
des faits généraux , on ne sera point éloigné d'ad- 
mettre le récit de Plutarque. Thucydide donne aux 
Uotej une origine messénJenne , liy. r, c. toi. ' 
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A chaque ëâfigér qui menace là répu- 
blique de Lyeurgue, ild épient le mo- 
ment de secouer lé jotig et de massacrer 
îeurSopprèsseubs 4 . Entre le Spartiate 
et FesClatè, c'est Une guerre tour à tour 
dans l'ombré ou bien au grand jour, 
guerre que la fatigue seule peut arrêter 
pendant quelques instants. Platon ap- 
pelle l'ilbtisriie lé plus dur de tous les 
esclavages; dans Héctlbe* unetroyerine 
demande aux dieux comme faveur de ne 
point servir en Laconié : c'est qu'en ef- 
fet les Spartiates avaient encore des es- 
claves étrangers, triais en petit nombre. 
Leur Sortir était guère moins déplorable. 
Cependant * au milieu de tant de pé- 
rils et d'rtbStaelfeS , les ilotes pouvaient 
encore parvenir à la liberté. On lès pro- 
menait dans leS rtifeS couronnés de fleurs 
et On leur déclarait qu'il leur était permis 
û'èâltr bà bon Uur sèmbiaiï *. Quelque- 
fois leurs libérateurs avaient Soin que 
ce fût à là mort \ On distinguait même, 
comme par 'déhftfott, diverses clauses 
d'affranchis : 1° lefe ÀrgëienS, eft qui l'on 
mettait une grande confiance; 2° les 
Éruetères, dont la liberté s'acquérait 
surtout dans les combats; 5° les Aphè- 
tes, délivrés de tout engagement à re- 
gard du maître; 4° les Desposiohautes^ 
qui servaient dans la marine; 5° les Néo- 
damàdes, qui jouissaient depuis quel- 
que terpps de la liberté ; 6 é les Motha- 
ques, dont l'éducation était la même 
que celle des jeunes Spartiates. Leurs 
descendants exerçaient tous les droite 
de la cité : Lysandre, Gylippe et autres 
généraux Lacédémoniens sortaient dé 
fcette souche. Chaque affranchi avait dé 

frtus droit à ton coin de terre plis sur 
'héritage du propriétaire auquel il avait 
appartenu. Àgesilàs enrôle deux mille 
gsclaVes affranchis parmi ses troupes, eï 
Cléomènes donne la liberté à tous les 
ilotes qui pourront payer 390 fr M lors- 
que Antigone pénètre dans le Pélopon- 
nèse \ Maïs aussi Sparte était ruinée à 


» Aristote, Polit., 1. n, c. 2. — Dans un passage 
4« Plntarqoe, Vie de Lycurgue, on ? oit que les Ilotes 
fou? aient déposer contre leurs maîtres, lorsque 
eeuvci thésaurisaient. 

a Cette formule se retrouve à Rome, d'où elle se 
fit jojir darçs les Ibis des iribus germaines. 

i Thucyd. — biod. Sicul. 

4 ('lut. , Agi} et Clémèn'u. 


cette é^orjue , la Lâcdttle à demi dépeu- 
plée : les Étoliens venaieht d'en enlever 
50,000 habitants. Oit peut estimer le 
nombre des ilotes à 500*000 âmes. 

Actuellement, abandonnons cette Laeo- 
nie^ théâtre de taftt d'horreurs* et jetons 
un coup d'teil rapide sur les atitrës cdti- 
trëes soumisesà l'ihvasiondoHenné.Ddhs 
Argos, lès esclaves sont appelé* ftjrmne- 
sïoé , dénomination qui indique leur ar- 
mure à la légère ; les Pèrieefciëns reparais- 
sent aussi sous un dutre nom, et bientôt 
les Argiens sont obligés de leur donner le 
droit de bourgeoisie. Cependant > lôH 
de la défaite des Argièns tfar le premier 
Cléomènes, les esclaves s'emparent du 
gouvernement \ ils sont chassés , il est 
vrai $ par les ils de leurs maîtres, mais 
ils se retirent à Tir^iuhe, bù ils soatieh- 
hent une longue guerre. Lés M*ssëhiehs 
ont aussi des ilotes , et , dàris téfc etifo- 
hiés doriennes; les peuples Vaincus sont 
tantôt esclave» de l'État* tantôt ils con- 
servent avec lés envahisseurs de simples 
rapports de dépendance, comme à Sy- 
racuse 4 à Bysance i à Héradëe. Léa sti- 


pulations sont diverses* teàr Pissuë dé la 
lutte primitive l'avait ëlë. H serait délie 
inutile dé nobs arrêter aUl ttétàtfe. 
Quanta 1 île de Grète, les attci^H re- 
marquèrent que jamais elle a'ëtof à se 
plaindre dès révoltes Invités. Aftstote 
attribue ce phénomène à son IsolferrtetH ; 
ne serait-il pas pins Raisonnable dfe lui 
assigner pour cause la douceur du trai- 
tement auquel on y soumettait les encla- 
ves * ? Meitrsiùs ek Suidas ptaoèm ihême 
dans cette Contrée une ville peùphte p r 
eux \ Enfin;, danfc me dé Cftfc>, H se pré- 
senta un singhlteh fait; fcfes éSclàvël fu- 
gitifs détinrent un Vê*îtl*ôte fflfiftjftfar 
iile; grâce à la nature tfè âfli tob tes 
voit harceler fc»ntlntteitems*fl tëttfe atti- 
trés v dont îlfe i^lèv^m feS tr^tlpë^u* et 
piltëtit les hàMtetibfcfr. DHitârcttsi ** ctief 
des esclaves, rjffl% aiôtffe uh tt^Hé; il 
fera frapper une niénnéfë qui ^ëfl reçue 
par les habitants «é Chio^ et bn *Jï *wi- 


•*♦- 


\i. f lïb. 


Tl,c 83; 


. 3 Arist,, Polit., lib. Vî , c. S ; âeroc 
Pausan., Lit, c. 79. 

â faeursii Creta. Êort M *%\ h Kgjrrp AoyX^oXiç , 
dit Suidas, et.jl «>Dpaijasfirioficral£, Daa^ j'JbéVk, 
c|ian^ iii% on j oit a^a Pergam^ blUe en Sioiit par les 
captifs et habitée par eux. 
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nera çii retour ce dont il aura besoin , 
lui et tés èiens. A certains jours , les fu- 
gitifs auront la faculté de descendre 
dans la plaine sans craindre d'embû- 
chefc : à ce prix, il maintiendra une dis- 
cipline sévèfre parmi ses subordonnés , 
rendra les nouveaux fugitifs à leur maî- 
tre, si ééux-ci lie se sont pas livrés en- 
vers eux à des traitements tyranniques; 
dans le cas contraire, il les prendra 
sous sa protection. Le marché fut ac- 
cepté , et lèè hommes libres y gagnè- 
rent; ils s'en aperçurent bien quelque 
temps après* lorsque Drimacus eut péri, 
grâce à leur perfidie '. 

Quand ori passe de Spàrtéàla savante 
et polie Athènes, d'abord»là différence 
de langage, de mœurs* de formes, 
frappe d'étonnement. On sent immédia- 
tement un» autre origine, et je ne sais 
quel moelleux* quel charme dans là vie 
qui décèle Une Emilie humaine venue 
de r Asie-Mineure , où la nature s'épa- 
nouit * si belle ^ si radieuse et si grande 
tout à la fois* Que d'exquise délicatesse 
dails les plus petits aperçus! que de fi- 
nesse dans eê& dialogues d'un Platon , 
ou chaque interlocuteur rivalise de bon 
sens, d'esprit et d'imagihàtion ! Voulez- 
vous la douce irohie du sage? écoutez 
les questions de Sodrate : È^Axnm &$«*- 
w&ii, &m * vous dira-t-il * et le voilà qui 
6'en va questionnant toujotits, niais c'est 
avec un ton si parfait^ ufc Sentiment des 
convenances si proïbhd, Ça'&n se prend 
parfois à se demander si toute cette sim- 
plesse malicieuse a bien deux mille deux 
cents ans d'existence?.. Et s'il en est 
ainsi pou? nous, privés de ce chant mé- 
lodieux qui ravissait les étrangers venus 
à Athènes; atetf quelles délices les Athé- 
niens eux-mêmes devaient-ils et le par- 
ier et l'entendre ? L'influence de tous cefc 
grands orateurs, de Ces poètes illustres, 
de ces philosophes , lie s'ëxerçait-eile 
pas sur les détails de la vie en prenant 
place au foyer doméstiqtié, tomme dans 
l'Agora , quaAd il fallait délibérer srir 
les graves intérêts de la patrie ? Si l'es- 

1 Alhen., lib. vi, p. 265. — Tons ces détails sont 
Vûsés**kêArt**k9ffvt1tt4*é; Sttabfcn, Ut. yiii; 
Pavanas* £lid**i Mettent* et Laamit; Aliénée, 
Ut. ti; PUuarqao , BKrtfatteti* fitiat*Cir#tX et Ot- 
friedMuUer, 


clavage existe, ce sera sous une forme 
adoucie : à peine le joug se fera sentir. 
C'est Démosthène qui l'affirme. « Athé- 
niens > dit-il , suivant vos idées, la li- 
berté doit être si large dans votre cité, 
que les étrangers et les esclaves la par- 
tagent. Aussi les derniers paraissent-ils 
jouir ici d'une plus grande indépen- 
dance d'opinion que les citoyens ail- 
leurs. Quiconque outrage un enfant li- 
bre ou un esclave, cohtinue-t*il de coh- 
cert jcette fois avec son rival Eschirie , 
sera accusé devant les thesmôlhè tes par 
le tuteur de l'enfant* qui prendra contre 
lui desconclusions. S'il est condamné à 
mort par le tribunal , il sera livré aux 
« undécemvirs, qui le feront mourir ,1e 
i même jour ! . » Voilà la loi. Ce n'est poidt 
encore assez. Suivant Xénophon* un es- 
clave ne se dérangeait pas pour faire 
place à l'homme libre dans la rue, çt 
personne n'avait le droit de le frapper 
pour cet acte inconvenante ,En lisant 
ces paroles, qui contrastent d'une ma- 
nière si extraordinaire avec le tfebleâk 
que nous avons offert jusqu'ici à nos 
lecteurs, on serait tenté dé croire à un 
noble sentiment de la dignité humaine 
implanté dans le cœur des Athéniens. 
Les mêmes auteurs se hâteront de nous 
détromper. < On sera peut-être surpris 
« d'abord , dit Eschine, que le légibkh 
c teur parle aussi des esclaves dans là 
« loi concernant l'outrage; mais, pour 
« peu qu'on y réfléchisse , on Verra que 
f c'est un grand trait de sagesse. En 
« effet, si le législateurjparle des esda- 
f ves, ce n'est pas qu'il s'intéresse à euoo? 
« mais, voulant nous accoutumé!* à nous 
« abstenir, surtout d'outrager des pen- 
« sonnes libres, 11 a ajouté cfu'on ne pot»- 
c vait même outrager des esclaves *. » 
L'auteur de YÈconomique confirme en- 
core cette raison. On serait exposé, dit- 
il , à prendre un Athénien pour tttï es- 
clave *. 11 n'y a donc ici aucune diffé- 
rence entre l'opinion dominante et celle 
du Stagyrite. Ailleurs, Xénophon déclare 

1 JBsehine» , C\ r»marc Aum. — Démtrftli. ? C.SN-' 
dfott.— Satauelis-Petiti, Leget Attifa; -tit. 1 1 ; S f. ' 

» Xenoph., Opeta, A6nv.noX*.,ftW. ©ail, 1.1, 
p. 81 , in-l°. 

4 Xépep fa»n, hco rffftfy* 
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que l'éducation des esclaves, si rappro- 
chée de celle de la brute, est très-favora- 
ble pour les plier à l'obéissance. Qu'on sa- 
tisfasse leur gourmandise, et on a beau- 
coup fait pour eux '. 11 s'efforce, il est 
vrai, de prouver que l'on doit traiter les 
esclaves fidèles comme des hommes li- 
bres, mais ses efforts mêmes démon- 
trent le profond mépris sous lequel ils 
étaient accablés. Ouvrez Aristophane, et 
dans cent endroits, ses personnages les 
plus ignobles sont pris dans la condi- 
tion servile ; celle-ci est une véritable 
incarnation de tous les vices les plus hi- 
deux et les plus rampants 8 . Passez des 
aatiriquçs aux tragiques, même obser- 
vation, à moins qu'il ne s'agisse des 
temps héroïques. Que de traits de 
mœurs curieux dans Démosthène et les 
autres orateurs ! mais, encore une fois, 
partout l'esclave nous apparaît comme 
un être, inférieur, en intelligence, en 
courage , en sentiments généreux , aux 
maîtres qui le possèdent; c'est toujours 
le mot d'Homère : 

c ,Ao jour de la servitude, Jupiler enlève i l'es- 
clave la moitié de «on intelligence. 

Parfois cette dure vérité et aussi le sen- 
timent profond d'une injustice amère 
s'empreindront d'une indicible mélan- 
colie, malgré le masque comique ; ainsi 
Carion nous dira, au début du Plutus: 
c Quelle triste chose, grands dieux, que 
« d'être l'esclave d'un maître imbécile ! 
.< Donne-t-on les meilleurs conseils? on 
« ne partage pas avec lui les avantages de 
« la réussite ; pais vienne le malheur, à 
« nous la moitié ! Le destin ne nous rend 
a pas même possesseurs de nos corps : 
« ils appartiennent à l'acheteur *. » 

Quoi qu'il en soit cependant, et en 
admettant ces premières données sur la 

' Idem., OEconom. c. xm. . 

• Pour ne point dépasser les limitée assignées à 
cet écrit, je renvoie le lecteur aux pièces suivantes : 
Let Âehaméent, v. 729-817; les Guêpes, in princi- 
pio; Thesmophoriaiuzœ , v. 739; puis Euripide, 
dans Hippolyte, rôle de la coofideote; jEschine 
centre Timarque; Déinostbéne contre Néera. 11 n'y a 
rien de bon dans rame d'un esclave, dit enfin Athé- 
née, l'écho de tontes ces traditions. 

* ft; ip^aXiov Trpâ^' tertv , & Ziû xal Qui f 
AoûXov ftvtaOAt rcapa<p$ovwv7a; &coifotou, 


nature de la servitude en Attique , on 
aurait tort d'en conclure qu'elle n'y fût 
point plus douce qu'ailleurs. Bien des 
causes avaient amené ce résultat. 

D'abord , lorsque l'invasion dorienne 
eut forcé une foule d'Ioniens et d'Éo- 
liens à quitter le Péloponèse , ils passè- 
rent en Attique, où ils s'établirent en 
déplaçant les anciens possesseurs. Ceux 
qui restèrent, devenus moins nombreux, 
furent opprimés facilement par les nou- 
veaux arrivés, qui ne tardèrent pas à y 
exercer leur tyrannie. Les indigènes se 
retirèrent au bord de la mer et dans les 
montagnes : ils prirent les noms de Pa- 
rafons et de Thêtes. Les mêmes faits se 
représenterait à peu près dans la Béo- 
tie. Or, le commerce d'une part et la na- 
ture des lieux de l'autre, put soustraire 
les vaincus à un esclavage pareil à celui 
qui prévalut dans le Péloponèse. Les 
Paraliens brisèrent bientôt les entra- 
ves par lesquelles on voulut les lier : 
comment soumettre au joug des hommes 
qui, livrant leurs voiles au vent, vont 
chercher la fortune dans les pays loin- 
tains? Le commerce vit d'indépendance. 
Quant à r Attique, comment aurait-elle 
vécu sans lui? Des raisons d'un genre 
analogue, et prises dans les mœurs gé- 
nérales des montagnards, démontre- 
raient aussi qu'il en fut de même pour 
les Thètes. Enfin, le génie et la consti- 
tution des Athéniens s'opposaient ra- 
dicalement à l'établissement d'une race 
entière condamnée à la servitude perpé- 
tuelle , ( comme cela se pratiquait dans 
leur voisinage. . 

Cependant, non-seulement il y eut des 
esclaves , mais plus d'esclaves en Atti- 
que que dans le reste de la Grèce. D'a- 
près les idées dominantes de l'antiquité, 
l'industrie et le commerce avilissaient ; 
les esclaves seuls devaient s'y livrer au 
profit du maître. Or, Athènes fut pendant 
longtemps la grande pourvoyeuse de 
l'Europe méridionale : il lui fallut donc 
de vastes marchés à esclaves, qui se 
trouvaient surtout du côté de Sunium. 
Cette nécessité même nous donne la 

A<£? * $• pA » fy* V TOUT* Tft> XflMTUptW 

MtTt'xtiv évorpti) tov espaiwvTa tûv xan&v. 
Toû awparoç «yàp oôx ià t&v xoptov 
Kpotriïv à ffatfuw , àXkk t4v favnpiwv. 
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cause réelle de l'indulgence relative 
montrée par les Athéniens à regard de 
la population serve , puisque nous ne 
saurions l'attribuer à des sentiments 
d'humanité. < Si Ton est surpris* dit Xé- 
c nophon , de voir quelques esclaves vi- 
f vre dans le luxe ou dans la magnifi- 
f cence, on verra pourtant que cet usage 

< est fondé en raison. Dans un pays où la 
c marine donne lieu à des dépenses con- 
« sidérables , force est de ménager les 
c esclaves et même de les laisser libres, 
f afin de pouvoir retirer le fruit de leurs 

< travaux. Où les esclaves sont riches , 
i il n'est pas avantageux qu'ils vous re- 
c doutent : à Lacédémone, au contraire, 

< tout esclave vous craindra; mais ici, 

< s'il vous craint, il risquera sa fortune 
i pour sauver sa vie. 

« Voilà pourquoi nous avons accordé 
t la liberté (unrçopiav) aux esclaves et aux 
c hommes libres, aux métèques comme 
f aux citoyens domiciliés : l'Etat a be- 
« soin d'étrangers, soit pour la marine, 
« soit pour les arts de toute espèce. En 

< agir ainsi , c'est faire preuve de sa-* 
f gesse '. » A entendre ces paroles si 
claires et si précises, on serait tenté de 
croire qu'il y avait égalité absolue entre 
les citoyens et les esclaves : il n'en était 
rien. La chose devenait impossible, puis- 
que tout se réduisait à l'intérêt. En ou- 
tre , deux faits saillants dans l'histoire 
de l'antiquité hellénique contribuaient 
sans cesse à alimenter les marchés et 
aussi à jeter de l'incertitude dans les re- 
lations sociales : 1° l'absence de liberté 
civile ; 2* l'absence d'un droit des gens. 
On est véritablement épouvanté, lors- 
qu'en parcourant les historiens on ob- 
serve avec quelle prodigieuse facilité 
l'homme tombait dans la servitude, soit 
par la guerre, soit faute de prouver la 
possession de la bourgeoisie, soit même 
pour dettes. Solon commence, avant d'éta- 
blir sa législation, par racheter une foule 
de citoyens qui étaient devenus serfs de 
leurscréanciers. Ceux-ci les employaient 
à la culture de leurs terres ou les fai- 
saient vendre en pays étranger, où quel- 
ques-uns même avaient oublié le langage 
delà patrie. Le grand homme se vante 
avec raison d'être revenu dans Athènes 

1 Xetoph., Athtnw, édif. Gail, 1. 1 , p. 81» in*4°. 


avec un noble < cortège de libérés ■«, 
Néanmoins, d'après ses propres lois, le 
débiteur du trésor était vendu à l'encart 
avec sa femme et ses enfants, faute par 
lui de s'acquitter 8 . Lorsque Périciès 
porta une loi contre les bâtards, il en fit 
vendre cinq mille qui passaient pour ci- 
toyens*. D'autre part, Démosthènes fait 
condamner et exécuter une prétresse 
pour avoir enseigné à des esclaves à 
tromper leurs maîtres. Les Métèques se 
trouvaient presque dans la condition 
servile, et mille endroits prouvent avec 
quelle jalouse rigueur on maintenait la 
ligne de démarcation entre Trô^forc et 
nxiOôipoç, entre celui-ci et le ftwXoç. En- 
fin, le citoyen racheté de l'ennemi par 
un Athénien, demeurait sa propriété 
dans le cas où la rançon n'était pas rem- 
boursée \ Si les esclaves jouissaient 
d'une si grande liberté et d'un si grand 
bonheur dans l'Attique, pourquoi donc 
ces révoltes et ces fuites qui font la ter- 
reur des habitants? Il fallut lutter long- 
temps contre les esclaves mineurs du 
Sunium * ; dans les traités , on stipule 
que de part et d'autre on ne favorisera 
point l'évasion des esclaves 6 , et, dans 
une occasion , j'en vois vingt mille qui 
passent à l'ennemi 7 . Aussi comprendra- 
ton parfaitement cette exclamation de 
Strepsiade, dans les Nuées .- , 

c Maudite soit la guerre , qui ne vous 
permet pas de corriger vos esclaves s ! » 

Que Xénophon nous vante ensuite la li- 
berté de ces malheureux dans sa patrie ! 

Cependant , je le répète, les lois athé- 
niennes étaient certainement plus hu- 
maines que celles des autres pays hel- 
léniques. Une disposition empruntée à 
l'Egypte mettait sur le même niveau, en 
apparence, la vie de l'esclave et celle de 
l'homme libre 9 . De fait, la torture, si faci- 


' PluUrque, Sohn. 

* Demosth. c. Néera , «ç irip- t«x«tw 

dwropiav xaTaoTiifftad&t xaî aurbc, gai Tca&tc oî foii~ 
vou , xat fjvrj % xai ^Mtiç àiromreç. 

3 PlaUrque , Pèriclèt. 

* Démost., e. Nteottrmtt, et tar les Prétêriem» 
lions de l'ambust. 

' Xénoph., Hêllêniea. 

6 Démos th., mr U traité f*ii acn ÂUxmndr*. 

i Peu apréf l'affaire de Dééélie. 

* ArU lopb. , ta Nuées , y. 4-7. 
» Euripide, Héciifre, ▼. «01. 
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lément administrée au premier, établis* 
sait une grande différence entre l'une et 
l'autre. Nous savons déjà qu'on ne pouvait 
le frapper dans la rue, parce que ses vête* 
ments ne le distinguaient point de 1'hom* 
me libre 1 « Il était également défendu de 
vendre qn enfant pour la prostitution ' ; 
maïs la disposition même prouverait que 
le mal existait, si Ton n'en avait des preu» 
vespositives 9 . Défense de vendre un pri* 
sonnier naguère libre , sans le consente- 
ment du capteur. Cette loi était due à l'o- 
rateur Lycurgue. L'esclave avait le droit 
de citer en justice le maître tyrannique, 
et par là de le contraindre à vendre l'op- 
primé *. Avant d'en.commencer l'action, 
celui - ci s'asseyait tout nu près de 
l'autel de Cybèle , montrant au peuple 
ses blessures. S'il avait à craindre la 
haute influence de son adversaire , un 
simple citoyen pouvait lui donner la li- 
berté dans la forme suivante : « Moi , 
c Glaucus de Cholargium, j'ai donné la 
c liberté à Pittalacus, quand Hegesander 
« voulait Pemmener en esclavage *. » Je 
remarque toutefois ici qu'il s'agit d'un 
esclave public. On permettait lé pécule 
et même les richesses dont le fruit pou- 
vait être employé à s'affranchir ; si le 
maitre s'y refusait, la loi autorisait l'es* 
clave à une action judiciaire contre lui, 
et il intentait cette action dans le temple 
de Thésée 6 . La loi autorisait encore l'es- 
«lave à prendre à son service des hommes 
libres : il est vrai qu'alors l'opinion pu- 
blique flétrissait celui qui consentait à 
un pareil marché. On en voit un mémo- 
rable exemple dans le discours d'Es- 
ehîne contré Timarque ; à plus forte rai- 
son chacun devait-il soutenir sa propre 
liberté contre toute prétention con- 
traire ^ 

L'affranchi n'était point libéré cfe tout 
engagement envers son maître : la loi lui 
prescrivait d'honorer celui-ci , et même 
soumettait l'ancien esclave à certaines 
obligations plus positives dont je n'ai 

1 Xénoph., OEconomiquê. 
. » Jtmb* cemirm Timarque. 
3 Dans Lyeittrata on Toit an vêtement particulier 
•M igné aux esclaves. 
* SMMtfttt Petit*, Le*- Attitœ , tft. yi , par. B. 
8 Eschine contre. Timarque. 
6 Plotarqne , 5oJo«u— Petit! , Comment in Ut* vi. 
' Dém. c. Wtn»,-r£«fr •Mtyw, ***, . 


pu découvrir la nature 1 . L'affranchis- 
seur devenait le patron naturel et uni- 
que 8 . On accordait au maitre une ac- 
tion contre l'affranchi ingrat , qui ren- 
trait dans la condition servi! e , si l'accu- 
sation était prouvée ; « Sois esclave, di- 
sait-on à l'affranchi, puisque tu ne sais 
pas être libre. » Dans le cas contraire , 
on acquérait une liberté parfaite*. Cette 
action s'appelait à™<rra<riou &xy} , ou accu- 
sation d'abandon ; l'étranger et l'esclave, 
comme le citoyen, étaient admis à dépo- 
ser sur les faits de la cause avant le juge- 
ment rendu. Néanmoins , quelques au- 
teurs ont cru pouvoir distinguer deux ac- 
tions, Tune du maitre, l'autre de l'affran- 
chi. Ce dernier aurait pu contraindre son 
patron (n^<ndv^) à le délivrer de toute* 
prestation servile , et alors il était ap- 
puyé par un autre patron adoptif (fai- 
tsotobç). Dans ce cas, l'affranchi répétait 
en justice une pleine et entière liberté. 
L'action elle-même était jugée par les 
membres de la tribu du maître, et le 
polémarque enregistrait la sentence 4 . La 
loi défendait, sous peine d'infamie, d'af- 
franchir au théâtre ; car c'était se don- 
ner en spectacle à tous les Grecs assem- 
blés, et se mettre en scène au moment 
où Ton sortait d'une condition dégra- 
dée. En recouvrant la liberté, on chan- 
geait quelquefois de nom et de coiffure*. 
On entrait aussi dans la classe des fné- 
tèques , ce qui soumettait à l'impôt dé 
douze drachmes payées au trésor et au 
triobole dû au scribe. Le teste des 
charges publiques qui retombaient sur 
les affranchis, passait par les mains de 
leurs patrons. Par un discours de Dé- 
mosthène , nous voyons que les affranchis 
exerçaient souvent la profession de ban- 
quiers, et quand ils rendaient de véri- 
tables services à l'État, celuUci leur 
conférait les droits de citoyen. €epen« 
dant, alors même, ils ont soin de se ma- 
rier entre eux ; leur fatale origi«e est nn 
stigmate ineffaçable et qu'ils 9'oflbrcent 
de dissimuler parleur faste, leur luxe et 
leur empressement à obliger ï t Et cette 

1 £oif|tit<w,piK.£ 

3 Pignorius , De servis,, 

t Démosth. e. Eubulïde.— Petit, Loti attiques 
Commentaire, 
5 Petit, Commentaire sur le sixième Titré. 
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c conduite, ajoute rotateur, est très-» 
i raisonnable. Vous, Athéniens, qui êtes 
c citoyens par la naissance, i) est de 
c fcotre feonnëur de préférée là naissance 
c à tous les trésors ; au lieu que ceux 
c qui ont obtenu ce titre chez: vous ou 
c chez d'autres peuples , cornue une 
c gtâce dont ils sont redevables à la for* 
c lune, il faut qu'ils travaillent à con- 
f server leurs richesses K » Enén , dan$ 
quelques occasions, la république elle- 
même donnait la liberté en niasse , oi) 
rendait des honneurs signalé* aux es- 
claves : ainsi ," ceux qui tombèrent à 
Platée eurent la gloire d'un monument 
semblaWe à celui des Athéniens. Ainsi, 
encore,* les esclaves qui mirent en fuite 
les Lacédémoniens au Gombat des Argi- 
nuses: si l'on en croit Aristophane, ces 
derniers furent même adipis au nombre 
des citoyens*. Ailleurs, on voit Nicias af- 
franchir un esclave, parce que le peuple 
Ta applaudi dans le rôle de Bacchns. En- 
fin , rien n'empêchait l?hoinme dévoué k 
la servitude de prier dans les temples des 
dieux et même de se mêler à leurs fêtes. 

Tels étaient les droits et les privilèges 
légaux de la classe sërvile en Attique : 
voici ceux du maître. On en connaît déjà 
quelques-uns par le récit précédent. La 
loi accordait, en outre, le droit de pour- 
suivre pn justice cclçi qui avait battu 
votre esclave; prétendait-H mgipe lui 
donner la liberté l En sus de la restitur 
tion , vous pouviez exiger des domma- 
ges-intérêts s'élevan| à la moitié de la 
valeur de Iteselave?. J^es biens de celui- 
ci étaient censés appartenir au maître, 
ainsi qoe le produit de spu travail. Un 
boinme de la classe servtte était exclu 
des exercices gymnastiques : on les ré* 
servait au* hommes libres 4 . La pédé- 
rastie, on Je $ait, était un honteux et 
trop général débordement de la vie hel- 
lénfqlfte ; il en résuAta pour l'esclave 
la'd&ëi&e de s*y laisser aller à l'égard 
d'un enfant libre , sous peine de receyoir 
cinquante coups de fouet K Enfin, il ser- 
vait d'hypothèque dans les emprunts. 

d'est 'surtout lorsqu'on passe aux lois 

' D4p<»ftl|., pour Phormipn, 
* Ariftopfc., Ifk £*•«. 

3 i.§§*k atticœ , lit. vi , p. 4. 

4 .Aschine c. Timêrquu 
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de procédure et dp criminalité, que 
l ? oq est épouvanté à la vue de la férpeité 
d'un peuple qui se piquait à juste titre 
de ses mœurs polies et humaines. Ici 
les discours des célèbres orateurs d?A* 
thênes sont du plus haut intérêt et d'une 
affligeante nudité. Démosthènes plaide 
à dix-sept ans contre ses tuteur* et con- 
quiert d'un seul bond cette place éœi- 
nente qu'il ne doit plus quitter. Dans 
son premier discours contre Apfaobus , 
il veut prouver que celui-ci a laissé 
échapper un aveu en faveur de son pu- 
pille.! Que fais-je? s'écrie Démosthènes, 
c jp consens à* lui livrer, pour le mettre 
i â la torture, un esclave qui savait 
c écrire. Cet esclave était présent lors 
« qu'Apho|)us fit un aveu qui nous était 

« favorable Y avait-il un meilleur 

« moyen de nous convaincre de men- 
« songe qu'en mettant l'esclave à la tor- 
c ture ' ? * Dans le second plaidoyer 
contre le même adversaire, il offre des 
femmes pour les soumettre à la même 
épreuve *; ailleurs ce sont encore trois 
femmes qu'il présente dans ce but, & 
Eschine nous apprend qu'on mettait le§> 
esclaves à la question pour les faire 
déposer contre leurs maîtres ?. On était 
libre de leur faire donner un certain 
nombre de coups de fouet , quand leur 
maître s'était rendu coupable de sévices 
à l'égard d'un autre citoyen , nouvelle 
espèce de procuration assurément , et 
qui rappelle involontairement certaines 
fonctions remplies autrefois près de* 
héritiers de la monarchie française*. 
Si , dans l'application de la qu^stiop 
judiciaire, le malheureux succombait, 
on était obligé à'en restituer 19 va- 
leur ". La seule modification que j'aie 
pu trouver à cette horrible législatf c# » 
c'est que jamais on ne pouvait emplpyer 
la torture en présence du peupie/et en- 
suite qu'un particulier n'avait point le 
droit d'y soumettre les esclaves pybttcs. 

1 Dèmoslh. c. Âphob. A, 
» Idem. Ibid. B. 

3 A70p.1v îï xat toû; chrifjLç t **î paf^&opkt» «« 
P«a4»cv. &fti (xtv fôv Xerçet, tioWjfxW**" h #*ni- 
fopoc , xxtaXuw , wapéarat $t vi&o $îip.oç , kci $<** 
aavtsv evavTiov upubv àv xstabvrft, Atth.i'Mff \%ê Pré* 
tarications de l'ambassade, 

4 Démoslh. c. Conon. 

5 Artitopb*, Banê, 


140 


ÉTUDES SOA L'HISTOIRE DE L'ESCLAVAGE. 


Mais, selon moi, le plus curieux de tout 
ceci , c'est le motif même par lequel 
le célèbre orateur justifie la loi de ses 
compatriotes. « En général vous consi- 
t aérez la torture comme la meilleure de 
t toutes lés preuves dans lès affaires 
«publiques et dans lès particulières; 
« et lorsque des hommes libres et des 
< esclaves ont été témoins d'un fait et 
« qu'il faut découvrir la vérité, vous 
« mettez les .esclaves à la torture sans 
« avoir recours aux dépositions des 
« hommes libres. Et vous fivez raison : 
« car il s'est trouvé des témoins qui ont 
t rendu de faux témoignages , au lieu que 
t jamais esclave mis à la torture ne fut 
€ convaincu de faux dans la question *. » 

Qu'on se figure donc ce que devait 
produire sans cesse dans la pratique de 
semblables idées et de pareilles dispo- 
sitions légales. Vous repré3entez-vous 
l'extrême légèreté avec laquelle on con- 
damnait une humaine créature sur le 
soupçon le plus insignifiant? Et certes 
l'on ne répondra pas que l'intérêt du 
maître lui-même était une sauvegarde 
suffisante : trop d'èxemplesprouveraient 
le contraire dans les temps anciens 
comme dans nos colonies modernes. 
Mais le code Pénal de l'Attique infligeait 
encore d'autres supplices à la gent ser- 
vile , toujours d'après le principe que , 
dans ce qui la concernait, le corps devait 
répondre pour toutes les fautes*. Le mar- 
ron subissait la peine delà marque *; Aris- 
tophane nous peint celui qui passe à l'en- 
nemi attaché à une roue et poursuivi de 
coupsdeverges 4 Dansuneautrecomédie, 
un de ses personnages énumère tous les 
châtiments que l'on peut infliger à cette 
malheureuse race : nous voyons donc 
apparaître la pendaison, une échelle 
sur laquelle on tirait le patient ; puis du 
vinaigré versé dans les narines, le fouet 
armé de longues lanières couvertes de 
soies, etc. *! On comptait parmi des 
peines moins graves les fers, l'interdio 

1 Démoflb. e. On$lor. 
• • Idem, e. Androtion. 
■ 3 jEachine e. Timmrque. — » AriftophMe, Âvm t 
T. 760. 
4 Aristopb., P«x, ▼. 450. 
* Xanlia dit à Eacoe , qui lui demanda qaellea tor- 
turai feront infligeai 4 Bacchu : 
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tion du mariage, la séparation du martel 
de la femme. D'autres foisrof les condam- 
nait à- tourner la meule ; si toutes ces 
choses étaient une pure invention de 
l'imagination , le • poète n'aurait * pas 
osé les montrer sur la scène, elles eus- 
sent choqué le peuple, .et nous savons 
le contraire. Et d'ailleurs cette question 
reviendra toujours : pourquoi tant de 
précautions contre la fuite des .esclaves, 
pourquoi en voit-on un si grand nombre 
passer même chez les.Lacédémoniens 
dans la grande guerre du Péloponèse? 

Notre tâche serait seulement à moitié 
remplie, si nous nous bornions à étudier 
les dispositions législatives; la question 
des mœurs reste tout entière et leur ac- 
tion, on le sait, est plus puissante que 
celle des lois. Sans aucun doute les vicis- 
situdes indiquées plus haut pour les 
temps héroïques se représentèrent ulté- 
rieurement et toujours dans les mêmes 
proportions, car l'homme ne change 
guère ; la nature reste , les temps seuls 
varient. Aussi, en dépit des constitutions 
on voit des esclaves favoris parler inso- 
lemment à leurs maîtres, surs qu'ils sont 
de l'impunité : bêtises, s'écrie Carion en 
s'adressantàChrémylès: Sur quel ton ce 
glouton parleà sa maîtresse ! c'est à peine 
si Ton peut croire à tant d'effronterie et 
d'impudence 1 . Si je voulaismultiplier les 
exemples , j'aurais à citer la plupart des 
pièces du grand comique. Fautres faits 
viennent d'ailleurs à l'appui de cette pre- 
mière donnée. En général les nourrices, 
soit dans Athènes , soitaiUeurs , apparte- 
naient à la race servile; or l'on sait dequel 
respect l'antiquité entourait cette classe 
de femmes. Dans ses Economiques Xéno- 
phon veut qu'on traite les esclaves fidè- 
les et intelligents comme des gens libres, 
comme des membres du propriétaire 9 . 

c La condition d'une femme de charge 
dans une maison bien réglée ne devait 
pas être trop malheureuse. > Nous lui 
inspirions, dit un des personnages, dans 
les Economiques, de l'amitié pour nous, 

Aifoac, xptjAoiaa;, urrptx&tpaffTt^ûv, &t'p«ftv, 
Zrpt 6X&v , «tri rt ràc pivot cfo *>X** V ? 
nXivdouç famôctç , iraivra vSXkm irpaoo %.' 
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nous* réjouissaBt avec elle lorsque 
nous étions* Jopeux, ou nous affligeant 
avec elle si nous avions du chagrin. 
Nous lui donnions le désir d'améliorer 
notre fortune en la lui faisant connaître, 
en partageant notre bonheur avec elle. 
Pour exciter en elle l'amour de la jus- 
tice , nous préférions l'honnête homme 
au fripon, en lui; montrant que le pre- 
mier vivait plus rifche , plus honoré que 
l'autre. Voilà sur quel pied nous l'avons 
mise' cheMrous '. •» Que pette peinture 
n'est pas une oeuvre.de fantaisie , .c'est 
une vérité incontestable pour l'homme 
tant soit peu versé dans l'étude de Fan- 
tiquité. Dans Démosthènes nous voyons 
également une vieille esclave- aimée, 
protégée par ceux qu'elle avait long- 
temps servis et qui: avaient fini par 
l'affranchir \ En outre, l'éducation des 
enfants , par une étrange contradiction 
de l'esprit humain , était fort souvent 
confiée à des malheureux dont on ne fai- 
sait pas même unexcellentchoix,« C'est 
t chose trop hors de tout propos, dit 
i Plutarque,ce que plusieurs font main- 
i tenant en cest endroit ; car s'ils ont 
« quelques bons esclaves, ils en font les 
i uns laboureurs de Içurterce; les autres 
i patrons de leurs navires;... et s'ils en 
i trouvent quelqu'un. qui soit «ivrogne, 
f gourmand et inutile atout bon service, 
t-ce> sera celui auquel ils commettront 

fleurs enfants*.» 

f On le voit donc, T esclave se liait in time- 

mentà la famille t comme une greffe que 
Pon s'efforçait ensuite de détacher brus- 
quement, mais qui ne s'en appropriait 
pas moins souvent la vigueur et les 
bonnes qualités de l'arbre lui-même. Ce 
dernier cas était cependant le plus rare 
et formait une véritable exception , car 
r opinion ravalait l'esclave au niveau de 
ce qu'il y avait de plus infime , et on 
n'améliore jamais les hommes en les dé- 
gradant. Une fois devenu partie, inté- 
grante de lu famille , il lui inoculait 
bien plutôt sa propre corruption 4 . 


• Ibid. 9 e. ix. 

' nénioith. e. Evergut. 

3 Plut. Traité df Véducation. 

4 Dabi le mémo outrage Xénophon Miimilê lea 
etclavee aux poulmim que l'on élève pour grosiir m 
fortune , et plot loin il les place encore au niveau de 
1» brute. 


Les savants du siècle précédent et de 
celui-ci ont élevé de nombreuses dis- 
cussions sur la population athénienne, 
dans laquelle les esclaves entrent natu- 
rellement pour une grande part. D'après 
les calculs les moins exagérés 1 ,, on . 
peut admettre que l'AUique renfermait 
cinq cent mille habitants, dont 365 mille 
étaient sous le régime delà servitude, 
ce qui est d'environ 27 ft/0 ou Comme 
i : 4. Dans les plantations américaines 
la proportion était, il y a peu d'années, 
comme 1 : 6. Tout donne lieu de croire 
que ce chiffre est une moyenne exacte. 
Dans le Plutus d'Aristophane , un pau- 
vre nous apparaît suivi d'un esclave 
qui porte son manteau troué, et quant 
au maître de Canon , qui se plaint de 
son indigence , il en possède plusieurs. 
S'il en est ainsi , toutes les fonctions di- 
verses remplies aujourd'hui par le tra- 
vail dç l'homme libre l'étaient alors par 
des esclaves, et ce seul fait explique- 
rait leur grand nombre dans une petite 
contrée comme l'AUique. 

Quand Démosthènes veut ace user quel- 
qu'un d'un trop grand faste, il lui fait 
traverser les places publiques suivi de 
trois esclaves d'apparat. Nos élégants 
modernes font de même monter deux 
valets-de-pied derrière leur voilure. Les 
philosophes possédaient quelquefois dix 
esclaves. On en louait encore pour des 
services extérieurs , tels que l'agricul- 
ture , la. moisson , les exploitations mi- 
nières , les usines et les nombreuses far 
briques dont abondait Athènes. Enfin, 
la marine marchande et celle de l'État 
avaient des équipages composés d'es- 
claves ; et il devait s'en faire une 
grande consommation, car la mauvaise 
construction des vaisseaux grecs, où 
Ton ne pouvait se tenir à l'aise , devait 
engendrer une foule de maladies à 
bord et emporter une foule d'hommes. 
Timarque avait douze esclaves dans son 
atelier ; le père de Démosthènes , cin- 
quante-deux , sans compter les femmes 
employées dans sa maison. Ce sont là 
des fortunes médiocres ; on rencontre 
dès exemples de propriétaires qui pos- 


* Sainte-Croix admet 639,800 habitants, ealcul 
trop élevé. Ctéiiclét,dani Athéné*, 451,000; Wallece 
530,000 ; et M. Beëckh 800,000. 
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sèdent ceiit vingt, trois cents, six cents, 
et jusqu'à mille esclaves *. Nicias était 
de ce nombre. Avant l'affaire de Dece- 
léia , où vingt mille d'entre eux s'éva- 
dèrent et commencèrent une guerre ser- 
vile, la population devait même être 
beaucoup plus forte , comme le prouve 
un passage de Xénophon. Depuis ce 
temps, fait-il observer, on craint d'aug- 
menter le nombre des esclaves , on re- 
doute encore qu'ils ne soient enlevés 
par l'ennemi ; mais il conseille pourtant 
à l'État d'en acheter plusieurs milliers, 
et de les faire travailler dans les mines 
du Sunium , afin d'en retirer un bon re- 
venu en peu d'années *. 

Le prix d'un esclave dépendait d'une 
foule de circonstances : la concurrence, 
la nation, la paix ou la guerre, l'âge, la 
santé, les facultés intellectuelles, les 
forces physiques , la beauté et même la 
vertu. L'un ne valait pas seulement la moi- 
tié d'une mine , l'autre valait deux mi- 
nes%le prix d'un troisième était de cinq à 
dix,et s'élevait parfois jusqu'à un talent^. 
Ceux qui travaillaient dans les carrières 
et dans les moulins avaient une faible 
valeur. Les différentes estimations de 
Lucien dans un de ses dialogues nous 
donnent le prix courant a . En adoptant 
les calculs de Xénophon pour six mille 
esclaves, on voit qu'ils auraient coûté pri- 
mitivement cent vingt à cent cinquante 
drachmes chacun 9 . Les discours de Dé- 
mosthènes fournissent encore des don- 
nées pour des armuriers et autres ou- 
vriers qui sont estimés de trois à six 
urines 7 . Quelquefois des positions excep- 
tionnelles venaient augmenter de beau- 
coup la valeur de cette propriété , sur-? 
tout quand il s'agit des femmes consa? 
crées au service d'un temple (Uptata); 
ou si le culte leur prescrivait la prosti- 
tution, ou si enfin elles devenaient 

1 Machine c. Timarque .— Déraoslh. e. Aphobm,A. 
— JLysias, Er&to*tkène$.— Xénopfa.,4? la H4pukL,M. 

* Idem, ibidem* 

3 Une mina valattai fr. m c. 

4 Cipg mille cipqcwUttatP** 

f Bt*>v épiais , . »?. rr II e*ti»e fo>«M$ $*H* Mjr 
lents, le péripatéticien vingt mines , Chrysippe douze, 
pp pythagoricien dix, Dion de Syracuse deux, et Dio- 
j^éue un ft&iil, pjgrce qu'il le destine a son moulin. 

6 La dragme valait $2 c. 

"! Pr$mier dùcours, c. Apholùi. 


l'objet d'un commerce infâme ?. Et dès 
lors le revenu du maiMptaugmèutait 
dans la même proportion.* On tirait tes 
esclaves généralement de la Thrace , de 
la Phrygie , de la Garie et dJautres pays 
barbares. Des compagnies de commerce 
s'établissaient port* alimentée les mac-. 
chés et transporter sans cesse ces mal- 
heureux d'un lieu à un' autre afiq d'en 
trouver le débit; on les entassait pêle- 
mêle comme de vils bestiaux dans des 
réduits infects, ou sur les places publi- 
ques , et , lorsqu'il se présentait um 
acquéreur, on les faisait danser en 
rond pour montrer leur force et leur 
agilité. Un certain Antigènes eut Pidpe 
d'établir une compagnie d'assurance 
contre la fuite des esclaves , et la spécu- 
lation lui procura beaucoup d'argent ». 
Mes lecteurs se contenteront, j'espère, 
de ces indications qu'il me serait facile 
de multiplier. Mais à la vue de ces tristes* 
détails , et devant encore poursuivre 
une longue histoire de deuil , j'ai hâte 
d'échapper à cette lugubre nomencla* 
ture d'oppression et d'iniquité. 

J'ai souvent été douloureusement 
frappé de ce passage d'un ancipn que 
j'ai cité plus haut, et qui nous montre 
la Grèce sanglante, déchirée, vide de po- 
pulation , ne pouvant guère fournir que 
trois mille tommes de troupes éaus toqte 
son étendu». Or, ou a beau reppuoebet 
cette situation des plus grandi désastre» 
infligés pair la guerre 0ajuj nos temps 
modernes , M est impossible d.'y trouver 
un pareil phénomène. Les dévastations 
du Palatinpt, sens Louis H¥, qui soulç* 
vèrent l'indignation de toute l'Europe, 
ou même lei razzias des land&kneofcts 
en Italie , sous Charles-Quint , ne peu- 
vent soutenir ]fi comparaison. Gommeai 
donc s'expliquer cette désolation si pro- 
fonde , si accablante , dans un des plus 
beaux pays du globe? Quant à moi , je 
n'hésite pas à l'attribuer en grande par: 
tie à l'esclavage ceuaissaiit toujours 
| parmi les Hellènes de leurs guerres lé* 
roces. Dans les longues étudeç aux- 
quelles je me suis livré sur cette ma- 
tière , une foule de pacages spnt yenus 
m confirmer 4ms ceuc 4^og/l(ris il 
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1 Démos th. c. Néera. 

• Arist., Polit. ,11,2,5*. 
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est hh autre fait dont il faut aussi tenir 
compte. Jamais les Grecs n'eurent un 
véritable droit des gens ; jamais ils né 
reculèrent devant le massacre de sang- 
froid, quand l'appât d'une riche rançon 
ne les engageait pas à épargner leurs 
prisonniers. A l'apogée de leur existence 
sociale, dans le beau siècle de Périclès, 
Thucydide raconte en cent endroits ces 
coupes réglées d'hommes avec une im- 
passibilité si grande, que Ton se de* 
mande enfin si oet historien a des en- 
trailles humaines. Mais si yous passez à 
d'autres écrivains, méipe stoïcisme, mê- 
me calme dans le récit de ces horreurs. 
Quel deyait être donc le résultat con- 
tinu de ces perpétuels démêlés entre 
une population dense , dans une contrée 
étroite/ coupée de hautes chaînes , oij 
les habitants ne pouvaient guérie s'éten- 
dre sur une grande superficie ! A ce 
fléau ajoutez encore l'esclavage, et l'on 
aura , je crois , le secret de la dépopu- 
lation que je signale en ce moment. 
Gomme ceci rentre imipédiatepient dans 
mon sujet , on me permettra d'en don- 
ner quelques exemples. Sans rappeler 
ici l'affreux sort d,es Athéniens vendus 
par leyrs créanciers, bornons-nous à la 
guerre du Péloponèse et à l'époque 
qui précéda la domination romaine 7 
c'est-à-dire une période de 4eux cent 
dix ans (432 à 2?2 avant J.-C). Au début 
de la guerre, les Corcyriens vendent les 
prisonniers Corinthiens qui leijr sont 
tombés entre les mains'; à quelque 
temps de là les Corinthiens prennent 
leur reyanche sur huit cents Porcyrjens 
dans le golfe d'Ambracie 1 . Aprè§le 
combat de Sphactérie, les Athéniens 
envoient Jeurs captifs garrottés dans 
l'Attique et menacent de les égorger si 
les Lacédémoniens ne terminent pas la 
guejre *. fficjas s'empare de Thuriùm j 
dans le golfe d'Argos ; il en vend les ha- 
bitants comme esclaves *. Lorsque l'ex- 
pédition de Sicile fut arrêtée , on décida 
que les Syracusains seraient réduits en 
servitude, ainsi que la population de 
Sélinonte. Les Athéniens subirent d'une 
manière terrible le sort qu'il* desti- 

* Thucyd., i , e. 49, 80, 88. 

■ DÏod. «col., tiy. ni , c. 87, C3.— Thucyd,, h.— ■ 
Hat., Jffefof. 

* Diod. Sical., lib. xu , c 67. 


naient à leurs ennemis '. Tolmidas con- 
damne Chéronée au même châtiment; 
Pliormion l'Athénien en fait autant d -Am- 
bracie ; à Mytilène , mille personnes pé- 
rissent sous le fer du bourreau , les au- 
tres paraissent soumis. à la glèbe; les 
Thébains rasent Platée, égorgent ses 
défenseurs, emmènent les femmes et les 
enfants; à quelque temps de là les Athé- 
niens usent de représailles sur Phoro- 
née* ! Ici on massacre tous les pubè- 
res , en réservant les autres pour la 
servitude ; ]à c'est Nicias qui retire cent 
vingt talents de la vente des habitants 
d'ïfycara. D'autres foi$ on imprimera 
sur le front des prisonniers une galère 
athénienne , et l'ennemi , de son côté , 
marquera d'une chouette celui des Athé- 
nienç. Qqe sera-ce , si nous ajoutons à 
ce tableau d'horreurs tous ces nids de 
pirates élevés par les deux partis, nids 
où les esclaves fugitifs trouvent un asile 
et sont invités à ravager le territoire de 
leurs ancien» maîtres. On bâtit des for- 
teresses afin qu'ils s'y rallient, et ce 
moyen politique est des plus efficaces 
pojir réduire l'ennemi à l'impuissance ! 
Que l'imagination évoque pendant un 
instant toutes les scènes affreuses aux- 
quelles donnait lieu cette guerre de 
Cannibales ; ou plutôt ne reculera-t-elle 
pas devant cette sombre réalité? 

Passons vite à d'autres temps: De- 
nys le Tyran fait vendre une foule de 
Siciliens et affranchit des esclaves pour 
en faire ses satellites. Qui ne sait que le 
même Denys fit acheter Platon par les 
Égiaètes. Démosthènes reproché à Phi- 
lippe d'avoir détruit trente-deux villes ; 
dans un autre discours on voit les Athé : 

• 

niens prisonniers occupés à cultiver les 
champs du monarque macédonien! 
Alexandre , à son tour , dispose à l'en- 
can de trente mille Thébains après la 
destruction de cette malheureuse ville ; 
sous ses successeurs les Macédoniens 
sont fort étonnés qu'Eumène vainqueur 
n'en fasse pas autant de leurs femmes 
et de leurs enfants ; puis ce sont les Éto^ 
liens qui enlèvent cinquante mille La* 
coniens lors de leur invasion ; c et, ajoute 

1 Plut., JVûtof.-Tpiod. Sic.; un , c. 2. 

3 Thucyd., lib. i, c. 115; n, c. 68, 8, etc. Pres- 
que tous les détails qui suivent sont puisés aux mê- 
mes sources. 
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Plutarque, y en eut un des plus vieux 
Spartiates qui dit alors : « Que les enne- 
mis leur avaient fait un grand plaisir de 
descharger le pais de la Laconie d'une 
si pesante charge ! » 

Quelles réflexions équivaudraient à 
ce simple et véridique narré des faits? 
Avais-je raison de dire que l'esclavage, 
sur une pareille échelle , devait amener 
insensiblement une dépopulation ra- 
pide de la contrée? 

J'ai réservé pour la fin un certain 
point de vue, un certain ordre de faits 
d'une gravité si haute qu'il ne trou- 
vait nulle part ailleurs une meilleure 
place. Je veux dire la profonde vitiation 
de la famille grecque due en grande 
partie à l'esclavage. C'est ici que la pu- 
deur chrétienne est obligée de soulever 
seulement un coin du voile et de laisser 
dans l'ombre ces graveleuses peintures 
dignes de la morale païenne , mais in- 
dignes de l'histoire. Laissons à l'enfer 
ses secrets. Mais pourtant, tout en 
couvrant d'un manteau la nudité de la 
muse aristophanique , il nous sera bien 
permis de rappeler en passant les affreux 
désordres qu'elle révèle et étale au 
grand jour- Ouvrons d'abord les Achar- 
néennes; voici un père accompagné de 
ses petites filles, non encore nubiles; le 
port de Mégare est fermé par les Athé- 
niens: disette au dedans, nul commerce 
au dehors ! que fera notre Mégarien ? 
Il arrive sur le marché d'Athènes ; ses 
filles sont travesties en porcs ; un ac- 
quéreur se présente ; un long et ignoble 
dialogue s'établit sur la double, signi- 
fication du mot xotpo; | ; on procède à un 
examen plus ignoble encore, et les filles 
sont achetées -pour quelques légumes! 
A ce prix , s'écrie le Mégarien , je ven- 
drais volontiers ma femme et ma mère* ! 
Et .cela se jouait devant toute la Grèce 
assemblée aux grandes dionysiaques ! 
I) y avait une vieille rancune «ntre Mé- 
gare et Athènes ; — soit. — Mais passez 
aux Thesmophories , là des femmes sont 
rassemblées ; elles seules célèbrent ces 
mystères. Le comique introduit Euri- 
pide dans ce conclave secret ; quelles 


t Xotpoç ramn et mnlierU padenda necnon eèdem 
▼oee tonal* 
» àX«£pw , t. 739-817. 


mœurs monstrueuses s'y révèlent ! A 
défaut d'hommes libres , pour amants, 
viennent les esclaves 1 ! J'épargne au lec- 
teur d'autres exemples du même cynis- 
me , mais je veux pourtant démontrer 
que la scène comique n'exagère pas. 
Dans l'Hippolyte d'Euripide, quelle 
horrible morale ne met-il pas dans la 
bouche de la confidente de Phèdre ! De 
la tragédie venons au grand orateur. 

c Athéniens , dit-il , nous avons des 
c courtisanes pour le plaisir, des con- 
c cubines pour avoir soin de nos per- 
c sonnes et des épouses pour qu'elles 
c nous donnent des enfants et qu'elles 
< règlent avec fidélité l'intérieur de nos 
c maisons 9 . » Et à propos de qui tient-il 
cet extraordinaire langage? à propos 
d'une Néera achetée dès son bas âge 
dans le but de spéculer sur sa beauté* 
A côté d'elle on voit une foule d'autres 
malheureuses du même genre. Néera 
passe ainsi de main en main, met le 
trouble dans les familles, usurpe un 
prétendu état de liberté et se fait passer 
pour une femme légitime. 

Or que l'on se représente, sous un ciel 
ardent, tout une population livrée au 
culte de la forme et de la matière; aban- 
donnée sans frein à ces faciles plaisirs 
que l'esclave avait même intérêt de faire 
naître, et qu'on me dise ensuite ce que 
devenait bientôt une société reposant 
sur de pareilles bases? Que devenait 
l'enfant de tous ces désordres? Initié de 
bonne heure à tous les arcanes du vice, 
comment la fleur maladive de son inno- 
cence ne se serait-elle pas étiolée dans 
son bouton? Et puis, comme la débauche 
atteint la vie dans ses germes les plus 
cachés, peu à peu la belle race antique 
arrivait à une décadence prématurée ; 
on n'avait plus sous les yeux que ces 
petits vieillards de trente ans qui s'en 
allaient promener à Rome leur inanité , 
leurs oiseuses arguties, êtres privés 


1 Où$* û; 6*ô twv $guX»v t« xop m* xlpw 
2to&«u(m6', tiv p* 'x«a(mv fripov , 

v. 4ao. 

* Démostb. c. Néera. Ta; [ùv >«p tratpsç i$o- 
vvj( fvtx 1 fxopsv * toc $à waUaxotç , rviç xsJP %tp*v 

Otpsirtiaç toû aupLaxoc fàç &è >uvaîx*ç, toû *«t- 
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d'amour , de sens et d'intelligence , es- 
claves eux-mêmes à leur tour et cour- 
bant vers la terre un dos dont les vertè- 
bre* ne pouvaient plus se redresser. 


Et la Grèce était déserte ! 

: • CI-F.'Audley, 

• Professeur d'histoire ta eoltégo 
deJuilly. • 


ÉtUDES SUR LA VIE, LES OEUVRES ET I £S TEMPS 

T>E SAINT ISIDORE DE SÉVILLE. 


PREMIER ARTICLE. 


Étudier la vie des saints, c'est étu- 
dier l'histoire dans l'aristocratie reli- 
gieuse, morale et intellectuelle de 
l'humanité. A ce point de vue, où 
trouver plus d'enseignements que dans 
la vie et les œuvres de saint Isidore de 
Séville , considérées par rapport à l'in- 
fluence qu'elles ont exercée en Espa- 
gne sur la civilisation, à l'époque de 
la conversion des Golhs au catholi- 
cisme? Pour bien apprécier toute la 
portée de ce grand événement , il suffit 
de ne pas méconnaître que l'Espagne, 
dans sa lutte de huit siècles contre l'is- 
lamisme, n'a dû son salut qu'à l'unité 
catholique : car certainement si le 
triomphe de l'orthodoxie sur l'hérésie 
arienne n'eût pas précédé l'invasion 
mahométane, c'en était fait de la na- 
tionalité chrétienne dans la péninsule 
ibérique, et la société européenne tout 
entière était gravement compromise. 

Nous avons mesuré nos forces en 
même temps que l'espace dont nous 
pouvons disposer, et nous n'avons d'au- 
tres prétention^ que d'ébaucher une es- 
quisse du grand tableau qui se présente 
ici à la pensée. 

Aucun fait historique ne contredit 
la tradition' qui attribue à saint Jac- 
ques le majeur les premières conver- 
sions à l'Évangile chez les peuples 
païens qui habitaient au-delà des Py- 
rénées. On est plus fondé encore à 
croire que saint Paul a continué l'œu- 
vre commencée par l'apôtre que l'Es- 
pagne reconnaissante a adopté pour 
son Patron. Il est certain enfin, que 
la semence jetée sur cette terre fé- 
conde par la parole apostolique a porté 


des fruits abondants, dès le second et 
peut-être même dès le premier siècle 
de l'ère chrétienne. L'autorité des Pères 
de l'Église et le témoignage dû poète 
espagnol Prudence établissent incon- 
testablement la date reculée des persé- 
cutions souffertes en Espagne pour la 
foi catholique par cette longue suite de 
martyrs qui remonte à saint Eugène, 
victime des fureurs de Domilien , et ré- 
puté le premier évêque de Tolède. Sa- 
ra gosse, que Prudence appelle patria 
sanctorum martyrum, c la patrie des 
saints martyrs,» est, en effet, la ville 
qui en a produit le plus grand nombre. 
Mais, sous lé règne du féroce Diocté- 
tien , le sang des confesseurs de Jésus- 
Christ a ruisselé par toute l'Espagne. 

L'hérésie, cette plante parasite qui 
s'attache à la vérité pour vivre à ses dé- 
pens, n'a pas manqué de troubler les 
premiers siècles de l'Église d'Espagne. 
Quelque amélioration que le christia- 
nisme eût apportée aux mœurs es- 
pagnoles , elles ne demeurèrent pas 
moins longtemps encore infectées des 
vices autorisés par le paganisme. C'est 
évidemment à cette disposition mo- 
rale qu'il faut attribuer la séduction 
qu'exerça sur les femmes, sur les 
hommes à leur exemple , et même sur 
un certain nombre de membres du 
clergé, la secte sensuelle à laquelle 
Priscillién, prêtre espagnol, a donné 
son nom. Quoique solennellement con- 
damné à Saragosse dans un des trois 
premiers conciles nationaux, et malgré 
le supplice de son auteur qui fut déca- 
pité par ordre de l'empereur Maxime , 
le priscillianisme ne fut pas déraciné 
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du sol qui Pavait engendré. La nouvelle 
condamnation qui le frappa encore à 
Tolède ne l'empêcha pas de porter ses 
ravages dans, la moralité publique jus- 
qu'après l'entrée des Goths en Espagne, 
au commencement du 5 e siècle. 

L'arianisme , qui ébranlait la base di- 
vine du christianisme en niant la con- 
substan Habilité avec Dieu du Verbe révé- 
lateur de l'Évangile, fut apporté en Es- 
pagne par les conquérants de race ger- 
manique. Les GothS, qui l'avaient reçu 
au moment de leur conversion au chris- 
tianisme dans les provinces orientales 
de l'empire romain, en prétendirent 
imposer le joug en même temps que 
leur domination aux catholiques espa- 
gnols. Aussi l'Espagne a-t-elle eu sa 
Îrande part des troubles et des maux 
ont cette secte a été là cause perpé- 
tuelle jusqu'à son extinction. Après 
saint Athanase, l'erreur arienne, dans 
sa lutte contre la vérité qu'elle s'effor- 
çait de dénaturer par des arguties cap- 
tieuses, n'a pas eu d'adversaire plus 
énergique qu'Osius, évêque déCordoue. 
Avant de briller au concile de Nicée, où 
il coopéra puissamment à l'œuvre im- 
mortelle de cette vénérable assemblée, 
il avait été la principale lumière du cé- 
lèbre concile d'Illibéris, le premier 
dés conciles nationaux , et le pliis an- 
cien non-seulement deï'Èspàgné, mais 
de toute la catholicité, dont les actes, 
soient parvenus jusqu'à nous. L'origine 
des cortès, qui découle dés conciles, 
rémonte même jusqu'à celui d'Illibéris, 
où il fut traité des matières spirituelles 
dans leur application aux choses tem- 
porelles. Paul Orose, cet autre défen- 
seur espagnol du catholicisme , qui a 
Visité saint Augustin à Hippone et saint 
Jérôme à Bethléem , a été contemporain 
dé l'invasion gothique et arienne. 

foepuîs l'établissement du christianis- 
me en Espagne jusqu'après la conquête 
du pays par les Goths, le choix des 
éVêques appartint au peuple. L'élection 
avait lieu dans un synode provittfcîal ; 
lès Rdèleè proposaient leut candidat, et 
le clergé du diocèse vacant donnait en- 
suite ses voix. Les évêqhes étaient tous 
égaux alors eh dignité et en pouvoir, et 
lès conciles nationaux étaient présidés 
)>âr le plus âgé de ceux qui assistaient 


à l'assemblée. Mais on ne tarda pas à 
sentir le besoin d'un pouvoir central et 
supérieur * et on s'accoutuma insensi- 
blement à reconnaître la supériorité de 
l'évéque qui résidait dans la métropole, 
siège de la puissance civile de la pro- 
vince : c'est ainsi que, suivant toutes les 
apparences, vers le milieu du 4 e siècle, 
la circonscription politique servit de 
modèle à la circonscription ecclésias- 
tique. Le concile de Chalcéddine avait 
posé en principe ce mode de division , 
et le concile d'Antioche décréta, en 
541 * que le métropolitain de chaque 
province aurait la supériorité sur les 
évêques de sa juridiction, mais sans 
pouvoir s'immiscer dans l'administra- 
tion particulière de leurs diocèses. 

L'histoire atteste que là papauté exefr- 
ça, dès ces premiers temps, la plus 
utile irifluence sur le Clergé espagnol. 
On voit les souverains pontifes interve- 
nir efficacement dans l'extirpation du 
priscillianisme. L'invasion des Goths et 
par eux celle de l'arianisifae firent sen- 
tir plus vivement encore à l'Église d'Es- 
pagne le besoin de recourir fréquem- 
ment à îlomè pour le maintien de la dis- 
cipline . ébranlée par ces bouleverse- 
ments. Dans les premières années qui 
suivirent l'envahissement , lès Goths lais- 
sèrent une assez grande liberté à l'Eglise 
catholique, mais plus tard ils devinrent 
persécuteurs. Alors, pour prêter se- 
cours au clergé opprimé, et pour remé- 
dier à la difficulté dés communications 
entre l'Éspagiic et l'Italie, le Saint-Siège 
confia plus d'une fois la mission dé le 
représenter dans une portion* du froyàu- 
ttié à des éVêqueS espagnols qu'il nom- 
mait pour cela Ses vicaires bti se§ lé- 
gats. C'est vers lé milieu du 5' siècle 
qu'apparaît cette itistîtutioh*. 

Telle était , en somme , la sitiiatioh de 
l'Église d'Espagne, pëhddtit Tépbque 
antérieure à saint Isidore. Oh Voit que 
le Sàint-Si^ge seéondait puissamment 
l'action du clergé catholique travaillant 
à éclairer les Goths , et il est évident 
que là discussion avait depuis longtemps 
préparé la conversion , lorsque le roi 
Reccared monta sut* le trône en 586. 
Quand sàirit Lé'andfrë, ftêtfe de àaiût Isi- 
dore , et son pfrédëcésseui* sûr le siôge 
métropolitain de Séville , détermina ce 
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30ttt^àift à entrer , en 589 4 dans le sein 
de l'Église orthodoxe i les Ariens , par 
toute l'Espagne, étaient disposés à ab- 
jarer' leur erreur, et te coriversion du 
roi entraîna facilement celle du clergé 
et dé 1* dation entière. Baiht Isidore a 
été le eoopérateur de son frère dans 
cette grande œuvre. Avant d'examiner 
quelle a été &ofl influence stir les évé- 
nements de son siècle, et quels services 
ii a rendus â l'Église, à la société, aux 
ictehcefe et aux lettrés, ritths allons jeter 
W coup d ; œil sur sa vie et ses ouvrages. 
Oésera déjà ebirimencer cet examen. 

Là bibgtaplile de saint Isiddré est une 
fcatiête délicate à iraiter, si on vent y 
apporter une critique qui cherche à dé- 
taêler lé vrai du feux 1 , avec tonte la me- 
ttre exigée pàt- lé Sujet, ah milieu de 
fréfeits divers <ffi l'altération involontaire 
fct la pieuse exagération des faits ont 
SbiiVèht letit* source dans les plus res- 
pectâblés sentiniéttts. La détermination 
«lé là daté exacte dés événements pré- 
sente aussi plus d'une difficulté insolu- 
ble. 

Sdivàtlt le^ conjectures les pltis vrai- 
teMbfobleS , saint Isidore est né à Sé- 

ttiié , vetfs l'an 560 de rèré ehrétîehhe. 

L'opinion qdi lui attHbtife dtié brigue 
fethiqitë dit côté paternel ne nous pa- 
Hït point fofefflSe : le nbhi de son père, 
to eohtrafrfe, et tïnx de ses frètes et de 
ta sœttr, éttfyftftUé* àtix langues grec- 
qtte et làline, dWvetit feirte penser que 
Vk famille était hispano-romaine. Quant 
m hiohuhiettts tyfi té font descendre 
W Ifc nléré dhk Sftég rofr&l des Goths, Hs 
«oit ttttt pMlëlrttilts àU il* Siècle. Ori 
pourra répondt-e^ il èét VMM qd'iteisoht 
IM^ttHMteàrtcfehhé ti adltiôh ; on ajou- 
ta qd^k passage de I* r^gle tracée 

* lâftitë FtàïertiHe par éaiHt Lëàndre i 
pobr la Vie rëKgfthée, pef^tpehtetH 
&e apposer t£tfé ledr méi*e4tiràf t dû sa 
teotftéfcdbft h la vfcrfe ht à Soh exil dé 
&rthâjgèâè * BéWlfês Fait que Mous 
Miens mëntféftfter. Dèfaé ce passage, 
Wattditè, pour engager Sa sfettfr Floren- 
tafeà hé point songea à retourner dans 
tenr patrie , hii rappelle que leur bière 
décriait en pleurant : t €>fct ntott royale 

* SéviHfe qui fiit tek <*)*ftaft*é Diëtt ; je 
mourrai sur cette terre étrangère, ei 
j'aurai ma sépulture là attirai ed la éon- 


naissante de- Dieu. • Et eum thagnis 
dtcebat fletibus : Peregririatto m» Deum 
fecit agnoscere, pertgrina mûtiar> et ibi 
sepulturam habeam ubi Dei cognitionem 
accepi. Si on infère de ces paroles que 
la mère de saint fsidore était Arienne 
avant de venir à Sévïlle, on pourra ad- 
mettre qu'elle était d'origine gothique, 
sans être en droit pour cela de la sup- 
poser issue du sang royal. Mais , ce qui 
est certain, c'est que le père de saint 
Léandre, de saint Fuigence, de sainte 
Florentine et de saint Isidore, se nom- 
mait Sévérien, et qu'il était de la pro- 
vince de Carthagène. En était-il duc, 
dux, comme on appelait ceux qui gou- 
vernaient les provinces? Rodrigue de 
Tolède, Luc de Tuy, et l'auteur de la 
Continuation de la Chronique de saint 
Isidore, sous le nom d'Ildefonse, lui 
donnent ce titre ; on lit aussi dans les 
anciens bréviaires espagnols, que Sé- 
véHen commandait à Carthagène, et 
le bréviaire romain lui accorde égale- 
ment lé titre de duc de cette province. 
La supposition des écrivains qui veuletit 
que là femme de Sévérien se soit ttotil- 
inée f héodora ne ilous semble point 
admissible : Niéolâs Antonio 4 s'autorise 
d'un texte de saint Léandre, )5bur affir- 
mer que la mère des trois saints et de 
la sainte s'appelait Turtur et ïnrttira; 
cette assertion a été combattue par Flo- 
réz a : lé fait est <jhe le doute résulte de 
la lecture attentive du texte allégué. 
Mais, ce Qui est incontestable, c'est 
qhe saint Isidore est le frère puîné de 
saïttt Léandre , de saint Fuigence et de 
sainte Florentine. 

Quoique les auteurs soient loin de s'ac- 
eorder sur le lieu de la naissance de fcaint 
Isidore* on peut croire* avec une proba- 
bilité très-rapprochée de là certitude , 
qt|'il est né à Séville. Cette ville âvâît 
offert uq asile à sa famille , bannie de 
CarthagQjie pour son attachement à la 
foi catb(Hique , lors du ravage de la pa- 
trie de, Sévérien par lé roi des Coths , 
Agi la 4 ardent ennemi du catholicisme. 
Cet exil des parents de saint Isidore peut 
être fixé à l'année 552. Le meilleur édi- 
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teur des œuvres du saint , F. Arevalo ', ' 
pense que Fulgence et Isidore sont nés 
après cette époque. 

On raconté de l'enfance de saint Isi- 
dore un prodige attribué pareillement 
à plusieurs autres hommes qui , comme 
lui , se sont illustrés par leur éloquence. 
Un essaim d'abeilles serait venu se po- 
ser sur la bouche du jeune Isidore , et 
se serait ensuite envolé vers le ciel. Sa 
sœur , qui veillait sur ses tendres an- 
nées , pour les nourrir du lait de l'es- 
prit, comme parle l'office de sainte Flo- 
rentine, étonnée à la vue de cette mer- 
veille, tomba en prières, et entrevit 
alors que son frère - deviendrait un 
grand docteur de l'Église , et déracine- 
rait de l'Espagne l'hérésie arienne. 

Isidore était encore en bas âge lors- 
qu'il perdit ses parents , qui léguèrent 
à Léandre, à Fulgence et à Florentine 
le soin de former leur jeune frère à la 
vertu et à la science. Saint Léandre , 
qui était l'âiné des quatre , travailla ar- 
demment à l'éducation d'Isidore , qu'il 
aimait d'une tendresse plutôt paternelle 
que fraternelle/Une preuve touchante 
de ce sentiment existe dans la règle tra- 
cée à Florentine pour la vie religieuse. 
Léandre y engage sa sœur à chérir d'au- 
tant mieux leur jeune frère, et à prier 
Jésus-Christ pour lui avec d'autant plus 
de ferveur , qu'elle a été témoin de l'a- 
mour dont il était l'objet de la part de 
leurs parents terrestres. La mémoire d'I- 
sidore est certainement redevable d'une 
grande partie de ce qu'elle est au savoir 
et à la piété du maître et du frère qui 
l'a glorieusement précédé sur le siège 
épiscopal de Séville. 11 existe des traces 
écrites de la participation de Florentine 
à la tâche laissée aux frères et à la 
. sœur d'Isidore par leurs parents , et 
Fulgence apporta également le tribut 
de ses sages instructions à l'acquit de 
cette mission , qui fut si bien remplie. 
Ainsi les fruit3 que la religion et la pa- 
trie ont récueillis de la vie d'Isidore 
. sont le produit des leçons fraternelles 
de deux saints et d'une sainte, qui ont 
secondé les merveilleuses dispositions 
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naturelles du quatrième saint donné à 
l'Église par cette heureuse famille. • 

Il y a lieu de croire qu'Isidore , entré 
de bonne, heure dans les. ordres, com- 
mença dès sa jeunesse la guerre qu'il 
fit avec tant de succès à l'arianjsjne. Sui- 
vant les bréviaires espagnols, son. frère 
Léandre aurait même été obligé de mo- 
dérer l'ardeur de son zèle v et de l'enga- 
ger à en réserver les effets pour des 
temps plus favorables. Durant une ab- 
sence de ce grand évéque, exilé par le 
roi arien Leuwigild , vers 585 ou 584, 
saint Isidore le remplaça, d'après plu- 
sieurs témoignages , dans l'exercice. des 
fonctions épiscopales, mais assurément, 
au moins , dans la défense de la religion 
contre l'hérésie. Par la fermeté, qu'il op- 
posa aussi bien aux flatteries qu'aux me- 
naces des ariens, il se montra digne de 
la lettre que Léandre lui écrivit pour 
l'engager à ne pas craindre de souffrir 
la mort même, s'il le fallait , pour la fei 
catholique. Isidore nous apprend; lui- 
même ' que telles étaient les paroles de 
son frère : mortem non esse timendani ; 
et le chanoine de Léon, auteur d'une vie 
de saintlsidore, dit .également : Auduns 
auteni reverendus doctor Leander fortis- 
simijuvenis Isidori conslantiam, in Do- 
mino . gavisus est. Misit ei itaque epi- 
stoiam j in quâ prœmonet , mortem pro 
fide catholicâ quidquam non esse timen- 
dani. c Le révérend docteur Léandre , 
apprenant la constance du très-coura- 
geux et jeune Isidore, s'en réjouit dans 
le Seigneur. C'est pourquoi il lui écrivit 
une lettre, dans laquelle il le prévient 
que la mort pour la foi catholique n'est 
nullement à craindre. » 

Vers l'an 586, l'Église d'Espagne jouis- 
sant de la paix que lui avait procurée 
l'avènement au trône du roi Reccàred, 
déjà très-bien disposé en faveur du ca- 
tholicisme, les conseils de Léandre en- 
gagèrent Isidore à s'enfermer dans la 
retraite du cloître , pour s'y livrer à l'é- 
tude de Dieu et de lui-jnéme en même 
temps qu'à celle des lettres et des scien- 
ces. Mais on ne doit pas, à l'exemple 
de plusieurs écrivains, inférer de cette 
réclusion que saint Isidore soit jamais 
entré dans un ordre monastique quel- 
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conque, soit celui des Bénédictins, soit 
tout autre. Il serait d'ailleurs difficile 
de prouver que Tordre de saint Benoit 
eût déjà pénétré en Espagne à cette épo- 
que. C'est à l'institut des Chanoines Ré- 
guliers, vivant en communauté , que 
saint Isidore paraît avoir appartenu. 

Le chanoine de Léon, auteur d'une 
vie de saint Isidore, raconte que , pen- 
dant une nuit de Noël, vers Tannée 
590, ce .saint fut miraculeusement trans- 
porté à Rome et ramené de même à Sé- 
ville avant l'apparition du jour. Le mar- 
tyrologe espagnol met ce voyage mer- 
veilleux au rang .des choses incroyables 
qu'ontavancéëslèsbiographesd'lsidore, 
. On est fondé à penser que saint Léan- 
dre mourut en 599, et qu'il fut remplacé 
cette même année, qu Tannée suivante, 
sur son siège métropolitain par son frère 
Isidore , nommé évêque de Séville ; car 
la qualification d'archevêque ne fut 
adoptée en Espagne qu'après l'invasion 
arabe., Lorsque les souverains pontifes 
donnent, avant cette époque, le titre 
d'archevêque, dans leurs lettres,. a un 
évêque métropolitain d'Espagne, ils se 
servent d'une dénomination en usage 
dans te styje romain , mais qui n'avait 
point encore cours au-delà des Pyré- 
nées. 

On lit dans l'ancien office des saints 
d'Espagne que le pape Grégoire-le-Grand 
confirma l'élection d'Isidore à Tévéché 
de Séville, et lui envova le pallium. La 
version du bréviaire romain. s'exprime 
dans lesméipes termes, ajoutant que le 
pape institua Isidore vicaire du Saint- 
Siège apostolique pour toute l'Espagne. 
Le chanoine biographe de saint Isidore 
rapporte aussi que le pallium lui fut en- 
voyé de Rome, et qu'il fut honoré du 
titre de primat d'Espagne par saint Gré- 
goire. L'auteur de la continuation de la 
chronique d'Isidore affirme également 
que le saint évêque était revêtu de la 
dignité de primat, et qu'il remplissait 
les fonctions de vicaire du pape de Rome 
en Espagne, et romani papœ in Hispa- 
niis vices gerens. Quant à l'envoi du pal- 
lium ^ U ne faut pas que Tubage qui a 
prévalu avec le temps serve de règle 
pour juger de ce qui se passait à l'épo- 
que de saint Isidore. Les lettres de saint 
Grégoire-le-Grand nous apprennent que 
T. xvi, — n° 92. 1S43. 
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cet honneur était alors réservé anx pré- 
lats éminents en mérite qui le sollici- 
taient avec instance. Suivant la coutume 
primitive , il, était surtout obtenu par 
ceux qui visitaient le tombeau de saint 
Pierre. Les papes prirent ensuite Tha- 
bilude d'envoyer le pallium aux prélats 
qu'ils en jugeaient dignes par des légats 
de la chaire apostolique. L'illustre pré- 
décesseur d'Isidore sur le siège de Sé- 
ville , saint Léandre , avait reçu le pal- 
lium de saint Grégoire par un acte dé 
justice spontanée de ce grand pontife. 
Un acte semblable a certainement pu 
être appliqué à saint Isidore avec non 
moins de convenance; et, sans en avoir 
la certitude absolue, il est permis de 
présumer que cette insigne faveur pon- 
tificale a été aussi la récompense de la 
haute piété et du vaste savoir du succès* 
seur.de Léandre.' D'une. lettre adressée 
aux prélats assemblés pour juger Vévêr 
que de Gordoue, et écrite par Isidore 
lui-même ,' on peut conclure en quelque* 
sorte qu'il avait une délégation du Siège 
apostolique; et qu'il remplissait en Es- 
pagne lés fonctions de primat. Mais que 
la prïmatie de l'Espagne et le titre de 
vicaire apostolique aient été attachés nu 
siège de Séville , ou suivant une antique 
coutunie , ou par quelque privilège pon- 
tifical, comme plusieurs auteurs Tont 
prétendu ,' c'est ce dont il n'existe au- 
cune preuve. 

Dans une assemblée d'évêques* au 
contraire , tenue à Tolède sous le règne 
de Gundémar, Tan 610^ Tévê<fciie de cette 
ville fut reconnu primat de tdute l'Es- 
pagne, conformément à une ancienne 
décision sytoodàle.' Un décret * du roi 
Gundemar , de cette même année, con- 
firme cette reconnaissance dé la prima- 
tie du siège de Tolède, à laquelle soûls- 
crivit Isidore* ' 

Gonzalès, dans le Théâtte de l'Eglise 
dé Séville, le martyrologe d'Espagne et 
plusieurs auteurs racontent qu'Isidore 
a été quelque temps èxiïé à Malaga , as- 
sertion empruntée au pseudo^Luîtprand, 
et en témoignage de laquelle on a cité 
une lettre écrite à Goïdieti , évoque, de 
Séville , par le pape Deusdedit , qui a 
occupé le trône pontifical de Tannée 
614 à Tannée 617. Or, si Gordien était 
alors évêque de Séville, ce ne pouvait 
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En 618 ou 619 Isidore présida le se- 
cond concile- de Sévi Ne. Les éVêqfces 
Erésents étaient du nombre de huit. Un 
istprien dé ce concile dit que de doctes 
questions de droit civil et de science 
canonique y furent agitées : ce qui est 
encore une preuve que les premières 
assemblées religieuses ont été en même 
temps les premières assemblées politi- 
ques en Espagne , et que le système par- 
lementaire , pour parler le langage mo- 
derne , y a sa racine- dans l'Église et y 
est aussi ancien que la royauté. Fuir 
gence, frère dé saint Isidore, et évêque 
d'Ecija, soutint dans ce même concile 
une discussion Contre Honori us, évêque 
de Cordoue. Hais lé principal honneur 
des décisions qui y furent adoptées re- 
vient à Isidore. $aint Brauïio 1 , don ami, 
nous apprend que l'autorité des divines 
Écritures et lç témoignage des Pères ont 
été invoqués avec une grande éloquence 
en cette occasion par saint Isidore, ponr 
confondre l'hérésie des Acéphales dans 
la personne de l'évêque Grégoire, qui en 
était le chef. 

Il y a erreur matai feste ehez les vieux 
auteurs qui font assister Isidore à un 
concile général à Rome sous le ponti- 
ficat de Grégoire-le-Grand. Mais, stl 
n'est pas permis de douter, comme non* 
espérons en fournir la preuve, que le 
livre De otdine creaturarum né Sôit de 
saint Isidore, on trouve dans ce livre 
un indice d'un voyage du sainte Rome 
sous le pontificat de Boniface V: L'auto- 
rité de la tradition et des anciens bré- 
viaires espagnols doit déterminer à 
croire que ce foyâge à réellement eu 
lieu. » • » 

R est question'd^ts les lettres 4e saint 
Qrauliô d'uu concile ou synode auquel 
saint Isidore aurait assisté, qu'il aurait 
même présidé peut-être', et oft c âfntfca- 
c ri us a été passé au feu du jugement du 
t saint. » Sinihçrïus examinis, vègtH igtû, 
et si non purificatus, invenitur tamen de- 
cocius t dit firaulio à 'saint Isidore. Mais 

___, T . ,^ . quel était ce Sihtbarius, et de quoi était- 

ngossfc. qu'il aurait engagé à faire let H accusé ? Ce sont Ta des question» ani- 
noyage de Ro*ne pour y ctomader <fc3 ; qtiefles aucun doermient ne répond. On 
Bttiqvesi et aaûtt Manre, | peut ^Pposer, si ftm vent, que Bintha- 

Hus est cet évêque de Cordoue dont la 


être que par intrusion , à la pla.ee d'Isi- 
dorç vivant, et par conséquent absent. 
Mais comment supposer que , sous le rè- 
gne de Sisebuth,. souverain très-catho- 
lique , don; Isidore fait lui-même Té- 
loge dans son Histoire des Gotîis > ce 
saint évêque de Séville ait pu être éloi- 
gué 4e son siège par la violence ? Et , 
d'un autre côté , comment admettre que 
lç souverain pontife ait écrit une lettre 
bienveillante £ Gordien , usurpateur de 
Vévécbé de gévillet Forcé est donc de 
VMimmHrv quç la suscription de la 
3#tt<*e du pape Deusdçdit a été altérée , 
*t qu'il faut lire Hispanensem au lieu 
d'HispQlensçniy c'est-à-dire évêque d'Es- 
pagne à la place? d'éyêque de Séville. En 
effet, dans un manuscrit du Vatican, 
cette lettre porte l* suscription : Gor- 
diano Episçopo Eisptnwiy cà Gordien, 
évêque d'Espagne, h Le . çftFdfaïd d'A- 
puirre,' est aussi 4'jmfr que cette lettre 
est, ou altérée, ou supposée. Éufin, dans 
un catalogue de» évéqyes de Sévjlle, 
donné par Flore* \ saint Léflpdrç, ; viugt- 
troisième évêque de Séville , succède à 
Etienne, viiigtrd*9*îèuie évêque , et a 
pow successeur 4$*dQrp , que remplace 
immédiatement Honomt * viugtncin- 
$iptee évoque; c# qui. achève de prou- 
ver t qu'un tfifkm du upm de Gordien 
n'a point siégé alors à SévUle., 

La continuation de la Chronique d'I- 
sidore , sous le nom d'Udefonsp» le cha- 
larine de Léon , auteur de la vie de saint 
ntagéore, et plusieurs autres écrivains , 
rapportent que Mahomet vint en Espa- 
gne au temps devint Isidore , et en fut 
expulsé par ce saint, Vu critique a tiré 
ée cette fable évidente la conjecture, 
très-peu probable àuotre avis, que peut- 
être quelque fffopagfttew du mahomé- 
titane, ayant pénétré eu E&pftguiç dès, 
cette époque, en aurait été repoussé; 
par la vigilance de spiiu Isidore, 
• il fept encore placer parmi les fablesi 
qui son| mêlées ^ ta vérité dans les di-j 
vers récits de la vied'lsîdore ses liaisons 
avec Cyriaque, évêque de Sa- 


* J^papa jSrçrad*. 
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4épQsj,tiofl par septçnçe sypodale es*. 
Oientioiinéeaaps unp lettre d'Isidore, 
On peut ajouter *|us$i, iavec F- A.revalo^. 
qu'au lieu dé Sintjiarjus. % n \ serait une 
erreur de copiste , ji faut Jire centaurusj 
terme dont on se servait pour désigner 
i|n ecclésiastique qui s'immisçait par 
trop dan§ ïes affaires séculières. Le con- 
cile dont il s'agit ici aurait eu Jieu verp 
Tan ÇÎ5, probablement à Séville.^ 

On pense } qye saiijt Fujgénce. mourut 
environ en *62Ô. Son successeur $ur le 
siège d'Ecijà , condamné sur dç faux 
témoignages , $ été déposé 4ans un sy- 
node tenu à Séville vers 6?4, et vraisenir 
blablçmênt préside par saint Isidore. 
Les juges avaient été induits en erreur, 
et leur sentence ayant été révoquée par 
le sixième çoncilç de Tolède, le prélat 
fut rétabU sur son siégç. Op voit dans les 
Actes de ce jugement que les opinions 
étaient partagées sur la question de cul- 
pabilité, çt il est possible que saint Isi- 
dore ait été du nombre des membres du 
synode qui avaient reconnu l'innocence 
de l'évêque d'Ecijà/ 

EU 650 ou 631 tsidqre fit un voyage à 
Tolède , où il était appejé ponj- assister 
à un concile, <jçj pe parait pas avoir été 
tehu. 

Saint Ici dqre présida ep *J33 le qua- 
trième popicile de Tolède ^ le plus cé- 
lèbre de tQus les çenci}es d'Espagne. 
L'honneur $ cette, présidence apparte- 
nait sans fiqijte à l!èvçqiie de Tblede , en 
qualité' de primât d'Espagne j jnais on 
assure qu'il futcéçjé a reyêqùé de Sé- 
ville par Je primat ïui-màme , en consi- 
dération du re^ect qu'inspiraient le can 
ractèrs^jt \p saypi/ 1 du sajitfj la plupart, 
tfes'jjprçrides césures qfii o#t été prises 
dans pejte assejnblée fifrpnt.r œuvre d'I- 
sidof e^ Le continuateur 4 e Ï£ chronique 
dlçi^ore et1# vie de ce sainj rapportent 
çu'ïj préfiit daas .pç Ptyiçile la jçhute du 
royale desjGof^, Lep anciennes, auto- 
rités ne p^rfçfl.t pas de çéttiç prédiction; 
L^^Olir*. dû 1 ; #ar*yrplpge 'd'Espagne 
pejw àu'Jsidprè fiç fit pas une prédlc- 
fiqn*, tons tmtfe .ftçcéptjëp du mot, 
mgjç qyftl é|n|t u^e .clairvoyante conjec- 
ture. Suïvàpi,uh§ ^^rej^rsion, c'est 

1 Itidoritni, étrk proleéomeirihi e'ditio. oper. S. 
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d^ uii.sprmQP prononcé },Sâ{ityp r 
quelque temps avant sa mort , d'ans I4. 
basilique, de Safnt-Vinpent, qu'Isidore! 
, avait été le prophète de la grande ca|ii- ( 
mité qui devait frapper ï'Espagne. 

Parmi les institutions qui honorent, 
l'épiscopat de saint Isidore, on doit citer' 
la fondation k Séville d'un collège , oui 
les jeunes élèves étaient formés à là dis-! 
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cipîine ecclésiastique. Il suffirait à.ï% 

Sloire de cette école, qui a servi qe mô'- 
èle à plusieurs établissements sembla- 
bles en Espagne , d'avoir produit saint» 
Ildefonse , évêque de Tolède , et Tune 
des grandes célébrités de Téglisç d'ijs- 
pagné. Il n'est pas clairement démontrq 
que saint Braulio, évêque de Saragossé- 
qui à été l'ami de saint Isidore et âussr 
une des gloires de son siècle , ait^t.é 
également son disciple. Mais au fcômbrè 
des élèves de l'école de Séville, îl toi^' 
compter" le narrateur de la ipqrt.de sp^ 
pieux fondateur, Reaeïnptûs; ; Est-(^é ; Té 
même Redemptus à qùf est adressée xttip 

lettre qui existe parmi celles cfe sâtilt? 
Isic 1 — * ~«~~i~ * *-> i^a^^^u.^j 

rai 

blë a Kiorez * que îa îeure a eie écrite^ 
lin Redemptus archidiacre deÇjféridh!^ 
tandis que celui à qui nous dévoîis ïaf'rè* 
lation de la mort de saint Isidore apriar- 
tenait au clergé de Séville. (Téâta'un 
évêque que Redemptus a fait le i*écit des 
derniers moments de Son illîisif e tnaW 
tre; rien d'ailleurs n'Indiqué ^ùel était* 
cet évêqpe. Maïs ce préèîeûi document.* 
permet de fixer avec certitudip îà niort^ 
d*isidorë au 4 avril 6S6 , car on ylkf qiie 
ce saint est mort Tannée : 674 de Veto 
d'Espagne , qui répond à l'année 056' dfc 
Jéstis-Chriét , là veillé des ndnefc d'àyrtl," 
et le quatrième jour âpr#s : le 'baptême' 
des catéchumènes. Or /en ï'annéè 636, le! 
jottr def Pâques, où le baptême ^escaté-' 
chuihèttés avait lïeu 7 a été» le dertifér^ 
jour de mars. Saint Isidbrè est dette' 
mort le 4 avril. ïldiéftinse est «^éibént 1 
exact dans son fécit % Itfr^tfif^ît 

S d'Isidore a fleùft au temps dfe' rôîfe 
èccârfed,tiUwa,^ïteFich, Gubdcfiiàr 

* Espana Sagradft.' . 

'* De Vîrls illaslr.; " * . | ., . • 

'* Sifl^ûthV qaiféçtta entre dUfee'aMir et %m" 
tilt /ewlctoubiié par •^IWetoali , tJ ,î ' '" ; " . 
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Svintila et Sisenand, sans faire men- 
tion de Chintila, successeur de Sise- 
nand , puisque Tannée 656 fut la pre- 
mière du règne de Chintila. Dans la se- 
conde année de ce règne a eu Heu le 
sixième concile de Tolède, auquel as- 
sista Honorât, le successeur d'Isidore 
sur le trône de Séville; fait qui ne laisse 
aucun doute sur Tannée de la mort de 
saint Isidore. 

Le témoin oculaire qui en a tracé un 
tableau fidèle et touchant, a légué à la 
postérité un des plus sublimes exemples 
d'une mort tout à fait évangélique. 

Quand Isidore sentit son corps s'affai- 
blir et sa fin approcher, il fit chaque 
jour, pendant les six derniers mois de 
sa vie, plus d'aumônes encçre qu'il n'a- 
vait coutume d'en faire : depuis le lever 
jusqu'au coucher du soleil il n'était oc- 
cupé qu'à distribuer aux pauvres des 
dons abondants. Lorsque la fièvre re- 
doubla , et que son estomac ne voulut 
plus recevoir aucune nourriture, il ap- 
pela auprès de lui deux évéques de ses 
suffragants, et se fit transporter dans la 
basilique de Saint-Vincent martyr, au 
milieu du concours du clergé, des reli- 
gieux et de la population entière de 
Séville; des cris lamentables sortaient 
de toutes les bouches. A ce spectacle, 
dit le récit de Redemptus, eût-on eu un 
cœur de fer, il eût été impossible de ne 
pas fondre en larmes. Arrivé au milieu 
du chœur, en face de l'autel 7 le saint 
ordonna qu'on fit éloigner les femmes, 
afin que les hommes fussent seuls té- 
moins de sa pénitence. Après que, sur 
sa demande, l'un des deux évéques l'eut 
couvert d'un cilice, et que l'autre lui 
eut jeté de la cendre sur la tête, il leva 
les mains au ciel et se mit à prier avec 
ferveur, confessant ses péchés, en im T 
plorant le pardon , et suppliant tous 
ceux qui étaient présents, évéques, prê- 
tres et laïques, d'unir leurs prières aux 
siennes. Il reçut de la main des prélats, 
avec une grande componction de cœur, 
le corps et le sang du Seigneur ; puis il 
exhorta tous les assistants à être tou- 
jours charitables les uns envers les au- 
tres, et à ne jamais rendre le mal pour 
le mal. • Si j'ai offensé quelqu'un, s'é- 
criait-tt, qu'A me le pardonne en favjeur 
de mon repentir ! > Jl fit ensuite distri- 


buer aux pauvres tout ce qui lui restait 
d'argent, et voulut être embrassé par 
tous ceux qui l'entouraient, disant à 
chacun : « Que le Créateur tout-puissant 
vous remette toutes vos fautes , et que 
ce baiser soit entre vous et moi un gage 
pour Téternité.i Cela étant terminé, il fut 
reconduit chez lui, et quatre jours après 
il mourut. 

Saint Isidore avait alors soixante-seize 
ans environ , et il occupait le siëge épi- 
scopal de Séville depuis trente-six ans 
au moins. 

Quoique le lieu et la date de la mort 
de saint Isidore soient, comme on le 
voit, établis d'une manière indubitable, 
il s'est trouvé des auteurs qui , traitant 
: de l'histoire de la ville de Bologne, n'en 
ont pas moins assuré qu'il est mort dans 
cette ville, en retournant de Rome en 
Espagne, en 615, ou 616, ou 640, ou 
même 670, car il n'y a pas accord à cet 
égard entre ces écrivains. Ils ajoutent 
que son corps a été enseveli dans Té- 
glise de Saint-É tienne, aujourd'hui des 
Célestf ns ; qu'il y a été découvert vers 
1141, et exposé à la vénération des Fi- 
' dèles le 16 septembre, jour où sa mé- 
moire est célébrée à Bologne. C'est un 
Bénédictin anonyme, auteur d'une Chro- 
nique de l'église et du monastère de 
Saint-Étienne, écrite vers 1180, qui a 
donné lieu à cette erreur, qu'on ne doit 
pas d'ailleurs lui imputer ; car il ne 
nomme pas saint Isidore de Séville, à 
qui son récit ne peut nullement s'appli- 
quer, mais uniquement, et sans autre 
désignation , Isidore , bienheureux coït' 
fesseur du Christ et très-éclairé docteur. 
Plusieurs critiques, entre autres les Bol- 
landistes, ont pensé qu'Isidore de Sicile 
est le saint dont les restes sont vénérés 
à Bologne. Suivant VItalia Sacra, Con- 
stantin Cajetan rapporte expressément, 
sans qu'il soit dit en quel lieu, qu'Isi- 
dore de Sicile est mort à Bologne lors- 
que cette ville avait un archevêque du 
nom de Pierre, au commencement du 7 e 
siècle; ce qui rectifie, ajoute l'auteur 
de Yltalia Sacra, Terreur de ceux qui 
avaient pensé que c'était Isidore de Sé- 
ville qui était mort à Bologne. 

Des témoignages nombreux et. irrécu- 
sables attestent que le corps de saint 
Isidore de Séville a reçu la sépulture 
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dans cette ville, d'où il a été transféré 
à Léon, au i1 e siècle, par les soins de 
Ferdinand I**, roi de Castille et de Léon. 
Ce souverain , après la conquête de 
Coïmbre, entreprit une nouvelle cam- 
pagne contre les Maures. L'émir de Sé- 
ville, menacé par ses armes, le supplia 
d'épargner ses sujets et ses terres. Fer- 
dinand y consentit ; mais une des con- 
ditions de la paix fut que l'émir per- 
mettrait d'enlever de Séville le corps 
de la bienheureuse Juste, vierge et mar- 
tyre, pour le transporter à Léon. Cette 
pieuse mission fut confiée à l'évèque de 
Léon, Àlvîtus, à l'évèque d'Astorga, Or- 
donius, et au comte Munio, qui se ren- 
dirent à Séville avec une escorte de 
troupes. Mais on n'y put découvrir les 
restes de la sainte. Alvitus avait, avec 
ses compagnons, passé trois jours en 
jeûne et en prière, afin d'obtenir quel- 
que révélation de la miséricorde divine, 
lorsque, s'étant endormi, il vit saint 
Isidore lui apparaître en songe pour lui 
dire que leur voyage ne serait point 
inutile, et que c'était son corps, au dé- 
faut de celui de la sainte, que Dieu vou- 
lait qu'ils emportassent. Le saint appa- 
rut une seconde fois à l'évèque de Léon 
pendant son sommeil, et, dans une troi- 
sième vision, il lui indiqua lui-même le 
lieu ou reposait sa dépouille mortelle, 
f Tu la Reconnaîtras , ajouta-t-îl , à un 
signe certain : lorsque tu auras exhumé 
mon corps, tu seras pris d'un mal qui 
sera aussitôt suivi de la fin de ta vie , 
et, dégagé de ton corps mortel, tu vien- 
dras à nous. » Hoc erit tibi signum véri: 
mox , ut mtum corpus super terrant 
eduxeris, molestia corporis corripieris> 
quant finis vitœ statim subsequetur ; sic- 
que exitus hoc mortali corpore> ad nos 
ventes. Le corps du saint fut effective- 
ment trouvé, et lorsqu'il fut découvert, 
il s'en émana un parfum qui embauma 
les cheveux et la barbe de tous ceux 
qui étaient présents. Mais Alvitus se 
sentit en même temps attaqué d'une ma- 
ladie, dont il mourut sept jours après. 
Son corps fut rapporté à Léon avec celui 
de saint Isidore. 

Cette translation fut faite avec une 
pompe solennelle. Le corps de saint 
Isidore fut déposé à Léon, dans l'église 
de SainWean-Baptiste, que le roi venait I 


de faire reconstruire. Les évéques, les 
abbés et les nobles de tout le royaume 
furent invités à la cérémonie. L'anni- 
versaire de la dédicace de cette église 
à saint Isidore et de la translation de 
ses restes, a été depuis célébré chaque 
année avec une Constante dévotion. Le 
jour de l'institution de celte fête, pour 
faire preuve d'une respectueuse humi- 
lité en l'honneur du bienheureux évo- 
que de Séville , Ferdinand , déposant 
l'orgueil de la royauté, voulut servir à 
table, de ses propres mains, les ecclé- 
siastiques, et leur offrir lui-même les 
mets les plus délicats. La reine, avec 
ses fils et ses filles, remplit le même of- 
fice auprès des autres convives. 

Cette découverte de la dépouille mor- 
telle d'Isidore et sa translation de Sé- 
v{lle à Léon, quatre siècles après la 
mort du saint, sont racontées en ce sens 
dans là chronique du moine de Silos et 
dans une narration intitulée: Actes de 
la translation du corps' de saint Isidore J 
dont le manuscrit est à la bibliothèque 
royale de Madrid. Le récit original est' 
évidemment celui du moine de Silos/ 
quoique l'auteur des Actes parle comme 
s'il eût été lui-même contemporain de 
l'événement qu'il rapporc De ce que 
la date de cet événement est indiquée 
par lui suivant l'ère chrétienne, qui 
alors était loin encore d'être en usage 
en Espagne, Arevalo * conclut que l'au- 
teur des Actes n'est point espagnol, et 
que ce pourrait être un moine français 
de la Congrégation de Cluny. La même' 
conjecture a été faite par les Bollandis- 
tes. On peut aussi soupçonner qu'il y a' 
eu une interpolation. Florez, qui a pu- 
blié ces Actes dans sonEspanaSagrada, 
a pensé qu'ils devaient être attribués a 
Luc de Tuy ; mais Risco , son continua- 
teur, démontre que cette opinion ne 
peut pas être admise. Il existe diverses 
versions des Actes; aucune n'est peut- 
être exempte d'interpolation, mais sans 
que le fond Vie la narration, qui est 
partout le même, en soit altéré en au- 
cune manière. L'indication suivant l'ère 
chrétienne de la date de la translation * 
du corps de saint Isidore dans le texte » 


•-. 


1 Isidoriana, tir. prolegotnega So editfo, opeiv?, ., 
laid. Hisp. 
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ftrçfaoihe de. Silos, oblige d'y supposer 
aussi une interpolation, puisque les Es- 
pagnols! n'ont renoncé à l'emploi de 
Jeu? ère particulière que Vers le t£ e siè- 
.clç, et que la chronique du. moine ano- 
nyme çst du li\ 

v Luc de Tuy, dans sa Chronique, fait 
.aussi ,'mentf on de ïa découverte et de la 
translation des restes de saint Isidore» 
jÇe qu'il en dit diffère quelque peu des 
relations dont nous venons de nous oc- 
cuper : \l prétend .que le saint apparut 
aux. dç#x évêques de Léon et d'A&torga, 
t^çlis qu'ils étaient en prière ^ pour 
îi&ùr, montrer .le lieu où reposait son 
côrpsl ' .. . " \ ... \. . 
^;Le jnonastère qui porte, aujourd'hui 
le nom' tie, saint Isidore, a Léon, çon- 
ierv^.une inscription qui donne la date 
précise de la translation dès restes du 
gi^aadjévêquç.de Séville. Cette inscrip- 
tion est conçue en ces termes : Banc , 
quant çerniSj aulam sancïi Joannis Bap- 
tiste* » >r fuit olirji luteam , quant nuper 
epccellentissimus fredçnandus rex et 
Jtqncia regina œdificaverunt, lapideam. 
jtyric ah t urbe Èi&pali adduxemnt ibi 
corpffis. sanctt Jsidori episcopi , in dedi- 
çàtionè témplîhujus dùem XIIKal.ja~> 
nuariierafiltPAX résulte donc àe cette 
ipsçHptiori que la cérémonie delà trans- 
latioji du corps de saint Isidore a eu 
liéû à la . dédicacé ae l'église recou-, 
struite, par ordre dé Ferdipand i w et de 
la reine sa fémmç » le 20 décembre 1063 
de Vère 'chrétienne* qui répond aii dou- 
zième jour ayant les calendes de janvier 
dé J'auriéè.liOl de l'ère espagnole. Et, 
cç.mmê le dit Mariaha dans son Histoire 
d\Espaghe r depuis cette époque l'église 
ânclenneinent consacrée à. saint Jean- 
Baptiste, a pris l ( e nom de saint Isidore. 
Mais, parmi Jesj anciens documents sur 
la translation des restes desa^nt Isidore, 
cités dans yÈspana Sagrada, il s'en 
trouve un f d'après lequel, cette transla- 
tion aurait eu lieu le 21 décembre, le 


r. 


w Cette Ggtito de 8atot-?eàn ^Baptiste qne^tu vols 
étttt autrefois en terre; dernièrement le tre*exeel- 
lettt ïoTFlrdftitrtM et ta reine ftàbcii Pont fa* rècon- 
gtraire en pierre. Alors Ils y ont transporté de la Tille 
de Sérille le corps de saint Isidore , é?éqne , à. la dé- 
dictce* 'de ce temple , le douzième jour ayant les ca- 
lendes de janTier , IIOI de l'ère. 
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lendemain dç la cérémonie de la dédi- 
cace , célébrée le 20* Ces mêmes pièces 
témoignent de la munificence avec Uti- 
quejle le roi et la reine enrichirent cette 
église, et dotèrent le monastère de Bé- 
nédictins qu'ils y adjoignirent On pos- 
sède , sur la trans.Utiori des restes de 
saipt Isidore,, deux, sermons de saint 
Martin de Léon , qui s'accordent dans 
l'exposition des faits avec ta vie d'Isi- 
dorç ♦ astribuée à Luc. 4e Tujf..Ces ser- 
mon* sont-ils antérieurs à la biographie î 
Il parait, quoi qu'il en soit, qu'on a aô- 
çusé à tort l'auteur de celip-ci d'ayoir 
imaginé certaines particularités dont 
des documents antérieurs au 15 è siècle 
faisaient probablement foi. 

bans l'ouvrage qui a pour titré : Sanc- 
torum trium . episcopôrum retigionis Bé- 
nédictines lum\num 9 ïsidoriHispalensis^ 
Itdèfonsi Toletani, Greçprli cardinalis 
ostiensis vitœ et qçiiones^ Corjstantin 
Cajetan a publié une épitaphe de Léan- 
drè, dlsidore ,et de Florentine ,, tirée* 
dit-il, d'un vieux manuscrit écrit m ça- 
. ractères gothiques/, conser^ à , Paris 
chez Nicolas JLéfebyre \i fomme très-èru* 
dit '. Cette épitaphe ^ qu'dn à imputée, 
sans raison vraisemblablement , a saint 
ïldefonse, n'apprend rien qu'on ne sa- 
che sur saint Isidore. Quoi qu'en dise 
Flouez , <m ne saurait admettre que l'au- 
teur dé la yie de saint Isidore, qui écri- 
rait, croit-on, au treizième siècle, sur- 
tout si cet auteur était* suivait ^opinion 
de Flôrez* le pieux éyèqùe de tuy. eût 
composé cette épitaphe pour l'attribuer 
à saint lldefonse. Û faut donc penser 
qu'elle passait déjà, avant le treizième 
siècle, pour être çlu $rand évéque de 
Tolède , et que là bonne foi àe l'auteur 
de la vie d'Iëidore a été trompée. De 
quelque plume que cette pièce soft sor- 
tie, si on en compare attentivement le 
style aux monuments du ï* et du S* siè- 
cle, on rie refusera pas dé lui ac- 
corder cette date. On attribue à llde- 
fonse une autre épitaphe d'Isidore, qui 
est évidemment apocryphe, puisqu'il y 
est question de l'exil supposé du saint. 
Enfin, la vie d'Isidore déjà citée con- 


* C'est évidemment Hieolo Lefebvre j prèfevtMr 
fia prince de ConcU et ensuite de LenU Xi\\ 9 a«- 
ieur de nombreux outrages latine et irançaii. 
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tiestune troisième épitaphe , sans nom 
d'auteur, qui p'appartient certainement 
yas ai^ temps gothiques. 

Lesjîollandistest rapportent plusieurs 
mirage* opérés .par l'intercession de 
saifttisi^ûre^pps que son corps eut 
été transféré à Léon et exposé à la véné- 
ration des fidèles. On lit dans la Chro- 
nique de Pelage d'Oviéçlo le récit d'un 
/niracle dont le narrateur a été lui- 
même témoin a l'autel de safnt Isidore. 
j)an^ Rodrigpe cfe Tolède ', on voit le 
saint apparaître au roi Ferdinand f *. 
pour lui annoncera mort. Mabillon" 
dit également que Ferdinand fut pré- 
venu 4 e sa 'ityort par une apparition dp 
saint Isidore, il e^t question dans la 
Chronique dé tue de ïuy d'une autre 
apparitîpn de isaixit Isidore, venant avec 
saint Jacques au secours des chrétiens 
contre les Sarrasins en 1250. tue de Tuy 
annonce dans le prologue de ses Livres 
contre les Albigeois , qu'il avait corn- 
jnencé un ouvrage sur les miracles de 
saint Isidore, et Are vajo, daus ses Pro- 
légomènes déjà, cités, dit qu'il existe 
dans les oeuvres de saint Martin de Léon 
une vie de ce saint, écrite par. Luc de 
Tuy , et doqt il reproduit un passage où 
<m voit la révélation subite de la science 
des divines Écritures , accordée à saint 
ilartjn> pendant un&nuit où il était en 
prière, par l'intercession de saint Isi- 
dore, , 

Les anciens auteur* espagnols appel- 
lent saint, IfcMorç le grand docteur de 
rEsppgne. On lit dans le deuxième ca- 
noa du huitième concile de Tolède, qui 
a été tenu en 658, dix-sept ans après la 
mort du saijtt ,, qu'il est V illustre doc- 
teur de. ce siècle, le, nouvel honneur de 
V Eglise catlwlique , et que son nom ne 
ào&it*:e r prononcé qu'avec respect*. Le 
quinzième concile de Tolède, auquel en t 
assista) $4 évoques, 11 abbés, et ciqq vi- 
caires représentant leurs évéques ?b« 
sents, donne à saint Isidore ce même 
titre d'illustre, docteur, louant pt ap- 
prouvant la doctrine émisé dans ses 

* Hérftm là Risp. gesta èfctoirt. 

4 Annal. 
' * *<wtff tfiff«fae seetill dètto? egtéfcfits , «cdetftt 
Mtfr6li^4dV!&llmàt6éëèèt'..... , Hqw cum rére- 
renliô nominandat Isldorns» 


livres sûr ta dlffèrenèe de ta nature du 
Christ et de la nôtre '. Au 8* tiôolfe, le 
pape Adrien I**, écrivant à un évéqoe 
d'Espagnfe, lui recommande de *e péné- 
trer surtout de» divins écrits , divine* 
\sermonesj des Docteurs et des saints 
Pères, savoir :ïèbittiftmireuxSyitfcstre, 
lé pape Innocent, saint Jérôme et saint 
Isidore. Léon IV, au 0* Siècle, plaçait 
également saint Isidore au rang des doc- 
teurs de l'Église , et déclarait que sa pa- 
role devait être du même poids que 
celle dé saint Jérôme et de saint Àugus* 
tin. Des lettres apostoliques de Gré- 
goire XIII, qui siégeait sur le trône pon- 
tifical à la tin du seizième siècle, pres- 
crivent de réciter pour saint Isidore 
l'office de docteur dans toute l'Église 
d'Espagne et dans les Églises des Indes 
soumises à la puissance espagnole. En- 
fin Benoît Xlt , au milieu du 48 e Siècle, h 
étendu cette décision apostolique à 
l'Église universelle. 

Dans la préface de l'édition des oeu- 
vres de saint Isidore, donnée en 1617. 
par de Breul , moine de Saint-Gérmain- 
des-Prés, on trouve la preuve qu'au 
moyen âge, le pèlerinage au tombeau 
de saint Isidore était recommandé à la 
piété des voyageurs. II existe à la biblio- 
thèque dé l'abbaye de 8aint*Victor, h 
Paris , dit de Breul , un très-tiéux ma* 
nuscrit écrit sur parchemin , contenant 
un itinéraire à saint Jacques de Galice, 
où on lit : Dans la ville de Léon , il faut 
visiter le corps du bienheureux Isidore, 
évèque et confes$eur, ou docteur, qui a 
institué une règle très-pieuse Jpôui 1 lei 
ecclésiastiques, imbu là nation espa- 
gnole de fces doctrineà,et honoré toute 
la sainte Église par ses florissants ou- 
vrages. lApudurbem Legionehsem , i>i- 
sitanduni est corpus beati Isidore > épi" 
scopi et confessorls , sive dôctôris ; qui 
régulant pii&simàm clericis ecclesidsticiè 
instituit, et gentent Hispanicàmsuis doc- 
trinis imbuit , tôtahique sànciam Ecclè- 
siam codicibus florigeris deèoravit. 

Une plume compétente et contempo- 
raine de saint Isidore a fait de lui un 

> Honorante* tidèllctt, et seqttêHftfi Mttentttti 
dectorlè egtefcii ; HiapaMnelr sedlt ajtfMopi , qom 
in libris mis de différente nature Chriiti Tel Métal 
diuerait* 
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éloge irrécusable : c'est celle du grand 
évêquo de Tolède f II defonse V. C'était 
md homme puissant, a-t-il dit, par son 
caractère et par son génie, \>ir décore 
sinuil et ingeniç pollens. Son éloquence 
étonnait ceux qui i'écoutaient ; plus on 
l'entendait, et plus on voulait l'entendre 
encore s car il excellait surtout à don- 
ner à la magique suavité de sa parole un 
charme toujours nouveau. Un autre con- 
temporain non moins illustre, saint 
Braulip , a écrit également * que saint 
Isidore se distinguait par une éloquence 
incomparable, qui savait s'approprier 
à tous les genres et à tous les lieux , et 
parler convenablement à l'ignorant et au 
savant/ Ses nombreux et divers ouvra-: 
ges, ajoute Braulio, peuvent faire juger 
de la variété et de l'étendue de ses con- 
naissances. On sait qu'ils sont écrits en 
un latin qui est celui du 7 e siècle. Les 
langues grecque et hébraïque étaient 
en outre familières à Isidore. 

Rodrigues de Castro 5 a consacré à 
Isidore un chapitre qui commence par 
l'énumération des éloges dont le saint a 
été l'objet de la part d'augustes autori- 
tés, comme celle du pape saint Grégoire- 
le-Grand, etc. Saint Valère, qui a écrit 
la vie de saint Fructuose, fait une re- 
marquable comparaison de ce saint avec 
î'évêque de Séville, qu'il montre inon- 
dant l'Espagne de lumières. par son élo- 
quence. Dans la collection de sentences 
tirées des saints Pères, qui.se trouve 
dans les œuvres de Bède sous le titre de 
Scintillfs, le nom de saint Isidore est 
placé à côté de celui des Jérôme , des 
Athanase, des Augustin, des Gyprien, etc. 
Il en est de même dans la plupart des 
collections semblables. Bède serait mê- 
me mort en s'occupant de saint Isidore; 
car on raconte que son ardeur pour le 
travail étant demeurée infatigable jus- 
qu'à sa dernière heure, la nuit même de 
sa mort, il dictait quelques passages 
qu'il voulait extraire des œuvres d'Isi- 
dore. Le jeune moine qui écrivait sous 

' De tir. illnkf. 

* Vtr in omnif loeotionii génère formatas , ni im- 
perito,doetoque secondons qoalilatem sermon» exis- 
terai aplat, eongroà ver* opporiiinitaie loci, incom- 
parabili eloqwntia cfaru». Prvnotoii<? libro. D. 
iêidoti. 
3 Bibli. 


• sa dictée, lui fit observer qu'il parais- 
sait avoir une grande difficulté à parler. 
Bède lui recommanda alors d'écrire 
plus vite; et lorsque ce jeune homme 
eut terminé , il dit : G'est fait. — »• Vous 
avez dit vrai , répondit Bède , c'est fait ; 
et il expira en même temps. Alcuin di- 
sait ' qu'il avait en grande vénération 
les ouvrages du bienheureux Isidore, il- 
lustre docteur non-seulement de l'église 
d'Espagne, mais aussi de toutes celles 
où l'éloquence latine est en honneur. 
Élipand , dont Alcuin a réfuté les er- 
reurs , a appelé lui-même Isidore l'étoile 
de l'Église , l'astre de l'Hespérie , le- doc- 
teur de l'Espagne , j ubar Ecclesiœ ', si- 
dus Hesperiœ, doctor Hispaniœ, Le car- 
dinal Baronius a loué la piété, la jus- 
tice, la charité, la générosité, la sa- 
gesse et la science d'Isidore ; il a beau- 
coup admiré son ardeur à poursuivre 
l'hérësie. Samson et Alvaro de Gordoue 
invoquent souvent l'autorité de saint 
Isidore. Les livrés de Luc de Tuy contre 
les Albigeois sont remplis de ses louan- 
ges en même temps que d'emprunts faits 
a ses œuvres. Dans cet ouvrage I'évêque 
de Tuy appelle Isidore le plus illustre 
philosophe catholique, tlarissimus phi- 
losophus catholicorum. Enfin le nom d'I- , 
sidore est cité sans cesse par tous 
les écrivains ecclésiastiques nationaux 
et étrangers; il figure dans une multi- 
tude de manuscrits en Espagne, à Rome, 
et ailleurs , et il retentit dans toutes les 
chroniques espagnoles : c'est, après saint 
Jacques, le saint le plus populaire du 
pays , et en même temps l'un des plus 
universellement renommés ; c'est le 
plus grand docteur qu'ait produit l'É- 
glise d'Espagne, et de Rome aux extré- 
mités du monde, toute l'Église le compte 
au premier rang de ces hommes de pu- 
res lumières qu'elle appelle ses pères. 
Divers manuscrits et plusieurs auteurs 
joignent au nom de saint Isidore la qua- 
lification de junior. Est-ce pour le dis- 
tinguer, suivant l'opinion deMariana, 
d'Isidore de Gordoue , qui n'a peut-être 

* 

■ Beali ilaqne Iaidoi i ciarbsimi doçtoris non so- 
loin HUpani» , yernm etiam cnnetarom latins elo- 
qaenti» eccluiaram perplarima legebauos #poi- 
cula, «t in magna habemva teneratione. Ad*#m 
EUpandum. 
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jamais existé , et dont on ne possède au- 
cun ouvrage? Arevfitlo pensé que, quand 
Pévéque de Séville est nommé Jsïdorùf 
funhr, ce doit être plutôt par rapport 
à Isidore de Péïuse y Isidorus pela* 
sîotd t> moine égyptien , qui a laissé des 
lettres, et qui s'est rendu célèbre par sa 
piété au 4* siècle: Saint Isidore a quel- 
quefois été appelé aussi senior. L'homo- 
nyme junior, auquel on faisait alors al- 
lusion , devait être Isidore de Béja , Isi- 
dorns pacencis , qui a vécu au 8 e siècle; 
Les manuscrits de la vie de saint Isi- 
dore, attribuée à tort à Luc de Tuy , ne 
portent aucun nom d'auteur. Les Bol- 
landistes l'ont publiée sous ce titre : 
VitaS. Isidori auctore canonico regulari 
cœnobii legionensis sancti Isidori*. Au- 
cun écrivain contemporain n'autorise à 
croire qu'elle ait été écrite par révoque 
de Tuy. La chronique , qui est certaine- 
ment de lui , présente des [contradic- 
tions avec le récit de cette biographie, 
qui ne permettent guère d'admettre que 
les deux ouvrages soient de là même 
main. Arevalo nous semble donc avoir 
raison lorsqu'il combat Florez, qui vou- 
lait que cette vie, aussi bien que l'his- 
toire de la translation du corps de saint 
Isidore fussent de Lnc de Tuy. Il parait 
certain, au contraire, comme on le 
voit , que sa vie a été composée vraisem- 
blablement au 13* siècle par un chanoine 
anonyme du couvent de saint Isidore de 

. ' Vie ée tàint Isidore , par un cbanotoe régulier 
ta monaifére de Saipt-ffidore-de-téon. 


Léon. C'est sans doute cette vie qui a été 
traduite en vieil espagnol . 

Il existe aussi une vie abrégée de saint 
Isidore , contenant une foule d'erreurs 
évidentes: elle est l'œuvre, à ce qu*H 
semble , d'un religieux de l'ordre des 
frères prêcheurs, Rodericus cerraten* 
sis, que Fierez fait connaître dans son 
Espànasagrada. 

On trouve encore une vie anonyme 
de l'évèque de Séville, écrite en fran- 

Sais , médiocrement intéressante, et peu 
dèle à la vérité historique, dans un 
volume intitulé : Lé Combat des ckres- 
tiens contre les démons , ou le Duel du 
vice contre la vertu, traduit du latin de 
saint Isidore, archevêque de Séville, 
avec la vie du même saint , chez Lam- 
bert Roujland , Paris , 1676. 

Enfin, le digne traducteur d'Alban 
Butler, Godescard,a placé dans ses Fies 
des saints celle d'Isidore au 4 avril, jour 
consacré par TÉglise à la mémoire de 
ce grand évêque. 

Nous avons essayé, dans cette pre- 
mière partie de notre humble étude sur 
saint Isidore, de donner toujours le 
flambeau de la foi pour guide à la criti- 
que, en la faisant intervenir dans l'exa- 
men historique des faits. Nous sommes 
sûr, au moins, de n'avoir point failli à 
l'intention d'obéir constamment à cette 
loi suprême des intelligences catholi- 
ques , et nous espéronS que notre sou- 
mission ne manquera jamais à l'autorité 
qui en règle l'application. 

E. D'AULT-DUMESNIL. 


DE LA PAIX ENTRE L'ÉGLISE ET LES ÉTATS, 

Par cjuémentvavguste, baron DE DROSTE-VISCHEB1NG, 

Archevêque de Cologne» 


L'Église de Jésus-Christ a ses périodes 
de deuil et de consolations , de souf- 
frances et de triomphes. En tout sem- 
blable à son divin époux, ses victoires 
sont le fruit de ses douleurs, et lorsque 
ses ennemis, croient l'avoir enfermée et 
scellée dans un sépulcre ; elle se montre 
tout à coup resplendissante de l'éclat 


d'une résurrection qui les éblouit et les 
atterre ; pour un temps , ils paraissent 
morts au pied de leur victorieuse vic- 
time. 

Pour qui^a connu les institutions de la 
religion catholique en Allemagne, à la 
fin du siècle dernier, le tableau que 
nous venons de tracer n'aura rien qui 
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tholiqne y dans toute 1-étendue .de Lem- 
^re i;qi#ai^, .n'avait que des évéque* 
plçcteuçs, ducs et prince* de l'empire 
ils étaient plus pe* leurs grands Qha#d* 
toe*., Khis, cqmposés. de membres deft 

plus.iUn^^BlawiMe^^ÀUem^^e; car 
pour parvenir à la dignité capiUdaire de 
quoique ^ajâ^ar^le, il allait fawe v bu 
préalable * preuve, de seize quartiers de 
poétesse de père ^et dé onère , et la njein-* 
gré mésalliance survenue dans une si 
ÎCMHtue^ syite d'aïeu-^ coupait court au» 
prétention* 4u, récipiendaire. Lion gqoi- 
ppepd a\qç .quelle ardeur le* familles 
nobles. d'AUejty3gi*e recherchaient pour 
leurs fils r , c^s t riches canonicats, qui» 
outre l'éclat temporel qui y é^ait attaché, 
J^ur pqyraji La perspective de parvenir à 
îç possession de principautés souverain 
M$, h 'on cptnprand de même que, bien 

rftrejnejftU^jQçatiou sacerdotale en^ 
trait pour quelque chose, dans la reçfte*- 
che ( citées dignités de r Église ; les ar- 
deurs de l'ambition . t de la cupidité la 
reiuptoçaientp^^i^que toujours, et Theu- 
reux çqmpétitpuF qui 4 au détriment de 
se? rjvau*, parvenait à Tépiscopat i en 
dédaignante plus souvent les augustes 
fonctions > qu'il abandonnait à un puf- 
fragani. plébéien? pour ne se donner 
(#L.'au$ affaires séculières et aux jouj*- 
saneeç de la souveraineté temporelle.. 
I/org^iJ de ]a principauté ovulait au 
cœur de plusieurs d'entre eux le désir 
de rindépendqnce spirituelle ; des idées 
exagérées de l'autorité épiscopale ex- 
citées par le voisinage des États protss- 
tants , par l'influence de ce que l'on a 
appelé les maximes gallicanes , et par 
les doctrinç» amtoonmiiies, promu!-» 
guées par l'empereur Joseph ït ; toutes 
ces causes , favorisées chez ces prélats 
par des étutîes tfté'oldgiqùés incom- 
plètes et peu fructueuses, les portaient 
de plus en plus vers des théories schis- 

PJtiqug* W WWWWl d'eqleveP.lA^ 
t^etnagoM église universelle. L'archer 
ïèque de Salzttourg.se prévalait de son 
titre de primat de Germanie , étendant 
apdaoieusëmenjt les prérogatives de son 
çiége, marché tfte, levée vers l'indé- 
pendpuce »ir^ueUq«et de plus en plj*a 

|e i: (#riftj^))|Bvo. .d:AJlen>agne ; & ? ejagar 
geait dans cette périlleuse carrière. 


( JU iQîs^owftteitte ^FevwUi^e tenait 

en ré^e^v^l^.vrpVreittè^»^^ progrès 

du séante ep ÂU*m%g99t I/orgueil de 

| la prélatine germa«kme e\ai* été 1* 

i cause du dépérisseipeet de m M « de 

ses wqeure et 4e $e* velléités démaaci^ 
pation du grand centre dupit^ ; l'humi- 
liation , la perte de. sa puissance et dé 
. ses richesses deviqt son salut. La ré* 
; vehition de France , tes guerres et les 
transactions politiques qui en forent 1% 
suite 9 . firent mai tt+baçsp sur toutes ces 
principautés.. Évèchés, grands chapj- 
1 tires., abbayes princières, tout fui eu- 
' glouti dans un commun aldme , et lai 
spoliation générale de rÉgU*e, au tem- 
porel , luj rendit le trésor de la pauvre- 
té apostolique, line réorganisation gé- 
nérale de l'épisoopat allemand fut né- 
gociée avec le Père commun des fidèles, 
dont lai souveraine autorité sur l'Église 
germanique fut ainsi reconnue en droit 
et en fait. Cet immense résultat , qui n'a 
pas été assez, apprécié, fut spécialement 
amené par les actes du epugrès de 
Vienne r qui* ayant distribué., , connue 
de vils troupeaux f . les ^opwlajtions ca- 
tholiques aux puissances protestantes * 
changèrent l'étftt de celles-ci , les traa* 
formant en États de,, rejigiqn pixta, 
et les obligèrent A apïUeiter élles-mé- 
mes du Saint-Siège tf es epnçor dats pour 
la réQVg^n^aUop dea évêchë* . et de 
toute l'administration ecclésiastique 
dans leurs, nouveaux territoires. . 

Dans la nouvelle situation qui étaM 
ainsi faite au cierge d'Allemagne , là 
r j2E£l3ture ne tarda pas à reconnaître 
qu'elle ne pourrait conserver avec tfn 
certain lustre le libre exercice de sa ju- 
ridrçtiou <çie'*0up Véfide^de la pro- 
tection romaine. Des luttes plus ou 
moins courageuses s'établirent entre 
l*éptecbpàt fcatKbM<fitë et Jes souverains 
profitants qui , en l'isolant de Rome , 
tendaient à le subjuguer et à réduire les 
évAqups, dépositaires de la foi , les pas- 
teurs d/es peuples , à l'abjecte condi- 
tion de pensionnaires et d'employés de 
l'Etat, et l'on sait avec quelle violence 
la colère du feu roi de Çrua^ë éclata 
contre le vénérable archevêque (|e Colo- 
gne, quiavaitrésisté à ses injonctions hé- 
térodoxes ju^qu'^ r.exiîy jusqu'à Jacapti- 
vite, et qui y eût résisté jusqu'à la mort. 
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Dans ce court exposé f l'on voit par 1 meni&ire , qui pèse sur VÈg^ise, jdqrpir 


quelles voies de rigueurs et de bontés il 
a plu au divin pasteitr des âmes d'arra- 
cher âiix séductions d'une indépen- 
dance schispatique et toujours illu- 
soire, l'épïscopat germanique, si pro- 
fondément gangrené , il y a un demi- 
siècle, des finisses doctrines de Febro- 
nius et dés philosophiques innovations 
de Joseph U. Aujourd'hui x c>çst le pi 1 ** 
fioble, le plus glorieux membre de cet 
épiscopat régénéré . quj élève $a véné- 
rable Voix pôyr dénhir la véritable si- 
tuation que là loi divine, les éléments 
d'une sage politique et jusqu'au simple 
bon sens assignent à la société chrétienne 
dans son double rapport avec le ciel et 
avec la tçrre.Etce qu*il y a dé plus remar- 
quable dans cette magnifique publica- 
tion , c'est que , répandue par milliers 
d'exemplaires dans la savante Allema- 
gne, elle n'y $ pas jusqu'ici trouvé un 
seul contradicteur sérieux, pas même 
en Prusse ; tant est puissant sur les es- 
prits et Sur les cœurs l'empire de la vé- 
rité, àlorfc surtout qu'elle est proclamée 
par un pontife universellement révéré 
pour ses vertus , et dont la personne sa- 
crée resplendit des gloires de la doctri- 
ne catholique défendue dans les rigueurs 
d'une duré captivité» et dont le front 
auguste est ceint, doucette vie, du su- 
blime laurier des confesseurs de la foi. 
fNotreépoque, dit, au sujet de l'ouvra- 
ge du vénérable vieillard de Cologne, un 
écrivain protestant d'Allemagne, a pris, à 
côté des intérêts matériels qui semblent 
seuls l 4 occuper,. une tendance essentiel- 
lement religieuse v qui leur met un frein 
et tout au moins leur tient la balance. 
De tous côtés Ton s'occupe de la recher- 
che des voies et moyens propres à forti- 
fier les éléments religieux. Dans notre 
Ofccideht , les confessions diverses , les 
schismefe même et les sectes , manifes- 
tent Vidée déminante d'une émancipa- 
tion intérieure et extérieure de tout ce 


nante. Le catholicisme ^ÀUem^g^e ^> 
vait pas besoin de ces exemple^ pppr 
réclamer sa sainte indépendance, en pu- 
cun temps il ne l'a laissé en Umqr, sjinp 
se mettre en défense , appujé ,'ra'il.qp 
sent du pontificat universel ; et raroh/ér 
véque de Cologne ne tait .qjie joindre pa 
voix sacrée aux réclamations incçsfcanr 
tes du catholicisme gçnnauique. . \ \ 
Noble et généreux organe des (Joctrir 
nés orthodoxes relatives à la sainte > li- 
berté de l'Église , le prélat délimite tout 
d.'abord , et avec une rigoureuse* préci T 
sion , les deux sphères de l'église et d? 
l'État. Sa vertueuse indignation rejet*? 
également toutes le^ définitions fliié J$ 
Sophisme politique et, ratipnnaliste 4 
imaginées pour dénaturer et corrompe 
l'inaltérable idée. d'une seulç qt y^rÂtat 
ble Église. Il né veut jjaîs qu'elle soit 
une société dans VEtat ; idée abjecte quj 
la mettrait au rang des associations in- 
dustrielles auxquelles^ reconnaissance 
de TÊtat peut seule donnejr la vie* 41 ne 
veut pas qu'elle soit qualifiée de société 
formée seulement pour s'acquitter en 
commun des devoirs <Au culte divin , et 
qui, hors de ses temples; n'aurait plu* 
qu'une existence hypothétique.. \\ ne 
permet pas davantage' d'assimiler la 
seule véritable Église à cette cohue de 
sectes qui, dès l'origine, se spnt jetées 
au bras de là puissance politique H pour 
fonder ou pour consôfiijèr leur frêle 
existence ; mais il réserve tout son cour- 
roux pour ceu* qui, plus insolemment 
sincères, en font une invention fort ha- 
bile de la politique humainç , une insti- 
tution de policé très-favorable à l'ordre 
public. Rivale de celle d,es Athanase et 
des Chrysostome, son énergique parole 
foudroie le système insensé autant qu'im- 
pie, qui prétend subordonner à la, 
> terre ce qui yieht du ciel , et remonte 
au ciel ; ce qui est infini dans le temps; 
et illimité dans l'espace, â ce qui ne peut 
• avoir qu'une durée et des limites éga- 
lement étroites; ce qui gouverné souvé- 


qui est du domaine de la foi et de l'É- 
glise, du pouvoir politique.! G'est cette 

idée que l'on voit en effet se faire jour rainement les intelligences et les cœurs, 

en Prùssè et dans toute l'Allemagne, en à ce qui n'a qu'un grossier* pouvoir sur 

Ecosse, eh Irlafidè et jusque dans l'Église le corps et sur ses actes extérieurs. Ces 

anglicane où le puyséisme est né prinçi- ' paroles enflammées , dit encore le cri- 

paiement de l'impatience du ridicule! «tique que déjà noufc avons cité, ces pa- 

joug du papisme royal, oU plutôt parle- rôles enflammées font connaître tout 
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entier l'homme qui les a écrites , et les 
fortes convictions de son immuable foi, 
seules capables d'inspirer une si haute 
éloquence. 

Placée ainsi bien au-dessus de ces 
agrégations politiques que Ton appelle 
des États, et que le hasard supposé de 
la force et de la fortune des armes for- 
me et dissout, l'Église cependant est 
loin de contester aux États leur élément 
divin, avec cette différence néanmoins, 
que l'autorité séculière qui ne peut 
avoir pour source première que Dieu 
seul, a pu constituer ses formes acci- 
dentelles suivant des événements der- 
rière lesquels se cache la main divine , 
tandis que la constitution de l'Église 
est, en son entier, l'œuvre patente de la 
Divinité qui , par le ministère de I'Hom- 
me-Dieu , Ta fondée , et qui , par son 
Esprit , la conduit et l'inspire toujours. 
Deux sortes d'ennemis également per- 
vers contestent aux deux sociétés leur 
principe divin : ce sont les mécréants et 
les démagogues. Criminels apôtres des 
doctrines négatives , leur zèle destruc- 
teur vient souvent se confondre en une 
œuvre commune; car l'hérétique qui 
nie l'autorité spirituelle est un démago- 
gue religieux , et la négation du princi- 
pe divin de l'autorité souveraine parmi 
les hommes, est une hérésie politique. 

Partant de ces éléments recteurs de 
toute la discussion , le vénérable écri- 
vain aborde l'examen des droits que , 
contrairement à ceux de l'Église , reven- 
dique, à son détriment, le pouvoir po- 
litique. En tête de ces droits néfastes , 
il place, 1° celui de se tenir en garde 
contre elle (jus cavendi ) ; droit qui ne 
peut exister qu'envers un ennemi, et 
qui , suivant les théories modernes , 
consiste à contrôler et à surveiller avec 
une injuste méfiance l'exercice de l'au- 
torité ecclésiastique, et jusqu'à l'ensei- 
gnement et au culte public de l'Église, 
lorsque ses doctrines reçues de la bou- 
che du Seigneur et ses cérémonies aussi 
anciennes qu'elle-même n'ont rien qui 
puisse être du ressort de la puissance 
temporelle; V le droit de protection (ou 
de patronage, qui serait bien mieux ap- 
pelé le devoir de la protection) ; droit 
éminemment abusif, s'il n'est récipro- 
que et s'il n'engage également l'Église et 


l'État ; car si celui-ci est tenu de protè- 
ge!», contre toute violation de fait, les 
droits et les propriétés de l'Église, 
celle-ci, en revanche, doit protéger 
l'État contre les doctrines subversives 
qu'elle condamne et réprime de toute 
l'autorité qui lui est donnée sur les 
consciences; 3° le droit de juger les ap- 
pels comme d'abus, c'est-à-dire le re- 
cours impie de l'État ou des particu- 
liers , de la' juridiction spirituelle à 
l'autorité temporelle; droit insoutena- 
ble et radicalement opposé à tous les 
préceptes du droit canon. Le noble et 
sincère prélat qualifie le système de ces 
recours « de symptômes évidents de 
< désobéissance au chef de l'Église ; il 
« n'hésite pas à les qualifier encore 
c d'inventions françaises , faisant partie 
« de ce que l'on veut être des libertés 
c gallicanes', proclamées dans l'inten- 
c tion prétendue d'affranchir une Église 
* particulière des influences pontifica- 
« les, mais qui, en France, n'ont eu 
c d'autre résultat que d'enchevêtrer son 
f Église d'entraves nouvelles que lui im- 
« posait le pouvoir politique ; libertés 
a enchaînantes, dont, avant elle, les pro- 
« testants avaient subi l'expérience. » Au 
jugement du prélat, ce droit de recours 
renferme en lui une contradiction fla- 
grante , puisque là où le juge séculier 
croit voir un empiétement de l'autorité 
ecclésiastique, celle-ci déclare erroné 
et abusif le jugement du premier ; en 
sorte que de l'acceptation d'un pareil 
recours résulte une opposition directe 
des deux pouvoirs ; situation inextrica- 
ble en droit, puisque les deux parties 
opposantes ne reconnaissant aucun juge 
supérieur à elles , le procès ne peut fi- 
nir que par l'emploi de la violence, 
c'est-à-dire de la force matérielle qui , 
en droit , n'a , ni ne peut avoir aucune 
valeur ; 4° le placet regium, qui renfer-. 
me un droit de contrôle sur les actes 
souverains de la juridiction ecclé- 
siastique ; droit inutile s'il s'exerce 
pour leur confirmation , injuste et op- 
pressif s'il engendre le veto ; car si l'État 
a le droit de mettre obstacle à l'exer- 
cice de la juridiction épiscopale ou 
pontificale , il devient évident que 
c'est en ses mains que repose l'au- 
torité suprême et le gouvernement de 
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l'Église. Mais si , comme nous l'avons 
fait voir, dit le prélat, les deux pou- 
voirs sont indépendants, pourquoi le 
droit du Placet n'est-il pas réciproque, 
et pourquoi n'accorde-t-on pas à l'Église 
d'en user, dans un sens affirmât if ou né- 
gatif, à rencontre de l'État? 

Ces quatre questions étant examinées 
dans tous leurs détails et résolues sui- 
vant les règles les plus absolues de là 
logique , le docte prélat passe ;à l'exa- 
men des droits de l'Église sur Vêduca- 
tion et sur tes écoles. Avant tout, il ex- 
prime sa juste aversion pour tout ce qui 
en ce genre est mixte, depuis TCJniver- 
sité jusqu'aux écoles de paroisses ; ces 
instituts mixtes n'étant propres qu'à 
produire, d'une part, des discordes, et 
de l'autre, l'indifférentisme, et partant, 
l'absence de tout caractère religieux, n 
n'examine point la question de savoir : 
quel est le degré d'influence qui peut 
appartenir à l'Église ou à l'État sur 
l'instruction publique , ni s'il est utile 
ou convenable que celui-ci établisse et 
soutienne les écoles ; il simplifie la 
question; en examinant si l'Église peut 
a doit avoir ses institutions scolaires 
propres. En réponse à ces questions , il 
soutient que l'instruction est essentiel- 
lement du ressort dé l'Église , et qu'elle 
fait partie de sa vocation divine ; d'où 
suit son droit d'établir non-seulement 
ses écoles populaires', mais encore des 
institutions de tout genre pour la re- 
production des générations cléricales , 
et d'en confier la direction à des corpO" 
rations religieuses, sans s'arrêter à au- 
cune aversion ou répugnance politique 
ou anti-religieuse. L'État ne peut pas plus 
contester ce droit à l'Église , que celle- 
ci ne peut contester à l'État le droit 
d'entretenir des académies militaires. 

C'est à l'aide d'un raisonnement éga- 
lement précis et serré que notre savant 
écrivain passe aux questions relatives à 
l'administration ecclésiastique , qu'il 
distingue en personnes et en choses. 
Sous ces deux rapports, l'Église pos- 
sède et exerce le même droit de pour- 
voir à tous ses besoins que revendique 
l'État; en sorte qu'il ne puisse apparte- 
nir qu'à elle seule de fixer le nombre 
de ses ministres et de pourvoir à ce qu'ils 
*e s'écartent jamais de l'esprit de leur 


état. Quant à ce que l'on pourrait objec- 
ter 4 sur le trop grand degré d'autorité 
qui , selon cette théorie , reviendrait à 
l'évoque , il fait observer, qu'avant leur* 
ordination , les clercs en sont prévenus , 
et qu'ils s'y soumettent volontairement, 
et que, d'ailleurs, là où l'Église jouit de 
toute sa liberté, il existe de légitime» 
moyens de parer à l'abus qui pourrait 
être fait de l'autorité épiseopale , sans 
déplacer injurieusement le for, en re- 
courant au jugement séculier contre le 
dépositaire de l'autorité spirituelle. 

C'est à cette liberté que se rapporte 
tout ce que réclame le vénérable arche- 
vêque en faveur de la sainte Épouse du 
Christ ; car , sans cette nécessaire et 
juste indépendance, il est impossible 
que , par ses ministres , elle pourvoie 
au salut de ses enfants. Il veut que, cha- 
que année , une ou deux fois , les évo- 
ques puissent librement s'assembler en 
synodes provinciaux; qu'ils puissent, 
lorsqu'ils en reconnaissent l'utilité, réu- 
nir leur clergé en retraites de huit à 
dix jours, pour, dans une sainte soli- 
tude, se retremper, par la méditation; 
dans l'esprit de leur état ; que ces re- 
traites puissent, à leur choix, être diri- 
gées par des corporations religieuses , 
comme celle de saint Vincent-de-Paul , 
ou toute autre , sans que le pouvoir po- 
litique ait droit de s'en enquérir ou dé 
s'y opposer ; car, puisque l'État consti- 
tue, à son gré, des associations sécu- 
lières, de quel droit empêcherait-il la 
puissance ecclésiastique de fonder et 
d'établir des sociétés religieuses? On 
le voit : conséquent à son principe d'in- 
dépendance mutuelle des deux pou- 
voirs, chacun dans la sphère naturelle 
de son activité , le savant théologien 
n'admet que la simultanéité de l'exer- 
cice de ces pouvoirs , sans rivalité 
comme sans confusion; et c'est cette 
conséquence même dans l'application 
du principe établi en tête de son livre , 
qui ferme la bouché aux adversaires et 
lui concilie l'admiration dei adhérents 
de ce principe, parmi les protestants 
aussi bien que parmi les catholiques 
d'Allemagne. 

Conséquemment à ce même principe 
de parité de drois , principe auquel 
vient encore se joindre le principe de lu 
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jPrifcfttftj^jTOq-tvec une égale puer-, 
gie Tjnyifllable propriété des t>iens de, 
V&WjSfrt #1? lîbrp disposition qu'elle 
<$f pp 4rp{k,4'4ty faire» inflépendairç-; 
ment 4e, tqut contrôle de l'État, Tout ce 
ÇHJ est pris par rÈtat , l'est à titre d'iuiT, 
pôt,; tout ce qqe possède l'Église , elle, 
\% reçu* jjtar». <ie ; <|pn 4e la cliarité w 


Quelques-uns des nôtres penseront 
peut-être que le livre de <Mgr de Droste 
n'a pas plutôt vu le jour, qu'il a été dé- 
féré au ministère public, saisi et $on 
débit empêché, si même squ auteur n'a 
été traduit devant les tribunaux, ou 
tout au moins au conseil d'État, pour y 
'^tre cen&yré et admonesta; car, pe 

Ai 


I; tats, 4 ^ecorder pu de refuser leur sane 7 
tipn,au^4onS[ et $u^ legs faits à l'Église* 
pu w$ .fop^iqus pieuses qui dépens 
4enX. .'d'elle f , et k cette occasion il rér 
pr#uvç 14 dépoipiuatioijL de piain-m'orte, 
don}, la jur^prudence moderne flétrit 
}'^li|S|é a ir puisque,,. sa main , përpé- 
tqgllejnént vivante, distribue aux fidèles 
lps, Véqtàb^s éléments de la vie, et 

Sue ^(éui^, en fait d'administration des 
jsps^restres, c'est précisément s£ 
in^jn q^i ne meurt Jamais. 
f *J,e derntçr. des scandales contre le- 
quel s'^ve le vénérable défenseur des 
drpïts de Vtëgtise , c'est la défense faite 
en. beaucoup fie pays , aux évêques , au 
btefge et qux fidèles, de correspondra 
fLireçXejnent avec le, Saint-Siège aposto* 
Uqjùe^ qualifié, en ce$ occasion? « fie 
puissance étrangère. Cette interdiction j 
pbsurde en principe, oppressive en pra- 
tique , et également injurieuse à l'épia 
seppat comme au pontificat romain , ne 
saurait même réppndre à ses fijps , puis* 
q^'êllç.Me fat,t f au, fond, que tragnç^ort 
XBjer ça une cprre^pofldanjce clandestine 
des relions qui , pour déplaire au 
pouvoir politique , nen «put pas jppinç 
-obligfifoi^s .pour les pasteurs ~4çs dio T 
x^s^^s. fi^iua mot ff il n v est aucujae des 
usurpations, n£es du protestantisme, du 
ja#ççpi$me,$t des maximes Joséphine 
PU gallicanes^ # qui de leur impur bgr T 
C^lu ont passfl <tyn$ Ja jurisprudence 
politique, de çps jour^ , que le noble et 
ppurçggux, pontife ne saisisse et ne 
traîne au grand jour du droit, de la jus- 
Jiçe et du bpp sens populaire. Aussi 
^Wil prouvé efi ^lle^à^pe presque a^ T 


q'est^diçpd'aunifyries ; et ce genre de i faut-il pas, pourront dirç quelques-uns, 
Propriété â> riep qui soit moins sacré une insigne et coupable audace pour 
qpp.pplle ^e^ p^rticnliers , à laquelle, oser examiner, sous ses facef de droit 
c^p^d^nt^ TÉ/tat n'a pas le droit el, et de. justice , des maximes et dès prati- 
s'abs^pnt, qr4in^refpeqt 4e toucher, ques depuis longtemps établies, sui- 
P^r, up niotif tout analogue, lç .prélat vies p^r des jurïs/copsultes d une tymtç 
S^lèye pootrp le droit que ^arrogent les | célébrité , et mises en vogue par ces par- 
lements superbes qui se qualifiaient de 
tuteurs des rois ? ï) 'autres pourront s'en- 
quérir si, chez nos voisins d'outre- 
Rhin, il n'y a donc pas despublicistes 
de la force de ceux dé notre Çonstitur 
tionnei ou de notre National pour éle- 
ver aussitôt le cri dç proscription d'w/- 
tramontaip. et de jésuite/ Hélas non! 
Nos sages voisins dédaigneraient les 
éclats de pareilles trompettes, et ce 
n'est pas par des mots de convention 
qu'ils jugenj dès questions de doctrines, 
La stupideepithète Qultramoritain n'est 
pour eux jd'aucune v^ïeun car ids sa- 
vent que des sobriquets ne sont pas des 
raisons t et que de' quelque côté d'une 
chaîne de montagnes que s'enseignent 
des doctrines, eues mériteqt toujours 
l'attention des esprits justes et sincères, 
fet, quant aux organes 4e la justice en 

Prusse , ils pensent sàus dqûte que" des 
procès de cette nature fie se jugent pas 
davantage par des arrêts, où la robe 
magistrale dissimulerait niai l'incompé- 
tence du tribunal, t/tglise Qqtholiqm 
préexiste à lQ us t*i Etats ; elle a ses doc- 
trines antérieures a toute législation ci' 

vile et politique ','. et lorsqu'elle les pro- 
fpssp et les jïefe^d par la boiîcjie de l'un 
de ses evêqùès » les plus émiuepts en 
science, comme en vertu, l'pii pense 
en Allemagne qu'elle a tout au moins le 
droit de $e faire éeputer. peut-être quel- 
que savant théologien protestant, ou 
quelque publiciste érudft y se mettront- 
ils en frais de raisonnements pour com- 
battre les principes sur lesquels leur ad- 
versaire ptablit sa doctrine- pais de 
péqr des sifflets du public , ils n'essaie- 
?9Sf f&* fw hçufîer te* cçnséquçms* 
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Ces moyens-là , il faut l'avouer en rou- 1 à la science c 
gissant*, rètissîssentqueîqtfôfofsf, et Jus* 
qu'à un! certain point , sur leâ bords de 
la Seinç ; §uf les jîves du Rti|p % Us se- 
raient flétris du npm qui lpur est du. Ce 
qui * jusque w mains , e*t do noto- 
riété papiique , e*est: que * la critique 
protestante d'Allemagne s'est ttie devant 
récrit que nous venons de signaler à 
l'attention de notre pays, ou Qu'elle 
ji'en a parlé quér pour rendre un ëcjat- 
m fit r^^9!ix a )ibmi|H^ aa ]^^qii 


m 

canonique, au raisonne- 


ment ferme et' rt£otm*6r, inais' stftfltbnï 
à la noblesse dû câtàct'ére 'de l'dnéiëri' 

W ' . •' * -W- - .Jji' ' ' ' • »< .. M* If. 


prisonnier de M|^(Jeq/.Les .gïi^pathiç^ 
içlu patholipisme fran^is* çôus #nx9#§ 
à Je croire,, qe lui manaiifir^je^ , pi* 
davantage, si quelque plume e&ereéeÂ 
reg^e de travail venait à- lui faire 
te^précietix dos d^unetraduefeion^eca 
belouvtfage. ■ ^ ^ » << •« 

Lfe fcomté d l Htt&hÊ«:' 
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MOMOW BWWÛGlAMUfe ,<**M&»i sa* tf<»- 
rifle* >d*è> >p*tacipaw •petffca àpafeMj, ,par 
V.«iM»iÉ»r t 'fH«tfft, daet««r.é#4(|iii|oèi. i roi. 
In-a», ft»ls> tàei ftebieoaft, rue des Saiate- 
Pém,*t» 

feMnito*puMtartieii4 de Mm épeqtt** il otf et4 
•Se» q ue go ng ar eaftvien* passer mes aliène* ; npus 
venffta* parlée d» liâtes* mr l'Or4$ius disPêmpUs 
ta rti ne, * JRaMd Mm*pèêd+ Cefcocvnty», d«a le 
<aedo*amoait animant aeisattéslsjoe», à poe* M 4e 
ramener tt» as pirai à dévidée» fiietos et rajiaauftUos 
hy la» nattes ^rectiieev de telftale* el det moral». 
lftatN*% 4» «nMevMm«» celle sache difficile, a 
ttatoa* vavflaafc éeraéte à iaeeciisé; àne*reépe- 
V*ï rt •*»•/**: maovale Ktrea sent ténandue avec 
prefeifefruaa* tente» lee calâtes* «a doit easmiaitor 
deteni an Iwaiipi inetaatt qao atodeeie a* dé- 
vête* de eaaev et dtaea à • 1 aroanalft»eiiiaafc jaftïne 
•■tr^a ti ea ani pftas méavloira , 4ueiea tome* sont 
f"*e nanj^aiav ■ , 

Ce4feiem^4ent le caractère est toalaitfelMcjee- 
lifiqoe el religieux , ae recommande de lui-même à 
tous ceux qui cherchent dana la lecture autre chose 
qu'un délassement frivole. L'auteur expose d'abord 
franchement son système, et démontre très-bien 
que c'est par une saine logique que l'on arrive à 
des conséquences satisfaisantes , et non par l'appli- 
cation et l'emploi des mathématiques , dont la mar- 
che a toujours cela d'imparfait , qu'une dèmdfistray 
tion ne peut pas et ne saurait donner une conclusion 
en parfaite harmonie avec les faits ; car les passions 
hnmaines ne se classent pas comme des chiffres ou 
d c* lignes , el la pensée dominante d'une action 
échappa toujours à l'analyse mathématique. 

L'abbé Maopied a , au contraire , employé pour 
base d'opération une logique ferme et soutenue ; il 
• examiné avec calme les diverses phases et pério- 


..i 


4ee qui ont changé M»ce 4a«Wb#. Xi ja Comparé |§ 
n>arcjia>de* peuple»*** sur. e^te^eyeh* Mm* 4 
reconnu tour plue #i* mo,ina. d'ea\tivi^« Aboçflajn| 
les questienelea f Ui# ar4aea 9 il les a jr^&pluçaafac 
auiant de. ne(ieié q«e ile^péciaien^ yojgifiam|nqp| 
il •'expajmo.en pariant de/cea ooaaigtattap» h pefif 
lie vue sur ifaque^es V«»pf U, do jûfit a fand&leAt 4« 
aysUmajB \«l) utfrçfo, 4i(pMy4'aVMMr;da|P«oirf 
« im»a & ^s baïmww^mt .WM»oîr»a#i^ W«i» éê 
* jrMiffffi.H fia effet;, VjfUè * peu pc4s Iwtotfpttmt 
njenlalion 4* i'épfl*«e. A9)MKeVhni aa.llft.poan>. afa, 

mnaer;^ft ne iit plus wMMÏoAifiiwMs'tebbKi 
en demaadeiio U*n p#w>«iap^/stqnglqQi#^aevaf 
4 7 uae manière «•.p#u > aniriM fllsave. ^n?aii &*#% À 
Ja a«oaàsn«de4 On «en* i tant prjot «ne 4eeHiie kr 
^1*; ira «fttratfe aérien*.,. #fa* efTcafai w*ro a»o>r 
ieaa«s a» »'* pas U. eeasâf e » d T n fcerder < la^AtaMatj 
«acaipéas.de la scUn^ aiwft ^anmmji MakÀHfà 
nfaa tend la main^ ooaima màm*>tçm&rA***M 
pWne 490 foctoyaw jt a ala itJ ia Ui^aid^BfM 
où nous trouverions cependant la vérité el la lu- 
mière. L'ouvrage de l'abbé MaupiedaWf>#0tc les 
honneurs de la critique , el nul doute que la frivolité 
ne s'alarmera de cette lecture maie el solide , où la 
pensée dominante est l'amour du bien et la recher- 
che de la vérité. 

Remontant dans le passé, l'auteur signale le point 
de départ det peuplet, réfute avec autant de har- 
diesse que de logique le système athée de M. A. 
fS)trtte % ftfaUe dû bouddhisme et du brahmanisme 
d'une manière tout à fait neuve , et fait entrevoir 
combien ces anciens systèmes religieux étaient loin 
de conduire l'homme dans la voie de la justice et 
de la raison. Analysant avec soin les divers autres 
systèmes émanés de ces derniers , et qui ont à leur 
tour régné dans les écoles en Perse et à la Chine , il 
démontre d'une manière évidente que ces divers 
dogmes ne son! qu'une copie informe du christia* 
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nismcou de U loi de Moïse. Le» migrations d« peur 
pje juif |ustlfient plei bornent l'opinion de l'abbé 
Maupied, qui, oiant détraire de» illusions autorisées 
en quelque sorte par le temps et la découverte de 
plusieurs lodiaqoes, apprécie U prétendue antiquité 
des peuples Indiens, Chinois , Egyptiens à leur 
Juste valeur. 

Loi bornes d'un article ne nous permettent pas do 
reproduire de* passages entiers de l'outra?* do 
V. Maupted; toutefois nous donnerons le fragment 
qui suit, doua lequel Tauteur dépeint merveilleuse- 
ment les sentiments qui dominent dans l'homme 
abandonné à lui-même. 

^« En cessant, dit-Il, de recevoir Pinfloeoce de 
a m révémticn et de l'autorité divine t Phemme 
« tombe nécessairement sous la domination prépon* 
a déroute de ea salure physique , et dés lors par 
c une propension de cette nature t H se recherche 
c lui-même eu tout ; il se recherche dans son bien- 
f être physique de préférence 


noua ne sommes peint surpris de ce résolut; il 
devait être produit par on ouvrage qui vient rainer 
tant d'idées paradoxales qni onl cours depuis prés 
d'un siècle. Qu'il nous suffise, en finissant, de citer 
la eonclusiwâ de M; Ma u pied. 

c En résumé, donc, la tradition d'il* déloge uni- 
i verset admis identiquement le même par loua les 
t peuples, raccord de toutes les chronologies peei- 
« tive» > M lituation géographique , ré nature miné- 
c relogique , climatérique , le niveau de l'Arménie 
c chaJdéenne, tes traditions qui concernent ce pays, 
c là civilisation toujours connue de ces peuples , les 
c communications jamaisr interrompues entre tons 
c les peuples anciens, l'état social primitif de ces 
c peuplée, la philologie et la dérivation des lan- 
c gués , la religion véritable et ses falsification» dans 
c les cultes païens , l'astronomie et les autre» scien- 
c ces d'observation, la philosophie et les aria e'ae- 
c cordent pour confirmer' le récit de Moïse sur l'ort- 
c gine des peuples. En outre , ce récit étant de tous 
Peut-on caractériser plus exactement l'esprit de t c celui qui renferme le plus grand nombre de carac* 


» 


sensualité qui depuis quelque temps s'est glissé dans 
notre étet social? Ce livre, bien qu'à peine publié, a 
déjà remué les Offrit* , nous té savons par nous- 
mêmes. Un adversaire des doctrines que soutient 
l'auteur, Pesant condamner la poissante logique de 
•es raisonnements, et oe voulant pas se donner tort 
en loi donnent raison , dit , après avoir la ce livre : 
L'auteur marche on peu vite; ce qui vent dire dans 
■a pensée, nous ne repoussons pas précisément fa 
thèse de l'auteur, neos pourrons arriver au point 
en il êtty mais il non» devance* Un antre person- 
nage, hautement placé dans la science , mais non 
encore nettement chrétien, n'est écrié en lisant ee 
livre : Je ne suis pae d'accord on tout avec 4'aoteor, 
snob c'est on nommé de Mon ; j'aimerais à le voir. 
Un eotvo dieaf t : rtt» sont do bonne foi , il y a dune 
cet novrage de quoi ramener tes esprits errants à 
«noter do leurs systèmes et do quoi tes forcer i faire 
4e nouvelles recherches ptoa conaciencienses et plue 
opp rof o n dlca, Cette prédiction s'accomplit déjà , car 
non» savons plueseor» travaux on exécution et inopi- 
née par cetol-ci. Peur non» qoi ayons étudié ee livre, 

* • 
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c téres , de simplicité , de naturel , de logiqoe et de 
t véracité à l'exclusion de toos les autres , ceux-ci 
c n'étant- janmia dncoord entre eus que dans ce 
c qu'ils empruntent en récit de Moïse, il faut, eu 
c saine logique, en conclure qu'il est la seul© véri- 
« table histoire .de» origine» de lHiomnnité. Par 
c conséquent ce qu'il raconte des temps qui ont pré- 
c cédé le déluge depuis la création est encore la 
« seule histoire exacte que non» ayons sur ce 
c point* Cette dernière vérité est encore appuyée par 
c les confirmation» partielle» quo son récit reçoit 
C der tradition» de ton» le» peuple» , dont le» diver- 
c gences et ie» op p ositions mima» no servent qnn 
t l'appuyer davantage. S'il se rencontre ,eà et là 
c quelque» difficultés d'accord , elle» peovent pro~ 
a venir de deux source» i ou de ce qu'on n mal 
c compris et nul interprété le texte , on do on qu'on 
a n'a pa» ornes approfondi le» objection». .ftnfin U 
c dernière conséquence qoi eort de ce travail, c'est 
c que tout le progrès de l'esprit humain »'ost réet- 
« lesnont effectué entre l'Ame occidentale et l'on- 
< ropn. untnnr du, smein de la Mémntrtnnée, et 
« qoe l'Asie orientale a réellement plu», «eçu qu'elle 
c n'a donné.» <Aih>l»b* 9. J 
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COURS D'ÉTUDES SUR L'HISTOIRE LÉGISLATIVE DE ' L'ÉGliSE. 
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' ' ' SIXIÈME LEÇON \ 

Dei idàM'hfetorlqotft sur les frais plumiers »tfc1*9 
4e rÊflisfe-^Lenr; origine, leur cause et loar bot. 
—Lteur repjiort a*ec le livre de» Canont des Apd-* 
Ues«.-r- Du langage de l'Église dans ces canons.— 
De l'exégèse j'elaiivcioent a ces canons.— Témoi- 
gnages des Écrivains et des Pères contemporains. 
— Objections et réfutations. — Le sacrement de l'Eu- 
charistie.— 'La hiérarchie ecclésiastique.— Distinc- 
tion du clergé et des laïques.— Les Ordres mineurs. 
— Les trois* degrés de l'ordre: les Diacres, les 
Prêtres, les ft vaques. — Le premier des ftfèqoes. 
*— Cancltuion de cette ieee». 

< » 

La vérité seule remonte, par .une 
chaîne non interrompue de titres et de. 
traditions, jusqu'au commencement des 
choses , jusqu'à Dieu dont elle émane. 
L'erreur ne possède pas ce beau privi- 
lège. Multiple et contradictoire , elle se 
reproduit perpétuellement,, mais pour 
mourir de nouveau, et ep renaissant 
chaque jour , jamais elle n'a ni veille ni 
lendemain ; l'ombre la précède et la 
suit. Si la vérité se plaît dans la lu- 
mière , l'erreur ne vit que d'obscurité ; 
aussi luttant contre la splendeur éter- 
nelle, et privée elle-même de tout éclat, 
elle ne cherche qu'à amasser des nuages 
devant le soleil. 

Ainsi se résume l'histoire de l'Église. 
Dans le cours glorieux de sa longue exi- 
stence, t elle \ soutenu d'interminables 
débats, mais elle n'a pas eu de rivaux; 
ni dé contradicteurs sérieux; elle hV 

1 Vtir'U fcHeçob au N« 66, t. ÏV, p. t«tf. 
T. XVI. — W° 93. 1W3. 


rencontré que des ehnçmîs aveugla , 
acharnés autant' qu'impuissants , à sa 
perte. Ceux-ci payant pas d'actes au- 
thentiques à présenter contré elle,se 
contentent d'attaquer les siens, et ils 
voudraient jeter le désordre et la con- 
fusion dans ses archives. Ils ne peuvent 
pas les détruire , mais ils essaient d'en 
affaiblir le témoignage. Pour détrôner 
la fille des cieux , ils lui contestent les 
preuves qui environnent sa. naissance'; 
ils espèrent couvrir son origine de té- 
nèbres pour alléguer ensuite, âafis une 
trop frappante invraisemblance ,* qu'elle 
a pu être .pour ainsi dire, ou soustraite 
ou changée dans son berceau. >.' ,. 

C'est ainsi que le christianisme al été 
poursuivi sans cesse dans le 'principe 
même de son établissement. ïl.faut sé- 
parer le tronc de ses racines pour qu'il 
se flétrisse ,' le fle'uve de sa/source pour 
qu'il se dessèche, le fils de son perle 
pour que le fils se presehte en viîn à la 
famille et qu'il ne soit pas reçu par ellç. 
On a donc voulu, entamer les annales du 
christianisme ; on a Voulu en déchirer 
les premiers feuillets, der' telle sorte 
qu'elles commençassent g>ai* une lacune. 
C'était le besoin de la cause.' lï est im- 
possible d'expliquer autrement lèsidées 
que les âges du protestantisme et du phi- 
lôsophisrue nous ont transmises sur les 
trois premiers* siècles dé la société ca- 
tholique. : ' ' "'■■ •; J ' 
; Bien rarement cette époque à été re- 
présentée telle qu'elle fut en réalité*; 

11 


4*6 COURS D'ÉTUDES SUR L'HISTOIRE LÉGISLATIVE DE L'ÉGLISE, 


mais en revanche les portraits de fan- 
taisie ne manquent pas. Sabord on ne 
se servit de son souvenir que comme 
d'une machine de guerre ; jetait un si- 
gne de réprobation f un recraché plutôt 
qu'un exeqyple. Il s'agissait moins d'en 
ramener la gloire dans les générations 
auxquelles on s'adressait que de flétrir 
toutes les générations qui suivirent et de 
les accuser de s'être scandaleusement 
écartées du modèle primitif. On avait fait 
un idéal chimérique, et plus il était en 
dehors de la nature, plus il, plaisait aux 
novateurs en faisant mieux Ressortir les 
vices , les abus et les difformités inhé- 
rentes à leur temps comme à tous les 
temps! Ceci ne dura pas; hélas! on 
tOtfdjk dans ua àutfe fekeèà; 

Alors, cette aurore primitive naguère 
si .resplendissante , devint , pour une 
critique peu fcoùciéttse <ie$ recherche* 
et des téftiàïfcnages , btl ttn véritable 
chaos qui contenait tout ce que l'ima- 
gination prétéAdaît y\0ir \ ou un gouf- 
fre sah$ fond où devait se perdre la 
science et la raison. D'abord on réu- 
nit dans cet Informé chaos les éléments 
les plus contradictoires. 11 fallait faire 

{>reuve d'impartialité ! On y peignait 
Ultant ensemble, mêlées et confondues, 
toutes les idées, orthodoxes ou héréti- 
ques, romaines ou anglicanes, calvi- 
nistes , presbytériennes , sociniennes , 
indépendantes. Ces idées-là , isait-on , 
n'avaient pas pu se formuler suffisam- 
ment. Rien U'étàît plus naturel puisque, 
le fiât lux n'avait point encore été pro- 
noncé au sein de cette anarchie ; mais 
elles s'y trouvaient, aitfnoins en germes 
(et ï>oUr te plus 1 grand honneur de la sa- 
gesse Jiumaine substituée à l'œuvre di- 
vine), prêtes k ëclore d'elles-mêmes, ab- 
solument, comme .les œufs des insectes 
dans un boiiriuëi% Enfin l'audace crois- 
sant , quelques-uns allèrent plus loin. 
Leurs prédécesseurs avaient accepté 
tout; tout fut p^r eux rejeté. Ils créèrent 
au beau milieu dep c&amps , historiques . 
de l'humanité,, un abîme effrayant, in-; 
connu,. immense, insondable* Ce fut. la ; 
naît, le vide, lé nçapt, U .n!y eut donc 
ptus ni acte^ ni. récUs^ ni livres, ni lois, 
ni faits naturels, ni faits surnaturels, ni ; 
individus, ni société, jii hommes,, ni 
Dieu ; il n'y çut ^u-dessus de cet Erèbe 


de convention que quelques fantastiques 
vapeurs, quelques feux errants, un dé- 
cevant mirage de vaines illusions, rien 
eu un mot que des brouillards pendant 
trois cents années; et ati-dfelà rien, rien 
que le mensonge çt des mythes au lieu 
d'une religion. 

Ainsi a été défigurée à plaisir l'Église 
primitive. Les Uns en avaient fait la Jéru- 
salem triomphante , parfaite , qui n'est 
qu'au ciel ; ils l'avaient cachée dans la 
gloire. D'autres lui ont imposé le vête- 
ment bigarré de leurs erreurs et de leurs 
préjugés , de telle sorte que les signes 
divins de son origine devinssent mé- 
connaissables sous les fausses couleurs 
dont ils essayaient de la charger. D'au- 
tres ont soutenu que eet étrange man- 
teau ne couvrait que des formes trom- 
peuses , et au fond aucun corps, aucune 
existence , aucune réalité , et ils ont 
conclu que l'Église n'était, pour ainsi 
parler , qu'uae sorte de fantôme insai- 
sissable» Vain complot sans doute ! mais 
fraude préméditée de kl part de tous 
ceux qui y trempèrent ; car tous avaient 
leur but. Les protestants et les jansénis- 
tes travaillaient à justifier leur révolte 
par les prétendues déviations, 4e la foi, 
de la morale et de la discipline* tes éclec- 
tiques et les doctrinaires se flattaient de 
rattacher leurs propres conceptions à la 
base d'une institution immortelle. Quant 
aux philosophes athées et panthéés d'ou- 
tre-Rhin , ils cherchaient . le moyen de 
s'attaquer directement , non plus à la 
hiérarchie sainte, non plus à son chef 
visible, non plus seulement aux dogmes 
du christianisme, mais à soft auteur lui- 
même, et de nier, comme Strauss , jus- 
qu'à la vie tnortelle et à la 'personnalité 
de Notre-Séignêur Wsus-jqhHsti 

Eh bien, que l'on nomme uû pareil 
travail comme on voudra, mais qu'où ne 
rappelle pas critique, exégèse, histoire! 
Ces mots jurent avec l v acception nou- 
velle qui leur est imposée. Noft, ce ifest 
ni de là critique, ni de l'exégèse , ni de 
l'histoire. Ce système de destruction 
conçu a priori, qui ne tient compte 
(Taucun document .positif V d'aucune 
tradition authentique, d'aucun monu- 
ment certain, d'aucune chronologie avé- 
rée, C'est tout au plus de la polémique, 
et de la polémique de la pirç, espèce, 
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puisqu'elle me repose que >sur , l'ignor 
raace ou &ui\k mauvaise foi. . 

Car, enfin* cotument la science, au 48 e 
et au 19« siècle* çsa*t-elleîS£ dirq moins 
avancée qp'au,4 e Fet au 2?,sièqle de l'ère 
moderne?. Qupi !, . (des, écrivains éleviés 
parle Christianisme pavaient plus au-, 
cane noliojp d^rémtanQieod^r^gUse! 
Tacite eb P«Ua* f en, .savaient (davantage}, A 
les en chaire h il, &çwibl^ que tes <;kré«- 
liens ^'étaient, pas des liominçs; que 
le* catacombes ne se spiept jamais our 
vertes > qu'aucun, œil investigateur n'ait 
puefrppçear les ombres» Mais quand 
même la.société efcréttepae se serait en 
effets durant un si long espace 4e temps, 
fcermétifpeweuA enfermée dans ses 
sanctuaires» eaeor* §e fût-elle toujours 
révéjée à ses enfants cil à ses disciples» 
Et qui 4e ne sont le* peuples d'aujoui> 
dhui? n'étaienf-ils pas- dans son sel» 
avec leurs? pères et leur» aïeux.? ne soror» 
mes^aoue pas. nons-urêroes m& Sis et ses 
héritiers? Par, quel malheur* où* quand 
donc aurions-nous égaré tous nos par 
piers de famille? Et ealin t en admettant 
que toute lèvre chrétienne se fut clos* 
volontairea&enk, le paganisme -ne serait- 
il pas encore, là ; 'irrécusable^ . témoin s 
surtout pour ses? modernes . continua^ 
teursl, : •• , « • -., 

Oui iteipaganisme; car si la persécur- 
tion força te* fidèle* à* se cacher dans 
les emj*i{|e&'d&. la. terre, souvent aussi 
site les «a litf* et les amena» au grand 
jour <k l'amphithéâtre * elle lea> produit 
sitàlrtlusÉrptèondu martyre. Ah^erteat 
ils appartient a» ifcrteiL ptftip'e&nfeseer 
Hpounsauftrir, ce* hpjnuw* tadoroptat 
blessai neîtrtwrcteiwt la mil *uo 
pou* prier* JKajtteurs^ppufi les héros 
de ce graiidoOHïbûtv ce ntétaitpaa asf 
ses de mourir; U leutt&llaft a«s$f ven? 
ger>la foiîet déferre les ■ frères qu'ils 
laissaient* derrière çux ; « t la violence 
quMeaftKposaifi et* victime* ai» yeun 
de la multitude romaine tes, forçait ^lle- 
même ùià4le«<lres par la parole -et par 
récriture , les droi^^e la josli^, de la 
vérité £t<d&lfc$harité. G'esMin&i qulls 
adre^èrept leurs ^ictwieftises apologies 
à toutes» oés- assemblées, réunie» pow, 
leqr;*pppli0fc,: peuple,, prêtres r jsénat 
et empejtt9r$ Et delà une g-uane nou-< 
wlle* rifety d^iwavell^Ji«nifeg(baUo«$^ 


ktauiemiv «débordé* fit fàcepnptouÉ :*1 
frappait, il versait le: sang. 'Delà ne s«& 
lisait plusl sans renoncer au ;gtaive* ># 
s'arma • du «ephisrieyà répéefl-ajoéta 
la plume» U ;fit; venir après ses'houiW 
reaux ses rhéteur* et des philosophes? 
et ceux-ci écrivirent^ à ki tueur des M* 
qhers,ees libelles ira paissants qui n'ar- 
rêtèrent paM'essor'de la vérité; mate* 
par leur apparition oomfnie pm< Imt dé» 
faite 9 ils lui rendirent ; de solennels 
hommage». des hommagtes' subsiste*! 
comme les trophées de la victoire. 
Qaain ù l'erreur, vaincue sur ses d*Ux 
champs de bataillé , vaincue par dm 
faiblesse, plus forte que la forée de rem* 
pire , vatacne par la folie de la croix'* 
plus sage» que toute la sagesse des faux 
docteurs, et de* faux philosophes* Ter* 
reur laissa tomber i la fois le stylet et 
le sceptre. ,.• . • .• . > » . 

Le Christianisme hérita donc du potn 
voir avec un empereur chrétien^ et si 
l'Église alors se rassembla dans ses 
conciles au milieu de: Kempire, s» ell* 
tint sur4erchamp ses plus majestueuse* 
réuniona sous les yeux du moude civH 
}isé, elle apportait dans ses maires tous 
les monument^ et toutes les preuves de 
son histoire. Cefut donc pour les enre* 
gistrer et pour,le« publieiN «ejut.poun 
déclarer dan3 tous se* décrets qu'elle 
renouvelait simplement et continuait Irt 
passé , c« fut pour se révéler telle 
qu'elle se disait dès l'origine ^Jo^ours 
semblable à < elte-mtoe , . ie t « confirmant 
daaQ pou; tçiopiphe ■ ee ; qu'elle Avait <afc 
fiimé ea^pnésencede ses adversaires ;et 
devant |Oitrib»nal de se^iuges!; w . k 
, Pauïivu^qttet^n néôéc*iese>qnijBttt^lit 
à tmrte? *£$ chose** la con^usieoesl 
i^éviiable ; il faut; reconnaître <qu&M 
société chrétienne -eiiisteit et était wga4 
niaée aussi bien av^nt. qu'après le règ»e 
de CourtanUn. W^qu'eUe existait* 
rappelé» oette- vje Utimedoot tes aracea 
ineffaçables se retron^eqt dans ieséeriiji 
d^s apôtres % - des. successeurs, des, apô- 
tres, et jusque dans.c0ux<des<hfctorieii» 
etd^gouverneursdejtQine; retraoeiijem 
rapports de ; toutes socles qui, i;tmirda% 
p^P(îtueiiement ( par l^qîd^yre^ pan te 
^ntrovema ou pfar Tapplog ie * à Vbian 
toiro publique de. 1/empire:, don mnm 
prouva dééà v sans autre seçoup» f iwietto 
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frvaift sfc; constitution* , son pouvoir, se* 
domaines et ses lois; c'est par consé- 
quent renverser par la base tout cet 
éehafaUdage de systèmes protestants et 
de mensonges anttahrëtiens qui tendent 
également à caoher la vérité. Mais cette 
vérité î incotatesitable à ïa raison, se 
prouve mieux encore par les faits posi* 
tifs quand elle se développe dans tous 
sefe détails; et elle est ainsi la meilleure 
et la plus solide réfutation de toutes les 
négations et de tons les doutes. 

. Nous avons établi récemment l'exis- 
tence de certaines lois ou canons que 
l'Église conserva soigneusement pen- 
dant les trois premiers siècles de son 
existence ; nous avons vu qu'an 4 e siècle 
ees canons étaient partout connus , par- 
tout cités; partout rapportés aux apô- 
tres eux-mêmes. Nous avons dit , et la 
tradition semble prouver, en effet, que 
les apôtres, sans en avoir écrit le 
texte, les avaient laissés , comme règles 
de conduite, à la garde des diverses 
églises; Nous avons dit quêtons les Pè- 
res qui ont 1 écrit avant le concile de Ni* 
eée en parlent fownelleritent, ou y font 
les allusions les plus claires. Mais quels 
étaient ces canons? Aujourd'hui nous 
commencerons a les faire connaître et à 
en étudier le texte. Phts -tard , en par- 
lant de chacun d'eux , nous essaierons 
de l'environner des témoignages qui 
l'appuient et des explications qui en 
éclatrcissent le sens; nous démontre- 
rons surtout que les principes qu'il pose 
tttrtes usages quHl relate étaient réelle* 
ment et incontestablement adoptés par 
ltôgttsè primitive. De 1 cette sorte, les 
èanons -des apôtres fassent-ils perdtis , 
ceux que nous avons entre les mains 
fussent-ils absolument apocryphes, ils 
resteraient encore comme un résumé 
elact, sinon complet ? comme un miroir 
fidèle de la période historique à la- 
quelle ils se rapportent 

Et d'abord; remarquons-le (c'est une 
observation importante) : une nouvelle 
création se liait, une société nouvelle 
est constituée; une religion plus par- 
JWte^ des sacrifices plus saints, une 
morale plus épurée apparaissent strMa 
ferre* Mous allons aussi entendre parler 
W latgage qui n'a pas encore retenti 


aux oreilles des hommes. Les apôtres, 
remplis de l'Esprit saint, se sont em- 
parés de tous les idiomes et en sont de- 
venus les maîtres. Ils ne les ont pas dé* 
truils , ils n'ont pas fait comme ces con- 
quérants qui ordonnent au nom du 
glaive, et qui ravissent aux vaincus jus- 
qu'à la nationalité de 'leurs dialectes. 
Mais, d'un autre côté; ira apportaient 
la parole divine. Cette parole, si fé- 
conde ert faits et en pensées, inouïe jus* 
que-là , n'était pas traduisible toujours 
à l'aide seulement des mots anciens : ils 
la mêlèrent donc aux autres langues, 
confuses et contradictoires depuis Ba- 
bel , pour les régénérer, pour leur res- 
tituer leur véritable unftéypo&r donner 
aux pins pauvres une incommensurable 
richesse. Ils n'eurent pas besoin d'inven- 
ter toujours des combinaisons nouvelles 
de caractères et de syllabes. Ils en in- 
troduisirent sans doute quelques-unes; 
mais surtout ils en restaurèrent beau* 
coup qui, naguère en discrédit, repri- 
rent soudain unédat merveilleux. 

Les plus heufeux instruments étaient 
entre leurs mains. Us ne les brisèrent 
pas , maïs ils en firent sortir des sons 
qui , s'ils avaient reteriti parfais dans 
le monde, n'avaient pas encore trouvé 
leur sens , leur justesse et leur ton < leur 
valeur et leur harmonie. L'hébreu, le 
grec et le latin contribuèrent tour à 
tour & cette rénovation singulière, à 
cette sorte de refonte des idées, des 
images et des expressions; et le lan- 
gage, cette monnaie usée parte com- 
merce habituel , altérée d'ailleurs par 
le contact des erreur», des préjugés et 
des passions, après avoir participé à 
l'infirmité de nbtre^rature , se dépouit* 
la, lui aussi, dans l'Église de son im- 
pur alliage. Rectifiant ses formes défec- 
tueuses, il devint un signe préeieux v tout 
à la fois pair les objets augustes à la re- 
présentation desquels il se trouva con- 
sacré, et grâce à la boncbe divine, qui 
daigna s'en servir pour converser avec 
les enfants des hommes/ << 

Le vieil Adam avait donné des noms 
aux êtres et aux choses créées dont le 
souverain empire lui échut au codttnen* 
cernent. Notre-Sefgneur JésiisrCftrist a 
nommé aussi le peuple; la ekëy la so- 
ciété, dont il est le sauveur et le roi. 
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C'est lut qoi a sanctifié à Jamais le nom 
vénéré d'Eglise en l'appliquant à la so- 
ciété qu'il a fondée : «Tu es Pierre, et 
sur cette pierre je bâtirai mon Église 1 . » 
Et dès lors ce mot a été» répété sans 
cesse, et toujours il a été prohoncé 
avec honneur dans les diverses accep- 
tions qu'il a reçues. La moindre marque 
de ee respect , c'est son perpétuel em- 
ploi. Il a exprimé le pouvoir <Jui est dafts 
l'Église, comme on le voit dans ce pas- 
sage : « S'il ne les écoute pas, dis-le à l'É- 
glise* et s'il n'écoute pas l'Église , qu-il 
soit comme un païen et comme un publi» 
cain *. » il a été étendu aux réuniras par- 
ticulières des chrétiens demeurant en- 
semble, soil dansun môme pays, soit dans 
un même diocèse, dans une même ville, 
une même paroisse , une même maison; 
puisque satnt Paul écrivait à YEgiisede 
Cori*ike\ et qu'il appelait également 
Eglise, domestique les fidèles qui fai- 
saient partie d'tme même. famille et ha- 
bitaient sous le même toit à Rome \ Il 
s'applique enfin aux temples où se ras- 
semblent les fidèles , ces temples où 
réside la majesté de Dieu , où l'Esprit 
saint descend, où rHomme-Dieu renou- 
velle le sacrifice du Calvaire sur nos 
autels. Tabernacles consacrés , images 
matérielles de l'édifice bâti avec des 
matériaux vivants et spirituels' sur les 
plans du divin architecte *. 

Jamais affssi le mot d'apôtre n'avait 
été élevé à une si haute dignité. Sou- 
vent les princes et les républiques 
avaient attaché des idées de grandeur 
au titre d'ambassadeur, de légat , d'en- 
voyé; mais ce titre général, répandu 
chez tous lefe peuples, Variant selon 
leurs langues , v a été surpassé, et cela 
devait être, par le titre des messagers , 
des légats , des ambassadeurs de Dieu. 
Même dans la langue où il avqit un sens 
ordinaire, ee mot â'<tpôeres a été mar- 

* Mattoieo , c xvi > v. t6* 

• Math., té xviii f ▼.. M. 

â EpiH. «4 Corintk* f prima , cap, i , v. 2. 

4 M pitf. pd Borna*., ç. xti, y. I #i S. 

5 Ip*a tempia malerialia dénotant cœtora fiJc- 
liom, in qoo ipiritns et ma j esta» divina habitat, 
tat»(foam In tabenJacnlo ex tWfo efeleeitilapidibus 
euiracto, ati in annirersario dedicationii temfrtoroitf 
•ipendere lolemui. (Voyei MlvB&t; Corikth., 
**U f e»vi,v. fi.) -' - t * 


que d'un édlût tout particulier. Mit* 
l'avait été dès POrîgi né cet antre mot 
d'anges, qui signifie 1 les ambassadeurs 
que Dieu envoie du ciel, comme les 
apôtres sont ceux qu'il a mis sur ia 
terre et députés aux hommes. En grée 
ce sont là vraiment lés envoyés par 
excellence % et il n'y a pas un peuple 
chrétien dont l'idiome n*aît' admis ceî 
expressions. Redites par toute l'Église 
catholique; cites ne sdnt^ptas étrangè- 
res à personne dans aucun coin du 
monde. • •' ; ' s ' ' • 

Voici encore ce mot de <;anon qui **é*- 
lève tout d'nfi coup é'unë'significaffoii 
vulgaire à l'acception la plus haute: 
Canon voulait dire proprement te regle 9 
l'instrument qui maintierit la rectitude 
de la ligne, A peine un poète avait-il par 
hasard osé l'employer et l'ennoblir en 
le prenant à son service s ; plus tard, 
celte expression représenta, non plus 
là règle matérielle, mais la règle des 
mœurs. C'est alors que l'Église l'acca- 
para pour le porter dans la sphère S14- 
périeurede ^constitution, et rappli- 
quer à, ses dogmes, à sa morale , à sa 
discipline. Le mot loi était spécialement 
affecté, dans le langage sacré, au Dé* 
oalogue, promulgué sur le Sinaï et 
transcrit par Moïse. D'ailleurs, à ce 
point de vue, comme au point de vue 
profane, il contenait une idée dé lîën., 
de force, de contrainte!; et cette idée, 
très-logique > s'il s v agis3ait,de la légis^? 
lion juive et de toute législation foB4Jâe 
sur la crainte 5 ne convenait plus à (La 
charité et à la dignité delà* mission «de 
l'Église'. L'Église tibmm» dette',* elle 
aussi ; elle nomma ses 'propres cottsti* 
unions, et, selon l'esprit même de ce$ 
constitutions , elle les app,ej# règles et 
Cadres. Ce sont , en effet,, lès règles et 
les cadrés de. la vie chrétienne* de M 

conduite chrétienne; cadres destinés^ 

■■ . . ■. . •' ■ 1 . .'../.• f .' , • , 

1 Â<n«Xoc t ménager i — . À*e*r*>ta • en jFq-tefe M-, 
pnler. 

» Euripide appelle ta droit naturel U règle» le, e*«> 
non île l'honnêteté c kbvùv youxoAgO , régule). A*m 
f»tfftf. Cnrytippe donne eette dtinitfto* de la lei erà 
généra) : c C'est ïé canoë , la règle 4e*\efaoee* joetee) 
etinjoitoi,* x«vmv toxtdv» xeriJtôfttettyrie^tHMK 
Wrùtti atqnè 4*jiui&rum. (L. tf'jfft'ftV&WV' -<4 

? Doretf, f *WI»f . e«*<mfc.', ii», I , *, • Itr , pi Ht 
el 
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aarràr eux bornâtes de soutien <et de se» 
BQitr*; règles, de douceur: et de grâce * 
#**i ne $e confondent pas avec M loi de 
justice* mais qui reposent et s'appuient 
ellea*w4roes, sur ce .fondement éter* 
nel.'.. î .■.„..-. 

. . L'illustre comte deJHaistrea écrit des 
pages admirables sur te parole, sur les 
langues, sur les mots,, sur leur valeur 
et leur influence. Parmi se? observar 
liou»,<quiflqnt restées à l'étatd'axio- 
«es.flt que nujle difficulté qe saurait 
ébranler, il en est qui viennent natUy 
Tellement se. placer ici. Voici quelques 
um$ de ces*>brases où l'on sent la main 
et te marteau du maître ; . • / 

, c Chaque langue, dllril, a son génie, 
et ce génie est ro , de manière qu'U ex* 
tlut. toute idée de eom^Hioa » de for* 


' * Nom <pyopi nMo de dopper ici la liste dei pria- 
êjpaux outrages a consultersur les canons en général, 
Ces outragea se ditiient en deux classes: 1° Ouvra- 
ges renfennaflltei anciennes collections réunies* L'un 
ï l'usage commun de l'Occident et de l'Orient, est: 
'Bitiiothecd jur4$ eattonfcftwfarfe, opéra et studio 
G«L YoeUi et Hènr. JusteUt (Lnteii Farisior., têflt, 
14 «•!. ii^l,HO Y aiitfe»tesrnr«Hmt le» seules cet» 
levions de. PQrient; ce, sof M ïu^o^kô?» $«* ***> 
Jlpefcl etHOfrum SS f JpotfalftHWt Pt wnçtiiwntmvh 
uçlenà grmqd wep forum. (Gnill. BeTereg^receu* 
jpit, Qxonij, 1672-17011, Jos> Assemanni, Bibliu- 
thqcm iyrû orienlalii canoniçi et etct/t*. Rom., 
1*62-66.) 2° Dissertations sur l'histoire des collée* 
tiop| de canons. Les pins importantes sont : Paschall. 
|}tfftnttH.,I?ûf«itatVff*t de eoch'ee tawm. eetht. ro~ 
m*** (lu» edlt epp, Leont M ; Parts., 16911, 11, vol. 
êJ) r«lf.'d# Mira, Ai KtleH6ia onfctaJfofltoitf eo- 
«én«(lM fJBsd* x>po»c» edll. Palus-, Puis*, iflM.) 
gttr» Pitboôti» 5m*w< WHmeo trfjroru» etororwi, 
fus f^ter (rralfasiim couep* mccltsûptitadecreta 
tpllftçfpnj. (lu edU. corp. juris çan.,.Pari§,, 1667 j 
lips., 4705.) P. Constant, Vie Jnftguu cou-onûm eof- 
feetfottjfai. (ta édUi Epittolarum Èoèian. Pontifl- 
4m» , t. f , ftris, iTSl -, fol.) Car. Tttfardi , Ifc var'Hi 
êmrèhtm Hêèiàmim toKedtVntftU* «*<# £rtf Jûmaf», 
(IVqsoi** Gr«l»M ««ftouafeyisMttiuUo *po*typhit 
êumli , T.- F. Taur, 1782.) Frat. Ballerini, de 4»- 
tf^utf «M» ftttffc #ii«i toaWt* e*tf#*tf<m<a«t al col- 
Uctoribui eanonum ad Gralianum ut que. (In edti, 
«tf.teéu,M;Veaef,,4*53-a*.) Riegger, D« côWee. 
fMttO j*f. eeefcstMJfc. <w**iflu>\ (Vienne, *7S7.) 
Jvgott. iTheuMr, ENwibiUonm tritkm t» proe* 
IwsâBHfliuiihwi' al 4eofiett(tw»> ooMeottouet. (Rem., 
Ma%4^Us.d<M»npllm de QuesiioUt Matea, Cous* 
t*nt, Berardi^enMlorinieiMUesont^iréuniet 
4»« ^OftTrage |Z>f w rt^M «0% coUn'iâ*, ^ys|of <e 
«o^tl (rallandiW. (Venet., 1778.) ,* * 


matlM arbîiraipe et de- oonventioa tn* 
térieuce.,..V ■<..•> ■ • * 
. «. Les Iqngtits, oui commencé , mais la 
parole jamais >■ e* p?s même avec 
Tbomme. L'un a. nécessairement pré* 
cédé r autre <€ar la /wrp#> n'est possible 
que par le Verbe. 

> * Toute langue particulière • naît, 
cwaume l^nqaivpar voie d'explosion 
et de développamentt santf que ltomma 
ait jamais passé de l'état d'aphetùe à 
l'usage de lit parole. Toujours- il apparié, 
et c'est avec Une sublime raison- que les 
Hébreux l'ont appelé amp pablajxte. 

f , Lorsqu'une* nouvelle langue se 
forme * elle ndît «a milieu-ti'uim société 
qui est en pleine possession- du langage, 
et l'action ou^ie- principe qui préside à 
nette formation ne peut inventer arbitrai* 
rement aucun mot; il emploie: oeux qu'il 
trouve autour dq lui. ou qu'il ^pjàeàlodt 
plus loin v il s'en nourrit y iL les .triture > 
il les digère; il ne les aéejfcte jamainsans 
les modifier plus «n naboius, ;0n a beau* 
ooup parlé de .signes; arbitrairps- dans 
un siècle oit Ton s'est passionné pour 
toute expression grossière qukexcluatt 
Pondre et l'IntaHigeioe; mais -il «n'y a 
point de signes arbitrais» £ .tout, mot a 
sa raison At , - • » 

Un peu plus loin, le grandi écri vain 
ajoute cette siiqple note : , 

< Les dialectee^les patola^t les noms 
propres d'hommes et de lie*j* me sem- 
blent des mines casque intactes, et 
dont il est possible de tiner de. grandes 
richesses bistoriques et .pbileeopbi* 

S'U est vra* qu'au fond deioutesles 
langues se retrouve l'identité commune 
de la parole 4 qui n'e*t r pw$iUt «lie* 
même que par ieVnrbe; s'iji est .urai que 
ebaque langue oit d'AiUeuns.^o* êiiùe, 
génie propre, indivisible, utu.s'ii est 
vrai que ce génie, c'ea>à*dira UmUm 

ou le principe qui préside a la forma* 
tion de la langue ^n'inymtï ajftiiraire- 
ment aucun mot et que tout mot, ait sa 
raison; s'il est vrai que, toute société 
étant en quelque sorte, comme tout 

• ; • :' 

* Sairéu M SûimbPét0Fipwr§ 1 U l,V wUre- 
tien,pae* iû. .j '- ; : ... 
t iM« io>n, page m. 
3 Ibid.| idem, page 122. • y r < * , •' 
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homme* uue âme parlant^ les diaJec- 1 torité d'apôtres , ,de ctyej» députés par 

toc lac notnia ut lac «Ama cAi'ant nna la Pflc «ta .TiÎAii • mi'lirftA IaIIa cmnfiffÂ' 


tes, les patois çt les noms soient une 
mine tellement précieuse ; si toutes ces 
vérités sont constantes dans leur appli- 
cation la plus générale, et qui donc en 
clouterait? quelle langue que la langue 
de l'Église! quel génie que celui de 
cette |aague sacrée, proférée par le 
Verbe lui-même, ou créée par les inspi- 
rations de l'Esprit saint! Quelle profon- 
deur dq sens dans chacun de ces mots, 
qui ont non-seulement leur raison, mais 
une raison divine ! et par conséquent 
quel abîme de trésors que ce parler ca- 
tholique, où tons les idiomes, tous les 
dialectes , toutes les langues ont apporté 
leur tribut! Océan sans fond où les 
fleuves et lés ruisseaux arrivent, d'où 
Ut sortent et où ils retournent ! 

Nous n'avons pu résister au désir de 
dépose*, dans ces colonnes ces rapides 
pensées, le titre seul du document qui 
nous occupe nous ■ en offrait l'occa- 
sion, puisqu'il amène pour la première 
fois cet assemblage de trois mots sa* 
crés lies canons ecclésiastiques ou des 
apôtres. Leur texte fournirait un champ 
bien autrement vaste à des études de 
même nature , et nous pourrions oiter 
tin grand nombre d'expressions nou» 
velles, très-remarquables, véritable»» 
ment typiques ; ce sont , pour ainsi 
dire , autant de trait* de lumière qui 
découvrent des aperçus sans nombre 
dans un horizon infini. Mais nous avons 
besoin dé nous borner, et si nous nous 
arrêtons encore à l'examen de quelques 
mots, ce ne sera plus que p&r les en* 
visager sous un autre point de vue; ce 
sera, exclusivement pour en constater 
l'importance historique , les venger des 
attaques dont fils ont été l'objet et tenir 
note des feUs essentiels qu'ils Indi- 
quent» 

Sous ce rapport, en effet, il en est 
dont la seule authenticité suffit pour 
résoudre aux yeux de la bonne foi d'jnr 
leraiiutblei disputes. : telle est la valeur 
de ceux que nous avons cités: Ils prou- 
vent suffisamment, par exemple, qu'une 
société qui, dès les premiers temps de 
son origine , existait avec de£ Constîtu- 
tionç, des lois, des canons f avec un, 

aom c$mme ce nom d'Eglise , sous Tau- 


le Fils de Dieu ; qu'une telle société % 
disons-nous, était autre chose qu'une 
formule purement métaphysique , une 
idée abstraite, un mythe ou un fantôme. 
D'autres mots nous mèneront plos loin, 
et nous devons nous y attacher avant 
même d'entrer dans le détail des arti- 
cles particuliers. Ces mots, cçs voca- 
bles sont réellement des voix, et ces 
voix proclament hautement le caractère 
positif de la vérité, prenons pour exem- 
ple celles qui -redisent la tradition ca- 
tholique relativement au sacrement ca* 
pital de la religion et k toute la hiérar- 
chie ecclésiastique, s 

Dire que les canons des apôtres mani- 
festent les croyances orthodoxes au 
mystère saçro-saint de l'Eucharistie; 
dire qu'ils montrent. dans son dévelop- 
pement cette organisation divine qui 
date delà première promulgation de la 
bonne nouvelle, c'est annoncer d'a- 
vancé qu'une semblable attestation a dû 
être énergiquemeut combattue» Par cela 
seul, l'hérésie et l'impiété étaient ren- 
versées ; l'hérésie et l'impiété se débat? 
tept nécessairement, ej essaient ûp re* 
pousser l'anatbçmé en le niant Elles se 
rejettent donc dans le cercle vicieux 
quelles se sont tracé à leur naissance, 
et où elles tournent éternellement sans 
en sortir jamais. Elles ont devant èllty 
un monument ; mais sur ce mqniinjéty 
est gravée l'inscription qui les con- 
damne; alors que fonfcjpûesî elles. po- 
sent pour prémisses que lé fait de cette 
inscription est impossible, et elles refu- 
sent de reconnaître nop -/reniement le 
jugement qui les blesse, mais, l'existence 
même et la réalité de l'édifice qui a'ijève 
contre elles. Nous avons , fait vofr que 
l'édifice n'en subsiste pas moins jmaJ* 
le jugement reparaîtra ailleurs, e« Istr 
.très de feu, , , ,. , f . 

Et, par exemple, dans le procès qu'el- 
les soutiennent contre la foi, 4011s appor- 
tons un document. Ce document contient 
des assertions oui contredisent lewr s er- 
reur*; elles infèrent de là, oonquVallos 
doivent réformer leur avis,, majs.qu&ia 
pièce est fausse. Mais sur quoi dom m- 
fin fonde^trelles leur opiqjoirf Voilà » 
qu'elles a ont jamais voulu dîne,. Bit 
bi^li puisqu'elle* jxraistoflt MW+ 
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niblns- piiisqùc C'est là leur refuge et 
leur forteresse, arrlvons-y et poursui- 
vons-les jusque dans leurs dernières 
murailles. Nous avons entouré noire ti- 
, trede preuves suffisantes ; oublions-les 
pour un moment; supposons au moins 
qu'jl a pu être altère , dénaturé. Exa- 
minons donc les' expressions qui font 
notre triomphe et à l'aide desquelles on 
veut le' faire passer pour supposé. 
Voyons-les en elles-mêmes, isolées 
de l'acte qui les porte, et qui leur 
donne à lui' seul une entière authenti- 
cité; et s'il, reste prouvé qu'elles se 
trouvent également dans mille écrits 
con.teniporains, dans tous les débris du 
siècle _.d;oû,!noiis prétendons qu'elles 
émanent', nous l'esperoûs bien , celle 
contre- épreuve paraîtra décisive, et, la 
té la, plus déterminée n'y 
n tout cas, elle manque- 
son but ; car peu importe 
:s catholiques que le II- 
soit ou non authentique, 
ts qu'il, constate auront 
une éclatante confirma- 
it 'dé l'exégèse çoiilrèles 
^ uuu ..o »w «^(res; et contre quel livré 
sacré n'a-t-ori pas fait de l'exégèse î et 
qu'est-ce que l'exégèse a daigné res- 
pecter dans 1$ Bible et dans l'Évangile? 
En vérité, le livre des canons des àpo- 
treS lie pouvait pas échapper à l'hon- 
neur dételles attaques. Au reste, il y a 
(Teux sortes d'exégèse : Time étudie les 
textes avec sincérité, avec maturité; 
elle cherche' la vérité et non la néga- 
tion; elle découvrira les altérations, 
les interpolations., les changements in- 
troduits; elle n'a qn"ùh désir, c'est de 
séparer l'or' des métaux d'aïlîage, on de 
la roitnie du'temps qui a pu s'y attd- 
chèr i .'Là' seconde iVagit pas ainsi; elle 
ne veut que fondre et dissoudre a tout 
prix', et quoi que cc'soït; incapable, du 
reste, de rétablir ce qu'elle a détruit; il 
est n-ai qu'elle n'y tient paS davantage! 
celle-là ressemble au chimiste qui sait 
faire du charbon avec des diamants , 
mafé qnï n'a jamais créé une pierre vë- 
ritablemêrit précieuse. Cest ■cette sorte 
d'exégèse'qtil est en grande vogué dans 
tous les' pays Gt dans tous les temps où 
le principe délétère 'dit protestantisme 


exerce son influence; c'est a son aide 
que la raison hautaine dés philosophes 
croit opérer la grande transmutation de 
la religion chrétienne en une religion 
d'un ordre supérieur, et c'est avec elle 
qu'ils aboutissent aux nullités radicales 
et aux absurdités trop fécondes dé l 'an- 
ihropolàtrie, du panthéisme et de l'a- 
théisme ; c'est elle enfin qui s'attache à 
foule la tradition historique et positive, 
comme le ver à la racine de l'arbre, 
pour lui ravir avec sa sève son feuillage 
et sa vie. 

L'exégèse systématique n'a rien né- 
gligé contre le livre des canons. Kit* est 
allée plus loin que son propre intérêt 
ne l'eut exigé ; par son exeès, elle s'est 
nui à elle-même. A qui a- t-e lie espéré 
prouver, par exemple, que les apôtres 
et l'Église apostolique n'appelaient pas 
pentecostes (ibitokmtti) l'intervalle- nui 
s'écoule depuis la paqne jusqu'au jour 
de la fête qui porte le même nom ' ? Tons 
les Pères les plus anciens loi donnent 
un commun démenti. Qu'o-t-elle encore 
trouvé de répugnant a concéder que les 
apôtres et les hommes apostoliques 
aient appelé les choie.< dominicale» (ti 
impiwà) celles qui, servaient à l'usage du 
Seigneur? La chose est pourtant assez 
naturelle, et saint Iréaée, d'ailleurs, 
qui vécut presque parmi- les apôtres, 
faisait cornue en» \ en se servant des 
mêmes termes. A quel propos enfin l'in- 
nocente dénomination idu moisi. d'octo- 
bre, hyperbérétêe ( bnp&ftnutt)^ em- 
pruntée aux langues de l'Orient, a- 
tr-elle déplu à la critique? Pourquoi la 
critique exige-t-elle que les npotees et 
les premiers chrétiens < éerivant en Ma- 
cédoine, à Antipche , ià- Éphèse, a 
âmyxne, aient rayé dans Je ■ calendrier 
de ces contrées les noms que les mois y 
portaient? C'était bien assez de déraci- 
ner l'idolâtrie '. Franchement, ce&dtffi- 

' Canon, epattol., t. xixti). !>■ Xrfêi dliea! Obi 
«■sue : t'entrttUn rfi'ei , Mil. How ne croyant pu 
nicBÉniru de f»lre quoique» «i*lUna;-Edi*e» •»?»■ 
koni à li dcbmIib dedMtun. 

C'cil là cependant «n de» WEumanlt du rifarae 
DiiUém Jt son tcule. Noua en lerron» bioij d'au ire i 
du même genre! . . .' , 

' S. Irtnée.liT. it.C SI. 
' ' En cenéml, BîTcriil(;e. <I"I défend les Canon» 
de» BpÔlrei (Somme un «nfilicen , Testé froid el In- 


cultés-là notaient pas' sérieuses: il est* 
impossible de lés considérer autrement 
que comrtie des escarmouches avatit la 
bataille. Mais ces premiers efforts don- 
nent une pauvre idée des moyens qui 
pourront êttè employés dans la suite , 
lorsqu'il s'agira d*enlever des positions 
dont la possession potrf ra avoïr de plus 
graves conséquences. /'' * ;î " ' 

Ainsi U .irnpor^ peu que ,les. apôtres, 
et les hommes apostoliques qui ont con- 
couru à la »ré(iaçM ûtt des plus anciens 
canons de l'Église , aient indiqué d'une 
façon qu d'une autre les révolutions du 
temps, telle, époque m tel.mpis, et que 
tel adjectif <op, tel adverbe; (celui do do- 
m^f^çp^pjiftipulier). soit .maintenu 
comme valable et usité, ou chassé hon- 
teuseiueat cpmme apocryphe ;. nous- 
mêmes. uoju§ nous sentirious peu dispo- 
sés à rompre des lances poytr de$ ques- 
tions semblables. Si, nous rayons fait, 
c'est uniquement parce que notre partis 
était trçj* hellç ;,nous Rivons cédé à une 
tentation. Après tout^ nou^s admettrions 
voloatieKS r> pour fie telles expressions, 
quelles ajlçnt pii &r,e changées et mod> 
fiées, «t.ççtte concession ne nuirait c.rç 
rien àl'a^ttyentjçité des.çaçqns, authen- 
ticité qui , selon nous \ s'attache au sens 
des canon* , et non à teuiriettre; mais 
ajoutons que cette Concession ne désar- 
merait f>ixs l'exégèse. Qnarid "elle répu- 
gne ù des mots de cette portée, l'exégèse 


s'arauséjellp affecte des goûts trop in- 
nocents;.^!^ se. réduit, pour ^insi dire, 
Au rôle 4$ l!aniïquaire (son vrai rôle-, 
après tout)*; Mais £a.pnssion destructive, 
que deràenUelle? quel bruit désormais 
pomra-t*ette faire dans le monde avec 
ce patrent'fraVail' de bibliothèque et dé 
cabinet? {jûe deviendra cet ange de la 
mort qui, prétend planer au-dessus de 
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la science et de la foi , et porter la nuit 
sous son aile? 

L'exégèse protestante, philosophique, 
panthéiste, sait mieux ce qu'elle fait; 
elle repousse le mot de Pentecôte, le 
mot d'hyperbérétée , le mot dominical; 
elle raille alors. Mais voici les mots dont 
sérieusement elle ne veut pas î elle ne' 
veut pas du mot ni de l'idée tf autel; 
elle ne veut pas de l'idée de sacrifice, 
ni de l'idée d'oblaiion, touchant la 
sainte Eucharistie; elle ne veut pas des 
titres de la hiérarchie de l'Église, des 
titres de lecteurs, de chantres, de la, 
distinction entre les laïques et les prê- 
tres, de la distinction entre les trois de- 
grés de l'ordre, de la suprématie du 
premier des évêquès. Ah! c'est ici que 
nous commençons à la comprendre et 
que nous voyons où elle prétend en 
venir. 

* L'exégèse repoussé les mots d'autel 
(6oaiaaTr.pt ov) , de sacrifice ' (8u<n*) , d'obla- 
tion (Trpoaèopà) \ Voyons si l'antiquité 
chrétienne l'appuie par son témoignage 
ou simplement par son silçnce. 

Voici d'abord saint Cyprien. Veiit-il 
indiquer la table du ^ighcurj il h 'em- 
ploie J)às d*autre 'terme. Les exemples 
surabondent; hous en indiquons quel- 
ques-uns, pour qu'on puisse le$ com- 
pulser avec mille aijtre^*. . 

Tertullien a écrit avaftt saint Çyprien. 
Peut-être i;inuovaiionremonte-l-elîe seu- 
lement au grand évéque de€arthage , ce 
qui la présenterait comme d'une mé- 
diocre antiquité, à ce qull parait? Mais 
non! Tertullien appelle la célébration 
de l'Eucharistie un sacrifice, et la table 
dominicale , Y autel de Dieu/ Et il parle 
ainsi à deux reprises *. * 


passible. On tdil qu'il excuse les reformés qu'il com- 
bat' parce 'tjàe 'ceux-ci- attaquent rÊçlise romaine. 
Cette fol* la patience loi échappe el l'ironie perce en- 
fin sur sel féVrfes. Aussitôt ït la réprime. « Salis mï- 
rarl neqoeo qoà de causa eliam f ox yirtppepiTaîo; ei 
(Dallso) displiceret , quasi scilicet apostolis et. pri- 
ais Chrisljanis ad Iflaxedones, Sjroraacedone* , 
Anliochenos, Ephesîos et Smyrnaoos scribentibus veJ 
de rébus .aoud illos peragendis decernenlibut, non 
Hcerel istii mensfum' nomintbus uti quœ apud eos 
toigo recopia eràm (B*rereg;,*Ubi n, 1. 1 , s tt.) 


Jftb 


Mr 


1 Le mot $u0t&0-riipiGv se troute dans les canon* 
apostoliques m, ir, ïxxi; les deux antres mots 
Ow'a et rcpooepopà dans les canons apostoliques m» 
UU, xvti, 

" Cyprian-, Epislol. xl, ai Ptèbcm; xtu, ad Cor- 
nelium; tv, ad Evmdem; L\ui t ad Cœcil.j lxit^ ad 
Epictet.; etc., etc. 

" i « Siroîlïter de statiôflom diebos, non potant 
plerique saerificiorum orationlbos ioterTenienliotn v 
qùod stâlio sol rends sit, accepte eotporê 'DèmM. 
EYgo Deo obstqnhifti Eocharfstla resolvlt/àn* taagfs 
Deo oftlîgat? Nonne solemnlor erll staltô twé ,■*!•* 
A'ikk Bbi iieleris? AetèphÙûmini Mtp&té'e* #*- 
$ervalo , utruuiquo «rttum fit , *l wÉtiGfeàti****- 
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*i^ u Wi .ajler ^encore. plus haut? ,EU 
bien ! c'est saint Ignace lui-même, saint 
Ignace qui a vu le$ apôtres, qui a été 
directement enseigné poreux, c'est saint, 
Ignace, le martyr, qui, dan$ ses épîtres, 
dpnt rauthenliçité et la puretç sont in- 
attaquables et n'ont' jamais été contes- 
tées, japiais suspectées, c'est saintlguace 
qui s'ëçfje •, ' , i 

t&KB est la chair de Notre-Seigne^ir 
Jésus-Ctoçist ; un est son calice dansj'u- 
nité de son sang» IL* est son autel , 
co^mejyn e^tl'évêque avec ses prêtres 
et ses diacres dans le même service de 
Dieu 1 !» 

. D'autres Pèrek/out dû que les chré. 
tiçns n'avaient pas. d'autels comme les 
gentils et les poïèus, d'autels idolâtri- 
quqs ^'autels dp, i^arj)re et de.pierre 
qui tiussçnï conpidfirés en quelque sorte 
comme la Divinité même. Les hommages» 
les pripre*, les y^x ne s'adressent pas, 
chez lés chrétien^, aux pierres, comme 
Chez Jes Djruïdes,: Hs,ne,sqnt dus qu'agi 
pirateur. Cçs Pères confirment l'asser- 
tion de cçux dont bous avons invoqué 
V:autp?ité ( ; ils prouvent, en effet, qu'il 
nj'y ayait pas d'auM'é autel dans l'Église 
primitive, comme dans l'Église actuelle, 
.quç'Ja Table sacrée*, £ laquelle, pour 

crificii et exéculu* officif. (ïVrtull. , De oratipne, 
c. 14.) Quel témoignage en même temps pour (a pré* 
•«née réelle ? Voteï on seéorid passage de Tertattfcn : 
k 6! apirUoè teni'apud té tll, eonveientia erobescit, 
qttome4*ttad«bit ont^tiem dicere ad AitAM*. (Ex. 
h<irwi*ti4(MittH. t ,c.x.) 

1 Uimtùp oif Çtoô wj^lvi ipm, \ww X?t«roO,>wi 

u4f i*y; «s wiiiHwitwt *V* ,T <? wpwô>Tsat<iv»*t $<*• 

*fr*Hf 4f <rv**Mtyu aùnv. (Jgnal., Ep. ad Ptyot) 
J)ans sa lettre aux Bpbé»ieps, le raa/tfj'dil oiptre); 

Èàv f*y, ti; r t ivrô; toO ôuaiocaTYipicu , ûrapeirai toô 

a^roy 7c.v©$oD^« Si quelqu'un est en dehors de Pau- 

Ul r il est prive du pain do Dieu. •"( tenait,» Epi$t. 
a* Ephe$.) 

' * Beveridge ' fait cette remarque importante : 
« Constat mysticam mensam ab ipsis apostoloràm 
lemporibui fôcatam fuisse ' €»v<xi<x<Jt«çiov , non au- 
lem Ê6>p.oV.Hœc enfin toi genlilibiis solisel Molola- 
Jli* , t] il|à ecclesiasticis, açriplpribus pe,ui|iaris est. 
Ifooç est ,q'qod Ôrigenes, Mioutius Feli^ Arnobius 
ttiityie.,, Cbrjstianos nujlos basera jJ«|Aoâ;, Huilas 
idolqrqm ,«r«s..qveniadmo^pai et solla lejnnla , 
àwlla tciliçai ciamM-a. .nujnjnam qu*Wa fuernnt ta4 
•JriajMœa^fftot Ki^^cQnufl leropl* , «epe aiieruf- 


nousr servir des expressions d'un évéque 
anglican.. Dieu invite les fidèles, « vou- 
lant les faire participer au grand sacrifice 
offert par sou Fils unique pour le salut 
du genre humaip \ 1 

D'autres encore v du même siècle que 
Tertullien ou, du siècle antérieur, appel- 
lent comme lui U célébration de l'eu- 
charistie un sacrifice et, mje ablation M 
et ils démontrent la propriété de ce mot 
par d'irréfutables commentaires. Ainsi, 
saint Irénée reproduit les augustes 
paroles du Sauveur dans la suprême 
cérémonie de la Cène, et îj ajoute : 
< Voilà comment il nous a enseigné cette 
ablation nouvelle du Nouveau Testament, 
que l'Église , instruite à sort tour fcar les 
apôtres, offre a Dieu dàiis'tout l'uni- 
vers*. » Ailleurs, il dit que cette obla- 
tion est acceptée par 1e Très- Haut 
comme un sacrifiée pur et agréable; ou 
bien , il s'écrie 'qu'il y a des sacrifices 
dans le peuple , qu'il y a des sacrifices 
dtins l'EgliseK Saint Justin déclare à 
son tour qu'au témoignage même de 
Dieu , < Dieu a pour agréables tous ceux 
qui offrent en son honi Te sacrifice insti- 
tué par Notre-Seigneur Jésus-Christ , le 
sacrifice du pain et du vin dans l'Eucha- 
ristie. 4 . 1 Et bien auparavant, ■saint Glé- 

* Voici te* paroJef 4e Be jeridgt : « ^1 gtfdem ia% 
iiU 6w«iaonipiOM,« # nibi(aJJod esiqnan^^meiiHdM 
consecrate > sire sancta , ad qatm Oeos fi date* mm 
invitât eotqm* magniiUim taçri/lcU, quod nnigeni* 
tus ipsfttg Filins prb numano fenere obtnlii, f <irH- 
eipes ftcit, ;• (Betereg. t fit». 1 , 1. 1^ 

% « Sed et sois discipulfi ékni consilinni (Chrli- 
les) primitias Doq «ffarrà èx tnii erttlavls, non 
qvasi lodigenU, sed at ipU non intactm! née in- 
grali tint, ean f«i es crfatnr4 n*»U 44t» aoaepit 
et graUw egit, dlcent: Hoe «siicolpos intfjniX St 
calicem «imiliter qui est <k e£ craa^nrl qvm est st- 
enndum dos, àuuin s«n|uinejn conCessns «st* et no?i 
Teitaraenli novam docuil oblaiionetn qof ni Bcciesia 
tb Apoiiolls acciplens In unlTersé mnndo offert 
Deo. » (Irœn., Adv. Kœr*, lib. 1», c 52.) 
, 3 « Igitor Kcclesia) <)\>\*\\» <|n«in Dojnfeitf doenit 
oflerri in aniversQpmpdo, purom facjriflcioni r«P«- 
laium est apu4 Deum et acceplum ost et , non quod 
indigeat a nobif sacrificiuni s ed qooQiam U qui offert 
Çlorificatur io eo q^uod offert, |i acceptetur l&uniii 
ejas. » El encore : <t Sacriâcia io populo , sacxificia 
et (n Ecclesià , sed speçies ipimutata est Untum , 
qtrippe non a sertis, sed a liberis offewntor. » (1 r«n, , 
lib. ti,c 54.) ' 

* UatvTaç ouv cTtà tow t3vs^«Yo; tovtou Juo^, fc 


PAR M. CHAiUyB& JE ftiANGfiï. 


<> 


ffô 


Rttntpatfe aiii&U * INaus dévoua acoom- 
plir selon, le : nit voulu toute* le& : choses 
que le Seigomir a ordonné de faire 
dans des ro^u&eftte prescrits, v et celé* 
brer ainsi les, oblations, ete. » Et il in- 
siste plus toi* c. < Ceux donc qui font 
leursoMflfi*»* aux:teftpsprescrits, sont 
agréés çt bienheureux *. * 

On le volt, s'il suffit, que,, dans un livre 
rapporta» l'antiquité ecclésiastique , U 
soit question d]a«4te/, dVtMatàm.et de sa* 
fice; s'il suffit qu'un indirect hommage 
soit ainsi rendu à la Messe ,et à VEucha* 
rtitkj pour que ce livre «oit déclaré 
apocryphe,, .on- peut rayer sans doute 
le £û>r$ 4a9; Canons ; mais H faut rayer 
du même trait las ouvrages de saint €y* 
prien, de TecUillien, de saint Irénée, 
de saint Justin ,, de saint Ignace, de saint 
Clémeit i que dis-je ? IL faut rayer toute 
l'aatiquitç chrétienne et TÉfcliae pritob- 
tiye* .^ > . .... . .-...' 

L'exégèse, qui repousse le dogme, 
n'est pas ok<j>ins scrupuleuse à regard de 
longaflisation Jiiérarciiique de rÉglise.< 
Klle n'admet pas que l'Église primitif 
ait connu les moto de laïque ( i W^i ; ), de 
tVc (*fc»e*0c)t de facteur (dvi-pûatti), de 
chantre (4nUfov); elle n'admet pas que ces 
mots aient été employés pour désigner 
te fidèie^ui n'est pas vntrédans les or- 
<*w, celui fui e^ /infr partie, celui 4111' 
cfemfe et /celui- ^ ^ ; • hfe» moins ad* 
met-elle les mots de prêtre Op**k), de 

pour marquer deux degrés tout à toit 
déterminés; bien moins encore, un.?™» 
mier.évfyu* (niêwi*imo*Axw;>)± Tant pis 
pour Peséfèsê? uto 1 , encore cette fois , 
elle a tort f autant d'assertions 7 autant 
d'erreuréî * \ ,; 

Origéne dit que plusieurs entre les prê- 
tres se perkent* tandis que beâucoqp (Iç 
laïques seropfc,cotnptés au nombre des 


♦» % 


T 9 tfîW*rw* tw «fnwù «si w iteropiott), t*$ w 
*im rfat» tx« ip; Tfwofww; uni tû& • jgsumawiwj 

(tait,, JMifcty.'éii*» fVifrtvy 

Ol. <£v TA^^j(^eTa^.«vQiç Jçaifçt; ,^0vt«€ 7«; 
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bienheureux '. TertuHien v dan& ses dte* 
eussions sur les secondes noces, fait dé. 
perpétuelles allusions aux degréfc qut 
existent dans la société chrétienne, et il 
nomme successivement les évé^uee , le: 
clergé et lestpwtres . {saoerdQtes ) * la . d&- 
cipline sacerdotale, les laïques ,. ,etc. V 
Qulqn ouvre saint Gyprien, à. chaque 
page il est question, (tes clercs et du 
Qlergé. JEwto* saint Clément fait lénui 
mération et la distinction, des devoirs et 
d^la position des souverains pontifes ^ 
$e$ prêtres, des lévites* ûet.laïçues*; 
par conséquent-, pas de doute encore. 

De .même pour le. chantre et le lecteur. 
llest certain que l'usage du chant était 
en vigueur dès l'origine ide. rJÈglise et 
qu'il y, avait des personnesi spécialement 
chargées, de le surveiller et de le diri- 
ger, Le synode de Laodieée parle des 
chantres 9 ^ks chantre» canonique* 4 . Le 
pape Corneille, dans Une letue ù ré- 
véque Fabien, d'Antiocbe, éerft que.de 
son temps , c'est-à-dire vers.ââO^ la seule 
église de, Rome possédait 'quarcuate-qua* 
tre prêtres* sept diacre* , autant de sott*- 
diacres, quarante-deux acolytes, cinW 
quante-deux;fj?om«i^A 9 l&uura et par- 
tie™ ** L'église de Gatthage ♦ au: rapport 

1 É«n . £e fa w na^TMÇ i xfà}K * ^w«t* trtfXMl 

wpjov (toÂ«x^«ovï-«i. (OHs<5«,* (/w^ à* «frrttyM 
* Undfl eaiai tpisoepi et cterw , , «o»iy> 4* *f8i 
nibus? Si non omnet monogamiee lenenlur, undo 
monogami |n, clemm? Àn.orxlo ali^ui^ feoriim a>* 
bel ip^iUui ïnonogamorum^ de quo alleciio ûat jn, 
clerena-? Çe<J can extoUiaiur el ififlamup pdvejrftut 
clerum , tanc omnet unam f umm, (unç oauvef w- 
cp\doifit, goia tacerfloie» qo» Jfteo ei.raui fecit. 
Cum ad per»(juaiionein disciplina? lacerdoulif pro^ 

Tccamur, deponinaus infulas, et pares tumus 

L'aïcfs f fcro, qoii màûûgamïa non convenu, caetera 
qaoçûe aliéna funt. (Tertati., de Màhojainïï'tAi.) 

Noué flé citons ce passage , bien entendu , que 
parte qo/ittdnitat* le ftHl htiiàtîque. Ainéilrt Te'r- 
inWen dit: «tJbl ït'è*, ecctesia est, licet lalçi! » 
l$dhort:dêeaiUf.,Ù'*:)" 

*"Tw ^àp Âpx,t«p»? t$in Xettàtt^tat o"l^ô[Àtv«t eta}^ 
x*i Vol; USgyctv éî^toç towoç ^ooaxixaxrcLy xa{.Xi^tT«i; 

tJtOW JiwOMtflCt Ç7WVVT*r 9>*ï% .«VÔ^JW^f^ 

Xxwwï; wpoffT*^|fA(yw Sfc&TOi,. (Cleq^ #l Ègùf. l K a4 

, 5 QofinfAlledU- dans Easébe^: ,«. In uosVtoceltsjt 
Romanfl Presbyteros quidem quatuor tl quadr*~ 

fff|t«fmil»fvpteni a»lo«4iaeoqw.Hlid«sHWl w b * 
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de fcatnt Gyprien * avait aussi des «h**- j 
diacres ,et des lecteurs '. Plusieurs fois 
TertulUen fait mention des mêmes char- 
ges, et saint Justin, le martyr, parle éga- 
lement des lecteurs *. 

Nous nous bbrnons à nommer ici , à la 
suite des saints Pères, ces chargés de 
lecteur, de chantre, d'exorciste^ de por- 
tier, etc. , en un mot , les ordres mi- 
neurs; Plus tard , nous devrais nous en 
occuper plus en détail. Ces degrés nous 
amènent maintenant à la plus haute par- 
tie de la hiérarchie, aux ordres majeurs: 
Les dignités dont nous venons de nous 
occuper, ne donnent point une participa- 
tion directe au ministère auguste de la 
nouvelle alliance ; les autres établissent 
vraiment une barri èreentreles laïques et 
le clergé. C'est ici que la question devient 
tout à fait essentielle et qu'elle acquiert 
tout son poids. Nous avons déjà, par nos 
citations , provvé cette ligne de démar- 
cation; H nous faut insister uû instant 
sur ee point , c'est la première division 
dés personnestians le droit canonique 9 , 
c'est un «tes principes élémentaires de 
de ce droit. 

Dieu avait dit à Moïse dans la lôian^ 
ciennp , lorsqu'il renouvela Son alliance^ 
avec le peuple juif : « Je ferai de vous 
une racé de rois et un peuple sacerdo- 
tal. • Cette dignité sacerdotale appar- 
tient également, sous la loi nouvelle , à 
tous les membres de l'Église- \ et loin 

diaconos, acolotbas duos et quadraginta, exorcis- 
te* àutem et lectores cam ostiefiis quinquaginta 
duos. » (fcàseb., H itt. eetlesia$t.,\\b. it , e. 45.) 

» Cyprian., Èpist. a* • 

1 tIauox[i.|ycu toô ÀvcrçvwGxovTO; t «te» [Instit. 

mpott:,*.) ' " .'":". .."' 

Saint Cyprjen définit ainsi l'office do lecteur : « Ut, 
loci altioris celsitate subnixus, et plebi «niyersa 
pro konorù tui claritale conspicuus, légat, prss- 
cepla et Erangelium Domini. i (jCypriaD., Ep+Zi, 
ad Cler. et Pleb.) Ailleurs ; « Feçisse me aulein scia- 
fis leclorem Saturum et hypodiaconem Optatum 
confessorem , quos jam pridem communi consilio 
elero proxfmos feceramui. {Epist. 2* ad Clerum.) 

3 Negligit nunc jus caoonicutn summam illam 
personaram diTisfonera quam proponit Trlbonia- 
nus, $ i , dé Ju$. perton., quod nimirum omnes ho- 
mioes aut liberi sont, aat senri ; led olim saos Ec- 
clesia serres bannit. (DeVetl , IiittfL canonic, lib. 
i f iit. Pêrsonmê , S * , doi. m.) Noos aurons à parler 
ffua tard des aerft d'église. 

4 B. Fetil, »t* r, ep» iifC. *, v« Yw l#to., CtnrK 


qu'aucun d'eux Paît perdue, elle i>HUe 
an contraire dans tous d'un plus splen- 
dfide éclat; elle' est* manifestée par ces 
signes augustes qui marquent la vie spi- 
rituelle du chrétien. Ce commun sacer- 
doce est communiqué et rendu visible 
à tous les yeux par les sacrements du 
baptême, de la pénitence, de l'eucha- 
ristie, de la confirmation et de l'onction 
s«prêmel <Ir élève encore r union des 
époux à une dignité que le monde igno- 
rait avant la mystique union de Nôtre- 
Seigneur Jésus-Christ et de son Église. 
Les simples fidèles saoctiiës par la grâce 
et «devenus le& membres de leur Sau- 
veur, se joignent à tous les actes- de l'É- 
glise , au moins par la prières pères de 
famille, instituteurs, écrivains, ils coo- 
pèrent d'ailleurs par renseignement à 
son ministère ; et soit enfin pour l'admi- 
nistration de ses biens v soit pour tout 
autre objet de la discipline extérieure , 
soit pour sa protection :et pour sa dé- 
fense, ils peuvent être appelés à y 
prendre une p^rt active. Toutefois, il ne 
faut pas qu'ils l'Oublient; revêtus d'un 
honneur-sublime et d'une .imprescripti- 
ble dignité * ils n'ont pas reçu ces. dons 
pour exalter leur orgaeil, mais seule- 
ment pour sentir plus suave et plus 
doux le joug du Seigneur: Ils sent admis 
dans la maison de Dieu, mais ils ne sont 
que les. enfants e* non les pères dans la 
famille. Ils sont, les sujets et non les 
maîtres du royaume ; ils soûl (es fat- 
quesy le peuple ( **<>*) »; à eux * par con- 

Jtorw.y !▼, 5». Teftoll., De orak^ e. & Origen., 
HowiL ♦ io Zmf.,11* O. On a quelquefois cité tes 
textes, contre, l'&flise. eatJioUsj u*, cemure si famais 
elle avait nié ce commua sacerdoce ! Ajtyiona Ici ces 
. passages du P. de Marcs : « Non aliénant erithittd* 
jungere ex sacerdotii Istins mystici, et spirltoalis.di- 
gnilaie fieri , ut sacrifidum incrùentnm mediatoris, 
quod a soifs qoidem eacerdotibvs proprlè aie dlctis 
eonsecratnr, ab Eèelesfa, M est ab bnirerso fldelium 
cœtu et Cbristi sponsa , quss non habet maculant 
neqae rngam ,• Oeo offert I dicatur. - Onde ex spifitos 
unitaie mira fit reram eennexfo , qoam observa*!* 
Aoenstinnst ni Um ipse CbrisHw peripsam Eocle* 
giam, quam ipsa par ipenm oKeratuT) quod sincoll 
qui mysteriis- intersunt , pro modulo suo qootidie 
prcitare posiunt ni dotent., qn» reeftantar in 
missa. (Petr. de Marca 3 Distert. de Discrim. eltr. 
et laïc, lib. iï , c. S.) 

' Mamàchi, OriQ. al aniiq. thïîtttfin., Ub. it, 
c. I ," ji. 6. (Petr. de tfarca ,• Micrlsl. •# Dimim. 
toUf>r. tt cl$r.) 


PAR 

séqueni l'obéissance, à d'autres, le pou- 
voir! • • 

Le pouvoir n'est exercé <tue par le 
clergé. Le clergé est appelé par. une élec- 
tion spéciale, que confirme le témoi- 
gnage des supérieurs et qui s'accom- 
plit par l'ordination. Il est le lot choisi 
par le Seigneur entre les chrétiens, 
comme le fut la tribu de Lévi cke& its 
Hébreux. Cette tribu- sacerdotale, dans 
la distribution des terres de Ghanaan, 
ne tétait rien réservé ; réservée elle- 
même au service dos autels, elle vivait 
de la dîme que les autres tribus lui 
payaient, et c'est de là qu'elle renom- 
mait le, partage > le lot du Seigneur (xxîh 
poç). L'Évangile a ses Uvite$ aussi bien 
que la Bible. Mais la tribu nouvelle n'es* 
pasîeprivilégedusangetdetapatssansee; 
«lie. n'a rien d'arbitraire et de forcé; 
elle est toute libres volontaire* qu plutôt 
désignée d'emhaut. JLovsque les apôtres 
instituèrent MaUbias pour remplacer Ju- 
das dans son épiscopat , on, se rappelle 
qu'ils eniployèrent lesori pour connaître 
la volonfé divine (xx^ fi o; ), De là une se- 
conde étymologie que saint Augustin 
admettait'. , : ,, 

Nous avons donc reconnu la séparation 
fondamentale, des laïques et du clergé* 
Nous avons indiqué. : sommairement les 
fonctions inférieures qui rattachaient 
un certain .nombre de fidèles à la sainte 
hiérarchie de FÉglise» sa^ les lier irré* 
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1 On cite quelques passages dei Épttret où xXîipoç 
peu s'appliquer à tonte PÉglise. (B. Paul, Mp. ad 
Mpkt$. t c.,lt V *> ii*—£pi*t. *dGolo$s„ c. i, v.. 
12.) Ce mot, comme on peut s'en convaincre, est 
prit alors dans le sens vulgaire dejorf , de part ,.de 
loi. Il est bien' certain que PÉglise est la part du Sei- 
t&eor; niais dans TÉgtUe même le Seigneur s'est 
rétertê pfu* parffeolièrémeflt ta part , le clergé. 
Celle vocation epécïWe est indiquée tien* le* àtttt, 
c. t , V* 17. Hoebeiefr 4Kt ta^mrênw? : Ego quidem ad 
forain ieeedo soniemiam qui (ha» appettatfcene* p$r 
•aUfuof >ef ipritipcne „chri$ti*narv***&ntmiuiti*$ 
eqaalea esse patent. ( Comment. 4e rat. tÀW#Jf<Mt.* 
P. «t.) 

Voiei l'opinion de saint Jérôme : « Hiniatri De) , 
propterea vocantur clerici , tel auia dp, sorte supt 
Domini, tel quia Dominos sors , id est. pars clerieo- 
rom est. il (S. HieVonym., Èp. 82, ad îfepot., n°8.) 

Voiei cette de saint Aùgustiu ; * Cleros et clcrlcos 
aine appettatos ptto , <paia> Matthias sorte «téetus est; 
qneu priant per e^eelelH loftos* ordinatun (i* 
ffceto»JtfVit). t < : . , i '.ot.- • .i>'i-- J j 


vocabletnent et coniprétemerit au minis- 
tère sacré: 1 II est temps d'arriver, le ca- 
non des apôtres à la maki ,à la consti- 
tution positive, intime , essentielle, de 
cette hiérarchie. < . 

Dans le temple des Juifs il j avait trois 
degrés du sacerdoce ; avant tout, Aaroir, 
puis ses fils , enfin les lévites. Saint Jé- 
rôme; remarque que la tradition des 
apôtres a établi une semblable gradat- 
tion , puisque dans l'Église on compte 
trois grandes divisions : leseWt/uei, les 
prêtres ei \e$dùicrcs\ Et le saint concile 
de Trente consacre cette déclaration /en 
prononçant l'anathème eefntré quicon- 
que oserait Confondre ce qui est distinct 
selon la volonté de Dieu V ■ '» ' ' 

Les canons dont nous faisons l'étude 
sont conformera la croyance catholique 
sur toute cette mutiêre. C'est encore une 
raison 1 pour que l'hérésie les ait atta± 
qitéSt L'hérésie n'a pds nié la distinct 
tion des diacres et des prêtres ; mais elle 
a nié la distinction originelle des prêtres 
et des «Vfyuc* ** Il est très-vrai que les 
évêques se sont souvent appelés prêtres; 
mais les simples prêtres ne se 'sont 
jamais considérés ni appelés évéqùes: 
Toute la discussion est là. Lesévêques 
sont ; prêtres ï ils ont pris souvent ce 
titre, et cela parce qu'ils sont prêtres 
par excellence ,' que seuls iH sont pon- 
tifes, et que 'les autres prêtres ne sont 
prêtres qu'en vertu de l'autorité de Té- 
véque.' Voilà ce qui ressort 'des canons 
defc apôtres, voilà aussi la traditions 
Vdikà la dernière question que nous exa- 
minerons aujourd'hui; elle est grave 
pour l'authenticité deseanottè ecclé*- 
siastiques ; elle ne i ! est pas moins pour 
la foi. •••.'..• 

Lès Pères /encore ici ; sont unanimes 

«1 ... •• ^ II''. V 

' tJt sciàmos traditiones apostolîca.g samptas de' 
vôièri f estamento, quod Aaron et Filii ejes, et Le- 
titSB in temple tueront ,* hoc sibl episcojii et presby* 
teri et diecoei V indicé m in Eetleslâ. {Htëronym.; 
£ptii.o||i£sc0riilmad.fin.) ...-■•'!• > 

* Si quis dixerit in Ecclesiacatholica non esse hie- 
rarchiam divjna ordinaMene institulam que) cetstat 
ex episcopis,presby^eris ae minislris t ^na|A«m« ait* 
{Concil. Trident., sets. 25, çaa, 6 de $aer f vrd*) x 

3 Arius est le premier hérésiarque qui, n'ayant 
pu parvenir & l'épiscopat , ait prétendu que fe prêtre 
eat l'égal de Pé véque. (Voy. Beveridge, Can, apoiC. 
rib^ il, C-iO.) ' va 
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contre Arius, qai le premier BOMint 
cette l^érésie* en s'appuyanLd?tnie phrase 
•mai entendue desaintClément, de Rome, 
et contre l'exégèse qui v quinze cents 
après l'arianisme , est encore réduite à 
.Cet unique arguaient» Saint Clément dit 
que les, apétresy accomplissant leur mis- 
sion divine * steù allaient prêcher ù tra- 
vers les villes et les campagnes la pafole 
4e Dieu* et qt» confirmant les prémisses 
«les nations dans l'Esprit saint, ils éta- 
blirent des évéques *t des 'ministres M 
Qn sait: que le môme niot signifie en! 
Wecelminiiêrestn général, et diacre* en 
particulier (jmdw)* On a voulu d'abord 
ne, |M)îr dans lepassage de saint Cla- 
ment que le second sens; ensuite on en 
a yqulu inférer que deux ordies seule- • 
m&nt existaient dans l'Église, les diacres 
et les évoques ; on a imaginé enfin que 
les prêttea étaient désignés sous le nom 
d'é vécues». U est vrai qu'on aurait pu 
dire, également que les prêtres ren- 
traient dana la seconde catégorie, et 
cette hypothèse serait infiniment plus 
probable. Mais celte*!» on se gard* frien 
de Tadopter. On euii préféré encore 
la triple divisjon qu'a* pose l'Église et 
qoç : nous .répétons par conséquent 
Dç plus nous aurons soin de rappeler 
que le pape Clément, dans un autre en* 
droit* est 1* premier à y faire allusion* 
et que saint Clément d'Alexandrie , 
TeftuUieo t Origène, saint Irénée, Bénis 
de Corynihe, saint Polycarpe et saint 
Ignace, tous les écrivains et tous les 
évêques de nos premiers siècles jeu ter 
moignent pair leurs récits et plus encore 
par leur temple. ...!.<•:■•>• 

^Saint, Clément d'Alexandrie la recon- 
naît magnifiquement, et compare leà 
écbel^n^ dQdignité <iuise trouvent dans 
l'Église de la terre, aux échelons de 
gloire dans laquelle vivent les anges. 
« tes dignités progressives des évoques, 
des prêtres et 4es diacres, sont*, à mon 
avis tlJ la, 'représentation des degrés de 
la gloire angélique *. • Clément d'A* 
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lexandrieînaisteeftcore &flteiJr& Après 
avoir observé que les saintes Écritures 
renferment un grand nbiftfere de pré- 
ceptes relatifs aux personnes éhies : 
t Les' tins , ajoutent-*! , eoàcernent les 
prêtres, d'autres, les évêques, d'autres, 
les diacres \ 

Origène , à son tour, déVélop^e cette 
-dernière pensée dans ies commentaires 
sur saint Matthieu. U proiive que les se- 
condes nocës^ie sont permises à aucune 
ée» personnes qai remplissent tin minté- 
lère dans l'Éjglise. Passant en revue les 
trbis ordres * il parle dftboM des évo- 
ques ; H descend ensuite auxramgs infé- 
rieurs, aux diaérès ; puis H remonte aux 
ministres intermédiaires, aux prêtres*. 
Pourquoi fftt-il revenu aux prêtres, sll 
eût cru qtfits se confondaient avec les 
évoques* Dans un autre eridroit de ses 
œuvres, il déclare que Dieu exige plus 
de lui que d'un diacre, tflns d'un diacre 
quétf'un laïque, bien pin* encore de ce- 
lui sur qui repose tonte WÉglîse*. Ce qui 
établit toujours- une triplé gradation, 
et le place , lut prêtre V entfe iin degré 
inférieur et un dfegfé qtii'lef domine. 

A propos du baptême , TertuHien 
professe que ïe droit *uprêfae de con- 
férer ce sacrement appartient t en 
propre à révêquequi est par excellence 
le pontife; -ensuite le prêtre et le dia- 
cre y participent ; mais fis iiè peuvent 

rien dans l'autorité de ; T évêque 

De même pour le laïque 4 . > Dans 
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par* Jjx« tft «j^&iiefc'fl^? (©•*; Atciàorf. 
1 Sl'romat.yMY. vi.)' ' ' '^ "' J" ' 

1 Méplat, 2aat"u^û0r,xai ci; ttpo<iwira txXfxrà Aiau* 

Mltffc tU «ait», /t. 19.) ' 
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son livre contre les secondes noces , 
qu'il prétend interdire aux simples fi- 
dèles, il leur dit encore : « A qui avez- 
vous demandé le second mariage? à des 
personnes qui ne doivent avoir eu qu'une 
femme : à Vêvêque^ aux prêtres et aux 
diacres, ministres du même sacrement 1 ! 
Tcrtullieû notfs met encore sur la voie 
d'un nouveau genre de preuves quand, 
adversaire intrépide des hérétiques, 
dont il devait, hélas ! partager plus tard 
l'orgueil et les fautes, il les apostrophait 
avec sa véhëmenee africaine : « Eh! donc, 
s'écriait-il, qu'ils produisent les ori- 
gines dé leurs églises ! qu'ils nous dé- 
roulent là liste de leute évoques et leur 
succession remontant sans interruption 
jusqu'à la source , de telle sorte que leur 
premier évêque ait été institué et pré- 
cédé , soit par les apôtres , soit par ces 
hommes apostoliques qui ont persévéré 
jusqu'à la fin dans l'union avec les apô- 
tres! Voilà comme les églises apostoli- 
ques prouvent leur légitimité en appor- 
tautteurs titres? C'est ainsi que l'église de 
Smyrne, qui date de Pôlycarpe, montre 
qu'il fut établi par saint Jean. C'est ainsi 
que ftoihe a pour premier pontife Clé- 
ment ordonné par saint Pierre. Toutes 
les autres exhibent les mêmes preuves, 
et confessent quels sont ceux qui , con- 
stitués par les apôtres dans Tépiscopat, 
leur ont transmis la semence aposto- 
lique 1 . » '. 

Ht epiteopus : dehlttc preabyleri et dlaconi , non la- 
tte» site éptècopl «aclorUate, propter eccleste ho- 
ftorcm; qtio »aWo, *ata pàt eu. Attoquin eliam 
ltïcls jos est. (Tert.all. de Baptism., c. 17.) 

1 Qettte es id matrimonial» postulant, qaod lis 
Hattftt p eg fli », «on tfcet èabefre?Ab epwcopo 
BOBogane, a presbyteris et diaconis ejo^sdefei safcra- 

'-'' id Bi n > if >4irt^hM» tceteaiifnai ptferufe , «vol. 
tant ordinem episcoporam évohni, tta pet inecea- 
«twet 8*i**t*itenri«trttfi, «i prtmwitfe episco- 
»«J tfitjtemex^stoUe tel apostoUds yMi, <)tii 
Umea es^apeetotta perfewitwevfat, hafmerit eo- 
tereai et arteeetserea». Bar «niai anode teclesis 
*^i»Uca>«e«4tteM«# déferont. Sien* Saymnan 
•ccleaia hshena Peljcaxpom abJobanne colUttetum 
refert, aient Remanoram Clémentes! a Petro ordi- 
Bitomedit. Proinde ntiqne el testera) eiajbent qoe» 
•b ipoitotis tu èpiscopatum conetitntos apoaloiici 
leminîs tradocl Bàbeant. (TertnH., àe Prœtcripi. 
•*«• lark,'*- 1 fe.— Voyéi également Adv. Mar- 


On voit par là le rôle de iéés évéques, 
qu'on retrouve partout,' à Rome, à 
SmyTme, dans toutes les églises catho- 
liques, au rapport de Tertuljien. Et que 
dit saint Irënée? Il affirme, lui aussi, 
que la tradition apostolique est mani- 
feste dans TÉglise, sur toute la surfade 
du globe, pour quiconque veut recon- 
naître la vérité, t Nous pouvons comp- 
ter, écrit-il , tous les évoques qui ont 
été institués parles apôtres dans lés 
églises, et nous envoyons les succes- 
seurs nu milieu de nous 1 . » Immédiate- 
ment il prend pour exemple le chef de 
Tépiscopat, le siège apostolique, par 
excellence, l'Église' romaine. Il raconte 
que les apôtres eux-mômes tfnt fondé 
cette église, qu'çux-mêmes ils l'ont en- 
seignée, qu'eux-mêmes ils en ont confie 
d'abord Tépiscopat à Un; auquel Anâ- 
clet succéda , et qn'çn troisième lieu 
eux-mêmes encore ils ett opt' chargé 
Clément*. H né termine feon énuméra- 
tion qu'au souverain pontife alors ré- 
gnaht, au pape Eleuthère, « le douzième 
qui ait reçu Tépiscopat. dès apôtres ; » 
ce sont ses propres expressions s . Saint 
Irénée parle 'ensuite deî'^lîse de Sjnyr- 
nc et de saintPolycarpe, qu y il avait vu ep 
personne danfe son enfance; * lîôn-.seà- 
îement, dit-il, saint Pqîycarpé avait reç ji 
la foi des apôtres, hori : seulempm il avait 
vécu au milieu de beaucoup d'hommes 
qui avaient vu le Seigneur ; choisi par 
les apôtres, il avait reçu d'eux Tépisco- 
pat dans la ville de Smyrhe en Asie \i 

Les autres églises principales, Alexan- 
drie, Antioche, Jérusalem conservèrent 
avec autant de vénération t ïà mémoire 
de tous leurs éyéquésiysqujau ii e siè- 
cle. Alexandrie eut <Tal)prd iÀnianus* 

'• ■ ■• , '.■• ? ,:•••:• i. * '• :> •■' 
* TraaWopnnitl(|tti§«poêU)Idra«^û fttlo nttJAtto 
manifestatam le) *cel«*m «de* t-p*rsptoOTe omartbus 
qui vera.felim.a-ua^e, «i oa^emas aflwmeirjr* eos 
qui ab apostolis institut! sont episcopi jn' ecclesiis et 
soccessorei eorum nsqae éd nos. (Iren., lib, m , 

C. 5.) " >> 

■ Iren., ifb. ni.c. *.' " 

» Irèn., ibid. 

. i. ■ • • • • 't 

' 4 Et Poîycarpus auteixt , non sblum ab aposloUi 
édo'ctdfi et cottseeralas cura tondis ex lis qai Doaair 
nom nostrom tiderant , sëd etfàm ab apostolis in 
Aiift, fn eâ qo» est Sinyrnis ecclesiâ, conslityto# 
episcopos, qtiem et nos tidiînpj în, prjin^i. Bojtfî 
astate. (Iren., ibid.) K '" ,H 
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lycarpe était aussi entouré de prêtres, et 
il enfai. mention dans son épitreàuxPhi- 
lippiens ;. mais il né joint pas leurs noms 


ordonné par saint Marc,; ensuite Abiljus, 
Cerdo, Primus, Justus, Eumànes, etc. 
A Àntioche, saint Pierre établit Eypdius, 
dont les suqcesseurs furent.Ignaçe, Hé- 
ros, Cornélius, et ainsi de suite* Le pre- 
mier époque de Jérusalem, saint Jacques 
Tapôtre, fut remplacé par Siméon., Si- 
méon par Juste, Juste par Zachçe,Zachée 

Î>arTobie ; ensuite vint Benjamin '. Saint 
renée se porte garant de tous ces faits, 
qui sont d'ailleurs contrôlé^ par d'au- 
tres., Citons seulement en particulier 
Hégésippe, qui fut son contemporain 
s'il ne vécut pas avant lui, et qui rap- 
porte comme lui\ avant tout, la liste des 
pontifes de Rome*.. 

11 y avait donc dçs évêques dans tou- 
tes les églises, et un seul évêquedans 
chaque église. Faut-il demander main- 
tenant si chacun de ce& évoques avait 
sous son autorité des prêtres? Et com- 
ment en douter? Nous l'avons déjà dit: 
le pape Corneille en dirigeait à Rome 
44. Du temps d'EIeuthèrè, un prêtre 
hérétique fut par lui rejeta hors du sein 
de l'église 3 . Nous possédons encore un 
documentée la plus haute valeur à cet 
égard; c'est une lettre adressée à saint 
Cyprien parles prêtres et les diacres 
de Rome, après la mort de Fabianus et 
avant l'ordination de son successeur 
Comeille,par conséquent iesiége vacant. 
Dans cette lettre, on remarque ce pas- 
sage: « Nous n'avons pas encore parmi 
nous, à cause des difficultés des choses 
et du temps, institué un évêque, lequel 
puisse régler nos affaires et prendre un 
parti par voie d'autorité et dç conseil, 
ati sujet de ceux qui sont tombés 4 f » 
Ainsi, il est Clair que les prêtres et les 
diacres, alors réunis dans Rome, ne se 
croyaient et ne s'arrogeaient nullement 
le droit d'administrer l'église, en l'ab- 
sence même d'un supérieur; e€ à plus 
ferle raison en sa présence,. 
Voilà pour Rome. A Smyrrië, saint P6- , 

1 Iren., lib. iu.c. 8. 

* Kuséb., 'Eût. eccle tiat t. y \ib. iy, c. 22. 

s Buteb., Hitt. eccletiatt., lib. y,c.4$. .. 

4 Quamquam nobis différencia hujas rei nécessitas 
inajof ineumbal , quibus posl excessuiQ nobiliwimœ 
mémorise Vin Fabiani , nondum est episcopus prop- 
ter rerum el temporum difficullates conaliluius, 
quf omnia ista moderetur, et eorurn qui lapsi sqnj, 
{ioult cum auctorltate el consilio baijuje rationeîa, 
(ApudCypr.,*)). il.) 


au 
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il sien, parce que les prêtres ne font 
,u'uriç .seule personne avec l'évêque'. 
"De là vient que saint Irënée, réfutant les 
hérétiques, enappélle, non pas aux prê- 
tres de l'église de Smyrrie, mais seule- 
ment aux évêrçues' successeurs de Pbly- 
carpe*. Enfin, Denys de { C<jririthe, qui 
écrivit plusieurs lettrés catholiques à 
diverses églises 1 , donne al'éyêque des 
Gnossiens des conseils qui, en montrant 
sa propre sagesse, prouvent aussi le pou- 
voir dQnt celui-ci jouissait. Hnyjtus avait 
fait. des lpis trè,s-rigi(ies •relaUY ei » e ot 
à la chasteté^, et comme il en imposait 
strictement Inobservance à' son clergé, 
Denys l'engage à user' d'une 1 Certaine 
mesure, par commisération pour la fai- 
blesse humaine ; niais bien loin de dé- 
nier à l'évêque le droit qu'il avait, il le 
confirme par la mpnière dont il l'exhorte 

a en user 4 . . ?-..,.-. 

Ajoutons que l'histoire présente ï'e- 
xemple de personnages, célébrés , qui 
paraissent d'abord en qualité de prê- 
tres, et dont elle constate ensuite la 
promotion à l'épiscopat. Ce fait se re- 
nouvelle souvent. C'est ainsi que, selon 
Origène, Héraclès, qui fut plus tard 
évêque d'Alexandrie, avait d'abord été 
simple prêtre de cette église sous un 
autre évêque". C v est ainsi quePolhin, 
étant évêque de cette ville, saint Irénée 
se trouvait parmi , ses .prêtres, ce dont 
font foi les lettres des martyrs de Lyon 
et .de Vienne V Si)int Jérônié , confirmant 


>' 
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* Et testimoDuinshit^erliU^ia^.cyyaswt^inAstfl 
ecclesi» emeiu<el > 4pli .««pi* .«tttiiMS focorirtefunt 
Polycarpo. (Irqo*, Ibkl.) ■, ••<..,.. »,•<• <••.•..• » 
; M 1 design* aussi .ftenyt.iFàrfédpiçièlè comme 
preoiiej.évêjififl d'Atà4aef ; ;,«ft «^fà&iBi i>Mias«t 
Quadral^î iliodi^^«iic<>r«dUliice»{BODttleAi . 
m T«6f«tç«>ta «jpmrtiXfloerai ttçàçKvtoaoiooî fc ç 

TiMvat, thàl rSy ^oX>JÔvx«T<3t<ir6x^t^^i ^oêiveîa;. 
<Buseb., ffisl ecèt, liV. iy, 'cip. '&$* ,"' ' *' 

apEuv HpaxXâv.'(Euseb.. Hitt. ecçL, fib. iv. ç. 13.) 


PÀlt M. CHARLES DE RIANCEY, 

cette assertion, raconté qu'lrénce, pré* 
tre de Pothin, évoque de Lyon, avait été 
député à Rome pour y consulter sur 
plusieurs questions qui touchaient son 
église ; qu'il remit ses lettres de crédit 
à Tévéque Eleulhère, et que, plus tard, 
il remplaça saint Pothin, quand le saint 
vieillard, déjà nonagénaire, eut reçu la 
couronne du martyre '. Irénée fut donc 
successivement prêtre et évoque de 
Lyon. E^leuthère lui-même avait été dia- 
cre d'Anicet. 


cluantes de saint Ignace. Ecrivant aux 
chrétiens de Magnésie, il loue l'un après 
l'autre, premièrement, leur êvêque Da- 
mas, puis leurs prêtres Bassa et Apollo- 
nius, enfin leur diacre Sotion. Ecrivant 
à ceux de Philadelphie : « Soyez soumis, 
dit-il, à votre êvêque, à vos prêtres , à 
vos diacres. » Et ailleurs : « Votre êvêque 
tient au milieu de vous la place de Dieu, 
vos prêtres occupent celle de rassemblée 
des apôtres , vos diacres sont les minis- 
tres de Jésus-Christ 2 . » Tout cela, ce 
nous semble, est clair et formel. Tou- 
jours, et sans interruption, la chaîne 
traditionnelle se suit ; chaque anneau , 
qu'on le remonte ou qu'on le descende, 

fciaxoirîi; tv Aouf^ouvu 7r rmartuptivo ;...,. Ei }àp 
r$iiu£v to'ffov f ivi £uc*i9auvii)v fttp'.iromodat t ût 
trpcoourtpGV faiXnaLACf âanrtp é<rrlv fa'crirrû Jv wp«S- 
toiç âv iratp*6tj«8*; (Ap. Eoscb., lib. ?, c. i.)-Te!les 
sont les expressions des martyrs. Ensèbe dit : Oi 
fatal psp-rupci; xa-t rôv Etpnv&ïov irpsaovTspcv tôt' 
cta* nie *v Aou^oûvw «apouûac, tw ^nXwôivrt xar* 
Pwptr,v imsxoitc» oim*Ttov.(Ea§eb., ibid.) Iloôiiwù 5ï) 
if'fooi; r«{ Z»tj; ârsaiv, evtvr<X9vra avvrct; iwt TaX- 
Xta( [i.xTop»ioaa' TiXittùôtvroç, Etpnvatoç tt5c **t* 
AAUfîowor, ^; c iMiivàc iq^sîto, uapaxiot; npv tm- 
cxotht* &a£txrrftt. (Baseb., lib* y, cip. tt.) 

1 lrenaag Polbioi episcopi , qui Lugdanensem in 
Gslllâ regebal ecclesiam, presbyler i mtrlyribus 
ejusdem loci ob qaasdam ecclesiœ quKgliooes lega- 
tui Romtm m issus, hoDorificat super Domine sno ad 
Blealheriam episcopum perferi litteras. Postea jam 
Poihino prope nonagenario bb Christum martyrio 
eoronalo, in locum ejus substiluitor. (Hieronym., 
in CataL) 

1 npoMxOisnivsu toO imoxôitw ti< to'icov et ou, x%\ 
t«*v irptrâmouy si; towov om^ptsu rôv ÀiroeroXisv, 
**l tûv Jwtxwùv.... i?S7noTtU(JLtvttv &toxouav tn^w , 
Xptarou. Ignat., Bpiêê. ad Magn$tiMn.)Tt)limjwiHù 
*po«XiT* , xoi t« itpi«6uTsp{«, xal TOÎÇ £touwv*tç. 
(Bpw*, o4 Philadélpk.) 

T. XVI. — »° 93. I84J. 
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porte la même empreinte et le même 
sceau.- Toujours la hiérarchie se repré- 
sente avec ses trois ordres : les diacres, 
les prêtres, les évêques. . 


Il ne nous resterait plus qu'à expli- 
quer oe que les canons entendent lors* 
qu'ils parlent du premier des évêques. 
Nous réservons ce point; il trouvera 
mieux sa place dans la prochaine leçonr. 

En résumé, nous avons vu dans cette 
étude une société parfaitement organi- 


Terminons par quelques paroles con- sée. Nous en avons vu les héros, les lois, 


les institutions; nous en avons recueilli 
les glorieux vestiges ; livres, lettres, 
documents de toute sorte. Nous n'avons 
pas seulement reconnu l'Église à ses 
notes essentielles d'unité, de sainteté, 
d'apostolicité, de catholicité; nous n'a- 
vons pas enregistré seulement les dog- 
mes inébranlables, de sa foi, les lois 
immaculées de sa morale ou la brillante 
série de ses triomphes extérieurs. Nous 
avons déjà saisi et constaté les caractè- 
res les plus saillants de son organisme ; 
nous sommes en état de reproduire les 
principaux traits de ses coutumes, de 
sa discipline, de sa vie ordinaire enfin. 
Eh quoi ! l'impiété, l'hérésie, le schisme, 
l'esprit de secte % toutes les révoltes et 
tous les mécontentements des deux der- 
niers siècles prétendent que les trois 
premiers sont restés enfouis dans les 
cataeombes! Mais où donc sont les 
ténèbres? où est le doute? où la confu- 
sion? où le vide? où la nuit? Le vide ! 
c'est alors que le christianisme a rempli 
toutes les profondeurs et atteint toutes 
les sommités de la terre. La nuit ! et ce 
grand corps qui exerce son influence 
partout, autour de lui, à la lumière, du so* 
leil, se montre de lui-même et sans vçile 
à l'œil investigateur, de telle sorte qu'on 
puisse en connaître toutes les lois cons- 
titutives, pénétrer son existence intime, 
apprécier le mouvement de se* mem- 
bres, suivre les lignes de ses artères ef. 
compter jusqu'aux fibres de son cœur ! 
Donc, contester nos antiquités ecclé- 
siastiques, c'est défier les catholiques à 
une œuvre bénie; c'est les forcer are? 
mettre en évidence des richesses, trop 
oubliées peut-être ! A d'autres la partie 
la plus brillante et la plus nécessaire de 
ce devoir. Pour nous, notre tâcfctf est 

1) 
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humble; mais ftou* essaierons de n'y 
point manquer. Nous avons dû aujour- 
d'hui* lorsque l'occasion s'offrait na- 
turellement , en signaler l'importance 
et l'opportunité. Nous la reprendrons 
bientôt avec autant d'eœpresëemenl que 
de respect s heureux si nos faibles tr&- 
vau* ne restaient pas trop au*des60U6 
de nos ardents désirs ! Animés des sen- 
timents les plus profonds de vénération 
et d'amour pour le saint édifice auquel 
ttou« avons voué le patient tribut de nos 


études, nous ne prétendons pas y porter 
une main téméraire* A l'architecte seul 
il appartient de bâtir, de conserver, de 
restaurer * mais le plus inhabile ouvrier 
peut entreprendre (et c'est notre seul 
rôle) de débarrasser les murs et les co- 
lonnes des injurieuses atteintes de 1q 
haine ou de l'indifférence, et de retrait 
ver sous la chaux et le plâtre \ç$ mer* 
veilles du marbre et du porphyre. 


àcimw ^fcforfyw** 
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vmGT^numàME usçon V 

1» Gtuie fraiiqtie daiie la «ecftofle w'ttiï du 6 e »tè- 
cle« — Aventures de Cbramne. -r %* partage de la 
Qaule eh quatre royaumes; querelles de' Sigebert 
et de Cbtlpé'rik, -r- Mqrt de Cartoert; S* partage. 
^ Mort deGatenlrtde* ut u telles craeretlêa de Chil- 
pértk et de 4t£ebett$ fuie de Chtl^érik et de 
«eiMitiffr. ~- VtoteUéM el titlagea daa tels, des 

■ gvanda et éa| ptttplai. ~ Faibraïae 4e l*a«to- 
Jitè ?ojt»U; itiilitJH»r4ift»itop ttaftrafe. ~»Éiiiia- 
lioQf réetira #t *née,enteptement daa leutfe§; tr *ia 
WMpir*li<ma; 1I4 cjunioaneei^ & %% tyroar ep 
afiatoçraii* . . 

• Les mauvaises passions s'attirent l*une 
l*aut*e *, mais comme des animaux fcar- 
Vftsslers, qui eeurent eftsembleusur la 
ttéineptfolfe pouf ta disputer, dès qu'ils 
la tiennent, Cle qu'elles s'entrenWsent , 
loin' de suspendre* eu de réparer lé 
mal, Pëtend au extraire. La vie pu* 
bliqùe en €«ulo dès le milieu du ti* siè+ 
ele notait déjà plus qd*un brigandage, 
où orifices ; grands et peuples , sans 
Heîi concerter, ni prévoir, épiaient le 
péril ou le profit de chaque jour, dans 
iHte alternative çentliruè digression et 
de nepriésalfles,; de ruses et de violences 
sautent atroces: On perdait avec les 
afetafimëfitsdd devoir, ceux de la naturel 
ClirMme ,'Vdi* dès plus jeuaes fils de 

• - . > 
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Clotaire, pondant que son pèro, à la 
mort de Tbéodébald* allait s'emparer 
de rûstrasie, avuit été chargé de pren- 
dre en âiéroe temps HArvernjç qui e» 
dépendait. 11 s'y comporta contre toute 
raison, et s'y 1U maudire, lt n'avait 
pour conseillers que des jeunes gens , 
choisis dans le bas peuple » leur réser- 
vant toute sa faveur et livrant les filles 
des sénateurs h ces bandits: L'évêque 
ne se voyant plus en sûreté à Cterraont, 
S'enftiît; le comte Firtniftus, honteuse- 
ment destitué, n'évita d'être traîné en 
exil qu'en se réfugiant dart* la basilique 
de Sptiit-Jùlien , et'ses biens furent con- 
fisqués. Bientôt Chramne^ ù Tinetiga- 
tion de se* pervers favoris, médita de 
se révolter contre son père en Munis- 
sant avec son oneîeChîldebert, maçon* 
tem de n'avoir point, sa part de Phéri- 
tage trêtràsien. L'accord conclu, il se 
déclara maître de tout le pays qu'il 
avait parcouru; les Arvernës, enfer- 
més dans leurs murs, n'attendaient 
plus que leur ruine de cette usurpatioa 
oppressive. Clotaire, qui marchait alors 
contre les Saxons, tsnvoya contre, lui 
ses deux fils aînés Caribert.et Goatramt 
qui , près de livrer bataille au rebelle > 
prirent alarme du faux avis qu'ils en 
reçurent de la mort de leur père ; ils se 
retirèrent en BurgonfUe * et €hrampe 


les suivant* entré de force dan» <M- 
Ions. Puis 11 vint renouveler a Pari» son 
alliance avec Childebert* qui s'avança 
en armes jusqu'à Reims, pour envahir 
tout ce qu'il pouvait. Le retour do Clo« 
taire , redoutable encore quoique battu 
par leg Saxons, déconcerta cette ligue, 
et obligea Chramne à demander grAee, 
Après la mort 4e Childebert ,. qui ne 
torda pas (Sflft) , le fils ambitieux pré* 
para une seconde révolte, et se voyant 
découvert v s'enfuit «n Bretagne. Co* 
nobre, comte dea Bretons, trouva l'oe« 
easîon bonne pour secouer publique* 
ment la suprématie nominale des rois 
flranks, en protégeant le: fils, contre le 
père. It s'ensuivit une guerrq , ou ptu« 
tôt une bataille, où Conobre vaincu fut 
tué , et .Chramne pris avec sa femme et 
ses deux filles. La nouvelle en ayant été 
mandée A Clotaire, la réponse fût de 
les faire périr par le feu. t An les en* 
« ferma donc dans la chaumière d'un 
• pauvre homme ; Chramna, étendu sur 
i un escabeau, fat d'abord étranglé ; 
t puis en mit le>«fou à la ©taumière ; sa 
i femme et ses deux enfants. périrent 
« ainsi avec lui. » Il avait vingt-trois 
ans 1 . 

Clotaire ne survécut que d'une année 
è cette affreuse vengeance -(364). Parmi 
tes événements qui suivirent, et qui 
forment l'époque caractéristique de la 
domination franque ,' plusieurs orit dé|â 
été mentionnés en . .preuves dans ces 
laçons* plusieurs le seront-eucore ; Afin 
qu'on s'y retrouve plus aisément f il est 
à propos d'en marquer brièvement .la 
liaison chronologique, en y relevant 
à leur Heu les détails en rapport iavéc 
Hdée particulière qui nous occupe. On 

verra partout le môme et sauvage ète- 


t 


H des intérêts d'autrui , même dureté 
astucieusç et. impitoyable dans les op-, 
positions, quelle, qu'en fût la cause, 
dans les hostilités * de quelque main 
qu'elles vinssent. < 

Clotaire mourut à Corapiègne ; à peine 
ses ftte etirent-lls.faît ses funérailles, 
que CMÎBérik se saisît des trésors amas- 
sés au palais deBraîne, qfui était voi- 
sin, gagna par ses dons les plus impor- 
tants d'entre )ç* Franks et établit à 
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Paris. Mais ses frères .l'obUgànw.U'en 
sortir, et le Mjrt régla ainsi l^ur par* 
tage. A Oaribcrt échut l'ancien royaum* 
de» Childebert , et Paris pour résidence* 
à Gontnejn celui 4e Clodpmir et Or* 
léans,. qu'il laissa poiu\ Cbâlon>*ur<* 
Saône; à Chilpérik c«lui qu'avait a)ov* 
possédé Clotaire, et.jl habita Soissqu* \ 
à $igebert v celui da Tfteud^rjc , TQ** 
trasie, et il dut st&çr à. jteiroA. 0e çeâ 
quatre États si biearreipçnt diviser, }/^ 
premier détendait depuis T^unmj ju^ 
qu'aux Pyrénées* dans, une longuçiur 
qui comprenait en tournant k. V.QwW 
tout le terrain riverain d* Ja.Vançlw, 
avec la Bretagne cQmwe j <%#j»dapc#, 
toute. l'Aquitaine roariliipe »<#t appuyai; 
ses limite*; intérieures sur $en4is, Corn*, 
piègne, Meaux, Melup,, Chattes* Tour», 
Poitiers, Ageu. Goutraut po%»édait tquta 
la Burgondie* de la Saône et des Vwge* 
à la Méditerranée, et, cw&mit vers 
le centre aux États d$ Corilwtpar le 
Berri; il en était séparé plus, bas #*w 
HAryetnie, qui appartenait^ Sig€^rt« 
et tout-à-fait ai* midi par, ce qui restait 
en Gaule aux WiaigothSv Cbil|»érAkt.<*4* 
gnait entre WEscaut et la Loire, presque 
entièrement cerné par le* tpow autres 
royaumes, touchant a la Cbampagtie., 
où commençai t celui de Sigaber t , ? quj 
allait au-delà du BWa jusqa'«x,Jrou* 
tièces dea Slave* et dos Saxons. Pour 
plu» de bfcarverô* Bigebeit, possédait 
Avignon, avec le Dwioia *et Ywdô»e i 
Caribert p^tédajit Marseille/, > ,.,..', 
Cariberine régn*que.si& atte*.*tyie 
guerre aucune ,j egotipé* uniwetftëUt de 
ses voluptés, et do âe& ; trésor*. ç^PQ* 
rik, qui semble avoir éié^umn^ki^ 

partagé, et qui se trouvait comme res- 
serré dans sa capitale Soissons, entre 
Reims et Laon \ deufc yrfles qstrastan- 
nes, Compiègue ^ Senlis, dëu^tjljes 


fia****,**).*! u ta* a** 


»*, 


du royaume de Par&, n'attendait qu'une 
occasion, de s'agrandin.. De*, qui) ] Vjjt 

d|v*i» passages du r**lt>qol***u\m9?qmlH**è- 
alaille* au mfttttaiet de MirteUlé r floe»nip4«t ■& 
P. Dftiitl * Hitii.dB Frmmi M fart*** ««MUfl4i 
Tv*s; h •aaeited* Biittana |»pom^>qiw prwune 
iwieU SepUnasit f o^lst*4-dîSa mmêfMHiim, 
Agde, Magaalwie r Utèvë, CawituwnnHiUtf- 
boiioo ne f«vévMi pat «• et àêmmuèim* pa^aefi 
ta-eomleattoi «ai FrtvkK • « ,.,, c .i...« 
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COURS DhlSTOlRE DE FRANCE , 


Sigèbert engagé dans «ne guerre diffi- 
cile» contre les Huns ou Avares, il com- 
mença nne autre Invasion de rôstrasie, 
en forçant Jleîms. Mais Sigèbert tevenu 
vainqueur dés Barbares le' ftit égale- 
ment de son frère:, il lu* prit Soissons 
et ïe jeune Théodebert , qui défendait 
la ville ; il eût bientôt rechassé Çbilpé- 
rik, et après lui avèifr donné cette fe- 
(Jon, fl lui rendit généreusement sa ca- 
pitale et sfon fils (564) , sous le serment 
qtfèfiffé jeune'priitcé'à son oncle, de 
IWéti i e//Vf6/e,c , ëà^à-dire de no jamais 
«imbattre contre lui ': On ite peut dire 
sll^Utégëletttewt raison avec Gontram, 
eh ' réclaïàatit Arles ; ri envoya ? deux 
corps cPàfttiée pour s'en emparer, Pu» 
composé J d , Ârvèrnt5S ! , et 'commandé par 
leur comte* FirniirUis. ' Gontram à son 
tdttr elivbysr uniFatHce, qui s'empara 
d'Avî^nori ; Arles fut reprise aussi , Avi- 
gtibii * rendtt et la paix faite (560). : 

î Sigèbert, nu* reste; quoique le plus 
Jeïrëncy hé «montrait pas moins à ses frè- 
re* l'es&taple de la vertu que de ki vail- 
làwee. Il ne voulut «tonnei* a sa cour 
qtifuoe seule Teille légitime et digne de 
ce rang par lé mérite et là naissance ; 
tî obtint \â même année Brunebilde, 
filte (TAthatfagilde ^ roi d'Espagne. La 
jeune princesse abjura l'arianisme en 
devenant réponse' d'un Vol catholique. 
Celte noble allislnce fit honte un mo- 
ment à ChilpérikHe ses- dérèglements; 
il avait <iéjà trois 4ifc{, Théodebert, Mé- 
rovée, Clovis, d*ane première femme 
Au<ïowÊfre ; une «servante cTAudowerfe , 
la fatttéubè Frédégonde, maintenant 
préférée â sa maîtresse , l'avait fait ré- 
fégùtf attWiW''. Ghilpérik, pour avoir 

vii-'ï » f -i ' ' •'.•' : -\ ,! • , • ^ • .'■ 
,• fireg> Tur,, 4-25 ; Fprtunat, Carie,, C-3. 

* Grée. Tur., 4 30. 

* M. Thierry h égayé son premier récit méfovin- 
gVeA Àe* ta fuse qii'itna^ipé Frédégbnde pour amener 
\h répudhilioli d'Audô-wer*. Getie reine étant accou- 
chée pendant nne absence de Chilpérik, elle lui con- 
§eifooTôti»*Ue^ême^ marraine de son enfant, et 
•«tpréieatajit an roi de retour, loi dit : « Avec qui 

le rot mon 4 maître ,dorinirà-t41 cette nuit? car la 
*erue me? nfctttresae est «être commère par le bap- 
lésue de sftfittev w 0n devine la réponte de Castpé- 
fitr. O^fUit 4à< et effet un trait de mœurs à do pas 
ttf lt«/>Ué*digae de t'iejpndenie beauté de Frédé- 
tjtftdè; se^kâBentM. Thierry n'avait pas le droit de 
supposer un évoque compliee.t'*ne ambition «dut- 


Galsuiude, sœur aînée de Branehilde; 
promit avec serment "de quitter toutes 
ses femmes \ et de là traiter seule en 
reine comme Tunique épouse '. Cette 
négociation n'était pas encore terminée, 
lorsque Caribert mourut à Paris* au 
commencement de 567: H ne laissait que 
des filles de ses diverses reines; L'une de 
celles-ci, la plus jeune, Teudechilde, en- 
voya proposer à Gontram de la prendre 
en mariage: Gontram était récemment 
veuf de Mareatrude, qu'avait précédée 
une concubine en titre: Il répondit: 
« Qu'elle; n'hésite pas à se rendre au- 
près de moi, avec ses trésors.' Je la 
recevrai 4t la ferai grande au. milieu 
de mes peuples, de sorte qu'avec moi 
elle jouira d'une position plus hono- 
rable qu'avec mon frère, qni vient dfl 
mourir. » Elle, pleine de joie, ras- 
sembla tout son butin ; et partit. Ce que 
voyant Gontram : c 11 est bien plus juste, 
< dit-il, que ces trésors m'appartien- 
« nent qu'à cette femme, qui n'était pas 
«r digne d'entrer dans le lit de mon 
«. frère. » Alors prenant la plus grosse 
part, et lui laissant peu de chose,. il la 

tore. Celte supposition , nécessaire pour rendre té 
fait vraisemblable; eut du le mettre en garde contre 
une anecdote controuvée et répétée par Ainu»> S-*»» 
do. l'anonyme fabulateur des Geita Frottcorun* 
Alors il eù^ pu remarquer : .1° que si l'évêqoe de 
Soissons eût été assez vil ou assez stupide pour né 
pas avertir Audowere de l'inconvénient où elle s'ei* 
posait , celle-ci y était trop Intéressée pour ne pas 
le connaître d'avance aussi bien que sa servante; 
2° que l'union d'Audowere n'étant point légitimée 
par l'Église, sinon Albanagllde n'eût peint accordé 
6a fille* à Chilpérik, Frédégonde, pour le répudiatiol 
d'Aqdqwere , n'avait pas besoin d'une affinité spiri- 
tuelle , qui peut, bien d'ailleurs empêcher un ma- 
riage de se conclure, mais non annuler un mariage 
accompli; 3° de plus , Chilpérik, en 863 , ne pou- 
vait être absent, comme le dit l'anonyme, poar 
secourir son frère Contre les Saxons , puisqu'il était 
son ennemi, ni pour le cbmbaltre, puisqu'il n'avait 
plus alors qu'à recevoir la paix ; 4« Cbirpérik ne ré- 
pudia Audowere que pour épouser Galswiotae; 
8» à celle époque, les parents pou voient tenir leurs 
propres enfants sur les fonts de baptême, usage qui 
ne fut pas aboli avant le concile de Mayence , canon 
83, en 8i3. Voyex Lecointe, Ann. Bcclés. 9 MS, 
cb. m. 

; Greg. Tur., 4-27,28: 

* M. Thierry se trompe avec l'anonyme des Getl* 
Franc, en le faisant mourir i Bordeaux. Cecieil 
contredit par 6rtf< Tur.; U Cferfti Cçttf^., 19; 
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relégua au monastère d'Arles ', Le par* 
iage du royaume de Caribert, qui se fit 
aussitôt, ajouta aux possessions de 
Gontram , Séez, Nantes , Oléron , Melun, 
Saintes, Périgueux , Agen ; à celles de 
Sigebert, Meaux, Avranches, Tours, 
Poitiers , Albi , Conserans , Bayonue et 
les villes des Basses-Pyrénées ; à celles 
de Chilpérik, Tournai, Térouanpe* 
Rouen , la suprématie de la Bretagne , 
Chartres, Angers, le Mans, Limoges, 
Cahors, Bordeaux et les Hantes-Pyré- 
nées. Cette distribution fut aussi bizarre 
que la précédente ; outre les enclaves, 
que les princes se réservaient les uns 
chez les autres, comme l'un Avranches, 
le Dunois , une partie du territoire d'É- 
tampes et de Chartres, les deux autres, 
Séez , Nantes, Oléron, Saintes, et leurs 
territoires d' Aquitaine, si entrecoupés, 
Gontram et Sigebert avaient chacun 
une moitié de Marseille , et chacun des 
trois une portion de Senlis et de Paris. 
Quant à cette dernière ville, il fut con- 
venu que nul des trois n'y entrerait 
sans le consentement des deux autres, 
sous peine de perdre sa part, et d'en- 
courir la malédiction de saint Polyeucte, 
4e saint Hilaire et de saint Martin *. 

Chilpérik eut dans ses accroissements 
de quoi faire à Çalsuinde un assez beau 
présent du malin (morgengab) , une 
véritable dot de reine. C'étaient les cinq 
cités dp Bordeaux , Limoges, Cahors, 
Béarn et Bigorre * . Les noces se celé* 
brèrent à Rouen , possession nouvelle- 
ment échue du.- royaume de Caribert. Le 
roi de Soissons, devenu iqaitre de toute 
la Neustrie, comme s'il eut déjà re- 
gretté sa gépérosité conjugale ou es- 
timé son lot insuffisant, conçut tout, 
d'un coup le projet d'enlever Tours et 
Poitiers* Lçudast, comte de Tours, sous' 


1 Greg, Tur., 4-26. 

1 Greg.Tur., 4-10, (Ma, 8-27, 7*6, et surtout 
0-20; i'eonc. de Paris; 2 e conc. de Tours. 

3 Grog. Tari, 9-20: De civilalibus verô, hoc est, 
Bardegala, Lemoticâ, Cadurco, Benarno et De- 
gorrâ, quàs Gailesuindam..., tàm ia dote quàm in 
norganegibd, boc est, matutinaU dono , in Fran- 
cwm venlentem certain- est adqoisisse. Béârn et tth 
gorre, deux villes aujourd'hui détruites, dit al. 
Thierry ; ce sont , aujourd'hui encore,, Lescaç et : 
Vic-Bigorre. Voyez Daniel , Uùt. de Franct , an 


le roi défunt, venait ;de>p*W*r, **>$ei> 
vice de Chilpérik, que sa cupidité har r 
d|e devait préférer à celui de &igel»rt> 
il connaissait le pays ; il ; pvait dona^ 
probablement Vidée d^Ja tentative, pç 
indiqué les mqyens de succès. CfiUpét 
rik en remit le soin façon plusjemifcôls 
Clovis, qui entra ,&, r improviste avec 
des troupes dans, Tour* et Poitiers; $% 
presque aussitôt contraint de lâcher 
prise par Mummpl, général de Gontram 
et de Sigebert (567) , s'enfuit de Tour* 
à Bordeaux. Là , pendant 4§ue deitxi*» 
toyeqs de Poitiers essayaient vainement 
de résister à, Mummoî flans un. combat 
où ils périrent, le jeune prince, creyaif 
résider trapquillement et attendre gtie 
occasion plus favorable» Mais no qertain 
Sigulf , qui tenait de ce c^té pou* Slg^ 
bert, résolut de ne point. Je souffrir, 
rassembla quelques troupes, le chass^ 
du pays et < le poursuivit au bruit de* 
f clairons et des cors comme un cecf 
\ aux abois. » Clovis néanmofnsr ipuj 
heureusement regagner Angers d'où il 
revint vers son père V, . •» :• * 

Les riches trésors qu'avait apportés 
Galsuinde et ses douces ver^s ne lui 
gardèrent pas. longtemps réfection et 
les serments de Cbilpçrik; elle se pkti* 
gnit de Tinsolem U^iupbe de tfrédé* 
gonde ; le roi rap«isa par ctë teildre* 
protestations ; quand il -ctut avoir assez 
dissimulé, il la fit étrangler pendant ty 
unit, affectant la surprise etlal <fouïeiïr f 
à Un nouvelle qu'on avait jtro^yè .j? 
reine morte dans son, |jt T Frasque aussi* 
tôt il épousa FrédjQgovide. ili était trop 
facile de pénétrer le seoret de; cette tit* 
imprévue, et Je* peuple regardacàmim 
une sainte l'inforttihée Gàlsuititfet $fg&. 
bert et Gonmmr, ibdignés , • vtmlàient 
détrôner leur détestable frèt*e. Mais la 
descente des Lombards' en Italie, d^pu 
ils ne tardèrent pas à pousser leurs ex7 
cursîons sur la Burgundiç , et une hqu~ 
yelle irruption des Huas qui .jnema^ît 
déjà, semblent avoir contenu les deux 
princes ; ils se contentèrent d'exiger 
une sorte décomposition de CMtpférilr; 
qui sur la décision de Gontram, céda 
à Brunehilde les cinq villes, qui foU 

- . , • i ,• '> ' • %'\ .'■:•! * •'. ♦•, .' '.' 'i ■ 
1 Greg. Tar., 446, 48,i*|<«V Ifiirftiv 4 **»#*» 
2-44; Lecointe,4fn.r£çor*,flW ml 
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#*lêmla dot de sa SoMir V Mois i] ne pa- 
raît? pto que ce traité ait reçu son exé- 
<*itfon. la vaillance de Sfgebert ne fut 
fria aussi' heureuse qu'à la première 
perte}' ses soldats , effrayé* des trrtl*- 
«oea blagiques de l'ennemi, lâchèrent 
ptêd êî 11 demeura captif; toutefois 11 
m*i biéft plaire au kagan des Huns pat 
la noblesse de sôA caractère et son ha- 
Mlëté-, que sd mésaventure lui procura 
une ptkix et une alliance solide avec ce 
barbare: Contram en eut pour trois 
M» * reptfassfcr les Lombards, qui ce* 
tiéftttf *nfta â ses générau* ». Là chance 
était bonne pour Ghilpérik; il en avait 
profité pour reooinmenoer une expédi- 
tion m delà de la Loltoj l'apparition 
Inattendue de son frêne délivré l'obligea 
tPabaïutoingr encore' ses prétentions 
(S60)< La modération de àigebert ne 
pouvait le toucher* et an bout de quatre 
tus, Il envoya de nouveau Théodebert, 
ëtt nféprf* de «la parole jurée par ce 

EUne prince, pour envahir les pro- 
flcea ostrasfénnes du Midi. Théodebert 
battit un chef ostrâsien devant Poitiers, 




,} '* dWa> tir., j-iM&j'o-Jô; icITobicwe brlé- 
fèlêéërhfifaThn, ton repérée *|>éf l'anonyme des 
4*** Fftotté^8|,«f parrtedéfcâlse* Bp4tom$,1&, 
**:pef A\mm;.*fy MMO fVàOMnf) eVinaerUtttde 
f*ejr If aniteftifte détails dte Mêa; seqlemeaiU 
fnpn^seitift* 4e CKlflér(fc par «entanna arbitrale de 
fcmtrem .f >t certtine par le faste dq trafté d'An4e~ 
)âw'(Cregp Tdr., 940), jC'eei ce qu'a? #1.1. tn le P. p*- 
fijèi tffafll'jjL Jhièrry, tjui a pris un peu trop dam 
ftnn lèda^ltoaniotf notfr reffipllf la lacune, 'il a faii la- 
tiaMM» aVtéft éleVdofcttnfteitfs traie, ntté narration 
Ifll4ii4ftpa*t» déni eoft' i'tokil MtfrtffJfts/: « Une scène 
lajtfeil», dttfrt UMUlefeCtte , 4éo* la |eàft* dès to- 
MM 4«>1KâJtaV'itsjtt# ' Il aai itnpoMiblê dmdmettw 
1* pj»clà4>*ilf* aVs* JUMar* dani leeiavitroyiv- 
anna tf$àl/4 f ainq la ItyUi des flottante nuit»,, ni 
Vacçe»aUon an tfrm f porté* par Stgebert croire 
tntlnérlk,.n( Joutes Ws astre* tlrconstances d'en 
Jn$e*toéni arfinalre , comme |i le débat se fût passé 
Yftird sttmjrieé f>aYtfenhers éki plaid royal. Il est en- 
e*+nl(ri invraisemblable que Sifeebèrt y ait dit : 
Jr V *l» l P ie n*ndtB, In 1*4 aàll<foe, ê* qn'apré* te Joçe- 
fajmd*46iilHmt'et de Pà seetn M** prétendue, <ft II- 
fjMH «41 neçn re Mtet 'le jfe urin. Des mie «jul ont 
dat avnaéan nt IraHent pat a i banrgeoiêement tant» 

Îi^rend^ et^i^ert n'était pas pin* d'bnmanr A 
►unr le rôle légal d'accusateur, que Chilpécik celui 
«Ts'ccosè; C'en ainsi que M. Thierry aide de temps 
an temps à la lettre des textes pour rendre sa com- 
najttâk>u.p)ua4aU¥etiaMe. 
3 Gref, Tur.,*lfr> *ft , 4sy «fc 


fit un grand carnage de celte population ^ 
puis se porta sur la province de Tours, 
la flamme à la main ; et ai la; cité n'eût 
cédé à temps , il eut tout ruiné (575). Il 
continua son expédition Tannée sui- 
vante sur les districts de Limoges, do 
Cahors et les autres, dévastant , détrui* 
sant tout , pillant et brûlant tes églises, 
tuant les clercs , dispersant les menas* 
téres d'hommes, avec de plus cruels 
outrages envers les religieuses. < De 
v sorte qu'en ce temp&tft l'affliction fut 
«pire pour les Églises qu'au temps de U 
t persécution de Dtoclétien '. » 

Gontram avait espéré vainement pré- 
venir cette nouvelle guerre, en offrant 
sa médiation , acceptée par ses frères à 
Paris, ville en quelque sorte neutre, 
dans une assemblée également fteutre, 
composée* des seuls évéqoes de son 
royaume (575). Cette pieuse intervention 
n'avait pu réussir à concilier deux en- 
nemis trop animés. Slgebert, trop Jus- 
tement indigné* leva alors les peuplade* 
transrhénanes; et trouvant Ghilpérit, 
retiré sur la rive gauche de la Seine 4 et 
Gontram, ligué avec Chilpérik par la 
peur de cette invasion, il menaça Gon- 
tram de tomber d'abord sur lui, s'il 
il'accordalt le passage du fleuve. Il fal- 
lut bien céder; CMlpérfk demanda la 
paix (574) en rendant les tilles prises 
par son fils. Ses frontières dn Nord de- 
puis Paris , n'en forent pas moto* rava- 
gées par les hordes du Rhfa , idttlgré W- 

chilpéffk nMvaltf voolufjne se délivrer 
du danger pat* une feinté pacification , 
endormir son rival «le prendre au dé- 
pourvu. Il regagna aussitôt le faible Gon- 
tram , fît passer de nouveau la Loire & 
Théodebert, et s'avança en saccageant 
Jusqu'à Reims. Le formidable Ostraslea 
rappelle ses Germains, repousse l'en- 
nemi jusqu'à Paris , Oit il entre vain- 
queur, et envoie dire aux Dunois et aux 
gens de Tours 8e supposer à Théode- 
bert. Les deux cités, dissimulant le mes- 
sage , demeuraient tranquilles , lorsque 
deux, (lues de Sjgeberi arrivèrent* qui 
les mirent tous les amas et en can- 

K * Grèg. Tuf ., î-48. 
• A* co%e. de Parti. 
s Greg. Tor., i-SO. 
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pagne. Ils marchèrent contre Théode- 
bert, que son armée abandonnait en 
grande partie, qui voulut combattre 
néanmoins , et quï périt dans la défaite 
(575). « Ce qui est triste a dire , les vain* 
< quéurs dépouillèrent ce corps ina- 
« rtimé , » comme les autres morts , le 
laissant sut* le clhafnp de bataille. Le seul 
Arnulf en eut pitié, le fit laver, trans- 
porter et enterrer à Angouléme V 

Gontratn avait repris promptement lé 
parti du plus forrt; Chllpérlk s'alla réfu- 
gier de Rouen jr Tournai , avec sa femme 
et ses enfants , pendant qne Brunehlldë 
était reçue en reine ù Paris, et que les 
Franks, qui avaient autrefois obéi à 
Childebert, envoyaient une députatioh 
à Sigcbert , et le reconnaissant pour 
roi , au lieti de son frère , rélevaient Sur 
le pavois à Titry. Chilpérik enfin, assiégé 
dans Tournai (575), sans moyen d'échap- 
per, n'avait plus de perspective que la 
déchéance et la captivité , lorsque Fré- 
dégonde le délivra par le Coutelas de 
deux traîtres de Térôuane ; Slgebert fut 
assassiné dans son camp *. 11 laissait 
un fils, Childebert II. âgé de cinq ans, 
qui était avec sa mère ù Paris. Le duc 
Gondobald réussit à sauver le prince en- 
firnt, remporta en Ôstrasie, et le fit pro- 
clamer roi à Metz dans une assemblée 
solennelle. Brunehildc, demeurée au 
pouvoir de Chllpérlk, se vit séparer de 
ses deux tHles, qu'il envoya captives à 
Meaut et elle à Rouen. Les provinces 
d'outre^Lolre étalent maintenant faciles 
à prendre ; il en chargea son second fils 
Mérovéè. Ce jeune prince se rendit à 
Tours, puis feignant d'aller voir sa mère 
Auâowére au Mans, il tourna vers Rouen, 
ou il épousa Brunehlldë. Chllpérlk , fort 
inquiet , y courut , et les deux nouveaux 
époot Wtnnt réfugiés datis la basillquo 
de talnt-Martin, il parvint à les rassurer 
par -ses serments ; dès qu'ils furent sot^- 
Us, Il emmena Mérovéc. Pendant ce 
temps ^quelques seigneurs ostrasiens, 
ramassant îles gens en Champagne, 


Gc«g. Tur M 4*31. 
* <**«!» Jur. t 44}t 9 i%> Tune dua pueri cura eut* 
tri» Taudis, quot Tulgè teramasaxot vocant, iofeclis 
teneno, maleûcati A Fredegunde reginâ, en m a Ha m 
caosam te gérer© simularent , 4traqaè ti Ifctèrt fe- 
rioal. 


avalent tenté un coup de ihaih sur Sois* 
sons , d'où Frédégonde s'enfuit ait plus 
vite avec Clovts. Chllpérlk T avec dei 
troupes plus fortes, expulsa ses «une» 
mis , et suspectant dès lors M érovée de 
complicité dans cette tentative, il lut 
ôta ses armes et le tint sous garde ** Peu 
après y une ambassade d'Oetrasie vint 
réetamer Brunehlldë - f il- crut prudent 
de* sp débarrasser de cette séduisante, 
captive 1 , et il la rendit avec set demi 
filles. 11 avait peu à craindre d'un roi 
entant ; sans respecter davantage les 
droits dé Oonirûra , il chargea alors. Clo* 
vis de ranger toutes les contrées d'où* 
tre-Loire sous sa domination. Le prince 
fit des levées à Tours et Angers, et prit 
Saintes ; une antre armée 4 sous les ordres 
du due Didier, se dirigea vers Limoges ; 
Gontram , à qui Saintes appartenait, en* 
voya le patriee MummoL II y eut une 
bataille rangée et si acharnée* que I>i* 
dier y perdit 24,600 hommes ; Mummol, 
vainqueur^ en perdit 5,000, et retourna 
enBurgundie (&76) par lArvernie, qu'il 
ravagea mit son passage '• Cinq année* 
se passèrent ensuite sans paix convenue; 
ni guerre déclarée; malgré l'adoption 
de Childebert par Gontram (577), lire* 
meur peu entreprenante du roi de Buis 
gundie, le* intrigues ambitieuses des 
tendes ett Ostrasie * permirent : au rot 
neustrien de garder Toijre, Limoges, 
Poitiers, Saintes, et de saisit encore 
Nantes. Sil ne poussa pas plus loin se* 
acquisitions, c'est qu'il eut. à guerroyer 
les Bretons qui affectaient Tlndépen* 
daace , et que la domination de FrtV 
degonde loi donna asaet d'occupation 
au dedans. On sait les iQfotttties d'Âtw 
dnmete et de ses fils ; oes souvenirs ras* 
semblent tout le mal que peut causer le 
jalousie d'une marâtre et la dlssolutrtlitd 
du lien conjugal. Mérovée, ordonné 
prêtre malgré lui , ce dérobant à la dé* 
fiance tyrannlque de son père, à la haine 
de Frédégonde, repoussé des Ostrasiens; 
après bien des partis , errait de retraite 
en retraite dans les environ» de Reims* 
Le*< habitants de Térooane en avertirent 
in maître, et proposèrent secrètement 
au prince de le recevoir chez eux , tout , 
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prêts à se déclarer pour lui contre son 
père. Il les crut ; la dçputation chargée 
de ramener, le laissa dans une villa sur 
la route ; on en garda exactement les 
issues ; on dépêcha cette nouvelle à la 
cour. On racontait ensuite que Mjérovée 
s'était fait tuer par un de ses serviteurs, 
et personne ne douta qu'il n'eut été 
meurtri par les ordres de Frédégonde 
(577). L'horrible reine avait alors elle* 
même trois (ils; une maladie contagieuse 
ne tarda pas à les lui. enlever. Dans la fu- 
reur de. ses plus chères espérances dé- 
çues v elle, s'en prit à Clovis, le fit accu- 
ser par une malheureuse femme, appli- 
quée à la torture, de les avoir empoi- 
sonnés., Clovjs fut emprisonné et poi- 
gnardé; on. annonça à son père qu'il 
s'était tué comme Mérovée ; et, de peur 
qu'Audowere ne fut tentée de les ven- 
ger, on la fit mourir, comme complice 
de son dernier fils.'. 

An milieu de ces affreuses cruautés , 
Chilpérik ne perdait pas de vue ses pro- 
jets de conquête au midi. A la. faveur 
d'une mésintelligence survenue entre 
Childebert et Gontram au. sujet de Mar- 
seille, il se hâta d'enlever par ses gêné* 
ranx Agen, Périgueux et plusieurs au- 
tres villes, que Gontram céda* pour n'a- 
voir pas la guerre. La paix, du reste, 
, assurait si peu les limites des deux 
États, que des postes militaires y étaient 
entretenus sur divers points pour em- 
pêcher les incursions réciproques. Chil- 
périk avait un de ces postes à Pont-de- 
i'Orge (Juvisy ). Un officier de Gontram, 
de son propre mouvement, y dirigea 
une attaque nocturne, tua tout et rava- 
gea ensuite le pays à la ronde (581). Le 
Neustrien furieux voulait réunir toutes 
ses forces et tomber par représailles sur 
le royaume de «on frère. Il écouta ce- 
pendant les conseils de .ses leudes , de- 
manda et obtînt la satisfaction d'un dé- 
saveu*. Mais l'imprudent Childebert, 
pour ravoir sa part de Marseille % rom- 
pit enfin . ouvertement et s'allia même 
avec Chilpérik. Celui->ci ordonne à ses 
ducs d'envahir la province de Bourges 
avec des troupes levées dans celles de* 

« 
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Tours, de Poitiers, d'Angers, de Nantes 
et des autres districts qui leur étaient 
confiés. Les Biluriges se préparent à la 
défense ; ils vont au nombre de 15,000 
jusqu'à Magdunum (Mehun-sur-Evre); 
on s'y battit, et il tomba plus de 7,000 
hommes de l'une et de l'autre armée. Le 
siège , ou plutôt le blocus de Bourges 
suivit : « Et la dévastation fut telle que 
« les plus anciens souvenirs n'en rappe- 
c laient pas de semblable. Ni maisons, 
« ni vignes , ni arbres ne restèrent de- 
« bout, tout fut coupé, abattu. On dé- 
c pouillait les églises, puis on y mettait 
« le feu. » Chilpérik s'avançait de son 
côté jusqu'à Caslrum Mecledunense {Me- 
lun ). Là survint Gontram, qui , par nue 
attaque inopinée le soir même, l'obligea 
de conclure une trêve (583). C'est dans 
cette circonstance qu'ils promirent tous 
deux , par leurs négociateurs , de s'en 
rapporter au jugement des pontifes et 
des leudes , celui des deux qui aurait 
excédé son droit , devant composer. 
Chilpérik reprit son chemin. par Paris; 
et comme ses troupes pillaient malgré 
ses recommandations , il perça de son 
épée le comte de Rouen qui ne l'empê- 
chait pas, rendit tout le butin et relâcha 
les prisonniers. Ses généraux, qui as- 
siégeaient Bourges, ayant reçu ordre de 
se retirer, traînèrent avec eux tant de 
capture , « qu'on eût dit tout le pays en- 
te tièrement vide d'hommes et de trou- 
« peaux. > En traversant la province de 
Tours, qui était cependant à leur maître, 
« ils y firent incendies, pillages, meur- 
« très , comme on a coutume de faire 
t avec des ennemis ; car ils empienaient 
« les habitants captifs , les renvoyant la 
« plupart dépouillés '. » 

L'année suivante, le meurtre de Chil- 
périck * renouvela, pour les mêmes con- 
trées, les souffrances de son règne. 11 
ne restait de ses enfants que deux 
filles et un fils, né seulement depuis 
quelques mois, Clotaire if. Frédégonde 
voyait sa fortune fort ébranlée. Rien 
n'empêchait Childebert et Gontram de 
revendiquer leur part des anciens héri- 
tages de Caribert et Sigebert. Tours et 
Poitiers voulaient revenir au roi d'Os- 
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trasie; tes Biiurigefr allèrent faire le dé- 
gât sur le territoire de Tours, et la ville 
pour s'en . délivrer reconnut Gontram. 
Déjà le duc Gararik avait repris Li- 
moges au nom die Childebert ; il s'assura 
ensuite de Poitiers, en exhortant, par un. 
message, les citoyens de Tours à tenir le 
même parti, i Nous répondîmes à l'évéque 
i et aux citoyens de Poitiers, dit Grégoire 
« de Tours, que s'ils ne se soumettaient 
i provisoirement au roi Gontram, ils 
• auraient, à endurer après nous les 
i mêmes dommages; que Gontram était 
f maintenant le père des deux jeunes 
« rois, et gouvernait le royaume comme 
« autrefois le premier Clotaire. » Mais 
les députés de Poitiers rejetèrent cette 
proposition, et Garant s'avança pour 
soutenir la sienne avec des troupes. Il 
De fut pas assez fort contre la double 
attaque des Bituriges et de Villacharius, 
comte d'Orléans, qui était venu recevoir 
la soumission de Tours. Ceux de Poi- 
tiers voyant la dévastation commencée 
de leurs campagnes, demandèrent au 
moins qu'on attendit le plaid qui devait 
avoir lieu entre Childebert et Gontram, 
où l'on saurait à qui l'on devait appar- 
tenir. Les autres répliquèrent : < Cela 
i ne nous regarde pas ; nous avons à 
i exécuter les ordres du roi. » Et le dé- 
gât, l'incendie et la captivité continuè- 
rent. Poitiers se lassa bientôt , congédia 
les officiers de Childebert, et prêta ser- 
ment à Gontram '. 

Les faits suffisamment échelonnés, il 
faut maintenant les juger. La* guerre se 
faisait donc sans plan déterminé, et 
n'avait pour but que d'entrer dans une 
place par surprise , ou de forcer les ha- 
bitants par la dévastation de leur terri- 
toire à recevoir un nouveau maître. On 
attaquait, on envahissait à l'improviste, 
on tuait les hommes , on détruisait les 
cultures , les habitations et les églises ; 
et si l'on ne réussissait pas, on ramenait 
au moins du butin et des prisonniers. 
Chilpérik surtout remit en usage cette 
tactique brutale, qui n'avait guère été 
employée par ses oncles et son père que 
sur pays étranger. Sigebert irrité rendît 
ravage pour ravage; depuis ce moment, 
les armes devinrent en Gaule la seule 
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sauvegarde , et quiconque tenait les ar- 
mes en abusait , rois, grands et peuples*. 
L'esprit de vçngeance et de cupidité se 
communiquait des uns aux autres. Plus 
de lieqs de famille, de patrie, plus de 
droit dès gens. Des populations souvent 
voisines, armées malgré elles, à leur 
détriment, pour les querelles de leurs 
princes, ajoutaient ainsi elles-mêmes 
aux maux publics. Tandis que leur in- 
térêt commun devait les avertir de s'é- 
pargner mutuellement, elles ne savaient 
pas résister au profit honteux d'un bri- 
gandage exercé sur des concitoyens; 
toute bataille était un carnage , comme 
si l'on eût vaincu les Huns ou les Lom- 
bards. Aussi naissait-il entre deux cités 
quelque différend , elles le traitaient de 
la même manière, que les querelles 
royales. Quand ceux d'Orléans se liguè- 
rent avec ceux de Blois, on ne sait pour- 
quoi , contre les Dunois , ils débutèrent 
par une irruption soudaine. Les rava- 
ges, appelant à leur secours leurs voi- 
i sjns de Chartres , suivirent à leur tour 
les agresseurs avec le fer et le feu, < sans 
« rien laisser ni dans les maisons , ni 
« hors des maisons , ni les maisons 
c mêmes 1 . » 

C'est toujours un grand danger pour 
les gouvernants d'employer ou d'accep- 
ter au service de la haine et de l'ini- 
quité le concours des citoyens. Par là 
on les habitue, surtout le vulgaire, à 
une insouciante audace de complicité 
ou de représaille envers un pouvoir sans 
dignité. Clovis, chassé comme une bête 
fauve par les montagnards des Pyré- 
nées, Théodebert laissé sur un champ 
de bataille, Mérovée traqué par la tra- 
hison de tout une ville, en furent de 
tristes preuves. Et le Néron des Franks, 
comme l'appelle Grégoire de Tours *, 
ne vit pas dans les outrages faits à ses 
fils, ni Sigebert dans la facilité des an-* 
ciens leudes de Childebert a quitter. 
Chilpérik, la résistance qui se prépa- 
rait contre la royauté mérovinpenne. 
Le jeune Childebert H n'en fut pas pré- 
servé par le glorieux souvenir de son 
père. Lorsqu'il s'avançait avec utae ar- 
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mëe pom» êoutettil* la derrière expédi- 
tion du "NeusMen, une certaine nuit la 
multitude de son camp ■ éclata contre 
l'évêqne Êgidius et les ducs ostrasiens 
eft plaintes et en vociférations : « Qu'il» 
« disparaissent de devant le roi; ceux 
« qui tendent sort royaume , qui livrent 
* ses villes et son peuple h la domina* 
«• lion d 4 un autre. »Le jour se levant au 
milieu de ces clameurs, on s'arme de 
toutes pans, on court vers la tente du 
roi, sans nul respect de sa personne, 
pour saisir l'évéqne cl les seigneurs, les 
battre et les Occire. Égiditts eut à peine 
W" temps de monter ù cheval; tandis 
qu'il s'enfuyait ù toute bride vers Reims, 
cette multitude le poursuivait de cris, 
de pierres et d'injures, et s'ils avaient eu 
des Chevaux prêts, ni l'évéquë, ni les 
ducs qui se sauvaient avec lui, n'eussent 
échappé à cette fureur. La posillori des 
rbid devenait si péHlleuse, que Gontram 
s'en effraya etTavoua bientôt publique- 
ment. Chïlpérîc mort, Frédégonde s'é- 
tait réfugiée dé la villa de Chelles en 
Brie à Paris, avec son fils et tout ce 
qu'elle put emporter des trésors royaux. 
Les trésoriers, s f emparant du reste, 
coururent à Meaux, où résidait en ce 
moment le jeune GhildeberL Gomram , 
sollicité, d'un côté, par Frédégonde, de 
venir protéger utt prince orphelin, de 
Pautre, par le roi d'Ostrasie, de punir 
Frédégonde pour les meurtres de Gal- 
suinde, de Sigebert, de Ghilpérik 9 et 

s Grcg. Tor./tf-dl : tfiinbt populût. 
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des trois fils d'Audowere s détail renda 
à Pari* (684) \ il s'occupa d'Abord de ré* 
paret les injustices les plus criante» de 
son frère, et se montra bienveillant en- 
vers tout lé monde. Cependant , comme 
il ne se fiait pas aux gens parmi les* 
quels il était venu , il se munit d'armes, 
et n'allait pas même ft régi f se sans une 
folte escorte. D'où il arriva qu'un di- 
manche, an moment que la messe de- 
vait commencer, et qu'un diacre pre- 
scrivait le silence, le roi , se tournant 
vers le peuple, dit : « le vous adjure, 
t hommes et femmes ici présents, de 
t vouloi* bien me conserve!- une fol in- 
f violable, et de ne point ine tuer, 
« comme vous avez fait récemment mes 
« frères. Qu'il me soit permis encore 
i trois années d'élever mes neveux, qui 
« sont mes fils adoptifs. Ma mort et 
< celle de ces enfants s que Dieu n« 
« veuille pas permettre, serait voira 
« perte , s'il n'y avait plus personne de 
« votre race capable de votts défendre. » 
Et il ne continua pas moins de conser- 
ver ses armes et ses gardes »* 

Ces craintes en disent asseK , quoique 
la prudence timide du rot burgonde et 
les embarras qui l'assiégeaient, les 
aient fort exagérées. Le mécontente- 
ment ne s'en prenait pas directement 
aux princes , et commençait à se décla- 
rer contre les leudes, sans s'arrêter A 
distinguer s'ils suivaient leurs volonté* 
ou celles de leurs maîtres. On sentait 
l'autorité faiblir entre les mains de deux 
rois mineurs, et d'un Vtettiard sans c*> 
ractèré* Les hommes libres se firent 
justice eux-mêmes des exactions d'Au* 
don , juge favorisé de Frédégonde. Une 
sédition populaire expulse Vinifie» d* 
son gouvernement? on refit tué s'il no 
se fût enfui ; le peuple ensuite se laissa 
apaiser et consentit à le recevoir. Vers 
le même temps y deux entres goûter* 
neiirs recevaient un pareil affront des 
habitants d'Angers et de Rennes K C'é* 
tait une sorte de débandade et de bille» 


nomma comme coupable in clumb£li«n Eberulf; 
2* une aruneuiUU, il elle eut été la première cauie 
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l)aude générale. Géntram ayant entre* 
pris de nouveau la conquête de la Sep* 
limande , pour venger l'honneur méro- 
vingien des outrages deLéovigilde, roi 
d'Espagne Y cette expédition ne fut 
qu'un brigandage de plus, et échoua 
pour cette raison» De vives plafiètes en 
vinrent an roi burgonde : « Comment, 
dit-il à ses* généraux , pouvons-nou* 
obtenir la victoire, quand nous ne 
gardons pas la conduite de nos pères î 
Us bâtissaient des église** mettaient 
toute leur espérance en Dieu 4 hono- 
raient lea martyrs, respectaient les 
prôtres , et avec le secours divin , ils 
subjuguèrent leurs ennemis. » Et il 
menaça de punir.., 4 Car il valait mieux 
faire périr quelques coupables que 
d'attirer la colère de Dieu sur tout un 
paya innocent. » Les généraux répon» 
-dirent 1 « Excellent roi , qui pourrait 
raoonter votre amour pour Dieu, votre 
zèle pour les églises, votre vénération 
pour les prêtres ,- votre compassion et 
vos largesses envers les pauvres ? Tout 
ce que dit votre gloire est juste et 
vrai ; mais que faire quand tout un 
peuple est abandonné à la licenee > et 
quand chacun ne se plaît qu'à l'injus- 
tice f Personne ne craint pies ni roi , 
ni duc, ni comte* £t si quelqu'un s'en 
indigne et veut y porter remède, alors 
la sédition, alors le tumulte, s'élèvent 
parmi le peuple , et chacun oppose & 
nos seigneur une si mauvaise volonté, 
qjiTon peut à peine espérer d'échop- 
per* ai on ne se tait pas à tempe *< » 
Boue 1* flatteuse hypocrisie de ces pro- 
testations 4 il y avait certainement quel- 
que chose de vrai; néanmoins le plus 
grand mal ne venait pus du peuple , et 
retombait toujours sur lui. Si , dans un 
moment de trouble * une multitude réu- 
nie pour l'attaque ou lu défefise s'en- 

« LéSVlfcUd 4i*H arum ; M mit Sémtffidèes mê- 
itegA (S8t} * pmkr ami AU HartaeDigftd , la jèttSS lu- 
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Greg. Tur. 8-28. 

9 Greg. Tur., 8-28 150. 


hardissait de son nombre et de ses ar» 
mes contre ses chefs les plus éminents, 
ces soldats de passade, rentrés cheg 
eux , vivaient exposés aux mômes ava* 
nies d'autres ravageurs, soldats à leur 
tour et peuple comme eux. D'ailleurs, 
hors du service militaire , ils se retrou* 
valent toujours, sans défense devant des 
comtes et ces ducs qu'ils bravaient en 
les suivant à la guerre, mais doht'lee 
ordres , appuyés de satellites, ne redou- 
taient plus isolément des citoyens res<- 
sefrésdnns une cité ou une bourgade». 
La vie était rude aussi pour les grands 
et plue agitée encore. Pendant long-* 
tempe), ils n'eurent pas plus de pré* 
voyance que le peuple. Sans foi et sans 
ménagement entre, eux ^ ils donnaient 
facilement prise aux rois par leurs ini* 
initiés fréquentes et acharnées \ où Tin» 
tervention arbitraire d'un maître pou» 
vait couvrir sa défiance ou son ressenti* 
ment. Si riche et si vaillant que fût un 
leude, la plus grande importance dé» 
meurait aux charges de la cour et au 
commandement des provinoes; avarft* 
toges qui. dépendaient entièrement de 
la volonté royale , et qui élevaient sans 
cesse des concurrents puissant*. Les 
plus brouillons et les plus hardis, qui 
riant aussi les plus nécessaires au des- 
potisme * comme un Lendast * un Mum* 
mol , un Boson, se perdent souvent par 
leur présomption. La trahison ou l^ns- 
dace obscure qui les renverse, com- 
mence l'élévation d'un autre. La facilité 
de changer de maître et de résidence , 
eut bientôt ses dangers par la destinée 
si rapide des prince» et les variations 
de règne. La fortune des leudes était 
encore moins assurée ? ils passaient les 
uns après les autres, sans avoir le temps 
de faire souche et de laisser à leurs fils 
leur nom et leur influence : fin inévita- 
ble de toute grandeur, qui tient unique- 
ment à la faveur et a la richesse. Une 
s'élevait au milieu de cette vague: aris- 
tocratie aucune famille illustre. Enfin , 
les munificences d'usage, pour engager 
et payer les servtoes des leudes,, ces bé- 
néfices mêmes et ces rapines, qu'ils dé- 
siraient si ardemment* étaient pouf eux 
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«te cause (permanente de ruine. Les 
rois , afin de fie pas se trouver au dé- 
pourvu , cherchaient à recouvrer d'un 
côté ce qu'ils perdaient de l'autre , et 
ils trouvaient aisément coupables même 
fies favoris, dont toutes les possessions; 
non-seulement bénéficiaires, mais pa- 
trimoniales et acquises , devaient enri- 
chir le fisc par une condamnation. Le 
premier Theudéric fit périr Sigivald, 
son parent , et expédia l'ordre secret à 
Theudebert, alors dans le midi, de 
mettre aussi à mort le fils de ce leude , 
Givald, que ce prince avait auprès de 
lui; Mais Theudebert , qui était parrain 
de ce jeune homme , ne voulut pas le 
perdre, et, lui montrant le message 
royal ^ lui dit : Sauve-toi d'ici , parce 
que j'ai reçu de mon père Tordre de 
t'ôter la vie. S'il venait à mourir , et si 
tu apprends que je règne, reviens en 
sécurité vers moi. Givald le remer- 
cia, lui dit adieu, partit et se retira 
dans Arles, que les Goths occupaient , 
et que Theudebert assiégeait ; puis*, ne 
s'y croyant pas sûr, il gagna l'Italie, où 
il demeura caché. Theudéric mourut 
cette année même (554) ; dès que l'exilé 
l'eut appris, il revint. Theudebert, l'em- 
brassant avec joie, lui accorda gêné- 
ressèment le tiers des présents qu'il 
avait récemment reçus de son oncle 
Glotaire, et ordonna qu'on rendît au 
fils tous les biens confisqués du père '. 
C'est là le plus ancien exemple connu 
de vindicte arbitraire et de confiscation 
royale.' Depuis, rien ne fut plus fré- 
quent, comme on le voit presque à 
toutes les pages de Grégoire de Tours. 
Pas une plainte, pas une résistance, 
ne paraissent avoir protesté, avant le 
règne du jeune Childebert , contre un 
abus si violent , mais légal , qui dérivait 
à la fois de l'institution bénéficiaire, àe 
la suprématie spéciale qu'elle conférait 
au donateur souverain , et du droit de 
vengeance privée. Un proscrit , s'il n'a- 
vait plus moyen d'échapper, ne pouvant 
plus attendre pis, osait bien se défendre 
avec ses armes et ses gens contre les 
hommes du roi % comme il eût fait con- 
tre tout autre ennemi; mais il n'invo- 

1 Greg. Tur», 5-23 , 24 et passlm. 
''Greg. Tur.; 8-11. 


quait ni la loi, ni la justice, avortant* 
en quelque sorte tacitement , qu'il eut 
agi de même à la place de son maître. 
Nul ne réclamait, ni ne s'interposait 
pour le misérable : c'était le droit du 
roi, comme de tout autre, de tuer celui 
auquel il en voulait; et le peuple voyait 
avec indifférence, peutrôtre avec plaisir, 
une catastrophe qui transportait au fisc 
des biens usurpes, et des richesses 
pillées qui surpassaient quelquefois le 
trésor du palais ». 

De cette situation précaire il résulta 
à la longue une disposition secrète de 
défiance et de ressentiment , qui se ré- 
véla tout d'un coup par des tentatives 
faiblement conçues, aussi faiblement 
liées , mais d'une hardiesse effrayante , 
où les. leudes essayaient de se concer- 
ter. Le premier qui conspira fut Léo- 
dast, protégé dline des reines de Cari- 
bert, puis dévoué à Frédégonde; il 
avait servi ardemment la haine de la 
marâtre contre le prince Mérovée, et se 
voyant dédaigné pour n'avoir point 
réussi , il trama une intrigue pour per- 
dre Frédégonde, assassiner ensuite Chil- 
périk , et donner le trône à Clovis, dont 
il ne comptait pas moins exiger que le 
titre de duc et la principale 'direction 
des affaires. Ce complot, grossièrement 
imaginé, n'aboutit qu'à foire tomber 
Leudast sous l'implacable fureur de 
Frédégonde *. 

La seconde conspiration fut préparée 
avec plus d'habileté , de complicité et 
de suite , avec bien plus d'étendue et de 
portée; Parmi les leudes burgondes, le 
plus considérable était le duc Mummol , 
le duc Didier (Desiderius) ; parmi les 
Neustrtens , et en Ostrasie le duc Gon- 
tram Boson. Chitpérik imputait la mort 
de son fils Théodebert à ce Boson , qui 
commandait, en effet, avec un autre 
chef austrasien , contre ce jeune prince. 
Les troupes envoyées de nouveau sur 
Tours, après la mort de Sigebert, ne 


1 Greg. Tur., 6-28; 81 1, 56; 9-9 : Pneri ?ero, 
qui misai a rege fuçraot ad reqoirendas rei eju 
(Raucingi) , tanta in thesaurit Ùlitu reperiunl, 
quanta née in ipto œrarii publiei rege$to poteraot 
inveniri , qu© tota régis coospeeUbu» repra* enta- 
rtrai. 

• Greg* Tur. K 49 ; 6-51, SSL 
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devaient pas seulement soumettre la 
ville, mais elles y auraient pris Boson , 
s'il ne se fût mis en sûreté dans la basi- 
lique de Saint -Martin. Pour seconde 
précaution , il avait travaillé à mériter 
la protection de Frédégonde , qui le ju- 
geait digne de la débarrasser de Méro- 
vée, comme de Théodebert. Il attira le 
prince auprès de lui ; ses embûches 
ayant échoué à Tours, il réussit a l'em- 
mener en Ostrasie, d'où il contribua 
peut-être à le* repousser. Le bruit cou- 
rut que Boson et Tévêque Égidius n'a- 
vaient pas été étrangers à la trahison 
des habitants de Térouane '. Feu de 
temps après (381) * il fit un voyage à 
Constantinople , 'et Tannée suivante, 
Marseille vit débarquer, avec de riches 
trésors, un certain Gondovald, né en 
Gaule , et qui se disait fils de Clo- 
taire 1 er . Ce Gondovald c avait été, en 
effet, élevé avec soin, comme un fils de 
roi, c'est à-dire que sa mère lui laissait 
croître les cheveux en tresses tombant 
derrière les épaules, et , rayant fait in- 
struire dans les lettres , Pavait présenté 
à Childebert 1 er . <* Voici, lui difrelle, 
votre neveu, fils du roi Glotaire; puis- 
que son père ne l'aime pas , recevez-le ; 
car il est votre sang. Childebert, n'ayant 
point de fils, le gardait avec lui. Clo- 
laire demanda cet enfant, et l'ayant vu, 
le fit tondre , en disant : Je ne suis pas 
son père. Le jeune Gondovald cepen- 
dant, après la mort de Clotaire, fut bien 
traité au palais de Garibert, puis envoyé 
à Sigebert; qui voulut le voir, qui le 
tondit de nouveau et le relégua à Colo- 
gne. Gondovald, à la fin y s'échappa, 
laissa repousser ses cheveux , s'en alla 
en Italie auprès de Narsès r puis à Gon- 
stantinople, où les empereurs bysanr 
tins, se défiant des rois franks, dange- 
reux voisins de l'Italie, accueillirent 
volontiers un tel réfugié , qui pouvait 
quelque jour porter une utile: diversion 
en Gaule ; et il y revint au bout de dix 
ans sur l'invitation de Boson. Mummél , 
qui avait quitté le roi burgonde , et qui 
commandait pour le roi d'Ostrasie dans 
Avignon , étaft dans le secret; ainsi que 
Didier, et les premiers leû des ostra- 
siens. On avait même persuadé au jeune 


Childebert^ alors mécontent de son on- 
cle Gontram, de lui laisser tout l'embar- 
ras de cet aventurier. Il y eut dans tout 
cela plus d'une trahison. Boson, à la vue 
des richesses apportées de Constantin 
nople , estima plus avantageux , avant 
tout , dé s'en> emparer , et traitant son 
protégé d'ennemi, le réduisit à se reti*- 
rer dans une île voteine. Le spoliateur, 
tombé à son tour dans une embuscade 
burgonde , obtint sa liberté en accusant 
Mummol et s'offrant de le livrer à son 
ancien maître, il assembla des troupes; 
espérant surprendre Mummol j et faillit 
lui-même périr aux pièges que l'autre 
lui tendit. L'entreprise formée en âp* 
parencé pour Gondovald fut ainsi rom- 
pue '. Les événements qui suivirent 
prouvent qu'on y projetait la ruine de 
Childebert autant que celle de Gontram; 
et y font soupçonner déjà lia connivence 
cachée de Frédégonde ; car, malgré la 
défection de Boson et son inimitié sou* 
daine contre un des plus utiles com- 
plices, malgré l'ancienne animosité de 
Chilpérik contre Boson , malgré les caus- 
ses de division qui semblaient rendrfe 
irréconciliables les rois d'Ostrasie et de 
Neustrie , un rapprochement et une al- 
liance ont lieu entre les deux cours: 
Après avoir indisposé Childebert contre 
Gontram, pour un faible Sujet, le par- 
tage de Marseille , on voulait , par une 
autre combinaison , en poussant la mé*» 
sintellïgence jusqu'à la guerre ouverte; 
accabler l'oncle à l'aide du neveu, pour 
avoir ensuite meilleur marché de celui-- 
ci. Ce nouveau plan, déconcerté par iJa 
victoire inopinée de Gontram à Melun, 
comme on l'a vu ci-dessus, n'avait pas 
échappé au peuple ostrasien; et y tout 
en notant ce que la sédition du camp /de 
Childebert avait de fâcheux pour l'au- 
torité royale, il n'importe pas moins de 
remarquer, aussi. qu'une trop juste indi- 
gnation contre les traîtres qui obsé- 
daient le jeune roi, avait excité cette 
sédition. •. 

La victoire de Melun avait tout com- 
primé momentanément. La mort 4è 
Chilpérik ouvrit une nouvelle perspec- 
tive aux leudes. On profita des reprises 
à exercer pour l'Oatrasie sur l'héritage 
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du Neustriea , pour ranimer la m es in* 
telligence des deux princes survivants» 
Une ambassade ostrasienne vint récla- 
mer de Gontram l'observation plus 
exacte du pacte conclu avec son neveu 
après la mort de Sigebert , demandant 
que, sll ne voulait pas remplir toutes 
4aa promesses., il cessât au moins d'en** 
valiir ce qui était dû à Childebert de la 
succession de Carihert. Gontram réponr 
dit en reprochant aux ambassadeurs leur 
perfidie et leurs mauvais conseils, qui 
avaient réuni contre lui, l'année précé- 
dente , Childebert et Chilpérik. 11 ajouta 
que l'héritage de Ùaribert lui apparte- 
nait, en vertu d'un pacte bien antérieur, 
par lequel chacun des trois frères s'é- 
tait engagé à ne pas entrer dans Paris , 
sans le consentement des deux autres, 
aous peine de perdre sa part de la suc* 
cession. Or, Sigebert et Chilpérik, ayant 
enfreint ee serment, avaient perdu lours 
droits. Une seconde ambassade, qui de* 
mandait la punition de Frédégonde, ne 
reçut d'autre réponse que la proposi- 
tion d'un plaid ou entrevue avec Chil- 
debert, où lés deux rois traiteraient de 
leurs affaires ; et Gontram prit provisoi- 
rement possession des contrées d'outre» 
Loire par ses généraux ', auxquels les 
citoyens de Poitiers alléguèrent vaine- 
ment le plaid annoncé. 

Ce n'était pas le compte des letides 
oatrasiens que les deux rois conféras- 
sent ensemble. Aussi, au lien de Ghil- 
debert, se présenta au plaid de Gon* 
tram une nombreuse députatk» , con- 
duite par Tévéque Égidjus et par Boson. 
Introduits devant le roi, Égidius le féli- 
cita 'de >ce que Dieu lui avait conservé 
née province» ci. son trône ; « Oui, ré» 
i pond Gontram , grâces soient rendues 
« à Die», non à toi, dont les conseils ar- 
tificieux et les parjures ont porté la 
« flamme dqns mes États Tannée passée. 
« Jamais tu n'as gardé ta parole avec 
f personne*., et tu te conduis moins en 
« prêtre qu'en ennemi de notre royau- 
4 me* i A ces paroles, Égidius demeura 
*B Silence, plein de colère.. Un autre 
ambassadeur reprit i « Ton neveu Chil* 
« débet* te supplie de lui rendre les ci- 
t. tés que possédait son père. » Sur quoi 

* Grtg. T*f. â t,4Mt7» . 


Gontram répliqua : « 'Je vous ai déjà dit 
« précédemment que nos traités me les 
« donnent , et pour cette raison je ne 
« veux pas les rendre. • Un troisième 
alors demanda do nouveau que Frédé- 
gonde fut livrée pour subir la peiné do 
ses crimes, et Gontram fit cette ré* 
ponte :: < On né peut point la livrer au 
t pouvoir d'un autre, parce qu'elle q 
« un fils qui est roi. Mais les choses que 
« vous affirmes contre elle , je ne les 
« crois pas. i Enfin, Boson fe'approeha à 
son tour , comme pour exposer «ne au* 
tre réclamation , et parce que le bruit 
courait déjà que Gondovald était publ!» 
quement proclarnfé roi , Gontram , pré« 
venant le duc, lui dit : « û ennemi de 
4 notre pays et de notre royaume , c'est 
« donc toi qui as couru en Orient , il y 
« a déjà quelques années, pour en nnie- 
« ner un certain Ballomer (c'est ainsi 
i qu'il appelait Gondovald) , et l'élever 
i sur notre royaume! Homme toujours 
c perfide, qui ne tiens jamais ce que ta 

< promets. > Boson , prenant la parole i 
i Tu sièges, dit-il y sur ton trône royal 
f en maître et en roi , et nul n'a osé ré* 
« pondre à ce que tu as dit : moi , ce» 
« pendant , je me déclare innocent de 
t cette accusation \ s'il y a ici quel* 
4 qu'un de mon rang qui m'impute se- 
« crôtement ce crime , qu'il paraisse et 

< qu'il parle. Et toi , excellent roi > re« 
« mets le. débat au jugement de Dieu, 
« afin qu'il en décide en combat singu* 
« lier. » Tous se taisant sur cela, le roi 
ajouta : « Cette cause doit animer le 
4 cœur de tous à repousser de notre 
« pays un étranger, dont le père a tourné 
4 la meule : car, pour dire la vérité, son 
4 père a travaillé à carder la laine. » 
Et quoiqu'il m puisse qu'un homme ait 
«té instruit aux deux* métiers, un des 
ambassadeurs repartit : < Donc, comme 
4 tu l'affirmes , cet homme a eu deux 
i pères, un cardeur en même temps et 
a un meunier. Garde-toi , ô roi > de par- 
« 1er si incongrûment ; car on n'a ja- 
4 mais ouï dire que, sauf la naissance spi- 
4 rituelle du baptême, un inônje homme 
f puisse devoir la vie également à deux 
4 pères. • De là des éclats de rire parmi 
les assistants ; et un autre député ter- 
mina par ces mots : « Adieu, prince; 

< puisque tu n'as pas voulu restituer les 
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« cités de ton neveu, nous savons où est 
c la framée qui frappa la tête de tes 
« frères : bientôt elle te fora sauter la 
« cervelle. » « Ils se retirèrent avec ce 
scandale. Le roi, irrité, leur lit jeter 
sur la tête, pendant qu'ils s'en allaient, 

du taroter de chev?1 » du chaume pourra 

et la boue fétide des rues. Ils en furent 
tout salis, et s'en allèrent avec ce hon- 
teux affront '. » 

La grossièreté 4e cette scène n'offre 
pas un trait de mœurs ordinaire, Les 
grand* n'étaient pas et ne pouvaient pas 
être habituellement ai insolents envers 
tes princes» U y avait ici , pour la pre- 
mière fois, comme une déclaration de 
guerre de l'aristocratie à la royauté. La 
soudaineté même de l'occasion et Ye\ r 
pression ridicule de Gontram f n'eussent 
pas souleva cette dérision ignoble et 
cette brutale menace, si les laudes ne 
se fussent crus très-forts désormais* Ils 
ftavaiaitt bien , en effet , que le bruit pu- 
blie de l'apparition do Gondovald n'é- 
tait pus faux. A la mort de Cliilpérick , 
qu'il n'était pas si aisé de diriger ou de 
contrecarra , et avec lequel d'ailleurs 
tea cupides ambitions attendaient plus 
d'emploi et de profit, ils avaient coin* 
pris instantanément ce qu'ils pouvaient 
oser j ils avaient repris l'ancien complot 
abondopnd. Le due Didier était entré 
aussitôt à Toulouse , où se trouvait la 
princesse Rigonte , fiancée à Recarad , 
ipais peu empressée de livrer sa vie A 
uno Camille arieune; U s'empara de 
toutes les richesses qui la suivaient ; les 
officiera et Vaddou même* le major- 
dop*e .du poUfe de Bigorne , loi» de In 
défendre, s'unirent au pillard. Didier 
ayoBt eouru v»r& Mu m mol , qui avait 
déjà Gondowld avee lui dans Avignon, 
il» l'avaient ramené vers le centre de la 
Gante, et élevé sur le pavois à Brlve-» 
snf-la-Cerrè«e (BriveJa-Gaillarde). L'a*» 
venturter pppelamé prit plusieurs villes j 
mais le coup était prématuré f le succès 


ne fut pas long. Les ambassadeurs en- 
voyés à Gontram , comme pour traiter 
à l'amiable d'un partage légitime, ré- 
vélèrent sous la torture toute la trame 
et tous les meneurs (585). Childebert, 
instruit du danger, se réconcilia avec 
Gontram , qui l'adopta de • nptnrçw f o- 
lennelleraent. L'usurpateur, réduit à se 
renfermer dans Comminges , fut trahi 
par Mummol , qui le tua pour se rache- 
ter, et qui fut tué par ordre de Gon- 
tram. Didier avait quitté la partie aussi- 
tôt que la chance av&it tourné, , Reuttré 
en grâce avec Gontraip, il # se mit a son 
service, redoutant toujours la vengeance 
de Childebert , et il périt eu combattant 
les Goths dans la âeptimanie. Une sen- 
tence de proscription atteignit Itoaon 
deux ans après *. 

Une telle catastrophe ne retînt pas un 
autre leude ostrasien, l'odieux et férdee 
Rauchjng. Chargé ppr Chîldebeit de 
traiter de la paix publique' ayee Jes 
grands neustriens» il leur proppsa de 
tuer son roi, sous la condition de se 
réserver la Champagne erç gouverne- 
ment indépendant ; le reste de FOstra- 
sie aurait été distribué entre quèftfttes 
autres complices (587). Le complot fut 
éventé, Rauching mandé devant Chil- 
debert, et abattu à. cqupsd'épçe, en 
sortant de la chambre royale. $e* dé- 
pouilles enrichirent le fisc *• ... 

A travers tons ees trouble*, Goatmm 
avait reconnu roi son antre neveu Gfo- 
taire H, et Frédégonde gouternatt polir 
son fils. Lesleudes de Neustrie; acceptè- 
rent et servirent sa régence, L v ihsubôr- 
dination demeura en Ostrasie , plus qu 
moins déclarée,, se fortifiant toujours, 
conservant des intelligences dans les 
deux witws États , et enfin aipenft le 
triomphe de l'aristocratie par là trfctft 
chute d^Brpnebilde, çommç ou lo verrai 
dan* la leçon prochaine. .. . . > 

EDOUARD DUMQNT- 

* * i 

< Gf*gt'Tiit.,HltelftulT.$B4S«fttit 


i. 


* * . 


w 


.< ..î 


408 


COURS D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE , 


<cm* ^c ta <5^<mw«. 


COURS D'HISTOIKE ECCLÉSIASTIQUE, DE M. L'ABBÉ JAGER^ 

RECUEILLI PAR H. L'ABBÉ MARCEL. 


SEIZIÈME LEÇON '. 

Patriarcat de Constantinople. — Pyrrhus 

• et Paul. 

» 

Marcha tortueuse du mon othél Urne. — Si démarche 
prés de l'autorité. — Supposition de pièces. — 

. Emploi de la violence. — A Tellement de Constan- 
tin. — Il se déclare contre la nouvelle hérésie et 
contre Pyrrhus* — Il meurt. — Couronnement 
d'Héracléonas. — Soulèvement de l'armée et inter- 
vention du sénat. — Fuite de Pyrrhus, mutilation 
et exil de Martina et d'fléracléonas. — • Elévation 
de Paul. —Mort du pape Jean IV. — Théodore 
lui succède. — Il repousse la demande de confir- 

' matlon de Paol , et agit contre l'héréiie. — Con- 
férence de Pyrrhus et de saint Maxime en Afrique. 

. •*. Pyrrhus se. rend et- va à Rome. — Récapitula.* 
lion des, nouveaux monuments en faveur de l'au- 
torité du Saint-Siège. — L'empereur Constant dé- 
pute Olympe à Rairenne pour ramener Pyrrhus 
dans l'erreur. — Pyrrhus succombe & ce piège. — 
Terribles anathèmes du pape. — Émoi de l'Occi- 
dent et action do pape. — Suppression de Pec thèse 
et proclamation du type. — Rapport de ces deux 

'. pièces. — Condamnation du type et de Paul. — 
Mort do pf pe Théodore. — Succession de saint 
Martin- — Son habileté, sa fermeté, sa science et 
son éloquence. — Concile de Latran. — Discours 
d'ouverture du pape. — Travaux et résultats du 

* concile. — Plusieurs lettres du pape. — Biat re- 

' llgieux et politique de l'Orient. — Projets de ven- 
geanca de l'empereur contre le pape. 

Messieurs, le monothélisme se pré* 
Sente an V siècle sous les mêmes carac- 
tères, et s'engage dans la même voie qne 
tontes les autres hérésies dont nous 
avons jusqu'à présent étudié la physio- 
nomie et fait l'histoire. Il naît dans 
l'ombre? on ne l'aperçoit pas. D'abord 
il prend soin de se cacher ; il s'insinue 
en secret ; il rampe et s'entortille comme 
un serpent. La vérité catholique va tou- 
jours droit son chemin ; elle montre sar 
figure radieuse au grand jour ; elle en- 

• Voir la 1&« leç. m numéro précédent ., p. f 10. 


visage ses ennemis en face, et se pose 
nettement devant eux : l'hérésie se dis- 
simule et marche par des faux-fuyants. 

Lé monothélisme, comme toutes les 
autres hérésies; après avoir recruté eu 
cachette quelques partisans obscurs, 
cherche à s'impàtroniser, à fee mettre à 
couvert sous le manteau de l'autorité ; 
il s'incline d'abord devant l'autorité 
spirituelle ; il lui adresse de belles pa- 
roles; il l'assure de ses hommages; il 
travaille à la surprendre, à lui esca- 
moter sa reconnaissance ; il y parvient 
dans les commencements, et, tant qu'elle 
l'agrée, il est soumis et respectueux ; 
mais, dès qu'elle a démasqué ses fraudes 
et qu'elle s'apprête a rétablir la vérité, 
subitement il se retourne vers le pou- 
voir temporel et va s'abriter derrière 
lui ; du pape il court à l'empereur. 

Le monothélisme ne s'annonce pas 
comme une doctrine nouvelle; on lui 
tournerait le dos sans l'écouter ; il a la 
conscience de ce qu'il est; il n'a point 
de passé , il cherche à s'en faire un ; il 
va chercher ses titres dans les ouvrages 
des Pères, dans les actes des conciles ; 
il ne veut pas rompre avec la tradition; 
il voudrait bien, au contraire, lui dé- 
rober son cachet. 

Il n'y parvient pas-, il en fabriquera 
un. La séduction, la ruse et le mensonge 
sont les expédients ordinaires de l'hé- 
résie ; les monothélites ne dérogent pas 
en ce point; ils sont même plus auda- 
cieux que les derniers sectaires et que 
ceux qui doivent suivre; ils renouvellent 
les folles tentatives des premiers héré- 
tiques, et supposent, comme eux, des 
Écritures. 

On y verra clair plus tard, mais ils 
seront fortement retranchés dans les 
avenues du pouvoir ; ils en disposeront . 
et sauront employer la force pour se 
maintenir. L'emportement; la colère, 
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l'injustice et la violence viendront rem- 
placer les procédures juridiques; c'a 
été en tout temps la marche de l'hé- 
résie ; tels se sont montrés les ariens, 
les donatisles, les nestoriens, les euty- 
chéens,; tels furent les monothélites et 
le successeur de Sergius. Pyrrhus ré- 
sume dans sa, physionomie les princi- 
paux traits de ce portrait général. 

Digne émule de son prédécesseur, 
Pyrrhus continua de prêcher le mono- 
thélisme, et s'opinuîtra dons cette doc- 
trine; mais il fut contrarié dans son zèle 
hétérodoxe par Constantin. 

Héraclius avait associé à l'empire ses 
deux fils, Constantin et Héracléonas, fils 
de Martina, sa seconde femme. A la mort 
de son époux, celle-ci voulut prendre 
les rênes du gouvernement, mais le 
peuple s'y opposa et fit prévaloir la 
cause de Constantin. Constantin, alors 
âgé de vingt-neuf ans, s'était distingué 
sous son père dans la guerre contre les 
Arabes; ses belles qualités promettaient 
un heureux règne, et il était fortement 
attaché à la foi catholique : il fut appelé 
par les vœux du peuple, et il monta sur 
le trône. Il n'y fut pas plutôt assis qu'il 
se déclara contre la nouvelle hérésie. 
Cette détermination lui suscita à la cour 
des ennemis cachés, et tourna contre 
lui le patriarche. Un autre acte d'auto- 
rité acheva de l'indisposer contre le 
nouvel ejnpereur : il avait reçu, en dé- 
pôt, d' Héraclius une somme considé- 
rable qu'il était . chargé de remettre à 
Martina dans le cas, où elle serait ren- 
voyée de la cour par Constantin : celui- 
ci en exigea le remboursement, et Pyr* 
rhus fut obligé de plier devant l'ordre 
impérial. 

Voilà donc, de plusieurs parts,, des 
haines, des jalousies, des mécontent 
tements suscités contre l'empereur. 
Trois mois de règne se passent et il 
meurt; on le dit empoisonné, et les 
soupçons se portent à la fois sur l'impé- 
ratrice, Martina et sur le patriarche Pyr- 
rhus. Étaient-ils réellement coupables? 
Cette question nous importe peu; on 
n'apporta pas de preuves positives, 
mais on réunit les antécédents et les 
subséquents; ils avaient intérêt à sa 
mort, et Martina, à cette nouvelle, laissa 
éclater sa joie ; on conclut qu'Us étaient 
t, xvi, — «• 93. i W3. 


coupables. Constantin avait laissé un fils 
âgé de douze ans, Constant. Héracléonas 
en avait quinze, et sa mère v en consé- 
quence, pouvait espérer, en relevant 
sur le trône, d'exercer quelque temps 
l'autorité souveraine- L'ambition et l'a- 
mour maternel la pressèrent de faire 
couronner son fils ; cette mesure n'eut 
pas l'effet qu'elle espérait. Le peuple 
était mécontent, les grands étaient in- 
dignés, la fermentation des esprits aug- 
menta ; Valentin, général rusé et entre- 
prenant, souleva l'armée et s'empara de 
Calcédoine. Le sénat qui, depuis long- 
temps, était un corps usé, un coups sans 
âme, se souvint tout à coup des préro- 
gatives attachées à son nom : il voulut 
profiter de l'occasion pour ressaisir 
l'autorité : il appuya l'armée, parla au 
nom du peuple, et fit couronner Cons- 
tant. Martina, et son fils épouvantés se 
cachent au fond du palais ; Pyrrhus, qui 
n'avait pas sans doute la conscience 
nette, se réfugie pendant la nuit dans 
l'église ; il y dépose les insignes de sa 
dignité, et n'en sort que pour aller d'a- 
bord se cacher chez une . dame pieuse, 
pour gagner ensuite Calcédoine et fuir 
en Afrique, sans pourtant renoncer offi* 
ciellement au patriarcat. Bien lui prit 
de disparaître, car à peine était-il parti 
que le sénat, sans s'embarrasser des 
soins d'un procès, fit couper la langue 
à Martina, le nez à Héracléonas, et les 
envoya ainsi mutilés en exil, où ils mou- 
rurent dans l'obscurité '. . 

L'empereur considère le, siège pa- 
triarcal comme vacant, et y élève le 
prêtre Paul, économe. de la grande 
église. Paul valait Pyrrhus, c'est tout ce 
qu'on en peut dire*. 
, Les personnages ne font que paraître 
et disparaître sur la scène; il nous faut 
enregistrer les vivants et les morts avant 
de continuer notre histoire. Le pape 
Jean IV ne survécut pas longtemps à 
l'empereur Constantin; il lui avait en- . 
voyé une apologie d'Honorius; il mourut 
un an après lui, en 642,. après un an et 
neuf mois de pontificat. Ainsi, les pon- . 
tifes ne font que traverser le siège ro- . 
main. Cependant, le pape Théodore, 
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qui succéda à J*an IV, l'occupa pen- 
dant six ans. ' 

Pau), de Constantinople, lui demanda 
sa confirmation* et lui adressa, pour 
l'obtenir, une profession de foi ortho- 
doxe* mais hypocrite, Théodore lui ré- 
pondit en se plaignant de ce que Fec- 
tbèse restait affichée, et lui demahda 
pourquoi, s?il approuvait cet écrit, il ne 
le déclarait pas dans ses lettres syno- 
dales ' ; il veut qu'avant tout on procède 
à la déposition de Pyrrhus, et ilindique 
la marche A suivre. Il écrit dans le môme 
sens aux évêques qui avaient ordonné 
Paul. Gelui-ici n'était pas tenté d'appli- 
quer les moyens suggéré* par le pape , 
car il s'agissait de constater tes paroles, 
les écrits et les actes hérétiques de Pyr- 
rhus, et lui-même était monothéiste ; 
tous les coups qu'il aurait ftnt porter sur 
son prédécesseur seraient retombés sur 
lui.. Mais bientôt il fat mis en causé lui- 
même par des plaintes qui s'élevèrent 
de plusieurs côtés*» Sergius* primat de 
Chypre, pressé le pape de condamner 
l'hérésie \ Étonne, éVéque de Dore, se 
plaint à lut du désordre que le parti de 
Paul cause en Palestine par l'invasion 
du vicariat de Jérusalem et le mépris 
des règles canoniques. Sergius; évêque 
de Joppé, s'est installé dans le siège de 
Jérusalem par la faveur de la puissance 
séculière; il ordonné des évêques sans 
être confirmé par le siégfe romain/ et 
ces évéques, qui pnévotent qu'ils seront 
rejetés par Rome, » vont Chercher appuf 
et protection près de Paul, de Coristaft- 
tiriopie* en approuvant ses doctrines, 
instruit de cet état de choses* le pape 
institue son vicaire en Palestine, Etienne 
de Dore, avec la charge de déposer les 
évêques irrégulièrement ordonnés, et il 
attend le résultat. < 

Pendant ce temps, un outre événement 
naissait ailleurs i Pyrrhus répandait en 
Afrique la doctrine du monothélisme. 
Saint Maxime , abbé du monastère de 
Chrysopolis* y avait été conduit par la 
crainte d'une invasion des Arabes. Il 
avait connu Pyrrhus, lorsque celui-ci 
était lui-même abbé; il avait* même 
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reçu de lui communication d'un écrit 
dur la (fhèstiott d'uhé ou de deux opé- 
rations, mais il n'avait pas voulu se 
prononcer ; depuis ce temps, la ques- 
tion, tant de fois ( débattue, avait été 
élucidée, et MaSdirtfe iiVait ses idées ar- 
rêtées sur Ce sujet. Apprenant que Pyr- 
rhus dogrtiatisait dans un sens hétéro- 
doxe, il se crut obligé de prémunir les 
esprits contre \ë danger de ses prédi- 
cations, et il le fit Connaître. Pyrrhus 
l'apprenant se plaignit de cette diffama- 
tion. Le patrice Grégoire, gouverneur 
de la province, les amena à une confé- 
rence qui eut lieu devant lui et en pré- 
sence de plusieurs évêques. Celte con- 
troverse nous a été heureusement con- 
servée 1 j elle est singulièrement remar- 
quable, c'est Un chef-d'œuvre en ce 
genre : lés deux adversaires, en conser- 
vant leur calme et en observant les bien- 
séances, y ont déployé dés ressources 
extraordinaires de scie*tèe, de pénétra- 
tion et de subtilité. Maxime y a pour* 
suivi l'erreur dans toutes les retraites 
oix elle cherchai* à se retrancher, et Ten 
a successivement débusquée avec les 
armes les plus acérées de la ! métaphy- 
sique : c'est incontestablement la meil- 
leure controversé que lions ait laissée 
l'antiquité chrétienne; eHe frit Couron- 
née d ? un admirable Succès : Pyrrhus se 
rendit et demanda lui-rtiêtne à porter en 
personne au souverain pontife lé Hbélle 
de sa rétractation f . Il était convenable 
qu'un patriarche abjurât entre les mains 
du pape ; ce tut l'avis des évêques d'A* 
friquêf, et Pyrrhus obtint facilement du 
gouverneur l'autorisation de faire ce 
voyage. Lè~$ape hit lit les honneurs dus 
à une dignité dont il n'avait pas' été ca* 
ironiquement déposé, et reçut, en pré- 
sente du clergé et du peuple* l'écrit où 
le patriarche condamnait formellement 
son erreur. 

Lorsque nons étions aux premiers siè- 
cles, je m'arrêtais i>lus souvent, Mes- 
sieurs, à vous faire remarquer l'accord 
de tous les monuments, pour attester la 
puissance de la tradition ti la surémi- 
nence du pouvoir dp siège apostolique; 

depuis* «m vous exposant les faits, je 
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vous af laissé le sôîit, po« ne pas vous 
fatiguer partie continuelles répétitions, 
<te constater vousHMémes rexercico con- 
tinuel, la reconnaissante Universelle de 
cetléhsuprématie. J'aiderai aujour d'irai 
à vos observations pat une rapide et 
sommaire récapitulation de faits dont 
ctoéUn' parle Men haut» Ainsi, notez la 
lentode Sdrgfus à HoitoHus, pleine 
d'aftetbamission, feinte il est vrai, mais 
qui à'** 'dépose pas moins en faveur 
du pouvoir qu'il veut tromper $ note* 
celle de saint Sephrone* qui, dans le 
moment même od il résiste au pape et 
cherche à l'éclairer, reconnaît cepen* 
dantqfce la lainière doit sortir de son 
«iége | cette doctrine de la soumission 
mi centre delà catholicité né parait pas 
raofcis dans le serment qutil fait faine 
an Calvrfiré à Étiehne dé Dore 1 . C'est 
entité BeTglos de Chypre, qui, dans 
une rclptétft présentée au patriarche 
Paul, reconnaît l'autorité du Saint-Siégë 
fondée sut le : pouvoir de Mfcrre, et dé- 
clare sott attachement ô îa foi de Léon. 
C'est Étienrié de Borequi accuse Sergius 
de Joppé devant ; le pbpe, et le prie de 
rétablir Tordre d^s canons; o*est l'in- 
tervention diit pape qui tai confère des 
pouvoirs extraordinaires pour remédier 
an* iMi* é'est 1 le patriarche Paul qui 
déguise su fdi hérétique pour plaire à 
l'évèquë '<ie Roriie et obtèhîr de lui 
d'être cotiBrhi* ^ans son siégé; c'est la 
condamnation ' poKéé à Honte contre 
reetfaïse et Goiitre *cs auteurs ; ce soht 
lfcs démarches , : les avfe, les menaces; 
énfft, les ' actes de juridiction 5 dé tofcf e 
ïmtèfre que lès papes répèlent : toits en 
w Wëcéditot;, et contre lesquels per- 
sohtién'ésfsajë tfe réclamer. Comment^ 
MesstedN» éomiiàéht prétendre, en fâcè 
des pages ouvertes de Phtëttifre ^ que 
Rome ^étendait pas lé '^ce^trè de son 
autotfitë spirituelle autant sdr îes con : 
tréés fte'ï'Oriènt flue sur éefteîs de l'Oc- 
cWéit. :î ie né voiifc avertis pas à chaque 
pas; miàïs, vous le voyez, èe fait générai 
de fa' Suprématie pontttifcale s'appuie 
"sur dk*4 fcfits particuliers accumulés par 
tétfafriesët par milliers dans les fastes 
hittOHqnefc. : ; 
La conversion i*é Pyrrtiusétait détoâ : 
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tureà amener de grands résultât*, et % 
faire de profondes impressions sur l'es- 
prit des évéques d'Orient qui! avait Jié* 
duits ou 'violentés; elle odmmen^ait I 
avoir un grand retentissement, et ÎBfc 
effets allaient suivre. I^etnpereur Cons- 
tant, monothélite déclaré, voulut les 
prévenir : il députa subitéthent à ftai 
von ne, en qualité d'exarque, Olympe, 
zélé défenseur de la nouvelle Mrésf«| 
il lui donna ses instruction* et ctos<puà|J 
votrs étendu* pour négocier aveo>Pyr> 
rhus, et le ramener partons les moyens à 
son ancienne croyaftoe/QI jmpe le vit * H 
l'entretint ; H lui promit sanè doute sou 
rétablissement sur le siège de Constaft- 
tfoopie; il fit enfin si bien jouer toutes 
les batteries diplomatiques qui! le sou* 
mit etîè fit rentrer datis terreur *< : Le 
pape, outré de cette indignité, assembla 
un concile, condamna et- déposa Pyr-* 
rhus ; n lança comte lu Mes plus formfu 
dàblès anathèmès , et l'on rapporte 
même que, pour les écrire; il trempa se 
plume dans un cattee consacré *. 

Cette scandaleuse défection mit e» 
émoi tout l'Occident, -et pltts spéettfé* 
ment l'épiscopat africain*. De toutes 
parts le pape est proséê iPagfr ; 11 publie 
les lettres synodales * dû- concile (géf 
vient de condamner LignoWe transfuge "^ 
il écrit lui-même et stimule ses apoerf» 
siaires; parmi lesquels nous rencontrons 
Martin qui va bientôt monter les degré» 
du trône pontifical •; 

Paul, assailli de' tousses côtés à îi 
fois, nesetrtvuble poitit; M travaille * 

justifier sa conàuftè près in pape, mais 

en continuant h soutenir M doctrine 
d'une seule volonté*. Il Sait qde cette 
déhtarche ne Rdfffra pèa ; et, voyant wat 
rOccident sonîevécOhffte frt^ il fitttlwi 
habile retraite. L'ectïrêsa» excitait de* 
murmures ; il résohU de la faire dfs^ 
raître, et conduisit l'empereur à pyi 
bïler,' souple nom de type ou formulaire, 
tin édit qui, apVès avoir résumé lei rai* 
sons des deux partis, leur impesaittiri 
égal Mïencc, et tentait dé reporter te* 
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esprits à -l'état qui avait précédé lu nais- 
sance» cle celle nouvelle question ; il 
supprimait l'ecthèse, mais, de fait, il la 
remplaçait «par un. acte légèrement mi- 
tigé, qui avait, en définitive, la môme 
portée., puisqu'il proscrivait la défense 
et la prédication de la vérité, sous la 
peine de déposition prononcée contre 
les évoques et contre les clercs, et d'ex- 
communication contre les moines et les 
laïques. «;Nous voulons, portait le type, 
qu'on s'en tienne aux saintes Écritures, 
aux cinq conciles oecuméniques, et aux 
simples passages des Pères dont la doc- 
trine est la règle, de l'Église, sans y 
ajouter, en ôter, ni les expliquer selon 
des sentiments particuliers, mais que 
Ppn demeure en l'état où l'on était 
avant ces disputes, comme si elles n'a- 
vaient. £oint été soulevées '. » La, diffé- 
rence entre l'ecthèse et le type n'était 
donc réellement qu'apparente : ce der- 
nier acte ne, consacrait pas la doctrine 
hérétique comme l'autre , mais il empê- 
chait la manifestation de la vérité; il 
imposait silence à tous» ; mais on se pro- 
mettait Lien: de laisser le franc-parler 
aux«hérétiques. 

Le pape aperçut le danger ; il assem- 
bla, un concile où l'on frappa d'ana- 
thème et le type et son véritable auteur, 
le patriarche Paul. Dès que cette con- 
damnation fut signifiée à Constant*-, 
nople, la fureur des monotbélites (éclata 
contre le pape : dans l'impuissance où 
Von était de s'en prendre à sa personne, 
on se tourna contre ses apocrisiaires ; 
on renversa l'aulel qu'ils avaient dans 
le palais de Pl&cidie; on leur interdit 
la '; célébration des saints mystères, et 
l'en dirigea contre eux, contre plu-^ 
sfcurs éyêquçset un. certain nombre de 
catholiques un système suivi de perse- 
cution ; la prison, l'exil, les verges, les 
tp#ures.fu?ent employés contre eux 2 . 

f Les choses en étaient à ce point lors- 
que le papç Théodore vint à mourir, en 
649, après avoir fourni une belle, et glQ- 
rieuse (carrière et avoir laissé l'exemple 
de la fermeté alliée à la charité et à la 
douceur. L'apocrisiaire Martin, qui avait 
été assez heuretîx pour s'échapper de 

• Fleury , l. VIII , p, 4M. „ t 
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Constantinople, fut élu en sa place après 
six mois de vacance. Témoin oculaire 
des ruses et des violences qui s'étaient 
succédé, il résolut d'en finir à tout 
pri% avec cette hérésie. 11 convoqua, la 
même année, un concile à Latran ; cent 
cinquante évêques s'y trouvèrent réunis, 
et il se tint dans la forme, solennelle 
d'un concile général '. Le pape s'y mon- 
tra en homme supérieur et de manière 
à justifier la remarque que nous avons 
déjà faite plusieurs fois, soit à l'occasion 
de Grégoire^le-Grand, soit en 4'autres 
occurrences, que, dans les temps diffi- 
ciles, la papauté prenait soin de se faire 
toujours représenter par de nobles et 
hauts caractères, par des hommes d'un 
mérite éminent. Il condqisit la procé- 
dure d'une main habile et ferme ; il sé- 
para, dans la discussion, la vérité de 
l'erreur avec une précision d'expres- 
sion et une pénétration d'esprit qui ca- 
ractérise le grand théologien; il fit res- 
sortir les contradictions des hérétiques 
ayec une étonnante subtilité de. dialec- 
tique ; il déploya une vaste science des 
Écritures et des Pères r en produisant 
une foule de passages pour, appuyer la 
doctrine catholique ; enfin , il signala 
son zèle, son savoir et son éloquence 
par une suite de discours vraiment re- 
marquables. Depuis Grégoire-fle-Grand, 
c'est-à-dire depuis plus de soixante ans, 
Rome n'avait pas eu un ppntife aussi 
distingué sous tous les rapports. Aus- 
sitôt les évêques réunis,* le pape indiqua 
la première, session, et rendit ainsi 
compte de la situation : « Vous con- 
naissez lés erreurs qui ont été intro- 
duites par Gyrus, évêqpe d'Alexandrie, 
Sergius, de Constantinople, et ses suc- 
cesseurs Pyrrhus et Paul, il y a dix-huit 
ans que Cyrus fit publier sur l'ambon 
neuf articles, où il décidait qn'en Jésus- 
Christ il n'y a qu'une opération de la 
divinité et de l'humanité, conformément 
à l'hérésie des acéphales, avec ana thème 
à quiconque ne recevrait pas cette foi. 
Sergius, dans une lettre écrite à Cyrus, 
approuva cette doctrine d'une seule opé- 
ration, et, de plus, quelques années 
après l'entreprise de Gyrus, ilcpmposa, 
sons le nom d'Héraçlius qi?i régnait 
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aîofrs, une exposition hérétique où il 
soutient, suivant l'impie Apollinaire, 
qu'il n'y a en Jésus-Christ qu'une seule 
volonté, comme étant une conséquence 
d'une seule opération. Sergius a publié 
son ecthèse, en la faisant afficher aux 
portes de son église, et Ta fait approuver 
par quelques évoques- qu'il a surpris. 
Pyrrhus, son successeur, en a encore 
séduit plusieurs par terreur ou par in- 
sinuation, et les a feit souscrire à cette 
impiété. Confus de cette conduite, il 
s'est empressé de venir ici, et, pour ré* 
parer sa faute, il a présenté à notre 
Saint-Siège un libelle souscrit de sa 
main, où il a condamné de que lai et ses 
prédécesseurs avaient écrit ou fait contre 
la foi; mais ensuite, comme un chien 
retourne à son vomissement, il est re- 
tourné à Terreur, et il a reçu la peine 
de son crime par une déposition cano- 
nique. 

i Paul.voulant surpasser ses prédéces- 
seurs, ne s'est pas contenté d'approuver 
l'ecthèse, par une lettre écrite à notre 
Saint-Siège , mais encore il a entrepris 
d'en défendre les erreurs ; c'est pour- 
quoi lui aussi, il a été justement déposé 
par le Saint-Siège. De plus, à l'imitation 
de Sergius, il a surpris le prince, et lui a 
persuadé de publier un type qui détruit 
la foi éatholîque , en défendant de dire 
ni une ni deux volontés , comme si Jé- 
sus-Christ était sans volonté et sans 
opération.. > 

Le. pape rapporte ensuite les violences 
de Paul à Constantinople, l'autel ren- 
versé au palais de PJacidie, les légats 
persécutés ,< et puis itajoute : « Tout le 
monde sait ce que lui et ses prédéces- 
seurs ont fait contre les catholiques, 
qui en ont porté, de divers lieux, leurs 
plaintes au Saint-Siège et par écrit et 
de vive voix. Nos prédécesseurs n'ont 
point cessé d'écrire en divers temps à 
ces évoques de Constantinople, em- 
ployant la prière et les reproches, et 
les faisant avertir par leurs légats , ex- 
pressément envoyés pour cet objet; 
mais ils n'ont rien voulu écouter. C'est 
pourquoi fai cru nécessaire de vous as- 
sembler, afin que tous ensemble, en 
présence de Dieu qui nous voit et qui 
nous juge, nous examinions 'ce qui re- 
garde ces personnes et leurs erreurs, 


considérant principalement te précepte 
de l'apôtre, de prendre garde à nous «et 
au troupeau sur lequel 1 e SatafeËspi** 
nous a établis évéques, et de nous gar-r 
der des loups et des mauvais ouvriers ^ 
puisque nous en rendrons compte à 
Dieu. Que chacun dise donc * avec le se- 
cours de Dieu, ce qu'il lui inspi- 
rera \ i . , ; 

Le concile , ainsi ouvert , fut partagé 
en cinq Cessions dans lesquelles téut fui 
examiné par ordre, sérieusement et 
dansle plus grand détail : les lettres des 
patriarches furent produites, leurs crw 
reurs furent signalées, les textes des 
Pères furent tus et étudiés; il régna, la 
pi os: grande liberté de parole et de suf- 
frage ; vingt canons portés par les voix 
unanimes de tous les évéques , condam- 
nèrent trecthèse et le type et flétrirent 
la conduite de Sergius, dePyrrhqs et de 
Paul. Par ménagement, il ne fut point 
question des empereurs. .' 

Les actes du concile furent traduits en 
grec, et le pape les envoya aux. églises, 
d'Orient avec une lettre adressée à ton» 
les fidèles. Il écrivit ensuite plusieurs au* 
très lettres : une aux églises deJérusa* 
lem et d'Antiocfce pour les exhorter à 
éviter les hérétiques et en particulier 
Macédonius ,. usurpateur du siège d'An- 
tioche et Pierre- d'Alexandrie; une à 
Jean, évèque de Philadelphie, pouri'in* 
tituer son vicaire apostolique sur les 
patriarcats d'Antioehe.et d'Alexandrie*) 
occupés par les Arabes et agités <par Thé* 
résie * ; plusieurs autres eu Orient, «a 
Afrique, et dans les fautes pour, la pur- 
blication du concile. ' < ; * , 

Saint Martin prévoyait le mécontenter 
ment de l'empereur ; en. apprenant: la 
condamuation de. son type ; il essaya de 
le calmer en lui écrivant avec beaucoup 
de douceur et déménagement, en reje-i 
tant toute la faute sur Paul , en feignant 
de croire qu'il avait été surpris ; il /es-. 
saya de lui imposer en frisant souscrire 
cette lettre par tous les pères du çon* 
cile. Cette double précaution, co mm e 
nous verrons, ne fut point couronnée* 
de succès \ ? . .. . i 


1 Floury, t. VIII, p. U&. 

2 Ibidem, p. 481. 

s Libb., t. VI , p. 8. 
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Bê les églises de l'Empire étaient ar- 
rivées ^ par l'invasion des Arabes, au 
plus misérable état; les pasteurs n'é* 
taiejifc. point remplacée et les élection^ 
étaient impossibles; les hérétiques en- 
vahissaient les sièges et relevaient la 
tète) tout était dans la confusion, la 
suite des patriarches catholiques d'A- 
lexandrie , d'Antioche et de Jérusalem 
disparut depuis cette époque. Dans.ce- 
feti d'Àlexânduie , Pierre succède à Cy* 
fus ut puis la succession se perd; dans 
celui d'An tiofchè, on voit Anastase tué 
par les Juifs; en $10 suit une vacance de 
virtgt-deux ans ;. dans celui de Jérusa- 
lem, saint Sophrone meurt et son église 
reste veuve pendant vingt-neuf ans. 
L'empire est de toutes parts envahi, dé- 
chiré* dévoré par les Sarrasins ; c'est à 
cette déplorable époque qu'il faut pla+ 
titr la prise de li le de Chypre, en 648, 
celle de 111e de Rhodes, en 653, et la 
honteuse expédition de Constant II V 
depuis longtemps , les empereurs et les 
patriarches avaient miné l'édifice en y 
introduisant le dissolvant des doctri- 
nes* les raines étalent faites ; elles tom* 
bent pierre à pierre à chaque ébranle- 
ment politique ; des pans de murs en- 
tiers, d'effroyables masses vont s'écrou- 
ler bientôt, et le bruit de leur chute 
retentira dans les siècles à venir. Sous 
te conduite tbt catfie Moavla , les Sarra- 
sins marchent de succès en succès : en 
4M y Us/ étalent entrés en Afrique; fen 
Sè7,ilsprofttemt de la révolte du patrice 
Ônégoirè t et en moins de quinze mois, 
Hs lafaugept sbusleur domination ». La 
Sicile est envahie 5 y toutes les eôtes de 
tollédUlerir&née sont attaquées de TO- 
riter* à l'Occident. Le colosse de l'Empire 
est étende sur la terre* on le dépèce, 
on enlève par morceau , eomme le co- 
tasse de Rhodes qui, dans ce même 
tftmps, est vendu k un Juif, lequel 
charge neuf cents chameaux du bronze 
de '*m débris et s'en va lé disperser et 
to'fonére de tous les côtés. Un tremble- 
mtmx de terre avait autrefois renversé 
cette énorme statue; ad moral, un au- 
tre mouvement avait depuis longtemps 

* Biogr. unir., art. Contftniii. 
» Fleury, t. VIII , p. 4tftf. 
3 Ibidem , p« 499. 


abattu l'Empire* Chantons la gloire 4s 
l'empereur Constant : il essaie de résis- 
ter sur les côtes de la Syjie ; on détruit 
sa .flotte > il échappe à la faveur d'un 
déguisement, va se réfugier daus les 
derniers enfoncements' de son palais en 
laissant massacrer par les Sarrasins 
l'infortuné qu'il avait revêtu delà pour- 
dire. Mais* attende*, ii va se relever bien 
haut et prendre une digne revanche de 
sa honte. Le voilà qui se promène à 
grands pas, le front soucieux et la poi- 
trine haletante dans les Immenses salles 
de son palais. A quoi penee-t-ilî et que 
va-t-il faire? Il s'occupe de questions 
théologtqoes et médite. une vengeance 
contre le pape. C'est du bas, tout bas. 
Empire. Cela doit être compris. de notre 
temps. 


piXrSfcPn&IW UâÇOft. 

Patriarcat as Gm&taïUitwpfc. — - Le pape 

, Martin. 

Contraste de la conduite habltpelle ôe§ hérétiques 
et des catholiques. — Conduite IrrépfoeWW* d« 
papesatot Martin: — - Lâthe et ttabfttté tofcdttlU 
de retnpetear. — f mé^entént du ftapset iMùtlf 
traitements e*er*ée «fera lot. «^ Staiivwti 4*« 
tat* ta tétai, h* Délai!» da le procfciu** et de Pia> 
lejrnfttojte» ** 4|rtfies i«atig*»tée *om«jê*MH' 
la pape, t Penl jwrao* lit dA<S)trb.r*-. Testait*. 
ves; 0e Pyrrhus pour remonter sur #on, aiéçe.-^ 
4utre interrogatoire du pape. — Exil, misère et 
mort du pape saint Martin. — Etaltntiou cT^n- 
0ène. — Mort de Pyrrhus. — Pierre ,'éioA *tracea~ 
seur, enseigne tfals t«toMé*~** Attestai!**/ pro. 
ces, condamnation «l.fcnft û» falnt MaicfcBè» •*- 
Imuîte pourvoi de PleJre è tonea pour •• Wrt 
coftSmÉer* -- L'emaeretr teeaie 4% g*f n«r aafot, 
Maille» — Saisit Muxjwe <pa}verUt ine. députa*, 
-~ AaasaaUao de aaiot Maxime 4ava/U <e «émfU 
,— Indignités exercée? sur le saint. — ' Sa mutila- 
tion, son exil et sa morL — Mauvaise Toi de Gib- 
bon. — Parallèle de la conduite des béréttqne» et 
de celle des cûVhdliqaes. — ' ftfofl tragtqto da 
Constant. 

Le professeur v suivant. sa coutume, 
commence par récapituler les ,évén$* 
ments qu'il a narrés . et les réfiiesÂous 
qu'il a faites dans la leçon précédente* 
L'hérésie a été confondue, eUeaj$çftws 
à la violence; il &e plaiutdes cpumriés 
exercées par les hérétiques arien*, eu- 
tychée»s,luthértossetQalvtnîs^{ tous 
ont recours au glaire* tôt» fout cHter 
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le ww> SoeswmarquQns une admirable 
ppntée que nous no laisserons pas per* 
dra ; la haine, 4iMl, s'associe à 1er- 
renv ; l'amour naît de la vérité C'est la 
condamnation la plus solide des bérets 
que* et de ceux qui les imitant : la cha* 
rite gémit, sç plaint, s'in&inue, expose 
la doctrine, prip, attend, priç encore, 
avertit, ouvré se* bras, .enlevasse et 
pleure; la ci) un té ne dresse pas de biV 
chers, elle ne rugit po$ au milieu des 
prisons, des lwuiisseuicnte> des .confis* 

cations , des massacres ; la chanté et la 
vérité composent le véritable esprit de 
l'église catholique ; malheur à ceux qui 
s'en écartent ! Le professeur fait remar- 
quer ensuite que Gibbon et la plupart 
des auteurs modernes ont bien, soin de 
jeter un voile épais sur les persécutions 
exercées par lçs hérétiques ; alors ils 
se taisent) il» ne recouvrent la parole 
que lorsque les empereur*' d'Orient at- 
taquent les hérétiques; alors ils .crient à 
l'injustice et à la cruauté, sans parler 
des circonstances qui sont devenues la 
cause ou l'occasion de ces mesures ré* 
pressives. Çh bien! Messieurs, puis- 
qu'on garde le silence» nous, élevons la 
voix, proclamons la vérité, mettons on 
évidence des monuments authentiques. 
Le pape Martin avait fait son devoir, 
il avait examiné, mais n'avait pas exa- 
miné seul l'hérésie éclosç à Constantin^* 
plej il fêtait entouré dp cent cinq* sui- 
vant les uns, selon d'autres, de cent dix 
évëquep, avait prj* leur avis, les avait 
laissés délibérer çn toute liberté. Ces: 
évoques avaient condamné, les édits 
des empereurs , avaient condamné 
leurs auteurs , avaient rétabli le dogme 
catholique dans toute sa pureté; il n'a- 
vait fait, lui, que provoque* le jugement 
et le publier dans tout l'uniyers chré- 
tien, De quoi lempereur avait-il à se 
P la in are? Lo pape nr'avaiiril pas usé <m- 
vers.lui d'assez de ménagements? Certes, 
s'il avait, en ço point, un reproche à 
encourir ,1 ce m pouvait être que d'avoir 


jmw'à la rejeter tout entière sur le pa* 
triarche qui n'en devait supporter que 
sa part, U ajvait épuisé tous les témoin 
gnages de respect, supprimé toute pa* 
rôle offensante i il avait fait ratifier «a 
conduite et son langage par la signature 
de tpus les pères du coneile. 

A part ces considération*, l'empereur 
avait un intérêt présent et pressant à 
ménager l'Italie d'oti*il pouvait espérer 
des secours à opposer aux Musulmans ; 
il venait d'être .écrasé. et confondu par 
eux et devait songer à relever l'Empire 
de cette chute et de cette honte. Mais 
point « il écoute lâchement les lâches 
suggestions du patriarche Paul, il oublie 
la défense de la patrie, il oublie son 
rang, sa réputation, son devoir, son 
honneur, l'avenir de son nom, pour 
n'écouter que sa petite rancune v <pour 
ne songer qu'à faire triompher son er- 
reur au prix d'un assassinat ; il envoi* 
des ordres secrets à Olympe, à ce même 
exarque qui avait gagné Pyrrhus, et lui 
donne la commission , par quelque voie 
que ce soit, de le défaire du pape. 
Quand il se trouve des princes capables 
de donner de semblables missions, il 
est rare qu'il* ne trouvent pas des cour- 
tisans fidèles, Olympe le fut , et donna 
l'ordre à |pn écuyer d'assassiner le pape 
au moment où il descendrait pour lui 
donner la communion» Le coup manque, 
Olympe demande pardon à Dieu et au 1 
pape, rompt avec l'empereur, passe en 
Sicile pour combattre: les Infidèles et 
meurt dans cette expédition J . 

Comme je viens de le ^ine-, les slcair 
res, les geôliers et les bourreaux ne 
manquent jamais aux princes : Théo- 
dore, surnommé Calloptâs, remplace 
Olympe ; il reçoit des ordres sévères , 
{ ou plutôt désire* cruels < il les exé- 
cute, .^e pape, malade* était couché sur 
Km 1U à la porte de régUse; il est an. 
raté , puis enlevé secrètement pendant 
la nuit. On nomme Eugène à sa place :•' 
celui-cj remplit, du vivant de Martin, 
les fonctions d'adminâetreteiwet devteit- 

vénérab'te ponr 
ia goutte et du 

condamnation qui", suivant le» règles i dwoiement.- %m* considération pour ; 

neuesrde la justice, devait tomber tout : *» <MaMe seuffraniie, 11 est , petidara 

droit sur la téta du vrai coupable. Mais j , 

rt avait été jusqu'à diasimulftHa fautes \ * FIenr y, <• ™i , p. ies. f 


déguisé sçus trop de formes, sous , — 

une observation exagérés peufrêtre des «j a . ra **P e à sa mort. Le véi 
bienséances, l'expression ■ d'une juste i ui P élaii toumentè de lai 
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trois mois , transporté d'île en île à tra- 
vers les Cyclades ; et «si Ton s'arrête, 
il ne se repose qu'en prison ; on s'arrête 
à Naxie pendant une année , mais on le 
laisse en proie à tous les besoins. Deux 
ou trois fois seulement on lui permet de 
prendre un bain et de se reposer dans 
un logement près de la ville. Il passe le 
reste du temps sur un vaisseau où il 
manque de tout. On repousse avee du- 
reté tous ceux qui , touchés de compas- 
sion, lui apportent quelques soulage- 
ments '. Malgré ses infirmités , il résiste 
à tant de souffrances. On le conduit à 
Constantinople, mais on le laisse dans 
le port^ étendu sur un lit exposé aux 
regards et aux insultes, puis on le trans- 
porte dans un cachot où on le tient 
pendant quatre-vingt-treize jours , sans 
aucune communication avec personne. 
On voulait provoquer sa mort , elle n'ar- 
rive pas. Enfin , il est tiré de sa prison 
et conduit devant le sénat pour répon- 
dre à l'absurde accusation qu'on a ima- 
giné de fabriquer contre lui. On l'accuse 
d'hérésie parce qu'il a condamné le 
type; on l'accuse de ne pas honorer la 
sainte Vierge, comme mère de Dieu ; on 
l'accuse d'avoir conspiré avec Olympe 
contre l'État, d'avoir envoyé des lettres 
et de l'argent aux Sarrasins. 11 avait en 
effet envoyé de l'argent, mais à de pau- 
vres prêtres et à des chrétiens dépouil- 
lés par les Sarrasins. 

Le professeur rend compte de la pro- 
cédure telle que Fletiry la rapporte , les 
détails en sont assez intéressants pour 
que nous les reproduisions en entier. 

Saint Martin fut apporté dans une 
chaise, car son état de santé avait em- 
piré par tant de mauvais traitements. Le 
sacellaire lui dit de se tenir debout ; on 
lui fait observer que l'accusé est dans 
l'impossibilité d'exécuter cet ordre. Le 
sacellaire répond avec humeur : Qu'on 
le soutienne ! » On le mil debout et on 
le soutint sous chaque bras. 

« Alors le sacelhiire lui parla ainsi : 
c Dis , misérable , quel mal t\\ fait l'em- 
« pereur? T'a-t-il ôté quelque chose? 
« T'a-t-il opprimé par violence? » Le 
pape ne répondit rien. Le sacellaire lui 
dit d'un ton d'autorité : « Tu ne réponds 

* Fteury, I. VIII , p. «08. 




• pas; tes accusateurs vont entrer. » 
Aussitôt on les fit entrer au riombre de 
vingt, la, plupart soldats et gens bru- 
taux , quelques-uns avaient été avec 
l'exarque Olympe, entre autres, André, 
son secrétaire. Le pape les voyant entrer 
dit en souriant : t Sont-ce là les témoins? 
Est-ce là votre procédure? » Puis, 
comme on les fit jurer sur les Évangiles, 
il dit aux magistrats ; « Je vous prie, au 
t nom de Dieu , ne les faites point jurer; 
« qu'ils disent sans serment ce qu'ils 
« voudront et faites ce que vous vou- 
f drez. Qu'est-il besoin qu'ils perdent 
c ainsi leurs âmes? » 

i Le premier de s^ accusateurs fut 
Dorothée, patrice de Cilicie, qui dit 
avec serment , parlant du pape : t S'il 
« avait cinquante têtes, il mériterait de 
c les perdre , pour avoir seul renversé 
c et perdu tout l'Occident. Il était de 
« concert avec Olympe , et ennemi mor- 
« tel de l'empereur et de l'État. • Un des 
témoins dit aussi que le pape avait con- 
juré avéfc Olympe et pris le serment des 
soldats. On demanda au pape s'il en était 
ainsi. Il répondit : « Si vous voulez cn- 
« tendre la vérité, je vous la dirai. 
« Quaud le type fut fait et envoyé par 
<r l'Empereur... » Alors le préfet Troïle 
l'interrompit en criant : <r Ne nous 
« parlez point ici de la foi ; il est ques- 
« tioh du crime d'État. Nous sommes 
« tous chrétiens et orthodoxes , les Ro- 
« mains et nous. — Plût à Dieu , dit le 
i pape! Toutefois, au jour terrible du 
c jugement, je rendrai témoignage con- 
f tre vous sur cet article même. » 

Troïle lui dit en colère : « Quand vous 
« voyiez le malheureux Olympe former 
« de tels projets contre l'empereur, que 
« ne l'empêchiez-vous , loin d'y consen- 
« tir? » Le pape répondit : « Dites-moi, 
c seigneur Troïle, quand George qui 
« avait été moine , et depuis magistrat , 
« vint ici du camp , et fil ce que vous 
« savez , où étiez-vous et ceux qui sont 
« avec vous? Non-seulement vous ne ré- 
« sistâtes point, mais il vous harangua, 
c et chassa du palais qui il voulut. Et 
t quand Valenfcin se revêtit de la pour- 
« pre avec un ordre de l'empereur et 
« s'assit avec lui , où étiez-vous ? Que ne 
« rempéchàtes'vous? Pourquoi , au con- 
t traire , prites*vous tous son parti ? Et 
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c moi , comment pouvais-je résister à 
c Olympe qui avait toutes les forces de 
« l'Italie? Est-ce moi qui l'ai fait exar- 

< que? Mais je vous conjure au nom de 
«Dieu, faites au plutôt ce que vous 

< avez résolu de moi ; car Dieu sait que 

< vous me procurez une grande récom- 
i pense 1 . » 

On ne sait ce qu'était ce George dont 
parle le pape ; quant à Valentin , il avait 
été le chef du parti contraire à Mar- 

tina. 

Le pape parlait latin... Le sacellaire 
ne pouvant souffrir les réponses du saint 
pape, dit en colère à l'interprète : 
« Pourquoi nous expliquez-vous ce qu'il 
« dit? » Puis il demanda au scribe Sago- 
lève, s'il y avait encore dehors d'au- 
tres témoins. « Oui , seigneur , dit le 
« scribe ; il y en a plusieurs. » Mais ceux 
qui présidaient à l'assemblée dirent que 
c'en était assez *. 

Après le premier interrogatoire,, le 
sacellaire alla faire. son rapport à l'em- 
pereur et prendre ses ordres. Quels or- 
dres! on va le voir. Dans cet intervalle, 
le pape fut transporté dans la cour près 
des écuries de l'empereur ; et là, il resta 
exposé aux regards curieux delà foule. 
Constant voulut à son tour repaître ses 
regards d'un spectacle digne de lui , et 
l'on transporta de nouveau le pontife 
sur une terrasse voisiné, où l'pnipereur, 
à travers ses jalousies, put à loisir le 
contempler. Le sacellaire arriva et lui 
dit : c Regarde, comme Dieu t!a livre 
< entre nos mains: tu luttais contre l'em- 
« pereur, que pouvais-tu espérer ? tu as 
« abandonné Dieu , et Dieu t'a aban- 
« donné. * Il ordonne ensuite de déchi- 
rer son manteau et les courroies de sa 
chaussure, commande à la foule de ï'a- 
nathémaliser et le livre au bourreau. Le 
saint pontife est dépouillé, traîné par la 
ville, le carcan au cou, attaché à son 
geôlier, signe d'une condamnation à 
mort, et précédé d'un licteur qui porte 
le glaive avec lequel il devait être exé- 
cuté; il a. la figure calme et sereine', 
tandis qu'autour de lui le peuple fond 
en larmes , sauf quelques forcenés qui 


, Fleury,t.VI!I,p.8ll # 
• Ibidem, p. 815. 


l'insultent. Arrivé au prétoire , il^st jeté 
en prison,- confondu avec des meur- 
triers. Une heure plus tard on le trans- 
fère à la prison de Dioraède , et l'on use 
envers lui d'une telle brutalité , qu'il 
ensanglante l'escalier en le montant. Il 
tombe plusieurs fois d'épuisement et de 
douleur en entrant dans la prison; on 
l'abandonne enchaîné et mourant de 
froid sur un banc, à côté d'an jeune 
clerc qui lui resta seul. Deux femmes 
qui gardent les clefs, voudraient lui ap- 
porter du soulagement , mais elles n'o- 
sent , dans la crainte du geôlier auquel 
il est attaché. Cependant on appelle le 
geôlier, et une de ces femmes profite de 
son absence pour emporter le pape ; elle 
le met dans un lit et s'occupe & le ré- 
chauffer, mais il reste jusqu'au soir 
privé de la parole. A cette heure il reçoit 
la visite du maître d'hôtel de Grégoire , 
préfet de Constantinople ; il lui apporte 
des vivres et de l'espérance , et fait en- 
lever ses fers. 

Tandis que saint Martin croyait tou- 
cher à la porte du martyre et s'en ré- 
jouissait , Paul se trouvait en face de la 
mort, dans une disposition d'esprit bien 
différente. L'empereur le vient visiter 
et lui apprend les traitements que le 
pape a endurés. « Hélas ! dit Paul, en se 
c retournant vers la muraille, c'est pour 
« ailgmentefrma condamnation, i— «Pour- 
« quoi parlez-vous ainsi?» ditl'einpereur. 
Paul répond : t N'est-ce pas une chose 
« déplorable de traiter ainsi un évêque? » 
Il le conjure ensuite de cesser cette per- 
sécution , et bientôt après il meurt. 

Pyrrhus, qui se trouvait là, se pré- 
sente pour rentrer dans son siège; mais 
on lui oppose son libelle de rétractation 
et l'anathème de Paul qui pèse sur lui! 
L'empereur, pour éclaircir ces circon- 
stances , envoie , pour interroger le 
pape , Démosthène , commis du sacel- 
laire. 

Quand il fut entré, il lui dit : « Voyez 
-* en quelle gloire vous avez été et en 
« quel état vous êtes réduit. C'est vous 
c seul qui vous y êtes mis. » Le pape ré- 
pondit seulement : « Dieu soit loué de 
« tout. » Démosthène dit : c L'empereur 
t veut savoir de vous 'ce qui s'est passé 
« ici et à Rome à l'égard de Pyrrhus, ei- 
« devant patriarche. Pourquoi alla-t-i! 


2M 


COURS D'HISTQWfi ECCLÉSIASTIQUE , 


«. à Rome? Est-ce, pur ordre de quel* 
« qu'un r * ou par sou propre wouve- 
«ment?» —«De son propre mouvement,» 
répeadH le pape. Jïéniosthène dit ; 
« Commet* .fiHl ce libelle? V fut-il cour 
< Craint? » t»e pape répondit : < Mon; îl 
c te fit de lui-même. »Pémosihène dit r 
« t^and^yrrhus vint à Rome 4 comment 
« le pope Théodore, votre prédécesseur, 
«jUj.rpçiiiHn comme un évéqueî • Le 
pape répondit : « Et comment donc? 

< Puisqu'avantque Pyrrhus vint à Home, 
«Théodore avait écrit nettement à Paul 
« s qu'il nûYait pas bien fait d'usurper le 
i siège d'.un<auti*e. Pyrrhus venant en* 
« suite de lui-même aux pieds de saint 
«Pierre, comment pouvait-il a'ompé* 
« cher de Je. recevoir et de l'honorer 

• comme, évoque? » — « 11 est vrai , dit 
« Uémogthène, mais d'où tirait-il sa sub« 
« sistance? » .Le pape répondit : « Sans 
« doute du palais patriarcal de Rome. » 
Démqstiiène dit : « Quel pain lui don- 
« nait-on?» Le pape répondit ; «Vous 
« ne connaisse* pas l'Église romaiue. Je 
«vous dis. que quiconque y vient de- 
«. mander r hospitalité, quelque misé- 
« rable qu'il soit., on lui donne*, toutes 
« les choses nécessaires, Saint Pierre ne 
« refuse personne; on lui donne du pain 

< Uèsr blanc et des Tins de diverses 
« sortes, non-seulement à lui, mais aux 

< siens; jugées par là comme on doit 
« traiter un évéque. ». Démoethène dit : 
« Ou nous a dit q#e Pyrrhus avait faU 
« ce libelle par force* qu'on lui tt mis 
« do* entraves et fait souffrir beaucoup 
« de ma us. » Le pape répondit : « On n'a 
t fait rtoa de semblable. Vous ave» a Con- 
«^tantiaople plusieurs personnes qui 
« éuiientèttome et qui savent ce qui s'y 

• est pusse i si la crainte ne les empêche 
« de dire la vérité* Vous ave^ entre au- 
« «très le palriee Platon <jui était exar- 
« *ue et qui envoya ses gens à Pyrrhus, 
« Mais à quoi -bon tant de questions? Me 
« voilà entra vos mm ns; faite* de moi ce 
« qu'il vous pkiira. Qua*d vous me te-, 
« riex bâcher en pièces, comme vous 
« avez ordonné au préfet, je ne oomrou- 
« nique point avec l'ÉgUse 4e Constan- 
« tinopta. Eat-il encore question de Pyr- 
c rbuft tant de?o**4épo*é et .anathéuaa- 
c tisé? » Démo&ttoue et ceux qui rac- 
compagnaient*, étonnés de lu constance 


du pape-, se retirèrent après «voir mis 
par écrit toutes ses réponses '. 

Le vénérable confesseur fut bientôt 
tiré de 6a prison, <où il avait langui six 
mois; il fut envoyé en exil à Chertone, 
où on le retrouve aux prises ûvec les 
angoisses de la faim et de la misère ; en- 
fin , Tan 655 , après six ans de ministère, 

il alla recevoir sa récompense ». On n'a- 
vait, pas encore jusque-là traité un pape 
avec cette indignité ; Justinien avait mal» 
traité Vigile; du moins, il n'avait pat 

vqulu sa mort. 

Après la mort de saint Martin , Eugène 
monta sur Je siège romain qu'il avait 
administré ; Pyrrhus recouvra la dfgnitë 
patriarcale et mourut au bout de cinq 
mois. Pierre, son successeur, fit à son 
église une nouvelle doctrine ; il n'admit 
ni une, ni deux volontés, mais il eu admit 
trois, une divine , une humaine , et h 
volonté qu'il appela substantielle et qu'il 
composait des deux premières. 

Le pape mort, on dirigea les pour- 
suites contre saint Maxime , l'auteur de 
la conversion de Pyrrhus et le promo- 
teur du concile de Latran. Il fut arrêté 
par ordre impérial et amené à Çonstan- 
tinople avec Anastase, son disciple, et 
un autre Anastase , apocriçiaire de l'é- 
glise romaine. Traduit devant le sénat, 
il se vit accusé, comme saint Martin, de 
conspiration contre l'État, et die trahi- 
son pour avoir livré au\ Sarrasins l'E- 
gypte, Tripoli et l'Afrique ; il ne lui fut 
pas difficile de confondre les faux té- 
moins qu'on lui opposait et de justifier 
également sa conduite et sa fol*. 

A la demande du nouveau patriarche 
et dé son clergé, il fut exilé en Thrace 
pvec ses deux compagnon s, qu'on eut soin 
cependant de séparer de lui. L'exil ne fut 
pas la seule peine de leur fidélité, on y 
ajouta le plus affreux dénôment, car on 
voulait aussi leur mort. Tandis que, d'un 
côté, le patriarche poursuivait les dé- 
fenseurs de la fol, de l'autre, il se pour- 
voyait à Rome pour w foire confirmer, 
y adressait une profession do foi embar- 
rassée. Le clergé et Je peuple romain 
s'indignèrent de ces insidieux ambages, 


• Fleury, t. VIII, p. S 16. 

• Ibidem, p. 326. 
3 Ibidem, p. KIB. 
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et, élevant la voix dans Tégli&e Saiute- 
Marie-Majeure, ne laissèrent point com* 
mencer à ce pape la célébration 4e la. 
messe 1 qu'il n'eût promis 4e repousser. 
cette lâche démarche. 

Cependant la fermeté de Maxime, «on 
beau caractère, sa réputation de science 
et de vertu , se répandaient autour, de 
lui et attiraient rétention universelle. . 
L'empereur essaya, de Je gagner] il en- 
voya près de lui , dana cette vue, deux 
consuls et Théodose* évoque de Gésarèe* 
en Bithynie, Pour ramener à Vhérésie, 
ils entrent en conférence avec lui, sans 
être de force à lutter contre, un tel ad-* 
versaire. Le résultat de celte conférence 
fut bien différent de celui que Constant 
en attendait* Maxime leur exposa la vé- 
rité et confondit l'erreur avec une tette 
supériorité de lumières » 4ue }e& trois 
députés tombèrent à ses: genoux etatn 
jurèrent leur erreur, en tenant la main 
sur l'Évangile. A cette nouvelle* l'em- 
pereur ne contient plus sa colère ; sa 
haine contre Maxime redouble, et il le; 
fait ramener à Çonstantinople avec les 
deux Anaatase * pour lui faire subir un . 
nmivel interrogatoire. Le malheureux 
Tbéodote faiblit en présence dâ l'empe* 
reur et se tourne contre l'acousé» Saint 
Maxime en est pénétré de douleur, et 
les larme» aux yeux, il lui dit avec dou* 
cenr, maie 4'un ton pénétré : < âei~ 
« gneur, nous attendons tous 1b Jour du 
« jugement, i et eu même temps il lui 
rappela son serment, L'étàque, incli- 
nant la téta et baissant les yeux , iai ré* 
pond d'une voix troublée ; < Khi que 
« puis-jaftir*, puisque l'empereur est 
« d'un, autre avis. » Saint Maxime re» 
prend : • Pourquoi donc avez* vous 
«twcba les, saints Évangiles * tous et 
« eau* qui vous accompagnaient, *i tous 
« n aviez; pas Je pouvoir d'exécuter vos 
« promesses ? Assurément , toutes les 
« puissance^:. du «iel ne me persuade-» 
« raient pas de foire ee que vous désl«» 
1 rea ; car, <l*ie répondrai^ je ne dis 
< pas à Dieu, mais ù ma conscience , si 
• j'abjure Jft foi pour «ne chose aussi 
« vatae <»e lu gtoire. des Hommes ! j 

Cette nofrle réponse jette ses eraemis 
dans pn tel égarement de fureur, que , 
se levantes ensemble , ils te heurteat 
et le tUaillont^ lui arrachant la barbe, 


lui donnent des coups de poing, et le 
couvrent de crachats des piedsà la têts 4 . r 

J'abrège la narration des cruautés qui 
furent exercées contre le saint. Un con- 
ciliabule de Constantinople lui ditana- 
thème, à lui, à ses. deux disciples y à i 
saint Martin, à saint Sophrone, ù tous 
ceux qui soutenaient la même «toc* 
tripes il se réunit ensuite au sénat, 
et condamna Maxime et les deux: Anus* « 
tase à être frappés de verges, à avoir la '' 
langue coupée jusqu'à la racine, la main 
droite coupée aussi, à être exilés dans la 
Golchide et renfermés à perpétuité: dans- 
une prison» Les trois martyrs né survé- 
curent pas longtemps à une pareille, mu- 
tilation; ils périrent déparés dans la 
prison 9 . - ,. •• 

Croiriei>vous, Messieurs, ^qué Gibbon 
se tait sur toutes ces épouvantables : 
cruautés? Il ne manque pas, quand il 
parle de Sévère d'Antioohe, 6» mention- 
ner son rappel,' sous Justin, à Constan- 
tinople, ou, selon Lîberatus 5 , il devait 
être mis en Jugement, et* ^clpn Évq-j 
gre 4 , avoir 1? languq Poupée, Sévère 
était un meurtrier, Sévère s'était cou- 
vert de crimes, avait commis-toutes les 
cruautés imaginable* ç Gibbon coropâtk 
à son sort ; saint Maxime étatt sans re- 
proche; c'était un noble caractère, un 
prodige de courage et de dévouement; 
on épuise sur lui toutes les tortures* et 
Gibbon garde le silence*. Q^e djte$*vo*iÊ 
de cette bonnefpi fthistorten?. .j'Mbèvo- 
rai de dire, ce qu'ilrU'frpa? dit $ je n« re- 
monterai pasàd'autrestemps pourfofpe 
contraster la modération dés catholi- 
ques et la furieuse persécution des hé- 
rétiques. Non ; 'Sans sortit' de Vépoqqc 
ou ftous sommes , je voris montrerai Pyr- 
rhus, le principal champion jdfe ttiévé-; 
sie T qui voyage avec sécurité eh ÀfrîmïeV 
au milieu des église» catholiques; je 1 
vous citerai encore l'esempta d'un autre 
monothélite de ' POrient qni vient en 
France et répand sa doetrhté à Autan. 
Un concile se tient à Ortëtytsy'et l'dn 
condamne ee sectaire simplement i être; k 
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' -FlenrjiU.TUI. p,S3*. 
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conduit hors du pays 1 . Quelle diffé- 
rence dô conduite! 

: Après tout, il ne faut point trop s'éton- 
ner des cruautés exercées par Constant. 
L'assassin dé son frère pouvait bien être 
le bourreau des nommes qui contra- 
riaient ses volontés et humiliaient son 
orgueil. Il avait un frère nommé Théo- 
dose* il le fit tondre et ordonner diacre ; 
plus tard, il le fit mourir. Épouvanté de 
le voir souvent en songe lui présentant 
un calice plein de sang et lui disant : 
f Buvez, mon frère , » il prit la fuite en 
Sicile; il l'eipuisa par ses rapines et 
ses exactions ? il vint à Rome et la pilla ; 
enfin , il reçut la récompense de ses for* 
faits, il périt de la main d'un des siens. 
Il est rare que la Providence ne tire de 
ces grands criminels une éclatante ven- 
geance dès cette vie. 

DIX-HUITIÈME LEÇON. 

Histoire des hérésies de l'Orient. 

I/Arianisme.— Le Nestorfanisme.— I/Euty chianisme 
et ses diverses branches. — Témoignage de toutes 
ces sectes en faveur de la doctrine catholique. — 
.ConfeMioa des protestants et triomphe des catho- 
lique*. — Services rendus, à l'Église par les héré- 
tiques. — Ferce de leur témoignage. — Noua leur 
devons nos grands hommes. •>— Le développement 
de la doctrine. — l/épuration e t la vigueur des 
mœurs. — Faiblesse de l'hérésie. — Elle expire à 
la lumière. — Pourquoi Pesprit de tolérance dans 
- l'feglise catholique, et l'esprit de persécution chez 
les sectes hérétiques. — Fafts à Pappul de cette 
assertion. — Le prêtes tahtisme n'est qu'un mot 
synonyme d'hérésie. —.11 tombe en dissolution. 
-T- Le catholicisme reste inébranlable. 


Toute cette teçon n'a été qu'une réca- 
pitulation, de faits précédemment expo- 
sés et une analyse très-serrée de la suite 
future de l'histoire. Le professeur accu- 
mule tellement les noms propres d'hom- 
me* et, de villes, (Je pays et de peuples; 
sa narration est tellement hérissée de 
dates et de détails, que npus avons peine, 
à tout enregistrer ; il nous serait assez 
difficile de le suivre pas à pas dans les 
détours obscurs et multipliés de ce vaste 
labyrinthe, et nous sommes persuadés 
que si nous parvenions à marcher fidè- 
lement sur sa trace , on ne se déciderait 

• Bit I. de l'Eglise gall., t. III , p. £6 S. 


rait, et la mémoire surchargée laisse- 
rait retomber tout ce qu'on aurait voulu 
y -faite entrer de fotee. Nous abrégeons 
donc considérablement. Il commence 
par les Ariens. 

> L'arianisme n'a pu se maintenir où il 
est né. Saint Athanase Ta chassé. Sou- 
tenu par les empereurs, il s'est établi à 
Constantinople , s'est maintenu pendant 
quarante ans à Antioche ; puis , banni 
par Théodose-le-Grand , il a émigré en 
Occident avec les Goths, les Visrgoths et 
les Vandales ; il a été soutenu par plu- 
sieurs souverains, et dès que leur appui 
lui a manqué , il est venu expirer en 
Italie , vers la fin du 6 e siècle. 

Le nestorianisnie, exilé par les lois im- 
périales , suivit la même route que son 
auteur, il alla dans les régions obscures 
de l'Orient se réfugier sous la protection 
des Perses ; par violence ou par séduc- 
tion, ses sectateurs entraînèrent les ca- 
tholiques de ce pays, s'organisèrent sur 
le plan de la hiérarchie catholique ; leur 
primat envoya, au 6* siècle, des mis- 
sionnaires* de plusieurs côtés, particu- 
lièrement dans les Indes et sur les côtes 
de Malabar, où se trouvaient les chré- 
tiens de saint Thomas ; ils y fondèrent 
de nombreuses églises. Au T siècle, ils 
furent fréquemment favorisés par les 
Arabes ; un de leurs moines devint même 
secrétaire de Mahomet; ils dirigèrent 
des missionnaires en Chine et chez les 
Tartares, où ils obtinrent de grands suc- 
cès. Ils eurent jusqu'à vingt-cinq métro- 
politains rangés sous la direction de 
leur prîniat. Cette organisation les sou- 
tint contre le despotisme orientai, dont 
ils eurent sans doute à souffrir et qni 
leur donna des martyrs. Les Portugais, 
arrivant dans ces contrées vers l'an- 
née 4900, travaillèrent à leur conversion 
par le ministère de l'archevêque de Goa. 
En 1599, il y eut même un concile tenu 
dans un petit village nommé Diamper, 
où l'on reforma la foi et là discipline; 
mais plusieurs imprudences et 16 départ 
des Portugais détruisirent les succès 
qu'on avait obtenus; et, sous la domi- 
nation des Hollandais, les habitants re- 
tournèrent au nestorfanisme qtf'ils pro- 
fessent encore aujourd'hui, mêlés à des 
catholiques et à desscfcismatfques. Leurs 
livres théologiques et liturgiques, qui 
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pas à nous accompagner; on se fatigue- 
ont été soigneusementreciieillis par plu- 
sieurs docteurs catholiques , attestent 
qu'ils ont conservé toutes les vérités fon- 
damentales, les sept sacrements, la pré- 
sence réelle, la transsubstantiation, le 
culte dessaints,la prière pour les morts. 
S'il y a des différences dans la manière 
d'administrer les sacrements, le fond 
est le même '. La. langue de leur culte 
est le syriaque. Us sont au nombre d'en- 
viron cinquante mille. 

Les eutychéens ont passé par les vi- 
cissitudes de la protection, de la tolé- 
rance et du bannissement. Pressés par 
la dialectique des catholiques, ils se 
sont divisés, en plusieurs sectes , dont 
les quatre principales existent enepre : 
on distingue les Jacobites, les Armé- 
niens, les Cophtes et les Abyssiniens. 
Ces deux dernières sectes diffèrent peu. 

Les Jacobites ont reçu leur nom du 
moine Jacques Barodée, qu'en 541 ils 
élurent évéque d'Edesse, avec le litre 
de patriarche. Protégés d'abord par les 
Perses, puis par les musulmans, ils ob- 
tinrent successivement presque toutes 
les églises du patriarcat d'Aptioche , où 
ils se sont conservés jusqu'à aujour- 
d'hui , mais en petit nombre. Ils comp- 
tent là 50 ou 80 mille âmes, et à peu 
près autant dans l'Inde , où ils ont fait 
des prosélytes , chez les Nestoriens. 
Malgré leurs variations * ils ont con- 
servé les sept sacrements, la présence 
réelle, la confession sacramentelle. Us 
admettent Timpanation, mais ils em- 
ploient le terme de transmutation. Leur 
langue liturgique est le syriaque. Ils 
ont quatre carêmes et des jeûnes rigoiir 
reux. Leurs diocèses sont situés sur les 
bords del'Euphrate et du Tigre. 

Il ne faut pas confondre les Ariaé- 
niens schismatiques avec les Arméniens ; 
catholiques. On attribue au* premiers, 
outre Terreur d'une seule nature, celle 
de croire que le Saint-Esprit ne procède 
pas du Fils , et de rejeter le purgatoire , 
TËxtrême-Onction et la confirmation.; 
on leur prête aussi plusieurs erreurs 
concernant la résurrection, le jugement 
dernier, l'enfer et le paradis terrestre. 

1 Berçier, art. Neeloiieajiflw ~ Thônw«$in»DJa- 

eiplioe,ul'.,P\ïfc ( \ t i#l , 


Dans le sacrifice de la messe, ils ne mê- 
lent pas de l'eau avec le vin. Tel est. du 
moins le rapport de Galanus, mission- 
naire napolitain , 'qui a passé douze aps 
en Arménie, d'où 11 est revenu en 1650 '. 
Le même reproche à peu près* sauf ce 
qui regarde la confirmation, leur est 
fait au W siècle par Benpit XII. Ils don* 
nent la confirmation par l'onction du 
Saint- Chrême, ce qui vraisemblable- 
ment a trompé Galanus, et ils adminis- 
trent ce sacrement çt celui, de l'Eucha- 
ristie avec le baptême* Ils ne rejettent 
pas, à proprement parler, lExtrême- 
Onction; mais parc? qu'on croyait 
qu'elle effaçait tous les péchés, ils ont 
cessé depuis deux siècles de l'adminis- 
trer, de peur de faire tomber la confes- 
sion. Ces erreurs ne sont pas très-an- 
ciennes , puisque le P. Lebrun prouve 
par leurs liturgies qu'ils admettaient 
sept sacrements. Quelques-uns, disper- 
sés par Scha-Abbas, roi de Perse,, en 
1604, ont passé en Pologne *. 

Pour les Cophtes et les Abyssiniens , 
leur histoire est suffisamment décrite 
dans les auteurs que tout le monde pos- 
sède; nous n'en parlerons p#s \ Cesopt 
les deux sectes qui.se sont le plus dé- 
gradées. Ainsi les Abyssins ont admis le 
divorce et même la polygamie; la con- 
fession, chez eux, est rare ou même 
complètement abolie;. mais, malgré ces 
relâchements moraux > ils ont conservé 
le dogme sur tous les points étrangers 
à l'hérésie qu'ils tiennent de leur pre- 
mier auteur. 

En résumé , les dogmes et la, hiérar- 
chie catholiques, sout çonsèryés . par 
l'ensemble. de toutes ces sectes, tputes 
en désaccord entre elles et avec uqijs 
sur certains points particuliers 4& doc- 
trine, toutes d'accord successivement 
avec les catholiques sur tout ca qui 
compose notre foi. Ainsi , abordez-le? 
séparément, chacune yous dira ana- 
thème sur un article t et cela ne peut 
être autremeat , puisqu'elles sont héré- 
tiques; mais réunissez-les. et faites-les 


* i 


• * Biogr. uhivera., art. GaJanus. 

* Ibidem, art. Âbba*. 

> fiergier, DicL Théo!., art. CbpAtet et art. «M*. 
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se prononcer en triage, von& aurez une 
imtoense majorité eh faveur de l'Église 
catfcottqueyet voilà bien ce qui prouve 
^a'ettes sont toutes - sorties de son sein, 
qu'elle est la principale^ la plus onti- 
-tqfu»v la -seule vraie dépositaire de la 
foi. Qiic les protestants tentent cette 
-épreuve. Toute» ces sectes , ensemble 
'comme séparément , leur crieront qu'el- 
les Ae reconnaissent pas chez eux la 
-tradition de la vraie doctrine, la parole 
-dé Jé*ns*Ghrist.' Mai*) que dis-Jet cet 
estfaia 'été tenté. Les voyageurs protes- 
-tante ont fouillé partout ; ils ont com- 
pulsé ton* les livrés; ils ont interrogé 
le* docteurs dé Chaque secte ; il» n'ont 
-pas feu 1 à relouer de leur enquête : par- 
tout ite étaient condamnés sur presque 
tons lés points. Ils savent qu'ils sont 
fbfbltes par ce côté , et ils sont convenus 
de n'en plus p^Her. Les catholiques, 
titt contraire , n'ont qu'à s'applaudir de 
^êitfr te'ébétehes : ils ont exploré lçs 
liturgies ,* les livres' théologiques, les 
HVn*s élémentaires de toutes les sçctes 
oHfentaléS,' ètchfacîfn de ées livres est 
devenu uh monument de l'antiquité de 
-leur fbi. tfetis pouvions sans crainte 
Wéantfr totks les'irôtres , et nous h'au- 
flottfc 'encore t>as Wsoih d'un enseigne- 
taéntpodr faite connaître notre doc- 
trine ; ;ttous dirions ù qui s'cnenquer- 
•rait : t Notre toi est la fbi ancienne ; 
c'est la 'foi universelle. Allez chez le$ 
'ftétfétiqùès; l dëhiândeï-leur ce qu'ils 
•croient 5 ils se démentent lés tins les 
autres; ils s'accordent pour nous ap- 
prouve^ 1 , les points de toi sur lesquels 
vohs les trouverez d'accord eri immense 
majbHté; ce sont là les articles qu'ils 
ii f biit )p6\ïii changés; ce sont les plus 
^Shciens, ce sont les pltfs universels,' ce 
fcorit les nôtres. » 

'^Bisbns^ Messieurs, que, si lés héréit- 
tjdes bhrfcîit de grands uiafox à l'Église, 
1M f fai*nt au&f , à leur ihsu et Contrai- 
gnant à letjr Volonté , tendu de bien 
içrrirtds services. Ainsi nous avons , il 
est vrai; «Tailleurs et surabondamment 
d'imposants et magnifiques témoignages 
de cette éternelle tradition que nous 
posant 1m comme un . roc devant tous 
Aôstadvepsaireft, et par cet invincible 
flfcttaole' nous lès 2 arrêtons tout cottrt. 
Sans doute , sans doute ! nous pouvons 


nous passer de la déposition de nos en- 
nemis. Mais on conviendra pourtant que 
de tons les témoignages que nous pou- 
vons alléguer, le tiioihs suspect et le 
plus incontestable c'est le leur. Ils nous 
haïssent, ils veulent détrliire notre doc- 
trine; fis cherchent h 1 nous contredire 
tant qu'ils peuvent ; fis se creusent l'i- 
magination pour trouver des griefs con- 
tre nous. Si un jour bu l'autre nous 
changions un iota à notre foi, si nous 
en déplacions un atome, ils feraient 
ehoetfr fous ensemble pour solenniser 
notre défection et proclamer cette alté- 
ration. Ils sont devant nous et autour 
de nous toujours en observation, tou- 
jours prêts à nous accuser : c*est leur 
intérêt comritan , c'est leur passion la 
plus vivace. Et ils regardent toujours, 
et toujours ils se taisent. Donc nous ne 
changeons pas; donc notre foi est irré- 
prochable, donc nous sommes les fidè- 
les dépositaires île Tanclenne', de la pri- 
mitive tradition. Ce n'est pas tout. Us se 
taisent ; maïs nous les forçons de par- 
ler. 8i l*un d'eux nous apensé* aussitôt 
noirs appelons les antres, nous lès sai- 
sissons par le braîs et nous lés forçons 
de comparaître et de parler, et ils sont 
forcés de déposer en nôtre faveqr, 'ou 
de s 1 abdiquèr- eux-mêmes comme chré- 
tiens, il y a certes un grand sens dans 

Ce mot t Opôrtet tt hwrt&es essç. 

Cet avantage est grand, il n'est pas le 
sent. C'est au* hérétiques que, de fait, 
nous devons le développement, la gloire 
et les œnvres de tons nos gratids hom- 
mes. Oiez Itiéréfcifc , il n'y â tfi luttes, 
ni combats, ni vîetbirefc d ans VfigHse , 
éldes têtes 1 illustres, qui se stiflt cou- 
ronnées deratàréole de la sclenpfe £t du 
courage, ne nOttfs alitaient point apparu ; 
nous n'aurions sans eux hi les noms, ni 
H^s ouvrages dé Tfertàllîen, &é s&nt Cy- 
prien , de saînj Aàgnstitt ,' de fcàJJAt Am- 
broise, de Lèon-le-Granil, de saint Atha- 
nase , de saint Chrysbstome f de saint 
Grégoire de Nazianze et de toute' l'im- 
mortelle foerte de nos Pères , buy totit au 
moins, leurs noms servaient moins illus- 
tres , leurs ouvrages moins grillants et 
moins abondants. Merci , merci , mes- 
sieurs les hérétiques. Apportez- nous 
des luttes, nous ôfttmi^ des trioTnphes 
et des grands hommes. La gloire et la 
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victoire n'ont jamais nui à la plus belle 
cause. 

Et puis faut-il compter pour rien ces 
profonde» recherches faites dans les 
cû&ciles généraux, ees savants éclaircis- 
sements donnés par i'épiscopat réuni, 
cette continuelle élaboration dans tons 
les sens du dogme * que d'abord noua 
Savions qu'en lettre. Cette lettre renfer- 
mait tout, nais d'abord ne montrait pas 
tout : Cultivée par la science , précisée 
par l'autorité, elle a lancé dans toutes les 
directions des pousses vigoureuses» Au 
lieu de la lettre primitive, simple ex- 
posé da dogme , vous avec tous ses dé-» 
veloppements. C'est un arbre Immense 
dontehaquebrunche, composée d'une in* 
fiaité de rameaux et chargée d'un épais 
feuillage, est partout couronnée de 
fleurs et 4e fruits , de fleurs de tous les 
parfums., de fruits de toutes les sa- 
veurs. Vive l'hérésie, messieurs! Que 
Dieu notis envole des hérésies ponr ra- 
viver la sève > pour doubler les forces et 
hâter le développement de son Église ! 

Saint Augustin» quand 1 1 tombe sur ce 
sujet > ne se sent pas d'umour, d'enthou- 
siasme et d'admlraUoh; il vu presque 
jusqu'à exprimer sa reconnaissance nuit 
hérésie* devoir mis an grand jour les 
vérités qui restaient cachée^, et d'avoir 
placé haut sar le chandelier ceux qui 
pensaient bien , ceux qui sentaient no- 
blement 11 fàtt, messieurs, il fafut quel- 
quefois non-seulement «de& vents paisi- 
bles et réguliers, mais de terribles ou- 
ragans pour éclairoir l*ir et le pttrger 
des vapeurs morbiflques qui s'amodcè- 
lent dans lus temps de calme. Dans les 
temps de calme, en s'assied noncha- 
lamment là où Ton se trouve; on s'en- 
dort, et l'on roapire ensemble les dou- 
ces exhalaison» des fleurs et les pestilen- 
tiel* miasmes /qui s'échappent des ma-* 
réoages voisins» Parlons net; notre 
grossière nature suit son instinct; elle 
penche vers les jouissances charnelles , 
et tonte son activité 1 toute son industrie» 
se dirigent vers le feigne représentatif de 
ces jouissance** vers l 4 or, et pour l'ac* 
quérir, vers, les places» l'ambition, l'in- 
trigue et les lâchetés et les bassesses de 
tout genre. Quand le vent de l'hérésie 
souille, quand la tempête delà persé- 
cution se déchattiei tout craqttë stir la 


tête , tout tremble sons les pieds ; les 
lâches se sauvent; lés loups, couverts 
de peaux de mouton, rentrent dan» 
leurs lanières; les pasteurs resteht; 
ils sont fermes contre l'orage , car eux 
n'ambitionnent que la mort et la ré- 
compense; ils résistent aux envahis- « 
seura et leur offent leurs veines à ou* 
■ vrir, leurs tètes à abattre. Que Dieu 
nous donne donc une hérésie ou une 
persécution ! Oportet et hœreste etee. 
• L'hérésie, Messieurs, n'est pas â crain* 
dre ; ceux qui veulent aller à la mort 
voit à la mort ; la vérité brille toujours 
assez pour indiquer le droit chemin ; la 
paille s'en va, le bon grain reste et entre' 
dans les trésors du père de famille. 
Bossuet, en expliquant l'Apocalypse y 
trouve l'hérésie figurée dons les paroles* 
du neuvième chapitre : 11 tfêUva, une 
fumée canime la furtiée d'une grande 
fournaise j- et le soleil ctVair en furent* 
obscurcis* Voilà, voilà bien l'hérésie : 
elle entasse, la nuit, à ta dérobée et* en? 
cachette, les matières salas et cornon**; 
pues qu'elle* met dn fermentation ; le feu 
prend, et du fourneau sortent de noirs 
et épais flocons qui s'épandent, en on- 
dulant, dans les airs; la lumière est un 
court moment éclipsée; l'obscurité' se « 
tait; et l'on marche un moment à tâtons: 
en demandant sa route.- L'autorité de 1 
l'Église universelle parait bientôt; elle i 
souffle sur cette fumée ; son .souille est 
puissant comme celui de la tempête; il ■ 
n'a pas été deux 1 fois répété quetoutôs • 
ces vapeurs ont été bien loin emportées» ■ 
Le mandit fourneau en vomit 'de non* 
velles de moment en. moment'; mais 1 • 
aussi, do moment en mopienty elles sont '- 
moins denses, et le souffle de l'autorisé- 
les balaie incessamment. Le* mensonge^ > 
Messieurs, n'est pas à craindre* dans; 
l'Église de* qu'il se montre. Qu^au Heu 
de recetoir un principe de la tradition^ 
une ardente ou folle et toujours pré- 
somptueuse imagination en invente im, 
il y a toujours là des milliers, dos cen-^ 
taines de mille, des millions 'de voix 
pour nier; c'est ingénieux, mais c'est 
inventé; Qu'on altère ou qu'on inter* » 
prête mal un, deux, plus ou moins, des 
textes* soit de l'Écriture^ soit fiés Pères] ' 
soit des conciles, de même toutes les 
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voix s'élèvent, tous les livres s'ouvrent 
pojur confondre l'interpolation ou la 
fausse interprétation. Les vapeurs de la 
nuit couvrent la vallée et montent jusqu'à 
demi-hauteur des côtes ; le soleil se lève 
radieux, les divise et les dissipe de ses 
.premiers rayous; il déchire le voile 
nébuleux qui cachait les beautés de la 
création. Du reste, la pensée que j'ex- 
prime n'est autre chose que celle de 
saint Cyprien en parlant des hérésies 
de son temps* f II faudrait être insensé, 
dit-il, pour ne pas savoir que le men- 
songe ne fait pas longtemps illusion. La 
nuit dure tant que l'aurore ne se montre 
pas; dès que le jour a paru et que le 
soleil s'est levé, les ténèbres dispa- 
raissent devant la lumière, et le brigan- 
dage qu'on exerçait la nuit cesse aus- 
sitôt 1 . » Ces observations se fondent, en 
même temps, sur la nature des choses 
et sur l'expérience des siècles. 

Ainsi, vous avez vu le monothélisme 
grandir et s'accroître; il parvient à trom- 
per un grand nombre; il se croit appelé 
à avoir les honneurs de la catholicité ; 
saint Sophrone, Maxime et le pape saint 
Martin l'abattent à leurs pieds : il va se 
relever, faible et boiteux, pour aller se 
cacher quelque part. C'a été le sort de 
toutes les hérésies : après avoir jeté 
l'éclat d'un feu phosphorique, elles se 
retirent toutes dans un .coin bien obscur 
de la terre, * dans des régions écartées 
et à demi sauvages, là où le soleil des 
intelligences est pale et froid ; arrivées 
dans cet asile, elles végètent, et sur- 
vivent à leur défaite seulement autant 
qu'il faut pour attester les triomphes de 
l'Église catholique, et, au besoin, lui 
servir de témoins. Elles comptent cha- 
cune cinquante, cent mille partisans, 
plus ou moins, pauvres gens isolés et 
ignorants qui n'ont point de rapport 
ayec le reste, du monde : tels sont leurs 
champions. De là deux phénomènes : 

D'une part, la haine profonde et vio- 
lente de tous les ennemis de la vérité 
contre l'Église catholique; de l'autre, 
l'esprit de tolérance bien [réelle et de 
générosité des catholiques envers les 
sectaires. La vérité catholique attaque 
et combat l'erreur avec force» c'est son 

1 Bpitl. Btf. 


devoir ; niais elle prend en pitié les es- 
prits égares ; elle les attend, les éclaire 
et ne les persécute pas; et pourquoi? 
d'abord par charité, oui ; mais aussi et 
peutrétre principalement parce qu'elle 
ne les craint pas ; elle s'en fie à sa force, 
. au temps et à la lumière. Les hérétiques, 
au contraire, et tous ceux qui sou- 
tiennent l'erreur sont intolérants et 
cruels, mais cruels surtout, et, en 
quelque sorte, exclusivement à l'égard 
de l'Église catholique; c'est pour elle, 
en particulier, que. sont réservées les 
plus atroces proscriptions. Voyez la Po- 
logne, voyez les catholiques d'Angle- 
terre et d'Irlande, voyez les fureurs dé- 
ployées par les athées de notre première 
révolution; voyez les lois exception- 
nelles de plusieurs; États prgtestants; 
voyez la conduite de. l'islamisme dans 
tous les pays qu'il a domptés; voyez 
celle de tous les empereurs d'Orient qui 
ont voulu faire prévaloir une hérésie, 
partout et toujours vous verrez quelques 
ménagements, souvent une parfaite in- 
différence, envers les sectes dissidentes ; 
mais il y a fureur et persécution orga- 
nisée, suivie, infatigable contre les ca- 
tholiques. Pourquoi, encore. un coup? 
C'est que réellement les catholiques sont 
le, plus à craindre pour l'erreur, parce 
qu'ils condamnent, toute erreur et ne 
pactisent jamais. avec elle. Cette colère, 
cetie poursuite .persévérante de- toutes 
les. erreurs contre l'Église catholique 
est une preuve effective apportée par 
tous les persécuteurs qu'elle possède la 
plénitude de la vérité. 

Je vous disais à l'instant que les héré- 
sies, après. avoir fait feu de paille, re- 
tombaient en fumée ; qu'elles allaient 
expirer ou vivoter et languir dans quel- 
que coin. Je réponds, en quelques mots 
seulement, à l'objection que vous avez 
pu me faire dans votre pensée. Vous 
avez vu se dresser devant moi, pour me 
confondre, le colosse dgiprotestiintisme, 
qui a déjà trois siècles de vie. N'antici- 
pons pa$ sur l'histoire. Le temps vien- 
dra de vous expliquer cette durée, de 
vous dire à quelles causes «lie tient; je 
vous dirai alors quelles ténèbres on a 
répandues, quel mur de séparation on a 
élevé, ce que les intérêts ont fait et font 
encore pour écarter (a lumière j mais je 
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m'arrête à une seule observation, et 
j'abats ce colosse d'un root; je ne fais 
que lui ôter son nom : protestantisme. 
Mais, Messieurs, ce mot est à peu près 
équivalent de celui d'hérétique ; il est 
aussi vague, il est aussi élastique. Otez 
le mot et cherchez les doctrines, les 
confessions de foi. Les confessions de 
foi ! on n'en fait plus, on nç peut plus 
en faire, on défend même d'en faire. Si 
Luther, Calvin, Zuingle, Méianchton, et 
tous les autres premiers chefs reve- 
naient, où donc iraient-ils trouver la 
profession des symboles qu'ils ont lais- 
sés? On a réformé et transformé leurs 
réformes; on a tout détruit, tout divisé, 
tout nié ; il ne reste plus que le droit de 
ne plus rien croire et le devoir d'em- 
brasser tout le monde sans* demander si 


Ton croit. Le déisme gagne chaque jour, 
et rapidement, du terrain. Je ne dirai 
donc pas même que le protestantisme 
n'est qu'un mot qui sert de manteau à 
dix mille sectes ; je dirai que les sectes 
elles-mêmes s'effacent devant les croyan- 
ces, ou mieux devant les doutes de cha- 
que individualité : des noms et des tem- 
ples, c'est à peu près tout ce qui reste. 
Ainsi, gloire au catholicisme, qui, 
seul au milieu de toute^ les ruines et du 
mouvement qui emporte les idées et les 
efforts des hommes, reste seul ferme- 
ment assis, depuis plus de dix-huit siè- 
cles, sur la pierre solide qu'à posée son 
auteur.! Gloire au catholicisme ! Honneur 
à ceux qui le comprennent! 

L'abbé Marcel. 
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Nous avons sous les yeux le premier 
volume d'un grand et bel ouvrage publié 
par le collège archéographique de Saint- 
Pétersbourg. L'idée de cet ouvrage est 
excellente, et se recommande à l'atten- 
tion on, pour mieux dire, a l'imitation 
des autres gouvernements. On s'est pro- 
posé de compulser les archives, les bi- 
bliothèques des différentes nations, d'y 
rechercher tous les anciens titres, tous 
les documents essentiels qui se rattachent 
aux affaires de la Russie, et, d'en former 
un recueil. Ainsi , les richesses Jiistorî T 

* Pttropoli, typil Bdum*<)i Pratii* |84l t 
T. xvi. — N° 95. 1843. 


ques des pays étrangers sont mises à con- 
tribution au profit de l'histoire spéciale 
d'un peuple et sont appelées, en quel; 
que sorte, à lui fournir des pièces justifi- 
catives et des moyens de contrôle. Dirigé 
avec conscience et bonne foi,. un pareil 
travail ne pourrait être qu'éminemment 
utile partout. Il est de nature à fixer des 
incertitudes , à dissiper des doutes , et 
à jeter la lumière sur beaucoup d'évé? 
nements peu connus ou mal jugés. 

Dans un avant-propos assez étendu, 
les membres du collège archéographique 
nous apprennent l'origine du livre qu'ils 
éditent et les sources où sont puisés les 
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tlévttettti dtjrtt \\ ae compose. Réunis, à 
diverses épôqttes , par plualeu**9 manu 
et voyageurs , tes' éléments , -defOuM- la 
propriété dé ï'Êtat,. ont été livres au col* 
fége àrêhéo£ràphiqué chargé de les co- 
ordonne^ et de lés mettre au jour, et< qui 
s'acquitte avec tèié de sa ïhisslon , à en 
jnger dtf nioïns par lèvoinmequt a déjà 
paru.' Les pièces cfulï contient ont été 
tirées déS archives secrètes du Vatican 
£t autres collections ou bibliothèques 
fofnalaes [ et vont dé Tannée I0Î5 jus- 
qu'à tannée f5$4. 

Tout ce qtff vient de Rome, tout ce qui 
descend du trône pontifical ou concerne 
les rapporté du saint-âiége çvec les dif- 
férents peuples, a droit d r lntérCàSei* par* 
ticuUèrémeift : le» ; catholiques. Aussi , 
avons-nous pen^é que nos lecteurs nous 
sauraient gré de leur offrir quelques 
éttfalts d'tfïmçtmîteattoir Impartante, 
qui n'a pas trait seulement à l'histoire 


de la Russie , mais à l'histoire général? fwyerjiement et le peuple grecs, que 


de l'Église. Au milieu d'une foyfà d$ 
textes remarquables, nous avons choisi, 
pour les indiquer ou les reproduire,, 
ceux qui nous ont paru les plus dignes 

d'attention. ■ r ."**•>*•* , • 

Aux yeux de beaucoup de personnes 
l'histoire de la Russie ne date que de 
Piérfre-léMBMgd; :VéWlM m a t&* PW* 
duit , qui a tout créé ; à sa voix, sous 
la magique influence de son gdfltè,,Utti 
monde est sorti du néant , et , jusqu'à 
lui , ik n'y aurait W W* téntètW* et con- 
fusion. Telkt^t^d^Ofléede^pliy^rt 
des écrivains. On semble avoir à dessein 
exagéré la barbarie et l'ignorançç des. 
temps antérieurs pour exhausser le pié- 
destal de cet homme fameux , qui eut 
quelque» qualités brillantes et ded vie** 
ignobles* qui opéra sans 4onte dé gran- 
de» chose*, mai* gbi souilla son nom 
pat* d'horribles cruautés. Il font cepeit» 
d*ttt réttoartôttre qu'avant Pierre -le-» 
Grand* il y eut^en tUisMe, des princes 
dont pltifetettra furent très^putssahts, eu* 
fent de nombreuses armées* firent des 
conqttëtei, et possédèrent <les richesses 
ttnteidéi>àlrtfe* ; qm tes sujets de ces 
princes commerçaient avec la Grèce et, 
quelle que futla rndèsse de leu w mœurs, 
qu'ils fe'éttteftt pas dés peuplades près* 
que : stHitages , : iaftisi • qu'on le& a re* 
twésentél j-qae rouvre «te Fierté »1* 


Grand fut préparée pffï son aïeul , par 
son père , pur son frère \ qu'enfin Pierre- 
le»GftMd, eto montant sur le trône, 
trouva uh pays * mieux disposé à ses 
projets de' réforme et de civilisation 
que coihimWiémem on ne le pense. 

D'après tFanoiehrtes traditions, les 
villes de Kiew et de Novgorod furem 
fondées s^ti 5 e siècle* mais l'histoire sui- 
vie de m nation ne commence qu'au 9\ 
G'est ù cette période qu'appartient Rtt-> 
rîk , régardé c'omftro'le premier soirw* 
ratiri do !a Russie. Oleg, tuteur du fi!» 
de Rnrik > ravagea le» Etats de Léon»le« 
Philosophe ^qui réknaît alors a Gonstan- 
Unopie , et se fit chèrement acheter h 
paix. Depdify les Busses tournèrent fré* 
quenlment leurs armes contre les» ffeîbles 
9Ucees*ietirs des empei^r* romains , et 
d'autres foisleur servirent d'auxiliaires. 

-Ce fut preta&tetfte&i de ce* relatlos», 
tantôt hostiles , tantôt amicales avec le 


jHnfontaux Russes les premières notions 
sur le christianisme. En 955 , Glga , veuve 
d'Igor, grand duc de Russie, alla rece- 
voir le baptême à Constaritinople; mais 
la Russie ne renonçq, au culte des idoles 
'qu'en m^toiis madimir, petit -fils 
d'Olga. A cette époque les Grecs étaient 
réunte aux Latiaa ; ainsi les Russes irest 
partie de la grande Église romaine, dès 
leur entijée dans le christianisme, et ce 
fut par le schisme qu'ils s'en séparèrent 
plus tard S. 


£,a première pièce du recueil qui 
nous oc J dipé c, ést uti bref tftt' pape Gré- 
goire Vil, adressé, en 1075, au grand duc 
Bëmétirius, nommé chez les Russes Isias- 
laf, et qui, dépossédé par un de ses frères, 
avqit envojfé *oa ûlp ù JRotro porter *es 
hwrniuige* m iommtàn pontife. Une 
particularité a*se* curieuse, c'&Mtte, 
daps.ce.brçf j Dénjétrius est appelé toi 
des Russes.; >H paraît fte^ci^^nt, ijue )e» 
seuls titres pria» à cpfXv époque, par les 
souverains #e la Russie,, étaient ceux 
de duc ej d$ prince; mais nous verroas 
le Saint Sitige continuer à, leur dppner 
le titre de rçis, , 

Peu aprè^ le pape écrivait en ces ter 4 

* Volr.lft dîMeMMton : dt Co»vifiimè et Fié* 
JhtfsrttiM, aàtouraieftceilfeit dtt deuïtëto* rôtit** 
de septembre des Bollandùtcs, et dt Origine 
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mes à Bolesta* II « qui régnait alors en 
Pologne*, et qui* sans respect pour le 
malheur de. Déinétrius, retfehait des 
sommes d'argent appartenait àce der- 
nier,: % ♦ . ♦«> Avant tout, il folrt conaer- 
i la charité ;el v nous tous lé disons avec 
c donteur,vuusnottsparalssezavt)irviolé 
t la charité ù l'occasion de cet argent 
« enlevé au roi des Russes. . C'est pour» 
« quoi* par intérêt pour vous^ nous tous 
t adressons nos prières et tios avertisse* 
i menu^ain que<,pt*ir l'amour de Dieu 
i et <ta saint Pierre * vous ordonniez la 

• restitution 'de ton} eu qui a été pris 
i par vous ou par les vôtres» Vous n'i* 
« guom pas qde ceux qui se mettent 
i injustement en possession du bien 
■ d'aatrui et.qtt» ne réparent pas le tort 

• qu'ils ont frit « lorsque cette répara* 
« ftto* est en leur, pouvoir* ne doivent pas 

• compter sur une place dans le royàu» 
'« tn^de Dieu. Hou* dés irons, pour le 

a salut de votre âme, que vous accueil* 

• lies ntftf paroles avec le sentiment de 

• charité qui nous les inspire» * Nous 
tenions à rapporter ce. texte * dont le 
sens à *tô fort iaftxtfcttiment indiqué 
Oaas une Histoire de Jtdssie asses répan* 
due* celle de Levesque. 

Pémétritfs * qu'un retour d* fortune 
replaça au pouvoir 4 ne réalfca pas les 
espérances que ses démarches auprès 
du Salaitâiége devaient donner.* et il y a 
tout lieu du ci^ire qU'eù paraissant se 
rapptetiher de l'Église , il avait eu uni^ 
quement pbur If ut de concilier â «es 
mUUieotsTappui des princes et des peu* 
jrtesttttimliquea. Le&itfestqueftoleghi* 
an montât son défenseur <H m cdntribm 
pftspeu àson rétabliBsetoeat. 

Quoiqu'il ensoi^rÉgHsnn'aliancloona 
pua ce qu'il pouvait y «voir de* Mêles 
en Russie ni la population cathodique 
•des provinces voisines. Sa. sollicitude 
s'étendit également sur ses enfants éga- 
rés i sûr ceux qne Terreur tenait éloi- 
nés d'elle {tikmçati àhubëribms mùtris 
vw/mr )i Confirmer les Catholiques dans 
Ja pratique, des, divins enseignements et 
gagner des âmes à la foi * telle fut la 
double et persévérante pensée qui diri- 
.gtia leBainftSîége et qui présida à tous 
ses actes. C'est ce qu'attestent les bulles 
adressées tantôt aux princes, tantôt aux 
peuples ï tantôt aux évèqqes bt au* ec* 


elési&stiques de la imhii An WMttrès' 
contrées, tantôt aux ahevhîièrt de l*bh-' 
dre hospitalier de Sainte-Marie, appelé* 
aussi ta milice du Ghrtst, On saittrte 1 
ees chevaliers, qui te fondirent plus tard 
dans Tordre Teirtoilique, avalent formé 
an établissement puissant en Lfvohlc, et' 
que de là 4 âehtirteltes avancées , com- 
battant Vaillamment Sous Tétendard dé 
la mère de Bleu , ils protégeaient la 
chrétienté contre Tinvasion du manp- 
métisme ortehtaL L'ordre de Sainte- 
Marie reçut de nombreuse* marqués dé 
la bienveillance des saliverai hs pontifes. 
C'est ainsi qu*à une époque où les prin- 
ces étaient si Jaloux de retenir leurs eu* 
Jets sous leor autorité immédiate, il 
existait , dans lès possessions deséhéva» 
liers , une sorte de dirait d'dslie et dé 
franchise. Ntofe voyons eiTeéttv&hent 
qu'en l«6 -, le pape HonorîustH disait 
au grand-maître et aux frères de la hii- 
lice dd Christ ! * Vôtre prêté, agréable 
» h Bien et mile au* hommes, ndus porté 
« à écouter favorablement vos demandes 



« mi les étrangers qui vont eh Lfvdhte , 
« tt y en a qui désirerit spontanément V 

I rester, pbur défendre ou protéger $ 

* foi catholfttbd, pdur viTus aider à #tf- 
« der vos dJiiflps ,. on bout Vous rën- 

* dre des services quelconques, ntntè 
tr vous acebrdon*; paf : T4utdrn^ dëfc 
« «présentes; laïàcUltë dé'lèâ conserver 
t librement mtiptèi dé vdtte aussi long* 
t temps que telle sera leur' Volonté. » 

II y a là , ftcdtë du besolildè dbhijer dfc 

nouveaux soldatsadkfchetaMèrsétd'auë' 
rieMtef-WMftte dé leurs* àWUes, une 

pensée d'erttaieipalton et ffè Wbertë hu- 
maine qtfll est impossfttîë dé mécon- 
naître; et qui &è retrouve : dans toute là 
eondUite de M papadié. J HouS né cher- 
cherons pas, pour le moment, d'autre 
preuve de ce qftié udds avançons <tu T un 
document bien rapproché, par. sa daté 
de celui qiTori vient de lire, puisquiJ 
ne lui est ahtérienr'que de deux ans. 
Le pape s'adresse àfnsij aux nouveau^ 
convertis de la Lifonîe : i L 4 Église ro- 
€ maine , qût fi vbuà a ènîant^ en i f ésas- 
t Christ par l'Évangile , vous regardé 
1 comme l'objet de sa complaisance, par- 

ftfcuBèré, parde qu'elle se ïéjôùit, 
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c parpe q^'ellç.triompbe de ce que vous 
t qui , ninsi que l'enfant prodigue, étiez 
f partis , poqr les terres étrangères et 
i loiiitaines* et étiez morts par le pé* 
« t çtié ,, , ypus ,êjte& ^ujourd'luii ressusci- 
« tés , et (le ce que vous, qui étiez des 
t vases de cplore destinés 4 périr, vous 
• avez été transformés par les trésor» 
« de la ipisévîQOi'de' divine en des vases 
« de gracie. Vous avez donc été appelés 
i à la liberté des gis de Pieu parle bap- 
« tême et régénérés par .l'Esprit saint; 
« .et comme là où estlesprit de Dieu la 
« liberté doit être, comme .il serait in* 
« digne (valdc indignum) que, convertis 

< à la foi, .vous eussiez une condition 
f plus malheureuse que lorsque vous 
i étiez infidèles, tandis qu'au contraire, 
c suivant l'Apôtre , tout doit tourner au 
« bien de ceux, qui .aiment Dieu, vous 

< êtes sous la protection de saint Pierre 
« et sous la nôtre , vous et ceux de 
c votre nation ou de tout autre qui ont 
i éprouvé., dans ce pays , les effets de 
« la grâce divine ; et nous voulons que, 
« demeurant dans ypjre liberté , vous 
« n'apparteniez à personne qu'au Christ 
« qui vous a acquis. pour son, peuple, 
« et que vous soyez .soumis à l'obéis- 
« sarice due à l'Église romaine. » On le 
voit, dans ces siècles reculés où la force 
matérielle avait tant d'empire , et où 
l'oppression était si facile, l'Église: se 
montrait la . gardienne . attentive des 
droits de l'humanité ; mission sublime 
d'une religion qui. répond à tous les 
besoins sociaux , qui consacre les rap- 
ports de souverain à sujet, de maître à 
serviteur, mais qui proscrit l'esclavage! 

C'est pn# chose réellement merveil- 
leuse que ^attention, continuelle appor- 
tée par le Sajtat-Siége aux affaires reli- 
gieuses de peuples placés à d'aussi 
grandes distancés. Des légajs sont en- 
voyés ; sous leur direction, des prêtres 
zélés annoncent et prêchent la vérité 
aux. incrédules. En 1224,, le pape Ho- 
norius IU parle comme il suit à tous les 
fidèles serviteurs du Christ établis en 
Russie (per Russiam consttiutos) : « Vous 
« avez sans doute lu et vous vous rap- 
i pelez que , dans la primitive Église , 
< l'Apôtre faisait faire des collectes, afin 
« que , par ce moyen , op pût subvenir 
taux besoins de la foute de saints, 


« qui se trouvait à Jérusalem ; nous de- 
vons suivre cet exemple dans les cas 
semblables. Ainsi nos vénérables frè- 
res les évêques. ... gui évangélîsent 
les peuples en Livonieau nom de Notre 
Seigneur Jésus->Christ , et qui s'effor- 
cent de mettre ceux qu'ils ont bap- 
tisés à l'abri de l'invasion des païens 
(nouveaux Amalécites qui combattent 
avec acharnement Israël', pour le faire 
périr dans le désert ou le rappeler en 
Egypte ) , ces évéques , - disons-nous , 
sont dans l'impossibilité de suffire aux 
dépenses , si la piété généreuse des 
fidèles ne vient pas a leur secours. Nous 
avons donc cru devoir vous exhorter 
tous, pour la rémission de vos péchés, 
à prendre sur les biens que Dieu vous 
a donnés quelques aumônes que vous 
consacrerez à cette bonne œuvre. Par 
là , vous vous rendrez agréables à ce- 
lui qui est le dispensateur de tous les 
biens. » 

Un document fort remarquable , et qui 
appartient aussi au pontificat d'flono- 
rius 111, est un bref adressé , en 1227, à 
tous les rois de la Russie (ad universos 
reges Russiœ). Il faut évidemment enten- 
dre parces mots les différents princes qui 
avaient des possessions distinctes et in- 
dépendantes dans le pays. On sait , en 
effet, que la division de l'héritage des 
souverains entre leurs fils avait été, dès 
le principe, admise en Russie, et il est 
facile de comprendre que cette division; 
qui fut, du reste ', la cause de beaucoup 
de querelles intestines , dut nécessaire- 
ment amener de nombreux fractionne- 
ments du territoire. Quoi qu'il en soit, 
il paraît qu'en 4227, un mouvement asse; 
marqué vers le catholicisme se produisit 
parmi les princes de la Russie 7 car voici 
comment le pape s'exprimait: «Nous 
« nous réjouissons dans leSeigneur de ce 
qu'on nous rapporte , que des envoyés 
venant de votre part auprès de notre 
vénérable frère le légat du Saint-Siège 
apostolique , lui ont humblement de- 
mandé de visiter vos États , parce que, 
désirant être instruits de la saine doc- 
trine, vous étiez disposés à abjurer tou- 
tes vos erreurs, où vous êtes tombés, 
dit-on, parle manque de prédicateurs 
de la foi , et à cause desquelles Dieu 
a permis que vous eussiez > de cruel- 
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-•. les. tribulations, tribulations qui ne 
« feront «lue s'accroître si vous ne vous 
« bâtez pas d'entrer dans la voie de la 
« vérité*. .. Tenant à savoir de vous- 
f même si réellement vous, désires recé- 
« voir un légat de l'Église romaine, afin 
« de vous éclairer par ses instructions 
« et d'embrasser la foi catholique , sans 
«• laquelle il n'y a point de salut, nous 
• vous- prions ,, nous vous demandons 
t de nous faire connaître votre volonté 
« à cet égard par des lettres ou par 
« des envoyés dignes de confiance.... » 
U est ftrésumable que cédant à des con- 
sidérations étrangères à la religion, 
ceux à qui le souverain pontife s'adres- 
sait ainsi, n'osèrent pas lui répondre 
d'une manière satisfaisante,, ou que, 
comme cela arriva trop souvent , leur 
démarche auprès du légat avait manqué 
de sincérité, et n'avait été conseillée 
que par un intérêt politique et du mo- 
ment. Ce qu'il y a de certain , c'est 
qu'on n'aperçoit pas que des relations 
plus suivies se soient établies entre le 
Saint-Siège et les princes. 
, En parlant des tribulations qui affli- 
geaient* oes< derniers, ie pape, sans nul 
doute, < faisait allusion aux envahisse- 
ments des Tartares, conquérants féroces, 
qu'on avait déjà -vus passer ainsi qu'un 
torrent dévastateur sur plusieurs pro- 
r vinee&de la Russie, et qui réservaient 
à» ce» malheureux pays de plus grands 
désastres encore» Unis entre eux* for- 
mant un faisceau de toutes leurs forces, 
les princes russes auraient pu luttenavec 
sucpès outdisputer au moins la victoire ; 
Biais, divisés la plupart du temps , ne sa- 
chant ni s'entendre ni se prêter un se- 
cours mutuel, ils donnaient beau jeu, 
par des dissensions intérieures, à leurs 
cruels et redoutables ennemis. 

Le souverain pontife, Grégoire IX, 
continua l'œuvre de son prédécesseur. 
11 n'oublia pas ces vastes contrées du 
Nord où le. catholicisme et ses ministres 
avaient tant à faire. Une fouie de bulles 
sur .plusieurs points de discipline ecclé- 
siastique, sur l'envoi des légats du Saint- 
Siège, sur des nominations d'évéques, 
sur les mesures les plus propres à ré- 
pandre la foi , témoigne de l'activité de 
son zèle et de sa vigilance. 

Nous avons entendu Honorius IU pro- 


clamer, en termes formels et* énergi- 
ques, la liberté et les droits inviolables 
despaieitsconvertfe Mais queue peuvent 
les passiomé humaines ! <Jue ne pouvait 
surtout, dans> la6 temps dont nous par- 
lons, l'ambition de dominer ! Des person- 
nes, dont quelqtoes-unesétaie'nt d'autant 
plus coupables qu'elles appartenaient 
à l'Église et étaient dès lôrs appelées à 
donner l'exeinplerie la sduftifssion à ses 
principes, ne<cnii#n*rfent pas d'abuser 
de l'isolement et de la faiblesse dei nou- 
veaux chrétiens, Jpour réduire beaucoup 
d'entre eux en une véritable servitude, 
sous prétexté de léS protéger et de lijs 
défendis. Un tel état ée? choses ne devait 
pas échapper à l'attëtttiotodâ Sainf-Siëge; 
et la Voix du pape vint bientôt condam- 
ner et flétrir <dé$ abus arissr triants: f 
Averti par son légat eii LiVoriiede ce 
qui se passait^ Grégoire IX lui inon- 
dait en 4258 :,v 11 nous a été' annoncé 
« par vous que, bien quelespalfett&,que 
« la lumière, qui brille pour tout Kta&ne 

• venant en ce monde , appelle , dèf Sein 
« des ténèbres, à sqs admirables clartés, 
c afin qu'abandonnantyeireur des Gen- 
« tils, ils reçoivent la foi' de-NdtwSei- 
c gneur Jésus-Christ par île: baptême, 

• bien que ces pafens ne fnssent/ecwrtnis 
« à aucun esclavage ayant leurconver- 
c sion* «cependant dés. frères' de l'ordre 
c Teutonique hospitalier de Sainte»Ma- 
« rie, des cleres^iant réguliers; que sé- 
i entiers* etdesipetedOTracslaïquescfyer- 
« chent ttle^;BéduireeQ»derViiude<el;les 
«• empêchentdefxraétierilibremenUeurs 
«biens., sansson^e* quev««n>ptaotdé- 

• sonnais ^u., nombre des, fidèles du 

• Christ, ces hommes ne sortt plus «fils 
« d'esclaves, ma &Jibrea et délivrés par 
«. l'Esprit saint 4e Dieu du. joug du péché 
« qui pesait- sur eux autrefois. Comme 
« le& nouveaux convertis ne doivent pas, 
c maintenant qu'ils sont marqués du ca- 

• ractère auguste, du Çhristv êl*e ide 
« condition, pire que -lorsqu'ils étaient 
« membres du démon^nous vous recora- 
« mandons de veiller à ce que ces.fléo* 
« phytesne soient molestés en «aucune 
« manière , et de frapper de la censure 
« apostolique, nonobstant toute &*dul- 
< gence et tout privilège, .eeox.qni les 
« iaolestevaient< Sil se rencontre* ftnel- 
€ ques personnes, qui c*j»ig*ent assez 
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« peu dVrfffmw* lp fil* unique de Dieu 

• pour osçç agir contrairement aux prp- 
f sentes »Jio«-^wïeiiwn$noiw leur piiiè- 
f s verpps. le$.,prjviléges et faveurs dont 

^ ,ell?* P?MVWU jowr, mai* même bous 
.fh leur intsixliranft de rester dans quet- 

• que par MA Que oa seit de 1» Li vonte. » 

Ceat avec cette vigueur, avec, cette au- 

.lorUéflua ta &Û!lfâiagfi savait protester 

>WntwVi*mlm#% prepdreen main la 

: çgUW de* opprima, l)e, pareils actes rq- 

• 90*<tent victorieusement à bien des dia- 
tribçs, 4 bien des mensonge»* .il» .nous 
,H)MfWM Rome exerçant son ministère: 
;4f» pVQ^ctioo au pcpfit de* «aibles, et 
, gqur?u fcvaçt *on ^uyre civilisatrice. 

.. Le souverain pontife, qui craignait 
- Wt M parole ne fftt pas également écou- 
tée Alloua et qui .voulait diminuer au 
rjpçips Je mal là où il nftpourrpit pas en- 
^r^ipept l'extirper, écrivait aussi , à la 
•Atâfte époque, à<soni Jégat : « Lorsque 
.,1 tejumière qui baille sur le monde ap- 
,i peiie des hommes à jouir de son éclat 
.4 gfftUpu),, et; leur fait> abandonner Ter- 
.4 *#Hr des Gentils peur, recevoir la foi 
s de MpUtarSeigncur . Jésus-Ghrist , ces 
f hommes Y . renouvelés par le baptême 
^.etparrtaprtt saint, doivent trouver 
.^.fcé^BYeiitence et faveur auprès des 
-% chrétiens» Par là , les fidèles prouvent 
#; le Vif intérêt qu'ils attaeàcnt apa con- 

• t tensions ,• et les toftdèles sont doutant 
~< pins portés} «^convertir. G'esLpour- 
^ qi»oivdans tiotre^ié^r devoir l*>eli- 
diglen oatbaiique s&> propager *. nous 

• voustf ecoiPimmëon^ ei quelques bom- 

sunes 4e «audition servit* {de serviU 

>*<:<Mdèiion4lGU soumis au pouvoir d*au- 

.1 tmii (atêêtiu* ditùmi siébjéctos) ont, 
« par la gr*cb>de Dieu y reçu le baptême, 
•*.*• faire ep sorte que* leurs mal très 

• « - cheétieas* tantf etigieu* que séculiers , 
,< consentent, pour tf*me*r de la foi, à 

• relâcher en quelque eboae les liens de 
•Jet* servage v et leur donnent la libre 
)« faculté de confesser leurs péchés, d'al- 
e 1er à révise et d'assister aux offices 
«'divin*..; vi C'était* on doit en conve- 
nir, une poskidn bien admirable que 
«elle des légats , ainsi envoyés» au» loin 
perle fteintf»Slége, peu* promulguer en 
*ên nom le» loi* dè>Kfc vangile , pour sou- 
lager teilles les souffrances, pour tendre 
1er feras * toutes te» miaères* Lorsqu'on 


lit les instructions qui leur étaient dan- 
nées, lorsqu'on volt cette tendue et in- 
0es8untesolliokude.de la papauté, com- 
ment s'étonner de la: vénération et de 
4 ? amour que vouaient les peuples au pèrc 
commun des fidèles? • ■ 

Ces documents nous montrent tous les 
efforts que le âaint*âiége na cessé de 
foire pour ramener la Russie dans le 
sein del'ÉgHse.; il a saisi «veq empres- 
sement toutes les occasions, qui se sont 
offertes de travailler ap Rétablissement 
de l'unité. Kn 1SI6 , par exemple, nous 
voyons le pape Innocent IV, sur 4cs nou- 
velles favorables qui lui sont transmises, 
se hâter de nopuner un légat , à, qui il 

dit : « . Les usages es lea rits des 

« Grecs, qui, par de coupables su persti- 
« lions, se sont aépavés de l' uni té de Vtr 
t glise, sent jusqu'à ce moment suivie 
t en Russie, au grand périt éesâmet; 

< mais nous avons appris dernièremaat 
« que , par la grâoe divine , les coeurs de 
« ces peuples s'éclairent, qu'ils reeoa» 
t naissent que l'Église romaine est lt 
c mère et la maîtres*® de toutes les aa- 
« ires et qu'elle a pour cbef le soqvarein 
c pontifie , le vicaire de Jésus-Christ ^ le 
i successeur de Pierre, 4 qui leaelaft 
.< du royauma céleste et le. droit de 
.i lie» et de. délier ont été confiés (es 
* effet, n' y ayant qu'un Hûen, ilawcM t 
4 y avoir qu'un* (oi , qu'un baptême, 
« qu'un principe > «fu ; un oorps^de 1É- 
s glise militante i un ioorf» avec plu- 

< sieurs têtes et un corps suas tète «s* 
« raient également meuseroeu-s);.qeus 
« avons npprie enfla que ces>m6mespau* 
t pies • aspirent à rpvapiit à- r^attashe- 
« ment et à l'obéissance envers te fntnt» 
% Siège apostolique et en vers. no«s<^ Es 
4 conséquence , ayant une entière coa- 
c fiance eh votre sagesse^ noUs ttwnB 
« jugé convenable de vausebatger-dc 

< leur porter notre parole, de leur s v 
c poser nés intentions et celles de nos 
c frères ; nous vous conférons le plein 
4 exercice des attribution* de légat dans 
-t ces contrées, vous donnant le pouvoir 
§ d'arracher et de détruire , d'éditer et 
-t de planter, selon qu'il vous paraîtra 

^ utile pour le service de l>ieu < » Le 

pape termine en e*fcortant le légat à 
s'acquitter dignement de la grande mit- 

-tion qui lui est confiée , ai« 4e> eenque- 
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rir u» mérUe prétieax aux y<mx de \ 
tHtu fit une banne renommée devant les 
tomme** - . .*> . • : * . > #». 

bu" taicte* auquel aous eenons <Tcé> 
prunier quetqao* lignes, nous conduit 
h PttHar du* événement qui aurait pu 
uvçïr de trèetgratrea, résultats* et qui 
dtlfc dauner un moment d'eapoir pour 
r«vn»to raUfienac do la Rupsiç. 11 a'agit 
dfl l'ahjttratiui) dun primue de cet pays; 
fttyuration qui taalneuneuâeroent lut 
trop soi sphic d?Un reunir à lorreur et 
2H|«9hiimtfc ., > ., , » 

Ce prince gotivoraaii le ville de fciew s 
cU'appnleit Daniel, ûçuua&les Tortures 
«'étaient DnOJnBHrpment rendus tqaltres 
Uc la principauté de Kiew, oh ne mit 
po* trop si Daniel l'occupait» avea* leur 
ast*mtii»ent ou s'il l'avait oqnquise sur 
ce», terràblca voisins.. Le fll* de Daniel 
avait épousé la fill*de Héla, roi do Hon^ 
gfle^ Boit que ofiftfc alliance a?ec un 
souverain oathoiiquq eftt appris au prin- 
■ce de liiow à aipnar la vraie religion* soit 
qa* de* intérêts politiques ut le désir 
4'étre plus . fort via^à-vis > des Tartaees , 
ail se crêpai de» sympathie» parmi les 
puissances de l'Europe^ tassent* le» seu- 
le* eauriés do sa résolution^ il est eeiv- 
tain qu'il rompit ouvertement avec le 
jtt&isinà grer et embrassa. le catholicis- 
me s son exemple fut sùivipar fia famille. 

On comprend avee qdfel eppifegfte* 
«ent^ qvee qualte satisfaction lé ftaiofc- ; 
«é^eaœirtéttltlisifeotomuniojriiOttstruH 
<reçuttfe ta part; d* Daniel. Ce n'étaient 
-plpin lu d* simples promesse*; -comme 
xlu tempi dfe &éinéti<lus 1 iii del velléités ' 
-plttfi ob moins incertaines, ptae ou satins 
^agaes^coainic à d'autne* époques; cé- 
Hiit aivfaU public, rdronnu, actuel* qui 
devait nttufctieoiënt n*rr<eTuh« gran- 
de influent et Appeler de «ombre uk 
^imitateurs, ' On tte s «tonnera donc pas 
«pia la «oavereiéli de' Daniel ait 'donné 
liau ù une correspondance suivie, à des 
rapports aetife eiitrfe le Saiut»§iégee| la 
Rméie: La *elM ci Mdo de l'autorité pou- 
Hfleate ne cessa de se tnaaifester, durent 
•eattapértode* parades eriooHi'fttfwnents, 
dtfsr exhortations, des instructions de 
tout genre, toiencoirçotf nous saura gré 
Mit éoato'do quelques ♦extraite. 
- En ii* ^Innocent IV nontriftait on oes 
vraies les pQU*oirsflam il avait investi I paie levé pour te eaitt a*»dft^f j#*tf 


son légat :« Ba méRHrftua tout SW* <m* 

• le déluge trouva tors (te l'argUs péw 
t rent r de/wéra<* ceux qui *p# Mw*4o 
Ha doiurouaion dailfiglteUi et qui n& 
« reviennent ppa à l'unUt» #QM v^u^a 

* au *uppitc*.dç lu damnation éternqijp, 

« Fr appéilo eejtia peu»*»» notre trè^çlw 
« fil» eu JéAUfrCiuuit, Aajuai* riilufi^ 
« roi fe H»9Si^ ^A^«t }el &wm< qui 

« ne veut p»s 5 laf«iprt d» p^obepi^ ww 
f sa c^nveriim ^ w Yi9% # in}#éri^prr 

i dîeu$ç»fiai ,«Qlwr4 rft»f)i ww*a fa 
t luandé humbtemwt «laveç iqtuuweftt 
4 tapt pai f lét(eas que; par de» d^pp^ 
i qu'il nous n derpièraweai upvoy^a à 
» cm flnsv ^ recevoir dfw runit£ ^t 
4 dans la dévotion (te rÉglUe romwe, 
t qaiesclûtôio et ia^iufiUrafisa. 4e louées 
m les uu^e# 4 lui ¥ «a aatton Qt#pp roy^u- 
ff œe, îudqiia oe jour çép#*^ de la foi* 
«C'est pourquoi « au .luameul* #ù < yw# 
^ tous dirigez va** œs pstxti ;OpM» vw» 
« averUssoBS qu^ »| Mi^iQJTP^m^ttnt 
^ dans saauiilte résoluiHWi et, «yep,lpU 
^ lflH ivcobevétuea* 1«* mèflU» .^^ ¥tti»;e^ 

a ù fait le fiChienir^ôtprpro^^Rt et ju- 
^•ront qu'ils dow^ureroat ^ jaipuis dans 

< l'unité ot la dévotion de TEg)^ ww 
f deVôKy paoBQtre aiHor/t^^Q^v^ir 
s réeonciliatk»a et le».fuii}a fiWtl^r^ wfiv- 
% me dasâl& aougitè^ 4af»s;to m» ^ 
c TÉglise romaine,, qui mt Jtt ^èr«? dp 
^touteà. PubUaai «t Ui^ft. iwfrtiar Jes 
à pnéséiiteq parftouii.oii/vaM J^ JMgev^P 

< oodvetiablq^ • .-.., ..> 

-i Ka aiôine letnps, Itt^pu^îida.poàitfp 
dérivait à Aaaielt ù*0» frèravet À «op 
fila* pdur leuLv exprimer s^Mtifaatiaiif 
sou attiM^eniant paternel » 4Jt Jet a»«^r 
delsproteeUendu-Sain^Wége, ... 

. . Plusieurs actes do lepoqtW *4<^ 1 4m^ 
parlons: proervent Vespi'i^ cxiuCilifli^ et 
la modération de la pupaul» 4»M M* 
relations avea des peaplet nauv^llauiui^ 
coaveitlA ou qui étaient diapo$és à ee 
convertir. Noua soyons^ par ftaerapla » 
lo souverain potuife permettra auxéviàf 
ques et aux pnitres russes deeoniifettftr 
à obàerver «eUï. de leurs usages qui >ne 
sont p*§ casttreieca à la toi, (vit** q*ti 
fidûi cétthoUce?) yuan* £&hri*, iww<«* 
tènai, non v*vtànt)> et. leur a«OOI a 4er 
no ta piment la iuouit^ d# sa tw\ir de 
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eis mores suos ex fevmentato conficeré). 
Nous le voyons également satisfaire au 
vœu des princes, et ôter tout prétexte 
à leurs susceptibilités, en décidant 
qu'aucun religieux ne pourra s'intro- 
duire dans leurs Etats, ni y acquérir 
quelque bien que ce soit, sans leur au- 
torisation (absyue beneplacito vestro). 

La situation particulière du prince de 
Kiew le mettait à même de rendre d'émi- 
nents services à la chrétienté. Jeté, pour 
ainsi dire, au milieudesTartares, il avait 
le secret de tous leurs mouvements, et 
devait facilement découvrir leurs pro- 
jets. Aussi Innocent IV lui adressait-il , 
en 1248, la recommandation suivante : 
Le meilleur moyen de conjurer les pé- 
rils étant de se munir du bouclier de la 
prévoyance', nous vous prions , nous 
vous adjurons, à titré d'avertissement, 
nous vous demandons, comme un ser- 
vice spécial, de vouloir bien, toutes 
les fois que vous apprendrez que l'ar- 
mée des Tartares va se diriger vers la 
chrétienté, annoncer cette nouvelle à 
nos chers fils les frères de l'Ordre 
Teulonique résidant en Russie, afin 
que, la chose arrivant à notre con- 
naissance par l'intermédiaire desdits 
frères, nous puissions, avec l'aide de 
Dieu, mûrement songer aux moyens 
d'opposer une résistance énergique à 
ces mêmes Tartares. » • 
Sous le rapport purement religieux , 
l'abjuration de? Daniel nous panait avoir 
eu plus de conséquences que les histo- 
riens ne lui en ont généralement attri- 
buées. Indépendamment des conver- 
sions privées, dont la quantité dut être 
considérable, il est certain que le sou- 
verain de Kiew trouva des imitateurs 
dans plusieurs princes voisins, qui, 
comme lui, désertèrent l'erreur et se 
déclarèrent catholiques. Parmi eux on 
remarque un prince appelé Mindowe et 
désigné sous le titre de roi de Lithuanie 
(rex LUhoviœ ou Lutkawiœ). Un bref, 
qu'il reçut du pape en 1251, commence 
ainsi : « Nous sentons notre cœur inondé 
t de joie en voyant que la bonté de Jésus- 
f Christ, notre Dieu et Rédempteur, se 
t découvrant à vous, vous a miséricor- 
c dieusement inspiré la résolution de 
« sortir des ténèbres où vous étiez plon- 
f gë avec la foule de» païens, et de vous 


t régénérer, pour la gloire de Dieu, 
t dans l'eau du baptême. Vous nous avez 
c envoyé une ambassade spéciale et so- 
< lennelle, pour nous demander hum- 
i blement de vous admettre, comme un 
t fils soumis, dans le sein de l'Église 
c romaine,' et d'avoir pour vous des 
f sentiments paternels....... > La bulle 

suivante , qui contient des instruc- 
tions pour un évéque revêtu probable- 
ment des fonctions de légat, a trait à 
l'institution d'une église cathédrale en 
Lithuanie : c Le vœu constant de notre 
cœur* dit le souverain pontife, est 
que, de même que la terre entière est 
remplie de la majesté de Dieu, de 
même le nom de Dieu* soit connu et 
glorifié partout. Nous avons appris, il 
y a quelque temps, que, par les inspi- 
rations de la grâce divine^ notre très- 
cher fils en Jésus-Christ, Mindowe, 
illustre roi de la Lithuanie, voué jadis 
aux ténèbres du paganisme, a été ré- 
généré par l'eau du baptême. Les mé- 
rites éclatants de ce roi et sa piété 
nous portent à accueillir favorable- 
ment ses justes désirs. C'est pourquoi, 
dans notre confiance en voire sagesse, 
nous vous chargeons, par l'autorité 
des présentes , lorsque vous aurez 
trouvé un homme honnête, prévoyant, 
prudent dans les choses spirituelles 
et temporelles (in&pirituallèus ettem- 
poralibus circumsptûtum) , qui con- 
vienne en un. moi aux honneurs et au 
fardeau de l'épiscopat, nous vous 
chargeons, disons-nous, de le prépo- 
ser à la Lithuanie, en notre nom, 
comme évéque et pasteur, et de pro- 
céder à sa consécration, en vous fai- 
sant assister de deux ou trois évéques, 
après toutefois que l'excellent roi sus- 
nommé aura accordé un terrain pour 
bâtir une église cathédrale, et aura 
assigné à cette église une dotation 
convenable et honorable. Nous voulons 
que l'évéque dont il , s'agit puisse li- 
brement parcourir et visiter les États 
du roi toutes les fois qu'il le jugera 
opportun, et exerce dans ces mêmes 
États tous les droits attachés au titre 
d'évêque. Lorsque vous vous- serez 
conformé à nos instructions touchant 
ledit évéque, qui sera seulement sou- 
mis à l'évéque de Rome , vous reçu- 
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c vrefc son serment de fidélité, en notre 
« nom et au nom de l'Église, suivant la 
t formule que vous trouverez ci-incluse, 
t Enfin , Vous nous ferez parvenir le plus 
f tôt possible son serment , tel qu'il 
f l'aura prêté, dans une lettre signée de 
• lut, marquée dé son sceau, et que 
« vous confierez à im envoyé spécial. » 
En suivant toujours Tdrdre des da- 
tes, nous citerons une bulle de 4254. 
Averti des invasions continuelles des 
Tartares et de leurs progrès si inquié- 
tants pour la chrétienté , le souverain 
pontife annonce une croisade contre 
eux. « Il faut apporter une attention vi- 
gilante, dit-il, aux évéques et aux 
prélats, afin d'éviter tout ce qui est de 
nature à inspirer des craintes ou of- 
frir trn danger manifeste. Nous avons 
appris, non sans une grande anxiété 
de cœur , que les Tartares , ces 
cruels ennemis du nom chrétien, et 
leurs complices, s'efforcent de sou- 
mettre , pour les dévaster, les posses- 
sions que nos très-chers fils les frères 
de l'ordre Teutontque rfe Sainte-Marie 
sont parvenus, avec la grâce de Dieu, 
par leurs longs travaux, leurs sacri- 
fices et au pria de leur sang , à cofH t 
quérir à la foi catholique , en Livonie, 
en Estonie, en Prusse et aqtres con- 
trées. Comme il convient que le saint- 
siège apostolique , à qui Dieu a confié 
la garde de tous les fidèles, donne, 
dans ces circonstances, une impulsion 
salutaire , nous venons, confiants que 
nous sommes dans votre prudence, 
vous ordonner de prêcher et de faire 
prêcher par d'autres personnes pro- 
pres à ee ministère la parole de la 
croix (verbum crucis), dans lesdits 
pays, contre les Tartares et leurs com- 
plices ; et nous voulons que ceux qui 
prendront ainsi la croix jouissent des 
indulgences et immunités qui ont été 
accordées, en concile général, aux 
croisés qui vont au secours delà Terre- 
Sainte. » 

11 serait difficile de préciser d'une ma- 
nière exacte l'époque où Daniel quitta 
la religion qu'il avait adoptée librement 
et avec tontes les apparences d'une con- 
, version sincère, pour rentrer dans les 
rangs des.schismatiques. Cette résolu- 
tion, à laquelle on devait si peu s'at- 


tendre, fut trahie par les actes du prince 
de Kiew, avant d'être déclarée ouverte- 
ment ; et il y a tout lieu de croire qu'elle? 
fut déterminée par la peur que Daniel 
avait des Tartares, et peut-être parles 
promesses qu'ils lui firent. Quoi qu'il en 
soit, c'est seulement à la date de 4257 
• que nous trouvons la pièce suivante, qui 
contient les justes reproches et lès aver- 
tissements paternels adressés à Daniel 
par le souverain pontife, Alexandre IV : 
Des obligations que nous impose le 
ministère de l'apostolat , la première 
est celle de veiller au salut des âmes, 
pour que nous puissions, avec la grâce 
divine, lès gagner au Roi des rois, qui, 
malgré notre faiblesse, a daigné nous 
préposer à leur conduite. Mais, comme 
Dieu n'accueille que les hommages 
qui lui sont rendus avec foi , comme 
les œuvres, sans la foi , ne conduisent 
pas au salut , nous devons consacrer 
toutes nos forces et toutes nos sollici- 
tudes à répandre la foi , à l'augmenter 
dans tous les cœurs, principalement 
dans les coeurs des rois et des princes, 
afin que, la religion chrétienne se pro- 
pageant dans l'univers, le nombre des 
•fidèles serviteurs du Fils de Dieu se 
multiplie de plus en plus. 
« Désirant sortir des ténèbres de l'in- 
fidélité qui,' même après votre baptême, 
enveloppaient votre esprit, pour reve- 
nir aux lumières de la foi catholique, 
sans laquelle personne n'est sauvé , et 
à l'obéissance due à l'Église romaine, 
yous avez jadis promis sous germent 
d'être un enfant soumis et fidèle de 
cette Église et d'observer leçen&eigne* 
ments de la foi catholique v comme les 
autres princes orthodoxes. C'est pour- 
quoi l'Église, voulant vous confirmer 
dans vos sentiments pieux et animer 
votre zèle par de justes faveurs, vous 
a élevé au sommet de la dignité royale, 
en vous faisant oindre du saint chrême 
et en faisant mettre sur votre front le 
diadème des rois. Mais vous, ainsi que 
nous l'avons appris avec une profonde 
douleur, vous avez oublié les bienfaits 
tant spirituels que temporels de l'É- 
glise ; vous avez été ingrat envers elle 
qui vous avait comblé de tant de 
grâces; vous avez été infidèle au ser- 
ment que votis aviez prêté ; en un mot, 
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c you* oe voiMtea pas inquiété de tenir. 
k vas promesses touchant l'pbéissanpe 4 
c l'Église et l'observance de la religion» 
« mettent, pa? Jà votre âme en péril, 
« mqnp ajU ve^e mépris pour It* fyt l( 
V pçurrÉglisefttppur 4é$u^Cbrist,flfau& 
t sommes d'autant plvs, affligé», de, cet 
< étal de ehoeeSt que le souhait le plup 
c arqept' de noire cœur est de voir le 

# çethPUciame, pe répandre dan» rupii 

* vers, el* par ^ flrôoe du Seigneur* 
f étendre iiocewammenl, s®$ conquêtes, 

• Voulant vous faire entendre le* in» 
« stirucMaus.epotfoltquee et eseayerde 
t vous ramener per nos conseils pater« 
f nels à l* vérité*, qui est Je Chri« v ps^ 

* pérant aussi que vpu» vous repentiriez 
«de veua.&re gravement rendis cou* 
1 pableewers Dieu et envers «on Eglise, 
& et. que vous chercheriez m réparer vos 
i fautes* uowMvon* peuiié utile 4'aver r 
« tir» d'esHqrter. Votre Grandeur, avec 
« une nouvelle insistance* de rappeler à 
« votre tnéinoire le ?èle et la sollicitude 
f qu'a mis le Saint-Siège à travailler à 
f votre élévation, de vous faire consi- 
« déner que oe n'est pe« seulement l% 


« gl j^e, pi ai a vous-même qH^v^us trow- 
i pe* en violant vos promw*e*i 4e voy* 
« engager 4 #ertfr au plu» tût d# la voie 
i de perdition où vous merohe* et à gw* 
i der désormais fidelementlas lois 4a la 
i .religion et rebéissuuoe que vopi aves 
« jur^e à VÉgUse, Si telle est voue wjh 
c duita, heureux d'apprendre voabounes 
! .œuvras et vpelent les reconnaître li- 
«jeemept , nops juon* empresserons da 
< .vous ouxrir 4e,npuve«feJie *el* 4e l'fr 

« gU*e, ou vQus^ve^^éjà puise tant d^ 
i, grâce*, Mpis, pour je cas contraire* 
1 noua enjoignons à nos. vénérable* 
1 frères, les évoques ...,,.,., -(le vous 
% frapper des censures ecclésiastiques, 
« nonobstant k appel {<*pwVa{iom *«• 

« 4*0*0), . , , 

Nous donnerons une cuite à nos cita- 
lions; ce sera l'obftt d'un second article, 
Le recueil publié par le Collège 4/<?A<'o 
graphique de SaintiFéterafrpurg, pou? 
paraît avoir trop d'impôt tance et offrir 

trop d'intérêt au* lecteurs catholiques, 
pour que nous craignions qu'on nou» 
reproche (Ty revenir, . 
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M&ift'boMfons M tes réflexions, pour 
cbntfmier ' l'examen que nous avions 
commencé. ' ? 
< IfadHée vu paraître quelque temps 
tme ReVuê dans le genre de l'ancien 
RopaNêdM) sons le titre de £* RèlfyiM f 
taRatsèri (lÀtftëUçion et UtRaréùh). Cette 

fènille utetHste ptns. Parmi les rtmvfes 
interrompues de In prêtée religieuse' en 
IDspagnev notis devons en mentionner 
une autre , qu^n enthonsiasme ffatt^ur 
nceuellUtà sort début et ^ne les persécu- 
tion* du pouvons Jointes ti&n* doute 6 
d'antres eirconstanèes* ir'ont laissé tivre 
•que peir de temps. La 6V^te (La Crèfx} 3 
feiritté quotidienne, retigfeirse* politique 
et vériCablement Huéralre , parut à Ma- 

' Vêk A* Vf «H: N étfsitto HA^ai» V **»* ' 


drtd le l 49 mat 1 * darannée^ltti : la oii> 
rîère quelle fournit ne toi que 4'un pes 
moins d?«n semestre Rédigé* 1 avec os 
son dejetwessfe qui ne «onvennit «fn â 
demi eut dlsaesslMe reii^iutwe* et po- 
tttiques dans les^uaMes'le mnMisurdw 
semps Rengageait ohaque jenr, eiléro- 
gagnait largement sén «vam«fti par les 
éluitee littéraires on poétiques dont tes 
colonnes recevaient it dépôt. Deux poè- 
tes surtout, «nfonts de cette génération 
qui s'efforce de renouveler dans lestée* 
timents hMkmattfii 1U Haninie poétise, 
D JI.M. de fierriozabal «t D.PedradeMi* 
draxo , apportaient ùJ/iCw», avec m 
veur, un genéreos tribut, «eus voulons 
consigner ici notre reconnaissante peur 
leurs efforts* qui nous ont donné le cou- 
mg« d'eapéree pénitla iluémtute rsli** 


ft£ LÀ MkEfifcfi ftËLIfflEUSE EN BftlUGlt& 
item *e l'Espagne; A vwrt dite, /* «Jro* | • affection «6t grande ou pe* éè ^hotfe : 


a *édir trof peuple temps «t Bon objet s'est 
trouvé trop mêlé de politique et d'inté-* 
rèts en eombbscion , >poar qu'on ptft liH 
4ema*<far autre' efcose qtre de lésera 
j*>tes stti* lemouvement de la If ttértMtrre 
#eligieu*e'ët déi marnais eTle a été 
inrt*essfcmte et instructive :• elle nous â 
fuit juger et at>p*tafet> certain* efforts 
qmmériietrt noi louanges. Qu'il nous 
soit permis de domfrer une idée de quel- 
ques production*' éparses dtsnft ses; di* 
vers puméro£. 

Tcï ce soiii 4cs notices spr anciens 
poètes wysiiqiws <te V£typ»glié* courte» 
-W8i* IwwUwuses* acoompagnées 4# 
fwgmmi* > détaché» (le . leur d e|i*a te 
couronne. Diego. Hurilto, moins fr»n* 
-eisoaii», est bien eonnnde oen*'<jtii ont 
pHfëeuru la Ftorèsta dertmas antignat, 
de D. J. N. Bôhl de Faber, fct ne se sonï 
peint effrayés a ce titre que porte le Jivrc 
du poète» ; piyine* douce et prqfi(akie 
poésie, Ùivina, dulce y prWMhçtft peêr 

*¥*» imprima à Saiagosse en.ifiiti. Ce- 
ipçM&tnt * .qui<ntxsaurait gré aux rédae» 
te»PS de- la Owuz devoir hisêfédans 
leurs «etotratfs, pour tant de jgens'(jai 
nvmt ni ïe goût ni le loisir de feuilleté^ 
les compilations poétiques f ce di<jtoçu# 
sur ïdwtr 4i»in , mfre.pity e£ t'ame, 

çmpi^t Ahp^ exquise lefldr^sa t ( . 
, .t fth ï ,âm& , maimestitu bien 1. «m Mon 

« Dieu ! vous ie jgaveu bien: •*■ Ne me 
jf dira*4i*f>aft eomiffê qutttt mûrîmes T-^ 

« Seigneur,- comme von^méme. ' " 
•- t ■-■" Oft : ! ûme , c'est avec tatit de vérité 

• (me j'ai vquju tripier, ,<ju>fip sçijje- 

,«,*»#& # j'JW^yffrtws «nUe.a*trw 
.Mlltt* ççuelte*,, puisque tu. sais qft'u* ! 
« aman* si wnt ne deii peint être -payé 
*4 d* dédain , tts-moi^ puisque jant 'aitne 

« # uratf'0'feu* i ««atmeMu bien t' " l 
>'— Dé*ntftte manières', pion ffltëa, 

* t vtftté nié infiltrez combïep vpps Wât- ' 

* 'ttW ; BW'V.HW: »e me totjçfce tavi*»- 
« ^^âttft devoir qu^^Qi^.fli)p dflflm- 

f dez ce que vous savez si bien. Jusqu'où 
« va mon ?*mour, mieux aue iqoi Y vou$ le 
« voyez Yp^s-Kaèine; pvisque vops le 
« voyeis §\ ^i^q, ce q^eje #$* voys ré-j 
« pondre , ; ïm f .m* We» ! q*6 vous le , 
f savç&Lhiftib. ...;:. 
< — Je siïèSilwea^iô àme feelè&i si ton 


# <# n'est pas poôf l^pprendmqtfe Je 
« t'Interroge , m*is parce quelle- me 
« plnil davantage quand de t» bbitëhe 
*:jel'entèn<is,0iiit jesal*<que tu m^imes 

• ble* j mais afin: <j*ie le tHenfé^ ^ttftsi 
t connusse uo si satnt dttoof , puisque 
«tu moines iftnts ne me dii*as4u t>o«nt 
i eftimhft^ui tu m'aimes? - . •/ 
■■■* ±~ 8f dnnsleeiel ou îtàr^ terre je 
t trouvait quelque- clwse 1 à quoi -Wns 

* -égalei» en que paimas^e êemtne je vous 
« nime ,è mort Dieu' items me verHex 
«tentèrde : vou^'^eompare^ à -qilelqu^ 
$ «hose. MéH ptftsqù^! n'y ntien d'égal 
t Ô von« ; puisque ¥e«s êtellëWeâ véri^ 
stable, nniqtiev iftétitel, âtt¥fes*WM 
^ comme qui je vous aime 1 seignem^ 
f eomme^dus-mémè S j 
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moi, f *{.. 4t«*, . 

« • Ây aima! ; Qnieret râe bien ? » 
Vos )o labefs blôh, mi Dioil 

r No nié dirai etrt»^ à qdiéB f ♦» 
lèii«r«itol60tii«r|VOt. '■ " 

« A y aima , coo lantag vera» 
|fe hé' prècfado dtf qtféréfio, ' ' 
Qu« por*olo^iemB<jttî«raè u ' • ■' 
lIspaSHM^ MM iD«i^Hê,i- '•■ 
V tufHèra^aU* ail^^rali ; 
Y9tt9i.M*fif«UI«Skta> . 

^hr 4 iw>Mi»or; Mit f eM««a 

^y a|ma ! aiitsres ma bieç ? i , 

¥» cou verque pregwn^lf 
lo <îue fo* Lan bien sâbeUT 

llf j»r qtt« ya 16 Wti ithl , 
V»pé«» foal»4a4ii(ft U ier, 
Lo que debo responder, 
Vos lo aab^ja ^fti t m>Pif ft^ .j .. , 

« Ta aficion-, ay abo^i Sétlb! ' r 
Bienaéyosi es mttcb« 6*p**t" ' 
No pregunto por sihettft ;' % 
Mas porque gnslo m*» Sei-éfl* 
OyendoU dt tu b*c«: 
Ya se que me qiftefss Bïea; 
Mas porque este amor lait Mnté ' 
Entienda él intiililo > tàmbfteti , ' 
Puesto que me- qtriefetf t«rtt f ^ 
4*««fè4Jrte4Wio.MuieD? » 
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Oserong-oops placer à côté de cette 
perle de la poésie catholique , les vers 
qu'une chrétienne inspiration a suscités 
dans le eœur des d$ux poètes que npus 
avons précédemment nommés? Nous. le 
pourrions sans sacrilège* C'est la même 
muse qui. les, anime. L'un, don J. M. de 
Berriozâbal, est d'ordinaire entraîné 
vers les plus douces rêveries de l'esprit 
ou les jeux les plus délicats du senti- 
ment. 11 a composé sous le titre de Mot 
nuel des ,déyots à Marie , Moquai de Los 
devoios de, Maria,, un petit livre. dans 
lequel des prières empruntées à saint 
Alphonse de Liguory, des méditations , 
des , exercices pieux * des renseigne» 
ments sur les grâces accordées par l'É- 
glise, précèdent, quatre-vingts pages de 
poésies originales dédiées par lui aux 
différents mystères de la vie de la sainte 
Vierge. C'est la Cruz qui nous a fait 
connaître celte œuvre si digne d'un 
poète chrétien. Elle en a cité un mor- 
ceau intitulé : La Vierge Notre-Dame à 
l'Enfant Dieu endormi. Ce sont des ca- 
resses maternelles, dans le plus doux 
langage que puisse prêter l'Espagne. 

M. de Berriozabal est cependant ca- 
pable d'accents maies ; il Va bien prouvé 
dans certains passages ajoutés par lui à 
un illustre poëme de rancienne Espagne, 
la Cristiada (la Chrisiiaée) du père 
Hojeda, Religieux dominicain. Ce livre, 
incorrect dans beaucoup d'eadroits , a 
été retouché par notre poêle, qui l'a pu- 
blié sous le titre de fa Nuêva Vristiada 
( Nouvelle Chri tiade ) , donnant tout le 
profit qui en pourrait revenir aux Reli- 
gieuses de Madrid, faites mendiantes par 
les spoliations révolutionnaires. On lui 
reproche néanmoins, en cet ouvrage, 
d'avoir parfois trop sacrifié à la minu- 
tieuse élégance du vers et a la conci- 
sion du récit. Son travail n'en a pas 

* * É 

Si en cielo 6 tlérra yo hatfara 
Cosa alguna à que igoalaros , 

a quieo como voe emara , 
Dios mio , yo procurai? 
Con alguno cotnpararos ; 

Mas pues como vos no bey do* 9 

Porque vos sois verdadero , 

Unico y eterno Dioa , . • > 

1 Sabeia como à quien os quiero ? 
; Senor mie , como & toi! h 

,■ F»» Due*. Moeju.9. 


i moins amélioré le poème original. 
C'est en tressaillant que nous ouvrons 
certain numéro du journal la Cruz» où 
se. trouvent cités divers-. fragments de 
la Nueva Cris^aa\a,nn entre autres, re- 
touché par M. de BeixipzabaL l# poète, 
au moment de ilagpm.edu Sauveur, peint 
les prodiges qui s'apçoppUssent dans le 
ciel. Le Messie est sur la croix, prêta 
rendre le dernier soupir; tes Anges, sur 
un ordre de Dieu , impriment à la .na- 
ture leur propre douleur. 


• !» 


c Le soleil était alors couronné de longs dardide 
diamants fins; élevé au milieu de sa courte, il em- 
brasait les monts de la Palestine.' Michel, Yoyaal 
son Dieu crucifié, nu devant ses vils assassins, des- 
cendit) pénétré d>une généreuse hoate et d\in noble 
séle , du ciel empyré au dernier chn". - 

Il alla Tera Us fort* chef aux éliocelante , qui je- 
taient du feu par leurs bouches d'or et faisaient 
▼ oler les roues éblouissantes r donnant le grand 
trésor au monde renouTelé ; d'une de ses vaillantes 
mains , sans respect pour la planète , il saisit leun 
freins enflammés, couverts d'écume; de l'autre, is 
machine épouvantable. 

Le char alitai arrêté,, il leva Jet yeux fera le so- 
leil qui te regardait avec des milliers d'yen*, et 
lançait par le regardes foudres de colère , atten- 
dant de connaître ses desseins. . Ouvrant ace lèvres 
enflammées, Michel, d'une voix retentissante et fière, 
reproche avec une haute indignation è la planète de 
donner sa lumière resplendissante : 

« Est-il possible , noble , immortelle créature, 
« que voyant ton Dieu nu sur la 'croix , lu offres ta 
a lumière à' cet beinmes endurcis, 'qui n'oéi pas 
«. craint de le crucifier;? € ouvre ta lacé éclatante 
« d'une nuit obeoure j - donnée tpn vipeg» am aspect 
« indigné; que le monde aoii voilé de nuée* redoe- 
<t tables , qu'il reconnaisse è tes ténèbre* Jlon Ci éa- 
« leur, s 

11 dit , et aussitôt le 'soleil plein de honte , retirant 
en lui-même ses rayons , refusa sa' belle lumière au 
monde aveuglé... Ainsi le monde \ profondément 
plongé dan* une tristesse 7 sépulcrale, considérait 
son ftaofeor dus) l'agonie de la truelle croix. 

Les anges autour de Iui,a*jea4fs et? suspendue à la 
bouche de leur Dieu^dépleyaient au vent leurs ailes; 
l'horreur les tenait; soulevés nîua encore que PefTort 
de leur vol. Les Démons, aux visagea envenimés, 
les yeux et la poitrine remplis d'épouvante , atten- 
daient incertains e^ se taisaient d'effroi , retenant 
au dedans d'eux-mêmes leurs gémissement* (t). 

1 Esta, a el sol entonces coronado 
de largas 'pontes de dlamantes'fioos, 
y en tnedio de su curso levantado 
16s montes ihrasaèa palesllnos ; ' 
Miguel, viendo 4 su Dios crditflcado, ' 
desnsido este lut vile» ejèslttoj , » ' 
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Rien , dans aucune langue , ne noud 
parait plus grandiose. Comparez, ee ta- 
bleau à celui que trace Klopstock dan* 
la même circonstance, et vous jugerez 
du vieux moine espagnol. . 

Don Pedro de Madraxo, dont nous 
avons pu juger les inclinations et le ta- 
lent par divers articles communiqués 
à la Cruz, se montre généralement d'un 
goût plus austère que M. de Berriozabal. 
La grande critique qui se fait dans les 
pays étrangers* lui est familière. II lai&sfe 


eoo hidalga ? ergtienia y noble cclo % 
baj6 del cielo empireo al postrer cielo. 

Y à loi; faeriei caballos taiilatAes 
que echabaa fuego por la» bocas «le oro, 
Jai ruedas Tolleaado, corutcaolea 

que dan al mando nuovo el gran tesoro » 
loi encendidos frenos espumantes, 
sin gaardar al planeia au decoro» 
éftiô cou la une mano valeroia , 
y con otra fa màquiaa es0antosa. 

Y el carro ail parado , alzô los ojos 
al sol que con mil ojos le iniraba 

} falminando por la fista enojos 
el fia de But in t en los aguârdaba ; 
abriendo pttes , Miguel , los làbios rojos f 
con toi le tfljo aliiaoTiante y brata , 
ioatepaodo al pianota eacelsaneote . 
porque daba sa lus resptandeciente.. 

« Ea posible, ttimortal , noble creatàra 
que tairas à lu Die* «n crus desnudo 
y ©frepes i lui r s>.ea.aella»geftie d«ra 
qne fia miedo.en.ia cftu ppoecle pvdo? , 
cabre la çlara. fax d e popbe oseura , 
compon tq rostro en adçmao saondo ; 
Teleri el roundo temerosas nieblas 
' y a Sa Criador conozca en tua tinieblas. s 


W40 » I el sot a^ergomado Iftago» 
sua rayos en si propio jecegidos , 
neg6 su belle lombre al mundo ciego... 

Tal a su Salvador en agonfia 
de acervisima crus mirando estaba . 
el roundo en sépulcral melancotia 
profundamenle hundido •• 

' ■ 

Los cirçunstantes Angeles atentos 
y de la boca de su Dios colgados 
sus alas desplegaban a los vienie* 
mas en horror que en ettas Wantados : 
loi demonios con rostros tirulentos 
y cou ojos y p>ehos asombrados , 
dndoaos agoardabato y eaedgidos 
.. Mllaae^ en si 4* anie do fia gei*i<J*f. . 


percer dans ses jugements et dans ses 
propres vers,' un désir de grandeur et 
de majesté qui est un heureux indice; 
Dans un de ses essais, il peint aussi, avec 
de fortes images, ta mort du Christ. 
H s'applique à traduite en vers robustes 
les plus sublimes passages des Livres 
Saints. « Bien beaux sont les lauriers du 
1 talent, » comme il Ta dit lui-même à 
propos de M: de Berriozabal ; « mais bien 
« plus beaux lorsqu'ils '^entrelacent, 
• dans la couronne du poète, aux blan* 
c ches et délicates fleurs de la piété et 
« de la foi. t 

La Crus qui , selon nous* avait eu prin- 
cipalement en propre la littérature reli- 
gieuse, s'unit, lorsqu'il lui fallut quitter 
l'arène, à une célèbre feuille politique; 
El Hèraldo ( Le Héraut ) , continuateur 
de l'ancien Correct nacionaL H fut ré» 
serve à ses rédacteurs de traiter spécia- 
lement dans VHeraldo les questions re- 
ligieuses : ils le firent en effet; mais; 
comme les principales feuilles politiques 
de la Péninsule tiennent à nécessité et 
à honneur de prêter leur concours à 
l'Église, l'aide apportée par eux à l'Jfc- 
ratdon'n point fait ressortir extraordf*- 
naireraent ce dernier journal dans les 
débats de la presse sur les intérêts ca- 
tholiques. Ce résultat pouvait être pré- 
vu : dans un temps d^agitatieri politique, 
où l'indifférence en matière de religion 
a gagné les mœurs, «Basile, un sanc- 
tuaire doit être réservé , • au milieu du 
monde * pour les paroles de la sagesse 
chrétienne. En France; lamôtnenécessité 
âtes l fait senti r^ et ctofet ce qui a distingué 
ches nous- la presse religieuse de toute 
là presse politique. Désormais, itf'en -sera*- 
t-iil pas toujours ainsi!? Par la distribu- 
tion, du travail social et la division tou- 
jours plus marquée des aptitudes et des 
devoirs, n*aura-t*«fi pas sans cesse l'o- 
bligation; de mettre en deux parts ce 
qui, vu abstrac tiveraent , parait le plus 
Uni? Dans tous les cas, et nonobstant ce 
que nous venons de dire, la pressé po- 
litique gagne singulièrement à s'agrégea 
çà et là quelques débris de lai pnesse re- 
ligieuse. Elle se perfectionne ainsi plus 
qu'il ne parait et qu'elle n'a l'habitude 
de la croire. 

Nous avons passé en revueleà diverses 
entreprises qui se sont -faites à Madrid» 
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Aborde** • fna**tenimt l'eiamen de 1* 
presse: relif ieese dans lest province» <ie 
VKspagne* E» France* un pareil exameb 
serait court 0t presque nul ; il Btenud 
pat de même en Espagne v ou certaines 
yitte* de& extrémités du royaume balart-t 
cwUïortefneaUinfl^ieoce dé-la on pi taie; 
Barflelcww ya no*» préeenter de* travaut 
qui l'emportent, en an certain sens* sur 
peu* qw nçe» nvoo* jusqu'ici analysé84 
Ji, est mile de douer en oorameaçant 
up apençu sur da compleakHi aotbelle de 
l'Espagne; .:••;•- • • 

Dans tout corps organisé t c*eat sfrns 
doute un signe dei nwladie que la dis- 
proportion des membre* entre eux du 
lau* inégalité A >régard: des pHooipaili 
organes v moteurs et régulateurs de la 
•Vie* Dans la constitution dos États , un 
.viee* analogue u'est*il pus un symptôme 
«on* rooinfc assuré de désordre et de 
.malaise poétique? Or * çue voyon*noofc 
en .ftspagtte ? • :Gette tente reçu i en Midi 
01 dU Nord les peuple* qui. l'habitent; 
jeltales a vus combattra dans son sein 
je* u*s< contre les autres* puisse récbi*- 
cJHer et se confédéré* :pctor i*ep€nÈ9ëei- 
des ennemis nouveau!* Les lientideeette 
féûiîtfàoA belliqueuse produisirent èm- 
tire jiesidiiserseï ruées une cbmtainnauié 
4' jqterétsr qui prépat*-i'ui»iié.de la mo* 
iw^cWer l'Espagne se trouva, pour la 
première fois total entière dans la mata 
A'i»9tW&*hamm.q!à fut presque. un 
#ai9t*.fo fcaedipel Xk*eaàSi> Mette cents 
w» «lus tard , Fbittppe JV fut ,obUg» de 
rétablir l'wril* du. r/eyanme itépée à la 
4»ai« i et d& 90s jours, oft tu vu le trône 
4e t#io& Ferdinand porté <* rapporté du 
jce*t*»>4e la Gaatille au v entremîtes- dé 
te iPqniaside* CepeadniH qe a*t-©n tu i, 
w&m depuis le triomphe dn prisonnier 
,d# VelengayS Lecteur <jbe la monarchie 
slcjpitfser goutte à goutte; ta vie se ré- 
tirer dans les entremîtes le* plus loifi*- 
«tetnes; lesi colonies rompre 1» chaîne de 
l'obéissance? les Tilles du littoral delà 
ttéphmte, Barcelone,, Valence > Cadi*, 
le merveilleuse âéville* unie à la mer 
par se» fletfVe * *ta Cologne , iasulter par 
4eUf prospérité à la misère dés provinces 
4ù résidé la niajésté Tojfate. Les pays 
Basques font vanité de s'enrichir adx 
aiépènftd* la» monarchie v efcaotitiennént, 
hm MMel èlil JUaio* des ptfvéléges entre 


lesquels se trouvait ceïni de «emmerder 
librement 4veo l'étraefcer . Bardelone et 
Vaèénoe destituent une reine, déposent 
1» couronne entre les mains d'un soldat} 
elles s'arrogent* comme nooni'avoes va 
pltmd^onèfois, ledrëit de veilla à elles 
seules sur le salue dénia patrie; elles 
font de» tufogram foés de goaver nement 
et ont presque la fonde de les • fWre été** 
outen Tels sont les traits qui dessinent 
à nos yeu* l'état de l'Espagne : ion «tollé 
h l 'intérieur est à oharfjue testant m* 
nacée. 

La Catalogne, dont la soumission et 
robéissattce bnt taftt èbftté au* rois 
d'Espagne, est' encore de nos jours la 
province lapins difficile à ; rédtrfre. Les 
souvenirs de sa liberté et de sa jMtopre 
gloire , r habitude d*uh Vaste dotnffterce, 
TactlVitë naturelle <Je ses habitants et 
l'usage d'un dialecte particulier» entre- 
tiennent dans son sein un amour ou une 
fantaisie d'indépendaeceqnî eeereissent 
sans cesse les difficultés ou les périls du 
gouvernement; et le contact de. cette 
province avec .U ^aqç^» .^ .développé 
dans ses populeuses ciMsSu, uoe, énergie 
qui peut devenir un.ageiH terrible de 
destruction >ou an inetruvieftt < puissant 
pour la régénération de î^rdre po- 
litique. . » i •• : ! 

C^mwe .il arrive ,soav«nt« gsfice aux 
conseils delà pnovide&ce^ ra«archie n'a 
pu sévir dan» «ettë partie *let18spagne 
sans y dével^îf^rttt in^tW^ ténîps le 
courage d , tfn<* gehérèdSé'WsfstâlDlëe. Les 
cris de fureur et dïfnplété'/fiii mon- 
taient à chaque instant d,W ( mujrs de 
Barcelone étaient accompagnes d'une 
protestation t^ï ^otï^c/le et'ra&ùre sur 
les destinées dé ce jpà^.tn êfffet, il y 
a plus de six dus, m jiensëë qui avait 
créé fchèz nous V Université Catholique, 
les Annales Ut phtèoWphte Chrétienne et 

d'autres orbites de M^M^'SavaMé phi- 
losophie, de la piUs pnre littérature, a 
donné le jour tiatis Barcelone à ijh re- 
cueil dirigé constamment vers un sem- 
blable btit. Nos coloritïe^ fee stl^t déjà 
ouvertes pôtir faire connaître cette 
œuvre éniîneniihefit louable. Àpreç une 
carrière de cinq années, te rédacteur 
de la Èel/giçn 9 ici émit le. Jitse du re- 
cueil Barcelonais, D. iuRo«a y. Cornet, 

se sentit eguerri peur drptrt auda- 
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ciéttï eombëis, fit ;tm appel à deux 
autres catholiques, Hennissant dans 
une commune pensée lé talent de ses 
deux collaborateurs, don tT un était pro 
fesseur en droit, D. J. Ferré* y Subirau, 
et loutre' prêtre , D. Jaime Battues , 
auteur dé plusieurs ouvrages bien eon-- 
nus \ Il fit prends à su teuîlietme vaste 
proportion. Le champ de lu politique 
lut fut ouvert; choisissant tirt titre plus 
analogue aux préoccupations des es- 
prits, la Relt&iôH changea son nom en 
celui de te C&èftzttcfoH(\n Ctvttisdttàn) . 
sous ce nouveau titre, eetté feuille pa- 
rut deux ibis pur mots, ce qat doubla 
lé ndihbre de ses publications : elle 
élargit en même temps son format. 

La Civtltzadon de Barcelone a été 
aMis contredit Tun des recueils les plus 
intéressants, non-seulement de là presse 
religieuse, mais de toute la presse en 
Espagne. Écrite avec une constante éha* 
leur, elle était à la fot*;l*échb des plus 
saines et des plus généreuses opinions 
4e r&rah^rterle cansfelitér véhément 
a é la nation, qtf abusaient de mons- 
trueuses erreurs. On sentait surtout dr- 
arter dans ses pages une sève d'avenir 
qui manque parfois au* antres publi- 
cations reifgte uses. Mous nous rappel* 
lérons un tableau net et concis des 
résultai de la vente des Mens ecelésias* 
tiques î fauteur de cet artkle était 
précisément i>. Jalme baime», ^ui avarf 
précédemment Inauguré «à carrière de 

pnbHcJtftê par le* Obstwattôn* Jôviàtet, 
jtoUltybewetéàôriQMqtm ttiïleê blènèdu 

ct&tit to&âmp par êm ëhmm «t des 
tutu emnbién ' imprudente et insensée 
avait été la mesure révolutionnaire, était 
** *ujet fécond. Jamais le talent ne 
^applique avec plus de succès q«% ées 
théorèmes posés d'un côté sur les éter- 
nelles bases de la justice, et de l'antre* 
Sttf le* douleurs ou les aitliété» pu* 

• Otoetécfoiéà toéktM, poNiktt ytén&mUat 
Whfêhi »i#**j gel rtêtVl brttlHft**» -*-Gt>Mîâê¥ê» 
ti&mp*Htitki tùbre ta êituaêHm «t*ru*t dé Bipdtêé; 
brochure. — El f*#i$a**tint* «.empâta** ton. ai 
frtfétefcwoj oimagG 49 qoatre valtmies * traiuit 
M foitrçttt Mp*lt. titre : le Prçleifantitme twmpare' 
au CafhoUcume dant set rapporté aveè la çivitua- 
ttoti européenne* •— Lél detit âdtrès èoTlàborateàfs 
*« ft. I. tàllftfi Oui tttlti publié dev prodûclloris 
HtUMfcfi. 


bliques. Dans une longuft' bfogràphfd 
dWConaef , lél mètae écrivain trouvait 
de chaudes couleurs pour : peindre î^ 
héros de la guerre* oratoire, tltte' forte 

sympathie emporte dé ttOS'jdUrtftôUteè 
les nations catholiques vers cet athlète 
de la liberté religieuse. L'Espagne, quï 
a de al grands souvenir dé foi méléè * 
son histoire, ne peut demeurer fndïfl» 
féreme dOVànHe-Spéet&efe de Féman- 
eipation de ï*lrtattdé;En d'àutréë tenipèf 
et n'était la longue calamité qui PôjW 
presse, un senti ment chevaleresque r a tn 
ratt portée à secourir cette tletfme'dtt' 
Protestantisme. Le* épéés Sont aujour* 
(fhUi collées dans te ftmWeâft lorsque 
s%git de- protéger' des membres de 
l'Ëgtîse persécutés *. la proVldehfce le 
vent ainsi, pour-toiré éelutër ses vie» 
toires par ta patience et là prière ; mai» 
il n'y «n'a pas moins dans toute fa ca*' 
timiielté , et spécialement en Espagne , 
un vœu profond , unanime ; '«« ftivëtfr 

de l'àfft'aneMssement'raligietkdeTfr^ 
hinde. Là (Mtitttacîûn répondait tt eë 
vœu en retraçant la luitedO'ConneL : •••* 
Une réflexion s'offre à ttôtfs ÎOrs^tië 
no»» comparons lé récneM fiufcelonuië 

à todte 1U 1 presse religieuse deiiadrîttV 
Cette dernière ayant sow théâife sur té 
ehamp mêHie oh viennent aboutit 4 tatitèi 
ifeé q*e^tiëns : prtiriqhe^, a datti^ellei 
ment une aetivftfr qui ne» saurait se «^ 
IWmver paréHle dans urte ttevtrè écrite 
à eentlièûes de la capitale; Mais d'urf 
autre éôt« , riOusf ne trouvons point g^ 
néraierAent dans les «èfiVàitf* de MddHtî 
cette fewèur de pensée otri eâtectétfsë 
un grand tYombre d^rticfêè ^ttblié* pnt 
la CMtttaôèttn. 11 notis paraît îjue lé 
voisinage de la France , pOfê téritàblé 
de la vie Intellectuelie et politique dé 
l f Espaghe, communique à Barcelone 
nn mouternent intime, pfùfond, qut 
manque malheureusement A Madrid', en 
dehors des circonstances extérieures 
par lesquelles l'activité se trouve e*t 
citée dans une capitale. Barcelone sj)é^ 
cttlé pour l*avenlr aVeé Perithohsiâsmé 
et ^emportement de la jeunesse , tandié 
que Madrid ne trouve usâèz de diseourà 
qu'aftft de dîsserte^ sut* le présent. Si 
nous exagérons tant èoit peu t'exptes- 
slon de cette remarque , hou4 penâdfià 
néanmoins quelle ne laissé pas ctavoit* 
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un fondement réel. Du reste, cette dif- 


férence est sensible jusque dans la po- 
litique, où Userait encore plus naturel 
que la province fut étroitement subor- 
donnée au centre du gouvernement : 
l'effervescence des .passions populaires 
cjans la principauté de Catalogne est un 
faiL ; qui vient à l'appui de.n^tre obser- 
vation 

. Trois esprits, chacun d'un genre très- 
différent , ont soutenu le mérite de la 
Revue de Barcelone. L'un , M. Roca y 
Cornet, plein d'érudition, de littéra- 
ture, adonné aux éludes patientes, 
doué d'un grand sentiment de la poli- 
tesse littéraire; l'autre, M. Ferrer y 
Subiran, à la fois hardi et d'une ex- 
trême réflexion , penchant vers les as- 
sertions surprenantes et s'arrétant heu- 
reusement à des remarques justes et 
vives ; le troisième , M. Balmes,. plus fé- 
cond écrivain,. inépuisable à produire, 
et d'ailleurs suffisamment connu par ses 
œuvres de longue haleine. Peut-être 
l'originalité de. ces divers talents n'a-t- 
elle point permis qu'ils s'appliquassent 
longtemps ensemble à une œuvre com- 
mune. Dans des travaux de pure spé- 
culation, comme étaient ceux de la 
Çivilizacion, la marche parallèle est 
difficile et parfois totalement entravée ? 
lorsque l'on tient à fixer en commun 
une règle (l'opinion sur des points où 
la divergence n'est, pas réprébensihle. 
C'est sans doute une raison de ce genre 
qui , au boi^t d'une année et dernie en- 
virou , a déterminé une transformation 
nouvelle de là<Civilizacion.< Cette fois, 
le Recueil s'est divisé ; M. Balmes a en- 
trepris de . continuer a lui seul , dans 
une publication périodique , le haut 
cours d'études philosophiques, poli- 
tiques , religieuses , auquel son esprit 
est évidemment appelé : c'est là une 
périlleuse entreprise. M. Roca y Cornet, 
de son côté, rétablit la Religion, ce 
noyau primitif d'où est sortie la belle 
manifestation du génie Barcelonais. La 
feuille qui succède directement à la Ci- 
vilizacion par les soins de M. Balmes, 
est intitulée la Sociedad (la Société) ; 
elle est' conçue dans la même pensée 
que la précédente , la forme matérielle 
en est aussi la même ; elle parait le I er 
et le 15 ce chaque mois. La Religion pa- 


raît également deux fois par mois ; elle 
est exclusivement religieuse et se com- 
pose, à l'instar de notre Université Ca- 
tholique, de cours séparés , formant des 
traités complets. 

Sans sortir de notre sujet, nous pou- 
vons mentionner ici l'apparition d'une 
feuille dont le titre seul , au point de vue 
politique, est pour rÈspagne un sujet 
de graves réflexions. Lo verddder Çatald 
{le vrai Catalan) , rédigé dans le dialecte 
propre à la Principauté de Catalogne, 
est une indirecte protestation contre la 
suprématie castillane. Revue religieuse, 
politique, scientifique, industrielle et 
littéraire, elle aspire à. rétablir l'indé- 
pendance delà Principauté dans toutes 
Les branches du travail intellectuel. La 
religion, dans le plan qu'elle se pro- 
pose , occupe le premier rang, et c'est 
là une chose très-digne de remarque. 
On ne peut nier que les sentiments de 
liberté provinciale ne s'allient en Espa- 
gne d'une manière très-sensible avec 
l'amour de la vieille foi nationale. On 
sait assez quel rôle jouait dans la guerre 
des Provinces Basques, celte religion 
dont l'existence paraissait menacée aussi 
bien que la perpétuité des franchises 
provinciales. Les troupes du gouverne- 
ment nouveau avaient soin d'observer, 
en présence des cqmp^nayarrais et bas- 
ques, un grand respect pour les choses de 
la foi ; çt c'était une tactique tout à fait 
nécessaire pour amener la réconciliation 
des Provinces avec la récent/e monarchie. 
Nous ne prétendons ps^s.que la foi soit 
précisément bannie 4e l'esprit des poii- 
lilique»s qui. s'efforcent à constituer plus 
fortement que janiais l'unité du corps 
espagnol. Mais nous savons aussi qu'elle 
est surtout vivace au fond des provinces, 
dans ces masses populaires que n'a 
point agitées la fièvre des rénovations 
politiques. Après tout, à chacun son 
œuvre dans ce grand travail qui occupe 
l'Espagne. Soyons justes pour toutes les 
ambitions patriotiques; à chacune le 
blâme où l'éloge ; à toutes l'enseigne- 
ment et le conseil de paix. 

Ce n'est pas le lieu* d'approfondir une 
pareille question ; mais il fallait signaler 
ce fait important , savoir : que le vrai 
Catalan , revue fondée il y a six mois \ 
après les récents événements de Barce- 
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lone, et comme une représaille des 
coups de canon qui ont fait trembler les 
^églises, est avant tout le défenseur des 
intérêts de la foi. Dans des circonstances 
antérieures , on a entendu des corpora- 
tions provinciales ou municipales de 
cette même Catalogne, réclamer éner- 
giquement en faveur des Religieuses, 
dont les biens étaient livrés à l'encan. 
Personne n'ignore quel fut le rôle du 
vénérable évêque de Barcelone pendant 
les agitations du soulèvement de novem- 
bre. On sait aussi que la piété, gagnant 
après la tempête populaire cet irrésis- 
tible empire qui est donné à celui qui 
console, a repris dans la ville assiégée 
et bombardée un éclat depuis longtemps 
évanoui. Constatons ces différents faits 
qu'on oublie trop souvent dans l'étude 
des situations politiques. 

Du reste, il ne faut pas croire que Lo 
verdader Catald élève ouvertement une 
bannière- de révolte contre l'autorité 
centrale ; non : il ne traduit que des 
souvenirs et n'obéit qu'à des aspirations 
confuses, dont l'effet n'est probablement 
point à redouter. Depuis longtemps le 
peuple de là Catalogne a coutume d'é- 
tudier les principes de la religion, d'ap- 
prendre les prières de l'Église, d'en lire 
la vénérable histoire dans des livres 
écrits en catalan et imprimés à son 
usage. Une grande partie du peuple de 
celte province , ignorant la langue espa- 
gnole, se trouve privée des ouvrages qui 
le tiendraient au niveau des connaissan- 
ces de la patrie : cette considération a 
été sans doute la plus pnissante pour 
amener la création d'une Revue en lan- 
gue catalane ; mais nos réflexions n'en 
restent pas moins fondées sur cette cir- 
constance remarquable, que l'appari- 
tion de cette Revue coïncide avec l'ex- 
plosion du sentiment provincial , et que 
son titre senl renferme une sorte de défi 
jeté au reste de la nation. 

Parlons d'un quatrième recueil Barce- 
lonais. La révolution espagnole a révélé 
ce qu'il y avait d'impur dans son ori- 
gine, par les persécutions dont elle a 
accablé l'Église. Le Jansénisme , cette 
hérésie des étroitset timides politiques, 
a fait bannir de l'Espagne Y Association 
pour la propagation de ta foL Aux yeux 
des hommes d'État , il a suffi que cette 
t. xvi. — w° 95. 1843, 


glorieuse Association fût née en France» 
eût son principal siège dans une de nos 
villes, ou, pour mieux dire, près du 
tombeau d'un de nos martyrs, à l'ombre 
d'une des chaires épiscopales les plus an- 
tiques de l'Église, pour qu'elle fût dom- 
mageable à leur pays. Une pareille po- 
litique, au temps de la réforme du Mont- 
Carmel par sainte Thérèse et Saint-Jean- 
de-la-Croix, n'aurait jamais permis en 
France l'importation de la sainteté qui 
fleurissait par delà les monts. Combien 
l'esprit de cet ancien temps, dans tout 
ce qui touchait à la foi, était plus vail- 
lant et plus généreux ! Une sorte d'am- 
bassade fut alors envoyée en Espagne, et 
on en ramena, avec une pompeuse allé- 
gresse , des filles de sainte Thérèse , qui 
fondèrent parmi nous ces familles de 
Carmélites dont la ferveur est encore 
digne de leur célèbre origine. Ce n'est 
point ainsi que raisonne le Jansénisme» 
ou, si l'on veut, le philosophisme espa- 
gnol : de par ses alguazils, il est défendu 
à nos frères de la Péninsule d'unir leur 
offrande à oelles qui vont, sur toute la 
terre, racheter desâmes à la civilisation 
et à la liberté intellectuelle et spirituelle. 
Eux qui ont donné à l'Église trois des 
plus grands fondateurs d'Ordres, ne 
peuvent plus lui faire l'aumône d'un 
sou ! Cependant, une nation au sein de 
laquelle la foi est vivace, ne se résigne 
pas ainsi à laisser trancher les racines par 
lesquelles sa vie s'alimente et se renou- 
velle dans le sol commun de la charité ; 
ne pouvant traduire les Annales de la 
propagation de la foi, et les répandre 
par milliers dans toute l'Espagne, la 
presse religieuse a fondé une Revue qui, 
dans le langage national, et en s'entou- 
rant de tous les secours de la patrie et 
de l'étranger, raconte tout à la fois « les 
t alternatives qu'éprouve en ce moment 
t l'Église dans la partie la plus civilisée 
i du monde, et les consolations comme 
f les douleurs que cette Église, notre 
« Mère, trouve dans les chrétientés nora- 
i breuses, répandues en Asie, en Afri- 
f que et en Amérique. » Nous citons 
quelques paroles du prospectus. C'est 
Barcelone qui a eu l'honneur de fonder 
cette Revue, dont le titre est : Revis ta 
catôlica (Revue catholique), 
A Cadix, une publication qui n'est 
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pas s?ns rapport avec celle dont nous 
vçnons de parler, voit le jour depuis le 
mois de janvier de cette année ; El Ar+ 
ehivo çatético {les Archives catholiques), 
c'est son titre , est un recueil de docu- 
ments intéressants pour la foi , de nou* 
vellçs religieuses, et surtout de Lettres 
écrites 4e s missions les plus lointaines, 
particulièrement par les missionnaires 
espagnols. On sait que, malgré les dé* 
tresses de la patrie , le clergé espagnol 
fournit des ouvriers çvangéliques à plu- 
sieurs contrées que les armes de l'Es- 
pagne ou ses navigateurs ont jadis con- 
quises à l'influence européenne Au Tung- 
Kiftg, dans les Iles Philippines, dans l'A- 
tnérique (lu Sud , dans la Californie , on 
n'a point yxx se perdre totalement la 
Chaîne bienfaisante et illustre des mis- 
sionnaires de l'Espagne. Sur divers 
points du globe, le sqng des évoques ou 
des religieux espagnol? est encore prêt 
à couler» et fr sç mêler à celui de nos 
missionnaires, pour glorifier la Croix, 
pgç laquelle triompha Xavier. Comment 
donc l'E$pagne n'aurait-elle point l'o- 
reille ouverte $ ces cris de détresse ou 
d'héroïque victoire , qui viennent sans 
cesse rappeler à l'Europe indifférente 
ou 9acrilege , que l'on meurt encore 
pour l'Évangile, comme au temps quasi- 
fëbuleux de la primitive Église t L'exi- 
gence de VJrckivo catôlico de Cadix 
s'explique dope stussi bien que celle de 
fc Reyista de Barcelone. 

Cadix n'en est point à son premier 
rcqueU religieux. Il y a quelque temps, 
lorsque Madrid accueillait le début de 
kk Cm** la seconde capitale de l'Anda- 
lousie voyait paraître la Epoca {VE~ 
pçque)% \\ faut cependant convenir 
qu'aucune ville secondaire de l'Espagne 
ne dispute , eu ce moment , à l'ardente 
Çareelone, la palme de l'éloquence 
philosophique- Centres d'un commerce 
agricole plutôt qu'industriel , les gran- 
de* villes de l'Andalousie n'ont pas 
eette sève de yie politique qui rend en 
£& moment la capitale de la Princi- 
pauté de Catalogne un obstacle pour les 
.vues, soit sages, soit criminelles, du 
pouvoir central, Néanmoins la pure lit- 
térature , la poésie et les arts paraissent 
4QO$erver leur droit de patrie dans les 
grandes cités de la Bétique. Ait midi de 


l'Espagne , les fleurs et les cliançoa* ; 
au nord , les grondes actions politique 
et les discours virils. 

Si nous avions dû foire entrer dans 
notre cadre toutes les publications qui 
placent les matières religieuses dans 
l'ordre de leurs travaux * notre examen 
de la presse des provinces s'allongerait 
sans doute plus qu'il ne conviendrait à 
nos lecteurs. Il nous parait que les prin- 
cipaux traits qu'il leur importe de cou* 
naitre sont maintenant marqués, Mous 
clorons cette analyse en signalant , d'à* 
près les derniers renseignements qui 
nous parviennent, la création d'une Re- 
vue hebdomadaire à Valence, sous le titre 
de la Reuauracion (la Reslmtraiion), 
Deux écrivains,' dont l'un est un ancien 
moine arraché au cloître, l'autre un 
jeune avocat de beaucoup d'espérance, 
sont les fondateurs de ce nouveau re- 
cueil. Après tant de ruines, la jetonem 
elle-même s'effraie de l'avenir ; elle 69 
prend h restaurer. C'est un sign* extN» 
ordinaire qui peut-être n'a paru qw 
dans notre temps. Quoi qu'il en soit, de» 
chrétiens qui mettent en commun leuw 
œuvres , font plu* que do restaurer ub 
passé décrépit , ils reconstruisent la de- 
meure des générations futures ; et ik 
ont beau faire , tout est nouveau sous 
leurs mains, le passé même, tout, hor- 
mis ce qui est éternel. 

Le tableau de la presse religieuse es 
Espagne est déjà consolnnt. Née d'hief, 
cette presse a produit déjà beauepup. 
Si on considère les probabilité^ *W 
rite ira grandissant chaque jour par tu 
déception des hommes qui ont» trop era 
à la politique. Un vaste parti , qui eoij- 
vre encore l'Espagne et remplit l'exil, 
le parti de don Carlcw , trouve** dan» 
la presse religieuse l'organe qu'il feat 
à ses nobles convictions. Si Ton songe 
jusqu'à quel poiftt l'Espagne, sait poli- 
tique, soit religieuse, est accoutumée 
à user de l*épée plutôt que de la plu- 
me, on s'étonnera que les catbpliques, 
faisant appel à l'atteanton publique 
par des discours et non plus, par de* 
conps de fusil, aient néanmoins réuni 
un si vaste auditoire. Cela prouve évi- 
demment deux choses*: que l'Espagne 
incline à la paix , puisqu'elle a recourt 
à la discussion , dans laquelle l'homme 
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intellectuel et moral s'agrandit de te 
qui est enlevé à la violence ; que le ca- 
tholicisme n'a pas moins k compter sur 
l'intelligence de l'Espagne que sur ses 
armes. C'est sur cette double conclu* 


slon , puisse-t-elle être légitime ! quo 
nous aimons à laisser la pensée de nçs 
lecteurs. 

A. fit! BtÀNCH*. 
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Rome et le christianisme !... voilà les 
deux plus belles, les deux seules mer- 
veilles de cet monde ! les réunir dans un 
même récit, comme elles sont confon- 
dues dans leur double' éternité, c'est 
une magnifique et périlleuse entreprise. 
Que dire de Rome et du christianisme 
qui n'ait déjà été dit! Il existe ici-bas 
une chose toujours ancienne et toujours 
nouvelle, qui ne vieillit pas, qui ne 
meurt pas, qui, sans cesse, finit et, sans 
cesse, recommence, oh vient se réfléchir 
toute l'humanité, et qui porte dans son 
sein le passé, le présent et l'avenir: 
c'est l'histoire. M. de la Goûrherie a 
donc eu recours à l'histoire pour pein- 
dre Rome 1 chrétienne. 

Jusqu'ici on a parlé longuement, trop 
longuement peut-être , de ïa Rome des 
firutus et des Scipions, de la Rome des 
dieux et des Césars, de la Rome des Ra- 
phaël et des Michel-Ange; mais quel 
écrivain, quel artiste, quel voyageur a 
beaucoup songé à lu Rome dés saints, 
des martyrs et des papes* à cette Rome 
mère, nourrice et gardienne de la foi, 
symbole vivant de l'unité catholique, 
centre mystérieux d'un cercle dont la 
circonférence se perd dans l'infini ? 
H. de la Gournerie, avec son âme pieuse, 
poétique, méditative y a beaucoup songé 
lui, et c'est le fruit, non d'une observa- 
tion superficielle, mais d'un long tra- 
vail, d'une étude consciencieuse qu'il 
nous communique aujourd'hui, 

* a tôt. M% tfet* tJMrtfcow*, ne to Saiott- 


n n'a pas seulement voyagé, mafe véiitt, 
senti et pensé à Rome. Il a tout inter- 
roge : ses monuments, ses annales, son 
gouvernement, sa politique, sa littéra- 
ture et ses arts. A la vue de ce spectacle 
confus et multiforme, embrassant tou* 
les temps et tous les lieux, assez sem- 
blable à celui que le Christ dut aper- 
cevoir du haut du temple de Jérusalem, 
le jeune voyageur a sans doute été sais! 
d'un éblouissement qui ne lui a permis 
d'abortj de rien distinguer, dç rien 
classer; puis, après s'être recueilli, 
après avoir fait d'inutiles efforts pour 
trouver un Heu commun à tant dîm- 
pressions diverses, & tant d'événements 
étrangers les uns aux autres, il aura 
choisi, à défaut d'une autre unité, Tt^ 
nité même du catholicisme, et il âUifl 
écrit en tête de son livre : Rpmç chré- 
tienne. C'est ce qui expliquerait cette 
exubérance de faits et d'idées qui. grou- 
pés autour de l'idée principale, la fottt 
quelquefois resplendir avec plus d'éclat* 
mais quelquefois aussi l'offusquent et la 
dérobent à la vue. 11 nous semble que* 
pour une histoire spéciale, c'était trop % 
et trop peu pour une histoîre générale; 
11 aurait fallu ou resserrer le lit du 
fleuve, ou élargir assez ses rives, aiiit 
qu'il pût recevoir, sans déborder, ces 
milles ruisseaux, ces vastes et nombreux 
torrents venus de tous les poijpts du 
globe. La division par siècles, suivi? 
avec rigueur, tout en mettant de l'ordre 
dans le récit, contribue peut-être encore 
à diviser la pensée de récrivait* et ré- 
tention du lecteur. 
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A part ce défaut, qui vient d'un excès 
de fécondité, et qi\11 sera facile de cor- 
riger dans une nouvelle édition, quelles 
brillantes qualités!., que de considéra- 
tions élevées ! que de riches tableaux ! 
que de science, en même temps, et d'i- 
magination ! Essayons de donner, de cet 
ouvrage remarquable, une courte ana- 
lyse, et d'en faire ressortir les points les 
plus lumineux. 

C'est d'abord, pendant les cinq pre- 
miers siècles, la merveilleuse, l'ado- 
rable histoire de la primitive Église, Je 
temps où il y avait deux Romes : l'une, 
maîtresse du monde, riche, splendide, 
fière de ses pompes et de ses orgies im- 
périales, noyée dans le sang, le vice et 
la débauche, s'acheminant vers sa ruine, 
le front ceint d'un diadème d'or et d'une 
couronne de roses; l'autre, humble, ca- 
chée, souterraine, priant et souffrant 
dans les ténèbres, mais, du fond des ca- 
tacombes, montant, montant toujours, 
jusqu'à ce qu'elle ait soulevé et déraciné 
là superbe ennemie qui l'écrase; le 
temps où quelques pauvres esclaves 
sortent d'une obscure maison pour aller 
ensemble sur la voie Jppienne au-devant 
de saint Pierre ou de saint Paul, reve- 
nant dç Jérusalem ou d'Antioche dans 
la ville éternelle ; le temps des illustres 
martyrs, dont le tombeau devient un 
autel, le sang une semence, la mémoire 
un culte. Saint Ignace, saint Sympho- 
fose, sainte Félicité, sainte Cécile, saint 
Sauveur, saint Sebastien, sainte Agnès ; 
le temps enfin des panégyristes élo- 
quents, des grands docteurs : Justin, 
Tertullien, Ambroise, Jérôme, Augustin, 
0ge 4'or du Christianisme, époque fé- 
conde, qui contient en germe la suite 
des siècles futurs, la vie entière de l'hu- 
manité. M. de la Cournerie nous a fait de 
cette çpoque une peinture pleine d'un 
Charme et d'une simplicité antiques. 
J'aime surtout sa visite aux catacombes, 
page qu'on croirait détachée des Con- 
fessions ou du Génie du Christianisme. 

« Lorsque j'ai parcouru ces lieux 
c saints, nous étions ensemble trois jeu- 
« lies hommes nous livrant avec jouis- 
c sance, comme Jérôme, au plaisir de 
V Vétude, enfants de cette civilisation 
i légère, qui. effleure tqut, cherchant 
c des émotions et des souvenirs, scru- 


c tant les pierres des temples, les débris 
c des palais avec le zèle d'un âge où les 
€ illusions sont encore toutes vives, mais 
« aussi avec cette foi chrétienne qui est 
« plus puissante encore que l'imagina-. 
« tion,, et qui, à tous trois, nous était 
c commune. Un vieux moine alluma une 
t petite bougie, et nous précéda dans 
« l'escalier inégal et tortueux. Il mar- 
« chak vite, car ses pieds étaient faits 
« à ce terrain glissant et à ses rudes as- 
« pérités. A peine sa bougie exhalait- 
< elle une lueur vacillante à travers les 
« vapeurs qui l'éliolaient. Je l'appelai 
« une fois, et sa voix cadavéreuse re- 
« tentit faiblement sous ces basses voii- 
« tes; et il marchait toujours, et nous le 
« suivions baissant la télé, nous heur- 
te tant à chaque pas contré les murs, 
c dans l'épaisseur desquels reposent des 
« pontifes, des martyrs, des vierges, 
c tant elles sont étroites les rues de cette 
c ville de la mort! Là, nous disait lere- 
« ligieux, était le corps de sainte Cé- 
« cile ; voilà, la place où dormait un 
t évéque; cette niche plus grande était 
« un sanctuaire; cette pierre, plus 
« haute, était un autel ; voilà l'humble 
c tabernacle où l'hostie sainte était ex- 
« posée à la vénération des saints; car 
« alors sainteté et christianisme étaient 
« presque une même chose. Nous trou- 
« vames plusieurs lampes en terre, avec 
« le monogramme du Christ dont se ser- 
« vaient les fidèles. Oh ! combien nous 
c aurions voulu, au milieu de tous ces 
c vivants témoins d'une époque de foi 
c et de courage, entendre encore les 
« cantiques des prédestinés, les paroles 
« de paix des confesseurs, les ardentes 
« prières des néophytes, et les pieux en- 
« seignements des Soter, des Denis, des 
t Anicet, vertueux pontifes, qui se sou- 
« mettaient aux adversités avec un inef- 
« fable dévouement et accueillaient les 
« jours mauvais par des actions de 
« grâces ! Mes amis et moi nous étions 
« dominés par une inexprimable émo- 
« tion ; différences de caractères, de vie 
« et d'habitudes, tout cela s'était con- 
c fondu dans un même sentiment de res- 
c pect, dans un retour profondément 
c triste et réfléchi sur notre temps et 
c sur nous-mêmes. Le froid qui nous pé- 
c nétràit, là bougie qui se consumait 
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« lentement, eurent peine à nous arra- 
< cher de ces sépulcres, tant la religion 
t y est grande, tant les vertus auxquelles 
c l'homme peut atteindre y paraissent 
• hautes et sublimes. » 

Du 5 e au 12 e siècle, quelle lutte ! quels 
combats ! quelles révolutions I L'empire 
romain tombe, la puissance pontificale 
s'élçve, la papauté est seule aux prises 
avec la barbarie. Contre le glaive des 
Alaric* des Attila, des Genséric, elle n'a 
que la croix, et la croix triomphera. Si 
grands que nous apparaissent de loin, 
montés sur les ruines du monde, ces 
rois de la destruction, ces chefs des 
Huns, des Vandales et des Goths, comme 
ils sont dépassés par les saint Léon et 
les saint Grégoire ! Rome cependant est 
prise, reprise, pillée, incendiée, sac- 
cagée... qu'importe? L'orage passera, 
et la barque de Pierre aura surnagé ; ses 
passagers, qu'elle conduit au port, au 
• lieu de l'aider à se diriger à travers les 
tempêtes, s'efforcent de la couler bas. 
Les hérésies naissent, meurent, renais- 
sent les unes des antres; qu'importe en- 
core? Rome n'a point défailli, l'erreur 
est partout, mais la vérité est au centre 
comme le soleil , et les nuages seront 
bientôt dissipés. Déjà la société ecclé- 
siastique s'organise, la liturgie fixe et 
agrandit le culte ; l'Évangile chasse de- 
vant lui les restes de l'idolâtrie; de 
pieux monuments s'élèvent de toutes 
parts; le catholicisme est fier encore de 
ses saints, de ses docteurs, de ses apô- 
tres. . . Mais, hélas ! voici de nouvelles ca- 
lamités, de nouveaux désastres, de nou- 
velles ténèbres : Rome devient le champ 
de bataille de toutes les ambitions; les 
Lombards, les Sarrasins l'envahissent; 
le grand nom de Charlemagne ne la pro- 
tège plus ; les empereurs, venus pour 
la secourir, s'en retournent chargés de 
ses dépouilles; l'élection m^me des 
papes est une cause de collision san- 
glante; de vénérables pontifes sont traî- 
nés en exil, égorgés aux pieds des au- 
tels; la révolte est dans la ville, le 
schisme dans l'Église, l'anarchie dans 
les lois, le désordre dans les mœurs, 
l'ignorance et la grossièreté dans les 
âmes ; la corruption a gagné jusqu'au 
sanctuaire; tout meurt, tout s'éteint. 
Inpiaqno «tarant limaeraat lecnU nocutn. 


M. de la Gournerie s'est attaché à re- 
produire presque tous les incidents de 
ce drame obscur, compliqué et lugubre; 
il ne faudra donc pas s'étonner, à l'exem- 
ple des peuples qui en furent les témoins 
vivants, et qui, dans leur désespoir, ap- 
pelaient la fin du monde, s'il s'est lui- 
même senti découragé, et si son style 
est devenu quelque peu triste et aride 
en traversant ces landes sauvages. Il 
aurait dû les parcourir d'un pas plus ra- 
pide, afin d'arriver plus tôt à cette lu- 
mière qui commence à poindre au f$° 
siècle. 

Alors le chaos se débrouille ; il se* fait 
jour dans les affaires du monde; la pa- 
pauté s'affermit et prend la première 
place dans le conseil des nations ; elle 
n'est plus asservie ; elle règne en vertn 
d'un droit public, qui rend presque 
toutes les couronnes tributaires de son 
autorité ou de son influence. Grégoire Vil, 
Innocent IH, Boniface VIII, sont les glo- 
rieux auteurs de cette miraculeuse péri- 
pétie dont Rome est le théâtre: Malgré 
les turbulences de l'aristocratie ita- 
lienne, qui forcent la papauté à se réfu- 
gier à Avignon, et à travers ce long débat 
entre le sacerdoce et l'empire, débat 
important, mais fastidieux, et dans le- 
quel la forme étouffe le fond , il se fait 
un merveilleux travail signalé par «le 
mouvement des croisades et ia création 
des ordres de Saint-Dominique et de 
Saint-François, par l'importance deà in- 
térêts agités dans les comités, la nais- 
sance des académies savantes, les cour- 
tes mais admirables efflorescences de 
l'art chrétien, l'invention de l'impri- 
merie, etc. 

Nous sommes arrivés au seizième siè- 
cle ! C'est ici que nous devons les plus 
grands éloges à M. de la Gournerie. 
Son style a retrouvé sa couleur et sa 
vie pour peindre cette époque brillante, 
unique peut-être dans les annales de 
l'esprit humain. Il a fait passer dorant 
nos yeux, comme dans un prisme msp- 
gique, poètes, peintres, sculpteurs*, 
architectes, antiquaires, érodits^ beaux 
esprits élégamment polis, Érasme, Bra* 
mante, Raphaël, Michel Ange, Arioste* 
les cardinaux Bembo et Ghigi, Léon X 
prodigue envers tous de sourires et de 
largesses... et, au milieu de ceseneban- 
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teraentt, le sombre Luther regardant 
tgutsans rien admirer, écoutant tout 
.sang, rien comprendre, et sortant.de 
Rome* où il était entré en humble pèle* 
riu, avec les fureurs et les imprécations 
de Coriplan. On sent dans les récits ani- 
jûés de l'historien je ne sais quelle sève 
de chrétien et d'artiste qui s'épanche 
avec abondance d'une âme combattant 
«entre ces chastes instincts et son en* 
thougiasme pour un art qui sème par- 
tout {e* merveilles sans trop de souci 
«de la religion et de la pudeur -, et qui » 
avec les mêmes pinceaux , souvent sous 
Iç* mêmes traits, représente indifférem- 
ment: Vénus et des Madones. Nul n'a 
mieux, décrit l'alliance singulière de ce 
paganisme renaissant avec la vieille foi 

Wm?ift* t *tf» « au M®" 4* se laisser ainsi 
amollir par de profanes délices, aurait 
dû redoubler d'énergie et de vigueur 
jNMr terrasser la réforme. 

f Comment traverser», dit-il ♦ l'époque 
f glorieuse qu'on appelle le siècle de 
« Léon X, sans songer que ce luxe, cette 
i pompe des arts , ces mœurs faciles et 

* élégantes, ce sensualisme de la pen* 

* sée, enfin, serviront de prétexte à une 

* déplorable scission î Jamais Rome n'a« 
rv^it apparu plus grande au monde? 
t jamais ses édiles sur leurs chaises eu* 
« . mies , ses consuls » ses pères conscrits 

* qu on prenait pour des rois* n'avaient 

* offert un plu* majestueux ensemble 

* que cette élite » oe sénat de nobles et 

* de beaux génie» se pressant à genoux 
-* autour dit trône pontifical. On eût dit 
*, que la ville des Césars voulait renaître 
^ 4e ses cendres» tant étaient nombreu* 
t ses et magnifiques les constructions 

* qui s'élevaient du môle d'Adrien au 

* Cotysré t de la colonne Trajane au Ca* 

* pitote. Mais nom, le passé n'était rien 

* pour; ta Capitoîe de la chrétienté au* 
t près des monuments qu'elle rêvait > 
« auptàs des gigantesques conceptions 

* qu elle Jetait brûlantes dans le cer* 
« iean de ses artistes ; aussi L'Europe se 
j taisait et admirait* C'était* en effet, 
c un sublime spectacle que celui de la 
«religion se révélant * non point seule* 
t ment par des t&èses scolastiques, 
t comme dans les universités, mais par 
t des éditées grandioses, par dés ta* 
«Menu* des statues» des hymnes et 


i des actions de grâces» C'était un au* 
« blime spectacle que celui de la pensée 
« chrétienne débordant en flotà de poé* 
« sie et s'élevant sous toutes les formes 

< vers celui qui a donné la voix à l'hom- 
« me pour qu'il chante * le génie pour 
« qu'il enfante des merveilles- Le vi* 
« caire, le représentant do Jéau*-Chri*t 

* présidait lui-même à ce mouvement j 
t il l'activait comme l'avaient toit la 
« plupart de «es prédécesseurs par les 
c encouragements d'un esprit formé à 
« toutes les délicatesses du goût , et par 

< une royale générosité. Aussi la posté* 
f rite devrait-elle à bon droit bénir sa 

< mémoire, si) au lieu de se soumettre 

* aux caprices de-J'art» il l'eût dirigé, 
c s'il lui eût donné l'exemple de l'aus- 
« lér i té religieuse , s'il se fût efforcé de 
« la maintenir dans la pureté, de sa 
i sainte mission, » . 

Sans dissimuler , comme on voit, les 
fautes des papes , l'auteur célèbre ékn 
quemment leur bienfaisante et civilisa- 
trice influence* la splendeur des moau* 
ments qu'ils consacrent à la religion» à 
la science, à la charité, leur génie or* 
ganisateur, les nombreuses institn* 
tions fondées soits leurs mispioes » l'ap* 
paritioo si opportune de kf Compagnie 
4e Jeu**.* élevée comte* une forteresse 
armée en face de l'hécésio, et Surtout 
les vertus sublimes ée quelques saisi* 
personnages qui % à travers les enivre- 
ments et les corruptions du siècle, 
poursuivent, en silence l'œuvre immor- 
tel de Dieu : Ignace de. Loyola* Frsn* 
çois Xavier» Philippe de Néri, Charles 
Borromée* . . , Les quatre chapitres on pis* 
tût les quatre chants du M»' siècle, ter* 
minés par un portrait du Tas&e, modèle 
aehpvé de gracieuse et poétique &\ê* 
gance, suffiraient pour composerai! 
ouvrage remarquable, digne dn riche et 
magnifique sujet qu'ils embrassent. 

A partir do \T siècle , le prestige de 
Rome s'efface on peu. L'attention est 
ailleurs : en Allemagne, en Angleterre, 
en Espagne, en France surtout, Henri IV« 
Richelieu, Crftmwel, Louis XIV, en pré- 
sence de quelques pieux et paeifiqu* 
pontifes ! La lutte n'est pas égale. Aussi 
M. de la GoUrnerîe se Mte-t-il d'arriver 
au terme de sa carrière en se oontentaat 
de recueillir çà et là quelques soare- 
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nirs importants, tels que le séjour à 
Rome du Poussin et de la reine Chris- 
tine de Suède* les différend» d'Inno- 
cent XI et de Louis XIV , la suppression 
des Jésuites sous Clément XIV, l'essor 
de la littérature italienne, la pléiade 
poétique des Métastase, Alfieri, Monti, 
Angelica Kauffmann, Canova..*.; et pour 
finir par un copp de tonnerre un jour 
radieux et eerein : la révolution fran- 
çaise, Qui vient ajouter deux martyrs 
de plus à cette longue suite de pontifes 
commencée par un martyr. 

Tel est le vaste tableau que il. de la 
Gouroerie a eu le courage d'entrepren- 
dre ; s'il laisse encore quelque chose à 
désirer sous le rapport de l'ordonnance 
et de lMiarmonie de ses diverses parties, 
et sous le rapport aussi de la distribu» 
lion de la lumière, qui quelquefois s'é- 
gare inutilement sur des plans secon- 
daires qu'on aurait pu laisser dans l'om- 
bre, et n'éclaire pas d'un jour assez 
net et assez vif certains points culmi- 
nants ; si la philosophie, qui devait don- 
ner à l'horizon plus de profondeur et 
d'étendue , fait un peu défaut ; si l'his- 
toire, la chronique, l'archéologie, se 
mêlent et s'encbevôtrent avec une ap- 
parence de confusion , ce n'en est pas 
moins la une oeuvre capitale , œuvre 
d'érudition . d'art et de haute littéra- 
ture f supérieure à tout ce qui a déjà été 
publié eu France sur le même sujet, le 
meilleur guide enfla dp voyageur chré- 
tien à home. Nulle part , en effet» on ne 
trouvera prias do faits groupés autour 
de ce grand nom de Rome , des rensei- 
gnftroents pins nombreux et plus exacts 
sur l'origine, l'histoire, la structure et 
ht décoration des édifices et surtout des 
églises renfermées dans la ville des Gé* 
•ara et de* papes , une plus vive intelli- 
féntt*. des pieu* oa héroïques souvenirs 
qu'ils retracent, des temps* des idées. 


des personnages illustres dont ils sont 
la consécration ou le symbole, de ce 
génie intime et mystérieux qui leur 
dôûhe la signification et la tie, les, en- 
noblit, les sanctifie, les transfigure à 
nos regards, depuis le vieux Capitole 
et les catacombes, où l'Sthë , recueillie 
et pensive, s'éhivfe avéé délices et dantf 
une mélancolique é*tâse des parfuma 
d'une doublé antiquité ; jusqu'à Cette 
église de Saint-Pierre, dont là coupole, 
superbe et majestueux diadème pesé 
sur le front de la reine dés cités, semble 
avoir été construite par l'homme peut 

représenter au fnoins â iOîi oeil , comme 

le dit d'une autre église, dans son stn 
blime patois, lé poète Jasmin, la grande 
chapelle du ciel : 

Ispretait* aonmcû s nwn si 
La grande êaptto d$l eiel II! 

C'est en quelque sorte du hûut de 
Saint-Pierre que M. de la Êournerie fait 
ses adieux à Rome ; il a Voulu dore et 
comme Coftsûcref son livré par la béné* 
diction que dôtifte le pape lé joui* dé 
Pâques, Urbi et Orbi. C'est af eC ralsôfl 
qu'il a rappelé eil finissant ces trois mots 
cétèbres qui, dans leur laconisme éner- 
gique et leur singulière antithèse, sont 
comme un résiimé dé toute l'histoire dti 
genre humain. Rome , en pffet , C'est â 
là ibis la ville cl lé ifioiidè .' ta ville êtêr* 
nette, c'est-à-dire la patrie dés grand* 
hommes et des grandes ètiô&â, le foyer 
él rasilé de tout ce qui a brillé, dé lotit 

ce qui â duré sur la terre; ië monde 6a- 

tholiqiié , c'ést-a-di're la réllttibft dés Ifl* 
leljigëncés et des cœurs" ItdèféS à là 
ftiêïrie foi et au théine culte, $ff ftèrt* 
hént se cônsômther et Se perdre ddflft 
l'ufllté rothàfoc t céifime IW tSlfôU dûM 
lé soleil , Iéà ÛèMei dânK fa lhèr, lé* 
siècles dans l'éternité. 

LtBOiic Gtfvof . 
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Il y a trois mois que nous racontions 
dans un autre recueil ' les commence- 
ments et les premières phases de la 
grande lutte qui* a surgi depuis peu dans 
le centre religieux et politique du monde 
anglais. Si notre travail a rencontré une 
bienveillante indulgence, il la doit uni- 
quement, nous le savons, à l'intérêt 
qu'inspire l'homme de génie auquel la 
Providence semble avoir confip les nou- 
velles destinées de l'Irlande. Pendant ce 
temps, une plume sage et exercée fai- 
sait connaître aux lecteurs de Y Univer- 
sité le mémoire publié par O'Connell sur 
la tyrannie qui n'a cessé d'opprimer sa 
malheureuse patrie. Nous croyons donc 
leur faire encore plaisir en constatant 
les progrès de la grande question du 
rappel ; et , fidèles au rôle d'un histo- 
rien consciencieux, soit que nous ra- 
contions les faits dans leur simplicité , 
soit que nous présentions nos propres 
observations, nous nous rappellerons 
toujours que nous sommes en présence 
d'une grande révolution, dont le passé 
est plein de troubles et de drames san- 
glants , dont l'avenir se montre enve- 
loppé d'une obscurité redoutable. Nos 
paroles, nous l'espérons, seront sages 
et modérées ; de longues études faites 
avec amour sur le passé de l'humanité 
nous ont appris ce que valent les exagé- 
rations et les utopies : ces mêmes études 
nous sont d'une utilité réelle pour le 
présent; semblables aux rayons d'un 
cercle immense qui tous convergent au 
centre et qui sont tous menés à une 
même circonférence. On l'a dit plus 
, d'une fois, la scène change avec les ac- 
teurs, mais le fond du drame est iden- 
tique avec celui qui l'a précédé. 

Ut ail?» foliis pronos mutaotur in annos f 
Prima cadunl: ita terborum velus inleril aetas, 
Et juvenum ri tu flore ot modo nata t igeolque ; 

Les feuilles tombent, d'autres poussent; 
c'est toujours le même arbre. Ainsi les 
mots, ainsi les hommes. 

• Voir h Comsjfondant à* moif fcjttu 1843. 


Au début de la session actuelle , le mi- 
nistère anglais semblait pouvoir comp- 
ter sur une majorité compacte et nom- 
breuse pour repousser le rappel de l'u- 
nion et appuyer toute mesure, même 
violente , qui tendrait à comprimer le 
terrible mouvement qui vient d'éclater. 
Depuis lors les choses ont bien changé 
de face et la division s'est mise dans le 
camp de Robert Peel. Nous n'avons pas 
à revenir sur les chaleureux discours 
prononcés par plus d'un tory en faveur 
de l'Irlande, et soutenus dans un but 
intéressé par les amis de lord John Rus- 
sel 1. Mais il est évident qu'un change- 
ment si important dans les esprits n'a 
pu s'opérer que par suite d'un change- 
ment plus grand encore dans l'ordre des 
faits matériels. L'Angleterre est fort ha- 
bituée à voir se former de vastes asso- 
ciations dans le but d'arriver à quelque 
mesure voulue par un parti on par l'o- 
pinion publique tout entière. Mais il s'a- 
git ici du centre de l'empire britan-, 
nique, ce vaste corps est atteint dans 
ses entrailles mêmes. Or, ce que se pro- 
pose O'Connell paraissait impossible 
aux publicistes il y a quelques» semai- 
nes ; aujourd'hui on se moque de cette 
impossibilité avec un rire inextinguible. 
Et cependant le gouvernement ne cesse 
pas un seul instant d'envoyer troupes 
sur troupes en Irlande, et de se prépa- 
rer à une lutte sanglante. Une étincelle 
suffirait pour allumer l'incendie : qui la 
jettera? Voilà ce qui semble déconcerter 
complètement les radicaux français. En 
attendant, voici ce qu'écrivait/ il y a 
peu de jours, un spirituel écrivain de la 
presse anglaise : 

« Il nous arrive parfois d'être singu- 
lièrement amusé à la vue de l'admirable 
sang-froid et du calme impassible avec 
lesquels nos magnanimes compatriotes 
se persuadent même aujourd'hui que le 
rappel est impossible ; que jamais l'An- 
gleterre n'écoutera une pareille de- 
mande ; que la prétendue confiance de 
M. O'Connell dans le succès de son agi- 
tation est, après tout, une imposture. 
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Encore un peu de temps, disent ces 
bonnes gens, et cette effervescence tom- 
bera d'elle-même, ou l'Angleterre, bien 
malgré elle , bien en dépit de son cœur, 
se verra contrainte de châtier, de com- 
primer, de pacifier avec une verge de 
1er sa pauvre sœur si turbulente , si dé- 
raisonnable» Voilà ce que nous enten- 
dons chaque jour, voilà ce qui se dit 
avec le ton d'une suprême sagesse, avec 
la conscience d'une supériorité qui ajou- 
tent infiniment au poids et à la valeur 
de ces sentencieuses personnes. Aussi , 
toutes les fois que nous avons le bon- 
heur d'écouter ces doctes oracles, nous 
arrivons à cette conclusion infaillible : 
t Oui, sans aucun doute, le rappel est 
« impossible. Gomment donc M. O'Con- 
• nell se soumettra-t-il à cet arrêt du 
c destin? » 

c Mais après avoir repris haleine, après 
avoir relevé nos têtes prosternés dans 
la poussière, nous ne savons, en vérité, 
comment cela se fait ; et nous en deman- 
dons pardon à nosdocteurs, nous nous 
sentons maîtrisés par cette idée irrésisti- 
ble, c'est que la meilleure partie de l'his- 
toire universelle forme un tissu d'impos- 
sibilités devenues possibles. Rifen n'est 
profond et vrai comme le Credo quia 
impossibile de saint Augustin. Eh ! que 
sont donc, de grâce, les actions héroï- 
ques des grands hommes et des grands 
peuples , sinon l'impossible changé en 
fait! Le possible! mais c'est l'œuvre 
d'un chacun , c'est le terre-à-terre quo- 
tidien. Le possible, voilà pour vous, 
pour moi, gens du commun, pour le 
banal grand seigneur , pour le trivial 
homme du peuple. Mais l'impossible ne 
connaît ni règle , ni précédent , Dieu 
l'inspire à ses élus, il le souffle au cœur 
de ses agents à leur insu ; puis il les 
envoie au loin pour accomplir des choses 
dont le caractère est de marquer la pru- 
dence et la Sagesse. Quoi de plus impos- 
sible que la délivrance des Israélites ? 
Mais Tordre de Dieu et l'obéissance de 
Moïse en métamorphosèrent l'impossi- 
bilité en réalité. On vit partir les es- 
claves, et leurs tyrans s'engloutir dans 
la mer Rouge. Autre impossibilité que 
de fonder un empire qui soumette aux 
mêmes lois la sauvage barbarie de l'Eu- 
rope, là Voluptueuse civilisation do l'A- 


sie et l'indomptable férocité de l'Afri- 
que. Romulus aurait été fou d'y songer* 
Et pourtant le voilà qui rassemble des 
voleurs de grand chemin sur des col* 
Unes, les enferme dans leur enceinte, 
commence par réaliser cette première 
impossibilité ; par là il rend l'autre pos- 
sible, et confie à la terre les germes, 
d'un empire gigantesque et durable. 
Troisième impossibilité, très-impossi- 
ble. Douze pécheurs ou rabbins, peu 
importe , se mettent en tète de saper le 
paganisme romain, et d'amener l'univers 
àwoireaucrucifiementduTout-Puissant! 
Eh bien ! cet impossible des impossibles 
s'accomplit à son tour par l'effet de cette 
loi divine qui donne la victoire à la fai- 
blesse sur la force. Mes amis , encore 
quelques impossibilités. Gomment dé- 
fendre de misérables villes n\al forti- 
fiées, mal peuplées, contre les millions 
armés de la Perse? Impossible de ren- 
verser la féodalité ; impossible d'abattre 
la fière noblesse française ; impossible 
de faire monter sur l'échafaud son infor- 
tuné monarque ; impossible d'organiser 
treize établissements coloniaux* de ma-* 
nièreà résister heureusement à l'invin- 
cible Angleterre. Mais toutes ces choses 
sont de l'histoire , de l'histoire vulgaire, 
palpable, réelle : cela empêche- 1- il 
qu'on ne les proclamât impossibles la 
veille même de leur accomplissement ? » 

A ces accents incisifs et passionnés 
qui méconnaîtrait le langage des révolu- 
tions sociales? L'imminence du danger 
est donc évidente pour tous les bons es- 
prits, disons mieux , pour les plus aveu- 
gles. On comprend facilement {'influence 
terrible et menaçante de ces prodigieu- 
ses masses d'hommes qui marchent de- 
vant O'Gonnell au doigt et à l'œil, mais 
il faut voir encore la machine à l'œu- 
vre , fonctionnant dans ses détails. De 
loin nous disons bien : Mens agitât rno* 
lern^ mais on se rend mieux raison de sa 
marche vers la nouvelle Troie dont elle 
menace les murs, lorsqu'on pénètre 
dans ses flancs. Essayons. 

Puisque nous parlions d'impossibili- 
tés, remarquons que celle-ci semble 
porter avec elle les chances de la vic- 
toire. Comment se fera le Rappel on 
toute autre mesure équivalente? Assuré- 
ment i nous nous garderons bien de faire 


9S8 


ÉTAT ACTUEL DE LA QUESTION UtLAKDAISE. 


le prophète ; mais le plus habile joueur 
d'échecs prévôit-il . absolument toutes 
les chances de sa partie ? Néanmoins* 
à prendre sous ses faces actuelles le 
grand jeu de l'Irlande^ O'Connell a déjà 
accompli ht moitié de sa tâche la plus 
difficile. Dans le meeting de Tullamon , 
il a promit le rappel pour janvier ou 
ipui prochain. Cela parait impossible ; 
mais prenons garde. Avant tout, il lui 
fu liait des masses , des taillions d'hom- 
mes : il les h. Une fois maître des masses, 
il lui fallait les disoipliner : elles sont 
disciplinées* Leur donuer la conscience 
de leur puissance entre ses mains: elles 
l'ont. Il aillait enin leur inspirer une 
immense confiance dans sa sagesse* 
à<lui* O'Connell ; puis, dans leur propre 
dévouement, dans leur prudence mu- 
tuelle. A l'heure qu'il est, tout cela a été 
fait. A considérer donc cette oeuvre jus* 
qu'ici , nous avons sous les yeux une 
des plus magnifiques créations qu'il ait 
été donné à l'homme d'enfanter, un des 
plus beaux spectacles auxquels noufe 
puissions assister, celui de ces masses 
imposantes qui se plient magiquement 
à des habitudes d'ordre et de tranquil- 
lité, vont et viennent, accourent de tous 
les points de l'horizon , ou se dispersent 
ter» les quatre vents du ciel , noirteule-* 
ment sans tumulte, mais avec la paisible 
attitude et l'intime satisfaction d'en* 
fanta qui viennent de quitter un père 
bien-aimél Mens aqitat mol&m ! Encore 
quelques semaines* et viendra le mo* 
ment de la faire agir ; qui pourrait en cal- 
culer l'irrésistible puissance? 

Quand du parlé du Rappel , bien des 
gêné comprennent par ce mut une» «épa* 
ratio» absolue eptre l'Angleterre et l'ir> 
tende. lfoift»que personne nous no sont" 
ne» disposé à nou* dissimuler les dan- 
gers de là eriso actuelle. Mais, après 
tout, qu'est-ce que le Rappel? G'e*t« 
pour l'Irlande v hn gouvernement in dé- 
pendant de kr Graridr -Bretagne. Or, plus 
d'une cpkreie lointaine jouit déjà de cet 
avantage. Pour nommer seulement deux 
établissements, le Canada n'a~t*il pas sa 
législature^ la Jamaïque ses députés? il 
y a mieux; le phénomène politique 
dont , nous parlions tout. .à l'heure , 
queetr ce autre chose , sinon un geuver* 
nattent sur une. grande é*be)te* iwe 


parlement , sans lois précises * sous te 
direction d'un grand chef, qui est à la 
foi* pouvoir exécutif , législatif et jodW 
claire? Le ministère de sir Hubert Peel 
oseraiMl affirmer saa* rire que le geu» 
vérnement de l'Irlande est entre ses 
mains ? Voyez comment le grand agite* 
teur. répond aux menaces du gouverne* 
ment britannique. Ne diràitaen pas une 
personne qui traite d'égal ù égal t Cha« 
cun sait que tout magistrat soupçonné 
d'aider & la cause nationale a été con- 
gédié par l'administration actuelle, Sur- 
ïe-champ l'association a recommandé 
de congédier de fait tous les magistrats 
tenant leurs fonctions du gouvernement 
et de les remplacer par des arbitres élus 
dans chaque paroisse* Or, comme le fait 
observer avec justesse le Tablet^ le 
peuple pourra leur obéir ou leur déso- 
béir à son gré, mais n'esfcil pas plus 
probable que chacun forcera son voisin 
à reconnaître cette autorité tutélaire en 
condamnant tout récalcitrant à une 
sorte d'excommunication sociale ? Que 
cette mesure soit seulement exécutée 
en partie , et les magistrats dont l'auto- 
rité s'appuie sur celle du cabinet de 
Londres seront réduits au simple rôle 
de spectateurs ! Qui sait 1 ne seronMl» 
pas eux-mêmes jugés par leurs subop 
bordonnés 1 N'est-ce pas là l'acte d'un 
gouvernement indigène et indépendant î 
• Hais voici venir un autre acte* non 
moins significatif. < Encore quelque* 
« meetings comme celui de TuUaj»on,dil 
h M, O'Connell , et nops aurons notre 
« petit sénat de trois cents* * Or ce sé- 
nat existe eu réalité, H est déjà nommé* 
et assurément les affaire* ne pwNftque- 
ront pa* à ce parlement assemblé acei- 
denteltemeni.^m doute # un des pre- 
miers objets dont il au^ra * s'occuper 
sera de régler les rapport» à él^bÙr es- 
! ire le propriétaire et son j tenancier. 
Mais un pareil pas sera-t-il fait sans la 
sanction de la législature britannique i 
Voici comment répond a la question un 
journal hostile au Rappel > le JbubLn* 
fVarder, dont les parole» ont été re- 
produites pur la Natùfti , feuille de la 
même couleur politique. 

§ Les partisans du Rappel ne peuvent* 
ils donc avoir recours à aucun autre 
moyen qu'à lu rébellion p#ur amener 
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une crise? Oui, ils le peuvent H ils le 
veulent. Cette crise, il est vrai, sera 
peut-être suivie d'une insurrection , 
mais, tout aussi probablement, la tra- 
hison triomphera sans coup /eWr.O'Coni 
nell fera élire ses trois cents délégués 
sous l'impression d'une effervescence 
générale. Puis, les représentant*, de 
s'assemble? dans Conciliation - liait 
pour faire des. lois qui n'obligeront pas 
U peuple , comme dit M, O'Gonnell , mais 
auxquelles il s§ soumettra suivant toutes 
les apparent**. Une de ces lois décidera 
la question des fermages , et du jour où 
le parlement de Conciliation-Hall l'aura 
tranchée , ce sera fait des revenus fyn* 
ciers en Irlande. Il est non moins facile 
d'agiter contre la rente de la terra que 
contre la dime. Quels moyens le gou- 
vernement ou les propriétaires pren- 
dront-ils pour l'éviter ? Mais vous expul- 
serez de vos fermes une denûrdouzaine 
de récalcitrants pour faire un exemple? 
Vraiment ! N'ont»ils pas le trésor de l'as- 
sociation qui les soutiendra , et alors 
les fermes resteront en friches, car qui 

oserait, ou ?fM Voudrait les prendre (sic)? 

— Le propriétaire fera valoir pour son 
propre, compte. —Mais qui osera labou- 
rer pour lui ? — • Eh bien ! alors expro- 
pries, — Exproprier qui ? tout le pays? 

— Non y mais encore une demi-douzaine 
de misérables dont vous ferez vendre 
les bestiaux,**** Les vendre? Eh! vous 
di&-je, qui oserait acheter ces bestiaux 
en présence de cinq cent mille sous- 
cripteurs pour le Rappel? Nous le de* 
mandons donc pour la seconde fois t 
Comment le gouvernement , comment 
le propriétaire repousseraient-ils une 
combinaison .soutenue par les mon* 
ecan d'or accumulés dans les mains de 
l'association? Et toutefois f de jour en 
jour, nous approchons de cette crise -, 
puisque tous les préparatifs sont faits , 
et l'heure de convoquer les délégués 
sonnera pent-é tred'ttf à trois semaines* • 

Nous supposons nos lecteurs suffisant 
ment .instruits des relations qui existent 
entre le propriétaire et son tenancier 
en Irlande, Rien de plus facile d'ailleurs 
que de les analyser en deux du trois 
phrases trèveonrtes* i°Lé possesseur 
de domaines immenses visite ses pro- 
priété» «use . foi! tous les quinze ans. 


peut-être une fois dan» sa vie s et aban- 
donne l'administration à un agent sub»* 
alterne, à quelque Écossais ♦ par exem- 
ple t dont la volonté cupide et arbi- 
traire pressure à son gré le petit fer* 
mier, l'évincé du jour au lendemain en 
cas d'arrérages, afin de le remplacer 
par quelques spéculateurs sur la grande 
culture avec lequel l'intendant parta- 
gera les gros bénéfices. Peu importe que 
le malheureux fermier meure de faim 
avec sa famille , la loi est contre lui. 
C'est là un des mille abus résultant de 
cette plaie appelée absemâism*. Les 
exemples de oe genre sont nombreux * 
%° Le propriétaire pourra résider dans 
le pays et y dépenser son revenu sanA 
que la nature de ses relations change 
avec son subordonné sous le point de 
yuo pécuniaire « tandis que t bous un 
autre , elles se compliqueront, des pas* 
Sions religieuses et politiques. Les ch&* 
ses vont même si loin à cet égard, que 
des centaines de famille ont été brus- 
quement jetées dans La plus horrible in- 
digence par suite de ces passions Je 
prends un exemple qui s'est passé au 
commencement de juillet dernier. Dans 
la grande démonstration qui eut: lieu à 
Dublin de la part des corporations de 
métiers, une bande de musiciens offrit 
spontanément ses services à Tune dteK 
les* L'offre fut acceptée avec raoonnai** 
sauce, mais sept musiciens et huit m* 
très personnes qui assistaient au meetin§ 
étaient au service de lord Donough-» 
more. Qr, ces quinze personnes ont 
toutes été renvoyées snr-l«xçhamp, et 
sans avoir été. prévenues d'avance, pour 
le seul et unique crime, d'avoir eu une 
opinion politique différente de celle 4e 
leur, maitre. Des circonstances partiel»* 
lières aggravent encore rodieex d'une 
pareille conduite. La plupart de ces 
malheureux sont mariés ; d'astres sont 
l'appui de leurs parents infirmes ; 
quelques-uns étaient députe quarante 
années dans la maison de ga seigneurie, 
f Mes amis, s'est écrié le vénérable 
prêtre qui a dénoncé au pays cet actq 
de sauvage barbarie , ces gens sont bon-» 
nétes , sobres , fidèles ; mais ils 6nt 
en l'audace d'aimer l'Irlande, et cet 
homme , plus cruel que le Saxon , les a 
condamnés à mourir de faim* 11 y a 
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parmi eux des hommes qui ont été les 
pères nourriciers du noble lord, lien 
plus fort dans notre pays que celui du 
sang lui-même. Il y en a encore parmi 
eux de jeunes, de vieux , des serviteurs 
nés au service de Donoughmore ; eh 
bien ! la vengeance s'est étendue jus- 
qu'aux parents des coupables. Le fils a 
souffert à cause du père, la mère à 
cause de son fils. Une malheureuse 
vieille femme, réduite à garder con- 
stamment le lit, habitait une loge de 
portier avec son fils unique qui , seul , 
lui donnait des soins ; or on expulse 
l'infortunée de cette demeure pour la 
mettre dans une hutte dépendant de la 
ferme ; on donne l'ordre d'empêcher 
son fils de la visiter, sous peine d'être 
renvoyé. Celui-ci se présente , ne de- 
mandant pas à rentrer en grâce ; mais , 
les larmes aux yeux, il implore la faveur 
d?étre admis à soigner sa* pauvre mère ! 
Un refus atroce, voilà la réponse ! > 

Suivant nous , ce sont les faits de ce 
genre , mieux que de longs discours , 
qui jettent sur la situation du pays une 
vive lumière, et font comprendre le 
ferment qui agite les masses populaires 
sous M. O'Connell. On a peine à com- 
prendre* en vérité , comment il réussit 
à les contenir de sa main puissante* 
comme un habile cavalier dompte un 
fougueux coursier. A peine le fait que 
nous venons de signaler fut-il connu , 
qu'une souscription fut ouverte par le 
Libérateur pour venir au secours des 
victimes, et les fonds nécessaires se- 
ront faits pour paralyser les désastreux 
effets d'une pareille tyrannie. Dès lors, 
n'est-il pas évident que l'aristocratie 
n'a plus entre les mains aucun moyen 
d'écraser le peuple, et qu'elle subira la 
loi imposée par le vainqueur ? 

Cependant, au milieu de la crise ac- 
tuelle, que fait le ministère? Rien, ab- 
solument rien : mesures demi-mena- 
çantes, paroles semi-conciliantes, atter- 
moiements de toute espèce, jusqu'ici 
tel est son rôle. Que l'œuvre de Dieu 
paraît grande en face de la petite sa- 
gesse humaine! Le cabinet anglais re- 
cule devant les difficultés, et ne nous en 
étonnons point. Même avec la volonté de 
réparer des siècles d'injustice, par où 
commencer? Quelle poutre enlever dans 


un édifice miné tout entier dans ses 
bases ? Les plus hardis hésiteraient. En 
attendant, l'organe le plus accrédité de 
sir Robert Peel, le Morning Herald, at- 
taque les propriétaires irlandais avec 
véhémence, et les somme de retourner 
sur leurs propriétés depuis longtemps 
abandonnées par eux. 

< On doit l'avouer, dit ce journal, l'U- 
nion a peu profité à l'Irlande ; elle a 
peu développé ses ressources, car le 
fléau de Vabientéisme a été depuis lors 
toujours augmentant. Aussi peut-on bien 
mettre en doute si la génération actuelle 
n'est pas plus misérable que celle qui 
la précédait; si les produits à partager 
entre 3,000,000 d'habitants ne laissaient 
pas une plus forte portion à chacun que 
des produits plus abondants à distri- 
buer parmi 8,000,000 ? Mais, laissons là 
cette question, car il en est une autre 
où tout le monde est d'accord : une 
agriculture perfectionnée est la base 
essentielle de la prospérité future en 
Irlande; mais, pour y arriver, il faut, 
de toute nécessité, que les propriétaires 
résident sur leurs domaines ; que leurs 
relations avec les tenanciers soient éta- 
blies sur de meilleurs fondements. » 

La dernière partie de ce passage est 
d'autant plus frappante, qu'elle semble- 
rait annoncer, dans le ministère, le 
projet de modifier la législation actuelle 
de rir lande sur la propriété foncière ; 
mais, comme on va le voir, ce ne serait 
encore là qu'un palliatif. Il se présente 
tout d'abord un obstacle, c'est de savoir 
comment on arriverait à forcer l'aristo- 
cratie irlandaise à la résidence; mais 
nous aimons mieux le supposer sur- 
monté. Quand vous aurez contraint le 
noble dissipateur à dépenser ses revenus 
au milieu de la population indigène, 
aurez-vous changé l'homme? L'aristo- 
cratie irlandaise paraît incorrigible ; 
vous aurez beau lui répéter que la ré- 
sidence est une obligation morale, un de- 
voir, une nécessité politique, un avantage 
tous le point de vue économique, vous 
avez affaire à un sourd* Voilà soixante- 
trois longues années depuis qu'Arthur 
Young la prêchait sur le même texte. 
Combien de sanglantes leçons ont été 
données depuis lors! Le meurtre, le 
pillage, lipcendie ont buriné, en carao- 
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lères indélébiles, le souvenir delà cou- 
pable négligence que paraissent affecter 
les hautes classes de la société, irlan- 
daise. Quel profit en ont-elles retiré en 
niasse ? Se sont-elles amendées? Où est 
la pitié pour le pauvre, pour le journa- 
lier, pour le petit fermier? La nouvelle 
de chaque jour, le vent de chaque ma- 
rée ne nous apportent-ils pas le cri de 
désespoir échappé au malheureux que 
l'on pourchasse comme une bête fauve 
et que Ton condamne à mourir de faim 
avec ses enfants ? 

Il est donc absurde, éminemment ab- 
surde, de venir nous parler d'agricul- 
ture perfectionnée, ou même de la rési- 
dence habituelle des propriétaires, si 
ces Anglo-Irlandais ne subissent pas 
eux-mêmes un changement radical. 
Quand vos machines remplaceront des 
bras d'hommes, cela donnera-t-il du 
pain rfumanouvrier? Quand vos capita- 
listes exploiteront la grande culture, 
leur argent inspirera-t-il de la charité 
au riche, de l'affection au pauvre? Eh! 
qu'importe la résidence, si Lazare reste 
à la porte implorant en vain les miettes 
qui tombent de la table de son maître? 
Nous allons même plus loin : la rési- 
dence sera un fléau, et les faits sont 
malheureusement là pour prouver la 
vérité de cet apparent paradoxe. Quel- 
ques-uns des meilleurs propriétaires de 
l'Irlande sont toujours absents de leurs 
domaines : le duc de Devonshire a visité 
les siens une fois dans dix-huit années, 
et les environs de Lismore ne tarissent 
pas sur ses louanges. D'un autre côté, 
les actes d'assasinat et de déprédation, 
qui ont récemment épouvanté les cam- 
pagnes irlandaises, furent dirigés contre 
des résidants, contre des catholiques. 
Lord Loston hqbite presque constam- 
ment ses propriétés de Ballinamuck, et 
il a la réputation d'un homme fort actif, 
fort entreprenant, et vigilant pour ses 
intérêts : or, ses paysans meurent de 
faim; on le nomme Y exterminateur ; on 
regrette le temps de son absence; alors 
il n'y avait point de plaintes, on pouvait 
Yivre ! 

Il y a d'ailleurs un fait terrible, c'est 
qu'à force de se plonger dans l'iniquité, 
à force d'oublier les souffrances du 
pauvre, et de nej&onger qu'à satisfaire 


uniquement leurs propres désirs, les sei- 
gneurs irlandais en sont venus au point 
de ne pouvoir plus être honnêtes ; par 
un juste châtiment de la Providence, 
l'abîme appelle l'abîme. « Non, dit un 
publiciste anglais, la chose est certaine, 
leur position les contraint de violer la 
probité ; c'est lord Mountcashel qui nous 
le dit. Il leur est impossible de réduire 
leurs rentes ; pour payer leurs créan- 
ciers, il leur faut de l'argent, de l'argent 
à tout prix ; il leur faut spolier le mal- 
heureux. Après s'être montrés des dissi- 
pateurs, les voilà devenus des men- 
diants. Semblables à un fruit desséché, 
ils restent suspendus à la branche, et 
prêts à tomber si le plus léger zéphyr 
vient agiter le feuillage. Us n'ont ni la 
volonté, ni la faculté d'accomplir leur 
mandat ; en eussent-ils les moyens, leur 
égoïsme, leur cupidité les arrêterait; en 
eussent-ils la volonté, la pauvreté leur 
serait un obstacle. Oui, ce sont des ban- 
queroutiers, banqueroutiers au moral, 
banqueroutiers au matériel; il n'y a 
rien à en espérer ; leur ordre, appuyé 
sur l'iniquité, sur la violence, est gan-^ 
grené jusqu'à la moelle; son heure a 
sonné, qu'on emporte le cadavre ! > 

Ces paroles sont d'autant plus graves 
qu'elles partent d'une bouche éminem- 
ment catholique, celle de M. Frédéric 
Lucas, l'un des écrivains les plus con- 
sciencieux de l'Angleterre, et qui n'est 
point un partisan du Rappel, quoiqu'il 
le considère comme inévitable. Nous 
avions besoin d'une aussi forte autorité 
pour ne point encourir le reproche 
d'exagération. On comprendra mainte- 
nant pourquoi des évêques irlandais ont 
employé un langage si énergique en par- 
lant de l'aristocratie indigène : le crime 
de lèse-société a dû trouver dans les in- 
terprètes du catholicisme la poignante 
flétrissure qu'il mérite'; c'est qu'en effet, 
l'adage : noblesse oblige j est d'une ef- 
frayante vérité. Nous ne serons jamais 
de ceux qui dénigrent ce qui leur est 
supérieur : il est bon que, dans la so- 
ciété, une classe entière place l'honneur 
au-dessus- de l'or ; mais cet honneur 
doit exister dans son sein. C'est un af- 
freux, état pour upe nation que d'en 
être à vérifier la peinture du poète de 
Tibur: 
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An point dé vue philosophique, comme 
tous la loi évangélique, toute aristo- 
cratie doit remplir un double rôle : elle 
doit enseigner et protéger. Dès qu'elle 
récarte de ce devoir, elle compromet 
et son avenir et celui do peuple dont 
elle est sortie* Si sa puissance s'appuie 
sur la propriété du sol, comme c'est le 
cas ordinaire , cette propriété ne cesse 
Jamais d'être un dépôt social et dont on 
é$t fondé & lui demander compte. Le 
régime féodal comprenait parfaitement 
cette vérité, malgré ses désordres; il y 
avait un lien sacré entre le seigneur et 
son tenancier ; il y avait service d« part 
et d'autre ; le contrat était synallagima- 
tique, et, parfois, dans les annales con- 
temporaines, on le voit rempli avec une 
consciencieuse exactitude. Que dire 
donc d'un homme, et à plus forte raison 
d'un ordre presque entier, qui est dans 
•l'ifreapaolté absolue de remplir les con- 
ditions de son existence? Un pareil état 
de choses peut-il continuer de subsister? 
€e ïnéme duc de ttevonshire, que j'ai 
déjà en occasion de citer, a d'immenses 
-domaines en Irlande 5 il en a de non 
moins étendus en Angleterre : s'il donne 
tous des soins aux premiers, ies seconds 
souffriront de son absence; s'il habite, 
comme cela est naturel, sur les seconds, 
ses vassaux irlandais seront livrés à des 
mains plus on moins mercenaires; le 
duc n'exercera sur eux, ni influence 
morale, ni surveillance, ni protection 
efficace. Et voilà ce qu'on sera force 
d'admettre,inème en accordant au maî- 
tre les plus nobles, les plus loyales dis- 
positions, comme dans l'espèce. Que 
sera-ce donc si le contraire est généra- 
lement vrai? Quelle organisation so- 
ciale résisterait à de pareils ébran- 
lements? 

Ainsi donc, plus on approfondit la ma- 
tière, plus on demeure convaincu que 
le gouvernement britannique se trou* 
vera dans l'impossibilité de remédier 

' Arepoeilca. 


à une situation que des siècles d'iniquité 
ont faite aux propriétaires du sol irlan- 
dais. Et les sénateurs romains aussi 
avaient d'immenses latifundia, où habi- 
taient le deuil et l'esclavage, pendant 
qu'Us devisaient mollement sur leurs 
triclinia luxueux ; bientôt la solitude se 
fit dans les campagnes; les esclaves 
étaient morts ou avaient passé à l'en- 
nemi ; les barbares poussèrent du pied 
les portes de l'empire et il ne se trouva 
personne pour leur barrer le p'assage... 
Les sénateurs disparurent sous le cfte« 
val dWttila ! 

Certes , nous ne voulons pas dire que 
les choses se passeront de la même fa- 
çon dans le cas actuel ; mais que O'Con- 
nelle triomphe ou succombe dans la 
lutte matérielle , le principe reste, et la 
noblesse actuelle devra subir, de toute 
nécessité , les plus profondes modifica- 
tions , peut-être même être balayée du 
sol et remplacée par une institution nou- 
velle en harmonie avec les exigences du 
moment et de l'avenir, ou bien l'Irlande 
s'engloutira dans un abîme d'anarchie, 
Or, lequel des deux est le plus probable 
î^ux yeux d'un' homme sensé ? 

Cependant àeux grands faits viennent 
de s'accomplir qui simplifient et com- 
pliquent tout 5 la fois la situation cri- 
tique de l'empire britannique. Au mo- 
ment où s'est close la longue session 
parlementaire dé i84S, la reine Victoria 
s'est rendue en personne aux chambres 
et elle a manifesté, de la manière la plus 
ferme, sa résolution de maintenir l'u- 
nion à tout prix. C'est un défi lancé à 
O'Connell, qui, par une singulière coïn- 
cidence, publiait le même jour son pro- 
jet d'organisation pour le futur parle- 
ment irlandais. Nous n'avons point â 
examiner ici la valeur Intrinsèque de ce 
plan , dont les articles présenteraient 
matière à plus d'une observation inté- 
ressante. La question est celle-ci : le 
grand agitateur est-il réellement, est-il 
sérieusement décidé à verser le char, si 
celui-ci ne peut avancer , comme il le 
disait lui-même naguère? D'un autre 
côté, le gouvernement peut-il, doit-Il 
commencer une lutte sanglante dont la 
péripétie est si douteuse? Jamais homme 
ne jouit d'une popularité semblable à 
celle d'O'Connell , qui ne le sait? Disci- 
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pliner cinq à six millions d'hommes , 
comme un régiment, c'est chose prodir 
gieuse! Mais, prenez garde, pas une 
amorce n'a encore été brûlée. Qu'il y 
ait seulement un million d' Anglo-irlan- 
dais dont les intérêts et les yœux soient 
autres que ceux de leurs compatriotes, 
et dans peu de jours un horrible drame 
peut ttomroenwr» Qw'W ne s'y trompe 
pas, te paysan irlandais est armé» de- 
puis longtemps il a pu se procurer léga- 
lement, quoique mystérieusement, des 
aram; nous le tenons de personnes qui 
sont nées dan» le pays et qui s'y trou- 
vaient il y a peu de semaines. Le fcill 
des armes a donc plus de portée qu'on 
ne lui en attribue coiqmiinément. Or, 
que ces masses* animées à cette heure 
du plu» noble* dp plus pur enthousiasme 
pour la liberté, tirent une fois le glaive , 
quand rentrera-t-il clans le fourreau? 
Sera-ce à la voix d'O'Connell? Non ; sa 
puissance n'ira pas jusque-là. Certes, 
n'eùt-on pas tntfté d'insensé l'homme 
dontto yq»\ prophétique aurait annoncé 
la Convention à l'Assemblée nationale 
ou à la. Constituante? On a pu voir avec 
quelle habileté ta libérateur évite le plus 
petit germe de dissension tendant a se 
produire parmi ses partisans : H demain 
la question des moyens, aujourd'hui la 
lutte et rien que la lutte. Néanmoins, 
une pareille situation est forcée; les 
passions, évidemment , ne grondent pas 
lMfttwps4?ns leur ardent cratère, sans 
répandre au dehors la tave du volcan. 
Le jour donc du combat, il y aura des 
lâches , des traîtres, des hommes à con- 
victions fortes , de subites défaillances, 
des crimes exécrables, comme ailleurs, 
mêlée effttoyable , dont il peut sortir ou 
l'enfer ou le ciel. O'Connell a trop de 
génie pratique peurse faire illusion sur 
cet avertir menaçant, comme aussi sur 
la force réelle de l'Angleterre, Et, froi- 
dement, de gaieté de cœur, il exposerait 
sa chère Erta à ce» chances, s'il est hu- 
mainement poaslble 4e trouver un autre 
dénouement ! 


Certes, nous avons exposé ailleurs, 
avec assez de franchise , toute la fai- 
blesse intérieure de la Grande-Bretagne; 
mais elle est maîtresse d'un immense 
matériel , mais elle peut épuiser ses res- 
sources pour étouffer l'hydre naissante ; 
et si, enfin, si elle l'étouffé, chaque 
jour elle peut jeter de l'or et des soldats 
dans ce nouveau gouffre jusqu'à le com- 
bler ! J'entends sans cesse nommer l'A- 
mérique, comme si la position était 
identique, comme si douze cents lieues 
séparaient les lutteurs, comme si les 
puissances étaient disposées à se décla- 
rer pour une cause juste, parce qu'elle 
est juste. Eh! de grâce, regardez donc 
l'aigle blanc de Pologne qui se débat 
sanglant et délaissé dan&son aire souillé, 
alors vous répondrez l 

Cependant, l'intérêt très-positif de la 
Grande-Bretagne n'est nullement d'en 
venir à une lutte sanglante, et la con- 
duite du ministère le fait bien voir. De 
part et d'autre, il y a irritation; départ et 
d'autre, il y a erainte de l'avenir; de part 
et d'autre, il y a désir de conciliation , 
pourvu qu'une voie honorable s'ouvre 
pour y arriver. De tome évidence, l'Ir- 
lande devra remonter au rang d'une 
nation libre et jouir (le tons les droits 
accordés aux. sujets anglais ; ce sera en- 
core un magnifique héritage légué par 
O'Connell à sa patrie. 11 l'aura arrachée 
aux serres des oppresseurs; et îl se 
trouve dans une position magnifique 
pour exiger les garantie» les plus sûres, 
pour. poser des barrières infranchissa- 
bles. S'il obtient la réalité, qu'importe 
s'il devrait effacer de sa bannière le mot 

RAPPEL? 

Que si l'on ne réussît point à trancher 
le nœud de cette façon, il resterait seu- 
lement la première alternative; et alors, 
nous le craignons bien, il nous filudra 
détourner la télé à la vue de la querelle 
dénaturée qui déchirerait notre mal- 
heureuse patrie et rappellerait le fu- 
neste drame des Prîres ennëmir. 

€. P. A. 
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O escarboucle reluisant 
Nuyt et jour sans obscurité, 
Esmeraude très-cler luysant 
Et saphis de sécurité ; 
Diamant de mundicité , 
Ruby rayant cler comme flamme; 
Je te requiers en charité : 
Ayes pitié de ma povre ûme. 

O ciprès aromatizant, 
Baulme de grant suavité, 
Hauît cèdre sur tout verdissant , 
Olive de fertilité ; 
En ma très-grant nécessité , 
le te requiers , très-sainte Dame : 
Quant à morir seray cité , 
Ayes pitié de ma povre âme. 

O rose odoriférant, 
O vray lys de virginité , 
O violette florissant , 
Marguerite de humilité , 
. Marjolaine de purité , 
Romarin fleyrant comme baulme ; 
Par ta grant clémence et bonté , 
Ayes pitié de ma povre âme. 

Prince éternel en tri ni té, 
Trois personnes je te réclame , 
Et te requiers en vérité : 
Ayes pitié de ma povre âme. 
Amen. 

Nous citerons encore la. prière sui- 
vante de Christine de Pisan à Notre- 
Dame. 

I 

O vierge pure, incomparable, 
Pleinegde grâce inextimable', 
De Dieu mère très glorieuse , 
A qui te requiert secourable, 
Ma prière soit acceptable 
Devant toy, vierge précieuse ! 
Douce Dame , si te requier 
Que m'oltroies ce que je quier 
C'est pour toute creslienté 
A qui paix et grant joye acquier 

1 Pièce inédite du l&« siècle. Voir le Mas. n° 12 
de ia bibliothèqoe de Nancy et le catalogue de cette 
bibliothèque , dressé en 1841 par M. R. Tbomassy, 
dans une mission que loi avait confiée M. le Ministre 
de l'Instruction publique. 


Devant ton Fils , et tant enquier * 
Que tout bien soit en nous henté. 
Ave Maria. 

Il 

Et si , corn saint Bernart tesmoigne, 
Celle es par qui nous prolongue 
Tout mal, et qui adès ne fine, 
De procurer nostre besoingne 
Devers Dieu, priant qu'il n'esloingne 
De nous sa grâce pure et fine ; 
Pour sainte Eglise à requérir 
Ce vueil , qu'il te plaise acquérir 
Paix et vray transquillité; 
Et si bon pastour nous quérir 
Qui tous nous face à Dieu courir 
En foy et en humilité. 
Ave Maria. 

UI 

• 

Vierge sacrée, pure et ferme, 
Si com saint Bernart nous afferme 
En son saint sermon de l'advent, 
Celle qui en foy nous conserve 
Et en purté et nous defferme 
Le ciel , si comme il fu couvent : 
Je te pri pour tous les prélas 
De sainte Église, que des laz 
De l'ennemi tu les deffendes; 
Curés et prestres leur solaz 
Soit en bien faire , et jamais las 
Ne soient, et que ou ciel les rendes. 
Ave Maria. 

Ovette pure et entérine , 
De toute bonté la racine , 
Si com saint Jérosme nous dit, 
Assise ou plus hault termine 
Du ciel , par la grâce divine , 
Après ton Fils , com fut presdis ; 
Pour le roy de France te pri . 
Qu'en pitié tu ojes le cry 
De ses bons et loyaux amis; 
Paix et vraye santé descry $ 

A lui , au livre l'escry 
Où Dieu à tous ses eslus mis. 
Ave Maria 1 . Etc., etc. 

1 Pour la suite de cette dernière et intéressante 
pièce , nous ne pouvons que renvoyer le lecteur à 
l'ouvrage de M. R. Thomassy, sur Chris lia* d$ Pfr 
$an , cuez Waille , libraire , rue Cassette , 8. 
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Résumé 'et conclusion des dojtt^ Leçons 
', • .' prqcé4çn>tes. , , .... < ■ , 

1° Faïuse. inanimé* d'étudier d'où, sont nées |es 
erreurs da la science contte l'enseignement ca- 
thouqué. — 2° Ce que noua npus étions proposé 
de prouver. — 5° ftéSuhié des douie leçons pré- 
cédentes; i* prenriére leçon ; '2° deuxième leçon ; 
S» trosjfésBe leçon; 4* quatrième leçon; «° «n- 
qeJàme Leçon ;«« «ixiétoe leçon ; 3» seprtètoe et 
hu^a}* leçons ; 8° neuvième, dfatféme, onzième 
«idousiôjne leçon*.,*- 4° Coup, d'oeil sar l'en- 
semble de U créatipa. ^ $° Conséquences qoi 
sortent de notre cours > el ? qui deviennent des 
principes pour ce qu'il nous reste à étudier. — 
«° Ce que sont les jours de là création. 

1* Arrivée au dernier terme de la créa- 
tion, lé chemin que nous avons parcou- 
ru > depuis lé commencement - de - ce 
cours, nous permet maintenant de nous 
arrêter pourconsMéferrènsemble, pour 
relier et enchaîner dé nouveau tous les 
détails,', et 1 arriver parla à des conclu- 
sions doutant plus vraies et d'autant 
ptas logiques • quelles < seront fondées 
sur des prineipes puisés non dans quel- 
ques détails', ffi^ris dans l>h9emWe et 
dans le fond de la nattire des choses. 

* Voir la leçon précédente, a* 89, t. XV, p. 32S. 
T. XVI. — M M, •$«. 


à 

*î * .1:. »- .'•!.'•• t. •„:» »' .'•: ; ; ff< > 

Peur, lue» connaître le mécanisnierâ'iine 
ntacbinei compliquée, il tant, en, étudier 
itoits les rouage$en détail, puis: ensuite 
dans leur réunion; Celui .qui* ^éten- 
drait résoudre le problèfl&Q do cette «ma- 
chine par u«e seule pièce isolée, ;nte- 
queraii bien de n'y arriver ptnaïa; il 
conspirait -plutôt une TiQuveJie ma- 
chine qui :ne serait. i>ias la p«çi»tèrewUm& 
chose n^st vérijfcabiemeat connue que 
quand elle^ été étudiée, spus. ttwjte* J$s 
faces ; :efc:ce n'est, que de V,ensembie c|e 
ses propriété* bfen^cannues; et ; , compa- 
rées entre qlle^ que Tonpont làéduMise 
la nafcnte d- un être, quelconq^se, , ,|>i 
création ..étant , un tout , , ,un [ ens^ipbjle 
dont tonte* les parties >q tie^^^nt ,^t 
s'énchaîaent, ne peut ^tre ^pffisa^^^t 
connueique par rétvde«QQ«kp^rpiW,fle 

chacune r : de : ses parties, T!oms le$.;sx§- 
tèmes , itoutes, les prrç#rs enfantées ^e 
nos ; ionrs^ »su« l!origine ,du ihoji^i m v 
la créajtiWt sur jrh<îM»we^et. pnî pas- 
saient r venir : çQuU?çdfire» renseignement 
de la religion c^OiMique, s^nt^ées $e 
Vétude isolée dp. quelques parties,^, 
.ainsi séparées de Vengem^, ne ppuy^t 
plnp être' complètement fipnBMep. peftt 
ain^i .snrtoui que la géplogû?, pouvant 
étudier la teiw sans tenwcpjnftjc flçs 
végétaux, des animaux et de l'homme, 
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pour lesquels elle est foil^a \u 9^t^J Le^ deifx thèses , catholique et pan- 
plus de cent systèmes divefe|^^som |tlfe|ste,\nisïs en présence, il s'agissait 
tous successivement combattus et "ren- 
versés. Nous avons jusqu'ici suivi une 
marche plus l^flu#,$lle jaous4onne r la 
confiance d'arriver, aifèsi à des conclu- 
sions plus «ettaines ej plus "inébranla- 
bles, puisque les objections, tirées de 
faits isolés, ne peuvent rien contre elles ; 

il faut, pour nous réfuter, par tifK^flWe • 
nous, de l'ensemble ; il faut , en un mot, 
détruire nos principes ou attaquer notre 


pour nous de chercher quelle est celle 
qui possède la vérité , les deux ne pou- 
,vant £a$l'aA^ir, puisqu'elle^ sont op- 
* posées al que; la vérité estime. Dans ce 
■but, #idps a^ons^t^dié MJutesies par- 
ties de la création successivement , en 
exposant d'abord littéralement letexte 
de AlQj&e, ,,RÇur en déduire les vérités 
qu'il contient ; puis ensuite, nous avons 
examiné les mêmes vérités au point de 
' logique ; car les eemcfrustens ne peutest froe 3e 4a^rawwi^- 4m ia logique ^Hte 4a 


en être que le résultat. 

Afin donc de bien montrer . l'enchai-. 
nement logique de nos ''conclusions-,- 
nous avons besoin de revenir sur nos 
pas, de synthétiser, pour ainsi dire, tent- 
ée que nous avons analysé jusqu'ici. 

2° Après avoir posé coïW^îhènmd^ 
nos études et de notre démonstration / 
4° que les science^ dans ce, qu'elle^ oaf , 
de certain, n'ont rjiéîi.rhokîle au 1 dogme '' 
catholique ; & xjfi 'aû'tomfâiré^frés lîii 
sont favorables, qu'elles sont un argu- 
mefa invincible de latérite religieuse! ; 
& que de l?éfù<iê des sciences naturelles 
partout ressort ce <tafct > enseignement 
^jftè iniomme tient deDieu, eit^p^r 
Demi et ta à Bteu^et que le* autres ênres 
<mt été créés pour t'Hemne, «fin de Je 
i conduite à la glorification âe Dieu ; 
4* ignin que la création du inoirfe phy-i 
*iqufc, du monde iatëlteetael te* mort*, 
Utest qu'un téwt, qu'une seule et grande 
harmonie dans la oo&cepti>on du oné&- 
tenr.w. -Nous savons exposé historique- 
ment la thèse du • panthéisme « matéria- 
lise. Ndfcô Avons ttamré que wutes tels 
*%béotféB -qu'elle a enfantées djtfsdoute 
**â *ukë tiéfc temps , se tiennent et s*>en-; 
^hàMéfnt ;' qu'elles me sont que le dé-j 
^étoppéwieht historique des efforts 
tains et inutiles ée l'esprit humaine 
dehors dé là vérité. QJoas avons ttnoitfné 
4fu»en cherchai!! dans fe ittébdë fcii- 
tiiêmèla tufeen ei*a cause ô& w*texis- 
te«ce, le panthéistes qui iretwtyoe: totit: 
J «Ht ViëH , iftètae Ta attftièrV<x*nÉtf «Ht, 
* là »ée§«r*ctîe* w^^è«é delà sotiéfcé. 
htutarine, ^et à fôit^ urie >ci^fttro»isans! 
but, pfttôe>qtie, «tout les t>ap<j>Grts qui; 
'le déntowerfent , *es^à*taféfe«e& ne peu- 
vent atteindre, ^s plus qtolèB'attoée*,, 
à pose* tee but ni t le pwmVe* 1 , l ■» J : : ! 


science. Par là nous avons prouvé , 

3° Que Le premier verset de la Ge- 
nèse"' t Jïti Commencement Dieu créa le 
ciel et la terre, n'est qu'un sommaire 
-qui ne marque aucune action ; que le 
texte de Moïse ne fait aucune mention 
df Ujne pa^ejp^ipitive , avec laquelle 
Dieu aurait formé tous les êtr.es : mais 
.qu'au contraire, ^Qïse^aconiç.tQuioiys 
la' cr&uibn de' corps fet 'urètres* com- 
pïet!3,'produUà paKait^^l'àction im- 
médiate du Créateur. La science nous a 
montré qu'il <étak iœpssBtble d'admet- 
tre une matière première, et, pour ainsi 

'«rV'absfréite, W se àe*&k ensuite or- 
ganisée d'elle^néiaè pWr les lois de la 
nature. Les lois de la nature, en effet, 
nesontîqtte dés propriétés «é ^atfiatlère 
et ne peuvent exister sfojpsjrtle j la jppa- 
tïèrç, en outre, ji'a|ipard^nu|li5 part 
qu'à détint flejcqrps ; s^a^jiUëre #vait 
été créée.àl^W^lé^ieaUir^^lle.y oc- 
rait demeurée -éteradyeiqeAtv fmief ue 
les ioisohiiniqufes, qui ^président- au- 
jourd'hui * 8t»eoinposftteïis t ei *«te dé- 
; compositfmrè, n;aurtfiiént eti nnçun em- 
piré sur ellë^iïVéïfstè donc que <Jes 
corps raatèrjejsj,' dîitjjiçt^^ çrççs )de 
toutes pièces, et que l'on comprend 

matière < rOQBi»w,0n ( can^^nd Wi+$<Jœ 

-mm to wmkiïfawwwui**** ^ftiUflmix 
i$ous le notaM'PWW^ir «Mîu Al mû i4e ilè 

-dtftliuct^fiCQ. «Pli ^njvm^«.l*y f p<ftbè*e 
tpantbéisie, m\M WlflQi^^ifiSnlfat 

-flii^ sibatr^iini l^iift i ^<<c#&i(iW)bi m- 

:oe»lté 4/Wp ^ré^ti^A^t Uiiatoiftsiki- 
Le but de Dieu, dans la création de ce 
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monde, était: iVèm glorifié par une 
créature intelligente çt libre, tout dans 
la création doit nérosatdrement «p rap- 
porter à ce but, lldoit y avoir dans l'u« 
niverg un plan JwrwQmqbue en relation 
Avec l'intelligence divine qui s'y mani- 
feste, et avec Tin telligppce humaine qui 
y découvre la puipsapce et les infinies 
perfections dp Créalçpr. Dieu, le inonde 
et l'homme sont pu grand syllogisme 
dont Dieu : est le principe, Ces trois 
termes sont distincts entre eux, et les 
divers degrés du monde matériel sont 
aussi distincts entre eux* ainsi il y a 
une distance infranchissable erçtre le 
plus parfont minéral et le plus imparfait 
des végétera, entre le pire parfait dea 
végétaux et le plus imparfait des ^ni~ 
«au*,, entra le pins parlait des ani- 
maux et Iborome. Ces groupes, essenr 
liellemeirt distincts , sont et seront 
l'éternel démenti donné au panthéisme, 
qui veut que tout cela soit, le même 
AtPQ se développant et se perfectionnant 

par degrés. 

Tous les règles de la création som 
nécessaire» les uns aux aigres, et c'e^t 
m ce principe qu'est fondé leur plan 
harmonique $ ils ont donc dû être créés 
okacuu dans ieur ordre de nécessité au 
tout; ceux qui sôutlespjus nécessaire» 
ù tous les outres som créés les premiers, 
et l'être , pour lequel tous les autres 
sont créé*» et auquel ils sopt tous plus ou 
moins nécessaires^ ne doit arriver que le 
(lerjBier. Ce grand principe, qui est la loi 
logique de Tordre de I9 création, est dé» 
montré par les faits; la terre qui doit serr 
vird'babitatipaà tQqsJe^êU;es, e$t créée 
topre guère 5 la lumière qui doit, comme 
dateur, électricité et, magnétise, met- 
tre l'ordre d**ns la terre 1 Gt Awffi l>tr 
wosphèfe qui l'enveloppe, ^vvjr ù lu 
vie des êtres organisés, e$ àTintelU- 
gence de l'homme, est créée ensuite ; 
l'atmosphère .est une cpaçjéqrowce de 
la lainière ; les végéta*, nécessaires 
«p* animaux et, à l'homme, $t qui doî r 
vent agi? sur ^atmosphère a\a»t bi&ré* 
tkm dps astres, $o»t la troiatèmwtivjrçi 
de la création, La* astre* qui ftoiywt 
continuer Tordre établi p& servi* pux 
affÂmam et surtout à lhomrae.^pnt créés 
aasuife, Les animaux, qui çont nécefr* 
Mires à l'homme social , <* qw doivent 


maintenir rééquilibre rompu par les vé* 
' gétaux , sont créés le cinquième jour* 
Tout étant préparé, l'homme est epfin 
créé pour se servir de tout cela , tandie 
que tous les autres êtres ne retitrent 
rien de lui nécessairement. L'homme 
est dono le but et le dernier terme dtt 
; la création matérielle. Il y a dono eus» 
ceplion et. plan logique dans la créa- 
tion ; or, toute conception suppose uni» 
intelligence qui a ceeçu et tout plan a 
nécessairement été conçu avant d'être 
exécuté. » •• 

La terre a passé par trois, perfections 
nements successifs avant d'Aire propret 
& être habitée : elle est d'abord ^xéée, et 
enveloppée de vapeurs épaisses qui foin 
ment les ténèbres primitives; en ,se< 
eond lien, ces. vapeura sent dissipée* pan 
la création de la lumière; ilaefanate 
de nouvelles vapeurs par suite de kt ra« 
réfaction opérée par la lumière ; le se- 
cond jour, l'atmosphère est créée et les 
ténèbre* momentanément disaipéet,, de 
nouvelle» vapeur», se, forment . pat <lq 
mouvement des em dans- «n seul lien .4 
et le troisième jour la .ferre, apparaît 
sèefce. et produit une •végétation active 
qui se met en rapport avee les vapciua 
et la lumière. Ce* trois premiers fanfa 
ne semblent pas avoir été pins longe 
que les suivants. Ce fut seulement adora 
que la terre reçut sou nom, parée qa'a* 
lors seulement elle était arrivée k soi* 
dernier perfectionnement, propre* êtm 
habitée. 

Cherchant à expliquer la Jorma^ea 
de la terre, noue avons distingué éenx 
choses dans la structure de netié 
globe : «<M'envetappe carticale, qai 
contient de* corpaoagaotsée, et a, par 
con3équemt>étéîeyrraéeaprè*eux; en* 
\elqppe dont il ne peut être ici que* 
tion ; e* 3° le aoyau central v la terre 
primitive, la première terre faafcimèle 
et nécessairement habitée^ puisque son 
enveloppe contient les débris de aaa 
habitant* Ceit de ce noyau seul qnrt# 
est toi question* j ; . •?•«.' 

pu pe itt : ranger *on ttois grané** 
catégories tous tes syrftèiBfs ^ni'qat 
été essayés sur la théorie éè la* tétqn* 
pour expliquer la formation du.neyàa 
central s eea trota Éfttèmes< se&t ceàii 
d?s iïçtfHni&is qui prétendent qœ tout 


»i 


COURS DE PHYSIQCE SACRÉE, 


a'efttr formé par l'eau ; celui des pluto- 
niêna qui prétendent que tour s'est for- 
mé pur le feu ; enfin le système astrono* 
mico'élumique, qui prétend que tout a 
oomrtiencé par l'état gazeux ou élémen-» 
taire, £t qui fait ensuite intervenir 
l'éau et le feu; et résume, par consé- 
quent^ lés deux premiers. 

Tous les systèmes faits et à faire, 
tiennent 1 et ; viendront nécessairement 
se ranger dans Tune de ces trois caté- 
gories, parce qu'il n'y a évidemment 
que ces trois agents dans la nature ;• 
Peau, le feu, et tontes les lois de la 
physique' et de la chimie appelées en 
aide par le troisième système. Si donc 
ees f trois systèmes sont' insoutenables, 
il» ne «reste évidemment plus que le récit 
de Moïse purement et simplement, et 
la raison , qui' veut que la terre ait été 
predfthè du premier coup, propre à 
être habitée. En effet , le systèmo nep- 
tunien est insoutenable, parce que le 
noyau central de la terre est, en grande 
partie^ composé de substances cristal- 
lines*, qui ne peuvent cristalliser dans 
l'eau ; parce que certaines roches qu'on 
regarde comme primitives, sont tantôt 
en masse, tantôt en couches, tandis que; 
si elles étalent le résultat de l'eau, elles 
devraient toujours être en couches ; 
parce qu'il aurait fallu dissoudre la 
tertre dans* l'eau 1 pour la faire ensuite 
solidifier, et des calculs positifs prou- 
vent qu'il n'y aurait pas eu assez d'eau ; 
en outre, si elle était d'abord solide , 
àqftoi botolà dissoudre pour la solidi- 
fier de nouveau? La forme elliptique de 
la terre que les neptuniens invoquent 
én:leur faveur, 1 ne prouve rien ; car - les 
lois de l'hydrostatique , de la gravi* 
té, vetc*v dépendent de la forme actuelle 
de 1» terre; 'et wc peuvent, par consé- 
quent,* pas en être les causes ; en outre, 
il:ntest:pDs prouvé que la terre soit un 
solide de révolution parfait, ce qui de- 
vraitétredans l'hypothèse neptunienrte; 
^dapd même cela serait , cette forme 
peut tout aussi bien être dite à* la fusion 
iglée ou à i*étot gazeux. Le système 
mepuinten est donc insoutenable pour 
expliquer là formation de la terre pri-' 
■rftWe. • ' ' 

1 1 Le système des Phitonièns ne l'est pas 
davantage^panee qu'un grand nombre de 


substances et de terrains primitife n'bn 
pu être formés par le feu, puisqu'il y a, 
dans le sert primitif, des gneiss, des 
schistes micacés, des phyllades, des cal- 
caires, etc.', qui ne trouvent aucun ana- 
logue dans les produits volcaniques et 
les roches d'origine ignée. Les roches 
primitives analogues aux déjections vol- 
caniques ne prouvent rien autre chose, 
si ce n'est que ces volcans ayant leur 
siège dans ces roches primitives , y pui- 
sent les éléments de leurs éjections, et 
voilà tout. Les substances diverses ne 
sont pas arrangées dans le rioyaû de la 
terre par ordre de pesanteur et de fusi- 
bilité, ce qui aurait dû avoir lieu dans 
le système plutonien. La forme delà 
terre ne prouve pas plus pour les plu io- 
niens que pour les neptuniens. La clia- 
leur croissante de l'écorce de la terre 
ne prouve rien , puisqu'elle varie d'an 
degré pour 35 à 15 et même 15 mètres; 
en outre, on peut l'expliquer par l'élec- 
tricité terrestre. Le système plutonien 
, est d'ailleurs réfuté par celui des nep- 
tuniens, et réciproquement. Ni l'un ni 
loutre ne sont donc la vérité. 

Le système astronortnco-chitniquetfvty* 
puyant sur presque toutes les mêmes 
données que les deux précédents, n'est 
pas plus sôutenable qu'eux ; en outre, 
nous avons prouvé que la création delà 
matière à l'état élémentaire ou gazeux, 
ce qui est à peu près la même chose , 
était Inadmissible. La découverte des 
nébuleuses ne prouve rien , parce qu'on 
ne les connaît pas assez ; en outre, c'est 
aller chercher dans les volcans de la 
lune , où l'on ne peut arriver, le moyen 
d'expliquer lés volcans terrestres qoi 
sont auprès de nous. Des calculs mathé- 
matiques ont démontré l'impossibilité 
radicale delà formation d'une erivéloppe 
solide autour^d'un globe gazeux ou en 
fusion. 

Les trois hypothèses que nous venons 
d'examiner étant de tout point insoute- 
nables, reste donc te récit de Moïse et la 
logique. 1 Dieu, ayant un bnt en créant la 
terre, a dû la créer propre à remplir ce 
btit,pfcr conséquent habitable i toutes 
les autres parties de la création ont été 
faites immédiatement propres à accom- 
plir leur fin ; pourquoi vewt-on- faire une 
exception pour la terre, d'autant plu 
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qu'il n'y a rieu ici à expliquer, puisque 
les fossiles qui pourraient paraître une 
objection,, n'existent pas dansée sol pri- 
mitif. Dieu, en créant la terre,, a-e pou- 
vait se proposer évidemment rien aytre 
chose que de préparer aux végétaux, aux 

niniaux, à l'homme, un lieu propre à 
leur servir d'habitation ; il dut donc la 
créer dans l'état le plus propre à cette 
destinée , avec s,es montagnes , ses val- 
lées, ses cours d'eau, etc. C'est là la 
vraie théorie de la ter*c, celle qui ne 
répugne ni à la raison, ni à la logique, 
ni à la science, ce qui n'est pas pour les 
autres. 

4° La lumière était la plus nécessaire 
après la terre : elle devait la préparer et 
la rendre habitable. Les lois.de la lu- 
mière et la structure de l'œil prouvent 
qu'il y a entre les deux un rapport. ma- 
thématique; qu'ils sont créés l'un pour 
l'autre* La comparaison de l'œil de 
l'homme avec celui des animaux nous a 
prouvé que l'œil de l'homme, considéré 
aussi bien intellectuellement que maté- 
riellement , et s'élevant incomparable- 
ment au-dessus de celui des animaux 
matériellement plus parfaits sous ce 
rapport, a évidemment aussi june fin et 
un but plus élevés ; embrassant l'uni* 
vers, il en mesure les lois et les détails, 
et il y trouve la démonstration palpable 
delà puissance et de la sagesse infinies 
du Créateur, qu'il rencontre partout et 
dont il ne peut atteindre les hornes dans 
l'univers créé. Si l'œil des animaux 4 
un but. limité , comme le prouvent sa 
structure et ses usages, celui de. l'hom- 
me a donc pour but de lire la concepi- 
tion et la puissance de son Créateur, 
dont la glorification est sa fin suprême. 
La lumière est encore nécessaire à la vie 
de tous les êtres organisés, animaux ou 
végétaux* . . , 

'5° Les végétaux sont nécessaire^ au* 
animaux ; il fallait donc les créer avant 
eux; «mais les végétaux pouvant vivre 
sans le soleil , et devant même exercer 
sur l'atmosphère une action d'autant 
plus énergique que le soleil n'y pouvait 
mettre obstacle , ils ont {lu être créés 
avapt le soleil. Nous avons prouvé que 
Dieu avait créé les végétaux par la puis- 
sance, de sa parole,, et qu'ils n'ont point 
été produits sponlaqémçnt par les. lois 


de la matière etla puissance génératrice 
de la terre, coflauie on sest efforcé de te 
soutenu* ; qu'ils n'ont point été créés» ù 
l'état de germe, de graine, mais à r.éttt 
adulte, parfaite, propres à se reproduir 
re et à, «se continuer par la génération 
dons.le temps et dans l'espace; qu'il n'y 
a pasiu seuteipçnt un «certain qombre 
de types, de grande genres prséfc et des* 
quels, par transfQrn^tion$ : 8fl^S6ive*t 
seraient sortie» lesespècesv;,rç$is qwu 
les espèces méipçs ont été- spécialement 
çj;éées ; que les végétaux, çnt été créés 
ppur s'harmonise?, avet tpn&i les. potinfe 
du globe étions les être*, qu'il devait 
recevoir. De tous ces frits il ré&ulte.quîH 
y a plan dans la crçaûon desvégétaM*< 
types conçus et exécutés,, et par p^neé* 
quent, série végétale. EHfinjwu&.awift 
vu comment les végéta^* soqt wvm 
pour l'homme et pour, les animaux^ à 
cause de l'homme, et comment, sanç 
l'honftpe , la plupart des végétaux * se- 
raient inutiles et s^ns but, , -',:••:; 

, : 6° ^es.a^ucesfo^t partie du plan gé* 
néral de l'univers ; nous., avppsL.pflptjtyg 
que ces autres n'ont pp è\v& ftame*p»t 
les lois du wonde, pptsqtft ceQ&ûssiif» 
posent l'existence désastres; qiv'ea ou* 
tre les, lois du mouvement, n'iraient pu 
exister, ni être ce quelles $o»t,, si les 
diverses planètes, s'étaient fopfnnQsfMiot 
cessivemeov JSotre système. Jte; point 
été une nébuleuse ; ceque non* wnnajft* 
sons d'ailleurs des nébuleuses pirouv* 
qijp qe,pe*oï)t point, cpjnfte wU'a pré* 
tendu, des mondes naissant? ,4P*fo bi#m 
des, systèmes aussi par&Hs queJenôtrtf» 
Û suit de Jaque Jes lois du mouvement 
sont créées* et qi|6 le^astfes ont ,él$ 
créés , et coordonnés par le ; Créateur* 
Les astres sont créés, poqr la terre, et 
plus spécialement «popç ):howm,e; ils 
écjayeut, et. instrnisçpt.spn intelligence 
et relient §091 ètre^ratà Dieu y ; ils.swH 
Tune des bases dç la wçiété hinnaiw* 
qui doit vivre dans la.pfptgrité^WAftJef» 
astres la mémoire, huipaine est impossi- 
ble. Aussi y a-t-il entre l'intelligence 
hujnaine et l'ordre astronomique ..##e 
relation qui prouve un plan adnjirqble 
et une série sidérale, corçjpe ily:a,^me 
série végétale. . Les astre$ ,de,va&ni^en- 

core s'harmoniser avec,iouM? ,*è$t9i4e 
la création ; le^rs moijyeipente SQt^^e 
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résultat de leurs rapports avec îa ln- 
ntièreoii FélectrioUé; par elle l'slttrac- 
tien S'explique d'une manière nette et 
èîàirfej Du mouvement des astres résulte 
pour la terre son mouvement diurne et 
annuel 1 nécessaire à tous les êtres or-» 
gsfnisés \ lé mouvement des eaux: de la 
wer qui les maintient toujours pures ; 
l'obsèrvatkm ' des àstrefr , letirs mouve» 
niants régftliePs, onti*é qu'ils servent de 
baie A M mémoire sociale, devaient éri- 
é&rë servir de -guides à la navigation et 
Un commerce / et par làr contribuer au 
développement progressif dé l'humani- 
té, La création des astres rivait donc un 
butvcorame tout le reste, but intellec- 
tuel, 5 moral et social pour l'homme , et 
but d'harmoriie physique podr l'homme 
éf les autres êtres , ce qui preuve que le 
divin géomètre a tout disposé, dans 
l'ensemble comme dans les détails, a vec 
psids* nombre et mesure. 

7° La création des animaux nous a 
montré toujours les mêmes principes et 
les mêmes lois présidant à l'œuvre du 
Créateur : ee qui est le pttis générale* 
mew nécessaire A son but, et tout à la 
fdfcle^us si mple^td 'abord créé, puis 
le plus composé et celui dont le but 
«st le plus restreint dans l'ensemble, est 
créé en dénier lieu. Ainsi il crée d'à- 
bottton abondance les anitoanx qui yfc 
tout «tons lesetinx, parce qu'Us sont né- 
«estait ea à ceux qui viendront après, et 
qa'ils doivent agrandir la tfurfbce de la 
terne, et «1er fis* préparer à l'homme dés 
matériaux Nécessaires à ses arts et au 
développement progressif de sa civili- 
sation. Les oiseaux, liés aux animaux 
marins, dont un grand nombre se ndnr* 
rtaént, aux vers et ton insectes , aux 
tégétau^x dont plusieurs senourHSsent, 
mais anssî qkHs protègent contre les 
Wrtages «'ni* grfcnd nombre de petits 
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que, par conséquent, les générations 
spontanées du matérialisme sont inad- 
missibles; que Dieu a créé des espèces 
animales fixée et déterminées, et que la 
transformation des espèces est inad- 
missible. Enfin nous avons montré que 
les animaux sont, comme les végétaux y 
comme les astres, créés dans Un ordre 
séHal harmonique , composé de plans 
divers, subordonnés et distincts; que 
par conséquent il y a eu conception et 
exécution de* cèspldti s par une intelli- 
gence libre et souverainement parfaite , 
> que cette série étant de gradation ou de 
dégradation d'êtres distincts entre eux, 
la thèse des panthéistes r'Tbiitèsi dans 
mît, est insoutenable. • 

Nous aVdnsf prouvé encore que la série 
âniidaleest eh harmonie avec tout le 
reste de la création ; ce qui vient ache- 
ver de montrer qn'll n'y a pas une seu- 
le partie de la création qui ne soit en 
rapport avec toutes lès autres , et que 
par conséquent tout cet univers et les 
êtres qu'il contient ne sont qu'un seul et 
même ensemble, une seule et même con- 
ception dont tontes les parties se tien- 
nent et s'enchaînent tomme pat un lien 
indissoluble et nécessaire. ' Et Côttrme 
nous avons vu que chaque partie de la 
création avait été créée dans son ordre 
de nécessité an tout , la même loi est 
encore prouvée par la création des ani- 
maux, car tout ce qui a été créé aVant 
eux leur est nécessaire; et eux, ils softt 
nécessaires h l'homme. 

8° Mais sans une intelligence capable 
de saisir et de Comprendre cet admira- 
ble enchaînement, tonte cette création 
est inutile , et Dieu , en voulant, faire 
connaître sa puissance et ses infinies 
perfections, a' manqué son but r l'homme 
Intelligent, raisonnable; créé à limage 
et à la ressemblance de Dieu, seul capit- 


«brtft eét matotenu entre tous ces êtres, 
«ont créés ensuite 

-' Enfin les animaux terrestres, qui sont 
toi Élus rapprochés de l'homme, qui 
'ifefct immédiatement 1 sons sa main, qfti 
doivent se développer cellatéralehient 
tftfeo lui- sont créés les derniers. 
-•'-■ Note avons pfouvé que les animaux 
dut tons été e*éé$ à l'état adulte , pro- 
*pm à se reproduire immédiatement; ; 


animaux, dé sbrte qde par eux Péquïli- Medecomprettdreroetrvredèl)ié^,d*en 


Mesurer les lois et d'en admireh l'har- 
monie, est donc la conséquence rigou- 
reuse de tonte la création, et le buft Anal 
de tout ce que {lieu a créé dans l'univers. 
Ces considérations nous ont conduira 
prouve^ que l'homme est> axarit #>nt un 
être intellectuel et moral; que son corps 
est fait pour son intelligence ; quel'hom- 
me n'est point tA anima! ; mais que son 
criractèite essentiel, premier, qtïî fait dfc 
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lui un être' d)stMcf,'è'èét , iil ,, iStre one ftM eét Dieu, m 1» puissance créatrice* or* 
têlligénce activent Mbrë, et partons fîoftiiatrtcé ^directrice qui atout «réfc 
queht morale/ De 1 lia W Hatote de rhoin- p*r un acte de sa volonté; 
me physique* întéllèthM et tfrofal,aoif$ 
a pft>uvé qd'iTtfy; afet qtTft ire petit f 
aYoir quitte? Sèu#te$pgcfe Bumâine. 

L'homme est un être intellectuel ëi ? 
mWrti! ; tfesttV «» nâtùrè ^seiitlélle et 
(Hsfcraetlvé. fibn ïntèFtfgéttee se dévétop- > 
pè ou'iflièuxse ninnifetità febus 'trois 'ow 
dre* de eoitdWièfrs': ftnffdetifce dn mon- 


blés , et ënfiir rftMïiërte^dïi G^éâtelif. 
L'actftfté liifrë 'de son httèiftgéttcë m 
fâH' un étt^è néééssaîfemeht toottù. •«*• 
mortrtité oomtne fcbtf ifrtëllfgiettfee fc# foht- 
im être soteial •; c'ëàt^dliré un éite iftn 
tiité* ; qui *c ptent à'tttttfdto son déve- 5 
loppeiiieitt physique, intèfteétùel et mo- 
ral,- en dehors de 1â'&>détè:de Ses sem- 
SlàM^r^quïfeh^fei^péteeîwmtfrne, 
qui est unique cfenfestov genre, constitue 
récheteh leptafc éîévèdela } Crêirtidtt,et 
né petit *tre rtîeux définie que sotis Té 
nom de règne social. Mais il n'y a pâte de 
société possible sans whe toi morale «an- 
forme tt la natato de Vhomihe et à tôltte 
la création ; <h* autrement sans une 1*6- 
Kgfeh iftéeessafrfemeîit dMtayourévëiée v 
pfcfetfiriHié tt*fe*H!ligtoà est IdHxméi 
quence et le complément de 1* <son* 
céptftyn Wt^ttettr , *T «frétai téârps 
^dfeWWëtimefJ • >*' ' 

notik WW tfaVto&m *êtè trié 
seMUt* télttfietii '; ttu il a #«é eflèd dans 


Chacun de «es 'sept règnes. peatêtm * 
b*f actériaé par une propriété' ou une > 
faculté propre à lui seul, et qu'il poa* ■; 
sède en plufc de celles des règne* précé- 
dents - dèi lors chaque règne peut être 
désigné jtartone dénomination distincte, 
fondée sur ëtf' propriété* particulières 
Tous cefe règnes forment aussi ensemble * 


de physique, nnflttètoce'de ses sembla ; une sérîtf Polissante du premier auder* 


ïitot tertttb^ sérié êaàt les tenues sont 
dépendants !'un de<4^autito et tellement 
subordonnés que , l'un venant à mail* 
quer, toas les^amres qui lui sont supé- 
rieurs 'manquent; Dans eette série en «f* 
fet, le règne immédiatement supérieur 
joint aux propriétés et qualités des rèr 
gn«s inférieurs celle qui lui est propre; 
en sorte que le nombre; dés propriétés' 
et des facultés s'accroît régulièrement 
.d'une en conservant celle des règnes iûr 
fériears ç c^eat^à-direque I* premier ou 
l'inférieur n'en a qu'une , tandis <|«e le 
dernier ou le supérieur! en a sept» Cette 
1 théorie, due en partie à M. de BUtaviBe* 
et qùenotoscomplétons, est parfaitement 
d'arâord' avec l'ordre de la création. 
Donnons 'l 1 en awérat ion et la earactérts+ 
tique de chacune en particulier ' 

i. \J>RfynematêriH m pondéral y&k* 
ràétérisé par la pesanteur seutemeeti 
Nous ne pbu^ètts le -considérer qaabs* 
traetivemént r il ; forme la « base, i&wfe* 


l'&atf'parteît v physiquement , fatellee* : stratum de ton* le* autre* règnes, il ne 
tuellement et moralement ; que lés vé- peut même en être «éparé } H est sans 
g^tô^rtfetï^ atiitnmt tdom^^ques ont formed^rm^née, ittmiobiie ; il ««t |n- 

êéterrtf*Able en Ini-ttéme, m peutétr & 
muM^éé des autres règnes, et>a étéc«W 
a^ec éëx et en eux. . '..:-:",.•. 

fi. Le Règne médiat, <mttfaHX*%>viùk4J4 

ou éléfftéfesàtte , caraetértoé par te i*e- 
*»tftetîr^l* taliiHé ; oa némi 1« ^wnè 
Hirïde, ^ paria inobUiië, îem^we**^* 
iMétiearisèns Slrtmture ; fl ea(f»arfttl|»4 
m^nt distîiwt, il forme le m«4e« néoe^ 
saft»e aws^règkes supérieurs, et ea«ti l«f 
11' le«t serait tiiwpo&siWe d'exister $ « 
rfèSfpaft ^taiit^ul-4nèine, mîrts^4vttkt«t: 
Il offre cependant une sorte 4é vie fké+ 
***nëkmle ,> pér Àes sh^uvemente ; conti- 
t«i««*et fcfl*tous sfenfe «frt^r preftulâédtit 
fféèo^é^Hkwi '^ In *œen*p6s#!ie» -det 
ëlémtarfvs <Aàtâ tels «ès-cerps>des*rèpnes 


t^'f^^'déne re^emhlëAilûer^ 
tfoit^fcWrt un iroilvéail toup d^il gtén^ 
TtH i «6ttS : W^a 4toë6*ë M«fe«k r tipemè^r 

h^iW^ui bo^ pHm^'s ^tàftigtftr âafii 
l'univers sept rè^#esfottd^1^ «hs%tr 
fe$ a«^eë,^ ^èV v^m eh^c^tnpfê^Rànt 
*é Wfôtës 1 «M Vkffaffltôs W •pmpr^èt «es 
l^(^tafêHMi%^ M ^¥^^UtMt «elles 
^jW k^ v éekt ptttyftês ; à W^sgirë qifoti 
S*gfôvteWi fééf^npïHëtfi^ ^ss#trtê* 
gné^bfft1è¥Sfefl*Wîft«Sél^ &%tie*&)> 
dal, le règne ipinéral, le règne sidéral, 
le règne véaétàf< , , \e Vëghe 'mtàA)é^f^ 
^mê^fsa^t'^m^ï +fej^fes coin 
slituent la nattift^ltfcfté iôn'^librs d'elle 
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supérieurs; en, sorte qu'il est nécessaire 
au&règnes jsiippriefrrs, et. que les règles 
supérieurs sont aussi nécessaires à sa 
vhfripbémrniénaie ; il» est fonction de cas 
règnes v et ces règnes, sont fonction de 

Ce rqgne a, pour raison différentielle 
lasproportionides fluides liquides ou ga-, 
zenx^c'esfc-àrdire de L'eau et de .l'air, 
ebiv. lL'oecupç et pénètre tous .les corps 
deilû natiure, et se rassemble en masses 
immenses à 1», surface et même à une 
grandedistance autour de la terre, sous 
forme de mer et d'atmospbène, siège des 
météores'.: : 

Il donne ainsi naissance ,. non-seule*, 
ment aux météores, mais encore aux 
grands phénomènes de la chaleur, de 
l'électricité, du magnétisme, et de la lu- 
mière, et à tous ceuxplus ou moins se- 
contiairps qui: en. dépendent.- |1 est sus- 
ceptible de changements en, pins par 
addition et mélange. 
»;IIL >Le Rbgne minéral est caractérisé 
pair la pesanteur,, pur la fluidité qu'il 
peai affecter, parla forme solide et géo- 
métriquement déterminable. . 

Ilest lerfondement et la bas^^e tous 
les<riègnes supérieurs ; il est plongé tout 
entier dans le règne flnidal, qui agit sur 
lui et sur lequel il? réagit. Il est suscep- 
tible' d« changements par addition et 
mélange > en pi us ou en moins ;, il . aug- ( 
mente par la ; décomposition >des règnes 
supérieurs v auxquels, il estgtoessaire,, 
et qui lui sont nécessaires. 
r.li Le Règne. sidéral y caractérisé par. 
lai pesanteur, la forme solide et géomé- 
trique, et par le mouvement epptinu et 
régulier dans -l'espace, .mouvement qui 
lui est imprimé et qui peut être calculé 
mathématiquement. » t 

- »<Je flèg&e, agissant sur les règnes précé- 
dents* produit les alternatives de jour et 
deanitvdse saisons, etc., nécessaires aux 
règnes supérieurs, dopt il est par consé- 
quent fonction ;m*is il ne pourrait rien 
et : ne serait même pas sans les règnes 
inférieurs. Il comprend la terre et tous 
1 fts astres, et es, t l'objet de la science asr 
troBomique. ; ..„„ , , •■; 

V. Lq Règne végétal est; caractérisé 
pat* la pesanteur* parla fluidité dans ses 
j>no<feAitg.et;Ses liquides. organiques, par 
lai&wne solide dans aes, jt^s et p$r .la 


forme oigamq^ic di^n$ s^m, tout ; par le 
mouvement intérieur, de nutrition et 
d'accroissement qui lui est propre, en- 
fin par la structure organique, suscep- 
tible de se reproduire par elle-même , 
ce qui est son car^ère propreet dis- 
tinctif. , ; :. ,., 

\ Il est basé sur le règne minéral et ma- 
tériel; il a besoin du règne fluidal sur le- 
quel il réagit ; il est soumis à l'influence 

du règne sidéral, et est nécessaire aux 
deux règnes supérieurs, ( .., 

, VI. Le Règne an{m#l est caractérisé 
par la pesanteur, par la fluidité dans ses 
produits et ses liquides orgaaiques, par 
la forme solide dans ses tissus, par la for- 
me organique animale danssop tout; par 
le mouvement intérieur de nutrition et. 
d'accroissement, par la structure orga- 
nique susceptible de 6e reproduire par 
elle-même, et enfin par le mouvement 
volontaire de translation, dont la cause 
est en lui, et par la sensibilité, caractè- 
res qui lui sont propres et qui le distin- 
guent. 

Il a besoin de tous les règnes précé- 
dents, et il réagit sur le règne végétal^ 
sur le règne minéral et sur le règne flui-» 
dal, desquels il est par conséquent fonc- 
tion, en tant qu'il y maintient l'équilibre 
harmonique. , . 

VIL Le Règne social 0|t fmmain. est ca- 
ractérisé par toutes les propriétés du 
règne, précédent, et d^ plus, il possède 
l'intelligence,, et par suite la moralité, 
ce qui en fait un être social et sqsoepti- 
ble 4e progrès. 

, Il agit sur le monde entier directe- 
ment ou indirectement par la pensée. 11 
est le but, le terme de la création; il 
demandait en effet préalablement la 
création du règne animal, çommp cçl«M- 
cl demandait, ,1e règne végétai, ? celui-ci 
le règne fluidaJ et minéral, et .ceux-ci 
enfin, le règne matériel. , 

Cet aperçu fait voir comment les ex- 
pressions aphoristiquç* employées T par 
Linné pour pendre les irpjfo règnes qu'il 
admettait dans la, nature, doivent ^tre 
étendue s et formulées .ainsi pp^r carac- 
tériser les sept que nous proposons.: 


i t 


• • * f t ' — , * » 


I. Materialia,. .pondérant. 
IL Fluidalia, pondérant, Ouido fingqn- 
. tur et expandunlur, 


" m 


a ■'«: 


IfJU flUnfrqliA} g^er^t;* ÇngnnUir, 

> gefliueUrçcè naeaiuiHur, . . i , 
IV. àidcK4li# , pondérant, fiagu^Lur , 
. . ge^meu^cÀnje^iuniur et perpétué 

V.' t ^Wt4&« .pomtecant , : £nguiuur , 

^ cre^yuut rçgenprfipt* . 

M. ^(ff««uiiûi »• pondant, fiugujUwr, 

; t crescunt, regeuçraptet sentinaL 

VU. Socialia, pondérant, fingnntur*, 

cresewwt, régénérant, sentîunt et 

. . .spciqntuiv , •:•:.»•■ 

Dans ces sept règnes ; lé degré d'ac- 
tion sur le monde extérieur est propor- 
tionné à l'élévation' de chaque règne ; 
en effet; l'action de l'homme social est 
énorme , pùisqull peut détruire les ani- 
maux,' les transporter, les modifier pres- 
que à ; sa volonté ; il peut faire encore 
bieA davantage à l'égard des Végétaux ; 
il les multiplie par des voies à' peine na- 
turelles, ïl agit sur le règne ftuidàl , mi- 
néral et srir la terre elle-même , à sa sur- 
face? il peut abaisser lefc montagnes , 
changer le cours detf rivières; il peut 
dégager les métaux des combinaisons 
qui les dissimulent, les liquéfier et leur 
donner la forme artificielle qu'il veut ; 
il peut dilater ou contracter l'air et 
l'eau au point de solidifier celle-ci ; il 
peut produire les phénomènes d'élec- 
tricité , ttè magnétisme , de lumière et 
de chaleur/ - . » • 

Le règne animal ne peut porter, son 
action que sûr une partie de, lui-même, 
Quelquefois 'sur l'homme physique et 
individuel; sur les végétaux, qu'il se 
borne cependant à détruire; sur le .rç-j 
gne minéral , en modifiant assez peu 1^ 
surface de la terre, si ce n'est par l'aug- 
mentation qu'il lui apporte, 

té règne, yégétal n'a plus d'action que 
sur lui-même % un peu pj>r le. parasi- 
tisme ; mais il en. a beauçqiip sur le rè- 
gne minéral,, qu'il divise*., déçpmppsç 
mémo . dans . ses, , éléments chimiques , 
agissant ^insi d'une manière remarqua; 
ble sur les niasses d'eau et d'air qui, en- 
tourent, 1^, terre» ç'estrà-dire sûr le rè- 
gnefatygl..; ; " ...._.. ,!.'., . 

Le règne minéral, n;^i)Uj s d'action sur 
lesirois précédents qufl par son in UH)dnc- 
tiop utile jou, nuisible dans leurs tissu*, ' 
et en les immobilisât p^ur^iflfri; dire. 
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„ Le règne fhiî4ul n'a guère d'action pur. 
lui-même, et sans décomposition, que 
sur le règne minéral, qu'il détruit sou- 
vent à l'état de minéral proprement dit,, 
ou de roche, pu enfin de strates pu d'à-*, 
léments géologiques, de manière à ni- 
veler la surface de. la terre.. • 
: , Le règne matériel , enfo, n'a que son. 
action d.'iaertje , d empêchement , de. 
support. 

Les deux extrêmes ou termes de. ces 
règnes ne forment pas de série, par eux- 
mêmes, étent l'un immobile* fixe, et 
l'autre progressif. 

.Les, cinq intermédiaires forment au 
contraire chacun une série, daprès la. 
considération de leur propriété ou fa- 
culté caractéristique * i* degré de ftun 
dite ou d'expansihilité pçur le règne- 
fluidal; 2° forme ou composition chimi- 
que pour le minéral ; 3°. durée de mou*, 
venient de révolution, pesanteur et den- 
sité pour le règne sidéral; 4°. organes* 
1 de, la reproduction , et forme pour 1* 
règne végétal ; 5° sensibilité ^ locomoti* 
• lité et forme pour le règne anûttl. 

Léjten due de ces .règnes dans le monde 
est- aussi en rapport inverse de leur ko 
lion. Ainsi, le règne matériel le plus in» 
férieur, qui est le plus* étendu, est celui 
qui a le moins d'action, et k au contraire 
le règne social, le plus élevé et le moins 
étendu i, est aussi celui qui u a le plus 
d'action. 

U y a aussi une opposition complète 
entre, les deux extrêmes sons le rapport 
de l'essence ; lun étant purement et mût 
quemeat matière, et l'autre le plus pos* 
fiable etpritf immortel,, éternel; d'où le 
premier est seul immobile, immuiable, 
et le dernier seul progressif. Le premier, 
la matière, est divisible indéfiniment; le 
second» l'esprit, est indivisible. 

Mais ce qui distingue encore plus les 
règnes de la nature , * c'est . la faculté 
d'association dans ceux qui sont corn* 
posés d'individusi et ^espèces r c'estràr 
dire qui peuvent., /dans, leur action sur 
le monde extérieur., agir eai commun , 
unir leurs efforts dans un but commun, 
actuel ou futur. Nécessairement ceite 
faculté «est nulle dans tous les règnes 
inférieurs) où il ne peut y asvpir d'eftpà- 
ces puisqu'il .n'y, a pas 4e génération ; 
elle est également nulle dans le règne 
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vtigëUd ; ôfc 'existent des &dfvidtté et dés 
espèoefc ;6n petit cependant y reconnaît 
tre qiitftqUgfofe; m' ràppfiôckèmtht né* 
cesSaire; Rite ooiàmenee dans le règne 
anima* , mais à un 'degré tnès-tefériear 
et £ar insttaet > pouvant à peine contre- 
balancer les appétits physiques et ja*- 
mais tas vâiiftre. Enfin * elle a? rite au 
sommets la perfection, au point de 
devenir caractérisque dans le règne &h 
aiàk; inftis alors efte entraîne comme 
conséquence rab*égatfofl <t» moi indi- 
viduel pour* -développer le moi social 
proportionnellement an degré de la èo- 
dîété «et flux difficultés des ciroonétah- 
ues; dàtvs lesquelles les parties dti règne 
social ont porté lëtii" action. Par suite 
di : cette nécessité d'abnégation indivi- 
dtfeltoet<pw^rtfohnelte nu degré so- 
e*tt; Miomtae dirent un être moral et 
itéeessaireraent religieux. 

t& Deaou* ces faits et des étûdfes que 
nous anrohs fdite» jusqu'ici sortent d'iih- 
miennes conséquences, qui vont devenir 
pdur nos i études ultérieures des princi- 
pes fotfdMMentaux; C'èst^qtfe l'homme 
est tefcutf le term&final de laçréâWon ; 
W que la création; dit monde* physique, 
du nidndë intellectuel et moral , n'est 
qu un tout;,. qu'une seule et gnanrte har^ 
monte dans* la conception du Créateur; 
3*<$ae tdus les régies de te création 
fiMiment an pikm général dont tonales 
grands degrés sont nécessaires- et telte- 
meht enohaines lqs uns aux autres s que 
tMun tenait *r éwe atléanti, l'ordre Se- 
nti* troublé, etrytasieurs des autres Ai»* 
paraîtraient «aussi ; ainsi , les anîtttatit 
venant à disparaître . les 'végétaux ne 
tarderont pas à être aussi anéantis, 
panée q*e leur action ne sera 'ptaÀ'Cé*-» 
sreltaltiiicéèj <ftf ils tomberont &xis l'in- 
fluence exttlu^ivè etdestructfvtvquand 
«ile <est seules «tes < règnes nitaéinal et 
ftiidaf. ftfai^o» ne peut pas J en dira au* 
tan t de rhomme y il peu* cesser d'exis- 
tei^nsq^e tant le rofcto soit Retrait 
matériellement ,<-sa«f *©ertaittsi végétaux 
et «fctuatti« 'animaux' dome$trrç*es,oè 
qui *uftit bien p^ftr»pw#rei^ ■qsrôl' est 
tiée^sèalre'â < quelques npurti^ de ces 
ûm% règnes*? en outre* pur èon atiëan- 
tigieuieittt'te teste, de la création faite 
*p*u*b4u*intoj^t plus dé ttrfàdn d'eSts»- 
ifer i setM sans im et devrait* disparaî- 


tre âWssii^ Il stoit dël* que la création 
a dû être exécutée dans une succession 
de temps très-courte, sans quoi ce* rè- 
gnes dftterà, Su rtènrlc& intermédiaires, 
n'auraient pu exister ; le* Végétaux et 
les anftifeti* sontdans ce ca$; les antres 
règnes n'y sont •qu'on parité, mai9 alors 
san* aucune raison , avenu btft d'exis- 
tence , et toême M n'auraient p« être 
ce qifils sont. ^ 

• 5^ Une ci nquiè4we conséquence^ c'est 
que chaque règne forme utiplan parti- 
culier v limité et distinct de tous les, pi- 
tres , mais propre à s'harmoniser avec? 
eux dan* le pian général. . : .. 

6° Que pojur le» astres ce pljan forme, 
une série basée sur la pesanteur, la po- 
sition , les distances respectives! et le* 
mouvements réguliers et pourtant diffé- 
rents daiïjS, leur durée et la courbe que 
chaque astre décrit ; que ce plan sériai 
étant un tout, un ensemble qui ne pevfc 
exister, si l'on- en dérange vne partie 
notable, n'a pu exister partiellement, #t 
â par conspuent été créé tout d'un jet .. 
\ T Que le règne végétal et le règne aoi-, 
mal formant» surtout le dernier, uoe$Q- 
rie de plans divers et basés les uns sur 
fop autres, sont, par conséquent une seule 
çt unique conception, démontrable , et 
tellement tyjea enchaînée danâ ses $r<?u- 
oes et ses espèces, qu'on peut en aperce* 
voir les anneaux et les lacunes; ces an** 
maux étant en outre nécessaires les uns 
aux autre?, ont dû être conçus et créés 
tous ensemble et d'nn seul jet. 
'' 8" Enfin , <1 résulte , *, comme dernière 
conséquence , que les lois qui régissent 
le monde actuel ne sont que le résultat 
&es rapporté et des propriétés diver^ps 
de tous les règnes de la nature , les uns 
avec les autres; que, par conséquent, 
ces loi^' n'ont pu exister atailt qtût les 
rapports fussent établie; ( ët alors ces 
lois n'dht pu prësid^T'à' l^trarigement 
ni â la disposition de cb-mond!e. 
- W A' l'àidë de ces nottyeàte princi- 
pes, tirés de rëft&emblë de fa création 
et de là cônnntissàncê déi êïftei dans 
leurs apports mutuels, nmis' pouvons 
résoudre les fameuses question Sur lès 
é^ques indéterminées on *lr 1é ' durée 
îles j<*âttt de lô cnédtion ; nous lefëMné, 
comme ec4)jotfrs, par ta science 'et par 

ivrtùdfcatt'fcfcte «fin. ,:i ix: 
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Fondés Sur certains faits géologî que* 
mal interprétés, des géologue^ sans au- 
cône autre donnée < sans aucune consi- 
dération des fttfts et des principes dés 
autres sciences 4 ont prétendu que* le* 
végétaux et les Animaux divers que Ion 
rencontre dans .les couches -de l'enve- 
loppe de la ferre prinwlite prouvent des 
créations et des destructions successi- 
ves, Selon eux, la formation des couches 
pierreuses et l'enfouissement des fossi- 
les à des bautedrs diverses dans le sol 
et dans une série de couëhes superpo- 
sées, prouvent un grand nomirre de 
créations diverses et successives qui se 
seront éteintes • dans des bouleverse- 
mente nombreux et successifs. Cette fcy-< 
potbèse» mise en avant par Buffop, a été 
reprise far Cuvier , qui Ta développée 
dans le dernier sens et soutenue dans 
son Dtiwurs sur ht rébolutètm* du 
globe; elle a été adoptée sur son auto* 
rite par on grand itombre de géologues; 
sur son autorité 1, elle a môme été ad- 
mise sans contrôle par plusieurs théolo- 
giens savants *• mais qui, il est vrai , ne 
connaissaient >pas'Ja. science. 

Cependant* comme cette hypothèse 
paraissait en opposition assez flagrante 
avec le texte de Moïse, des esprits pleins 
de bonnes intentions * aymlt foi pleine 
et complète dons l'hypothèse de Carier, 
ont torturé le texte de Moïse pour le 
faire concorder avec cette hypothèse* 
cfa'ils n'osaient discuter. De là sont nés 
deux systèmes ; l'un* généralement plus 
connu et pins favorablement accueilli , 
qctoiqne le plus inadmissible , est celui 
qu'on appelle des époques indétermi- 
nées. Il consiste à regarder les jours de* 
ki création , mm comme des jours ordi- 
naires de vingt-quatre heures , mats 
comme des époques de milliers d*ari-> 
nées v «jaPon ne détermine pasi Selo* ce 
système , Dieu a eu tout le temps d'opré» 
rer des créations successives, que des 
cataclysmes détruisaient ensuite 1 pour 
faire place h et nouvelles créations vé- 
gétales et animales, qui étaient ensuite 
détruites ; et ainsi de suite t jusque la 
dernière création . dont l'homme fait 
partie : ^equi^à leur dire, expliquerait 
ainsi pourquoi - on ne rencontre pas 
d'hommes fossiles, que Cnvier n*ar ja- 
mais voulu athnettre, malgré l'évidence. 


Le second système , tùoiàs en cùntraf* 
diction que le précédent avéc.le texte 
de Moïse, suppose? qne toutes ces créa- 
tions'et destructions successives ont eu 
lieu à une époque antérieure à la créa- 
tion actuelle, telle qne la racOftteMèîsé.' 
Par là v la narration de Moïse semblé misé 
à l'&brf de toute contradiction , et nV 
voir plus rien à démêler aved la géoto»; 
gie, qui peut aller librement se perdre 
dans la nuit des temps infini* attlërlettri 
au inonde actuel; • ; 

Avant de disotrarr Ir vaTenr de ces» 
deux systèmes, nous devons; dé«lar%* 
nettement qu'ils avait point' été con- 
damnés par l'Église, qui a laissé s»rw 
point tes opinions libres^ Bons 1^ vou- 
lons donc point êtreplug sévère -que la* 
sainte Église 1 qui seule a tedfoit 4cr ti* 
gler nos croyances et de oonMmneh tosr 
erreurs; mais aussi nous avons tous le* 
droits d'exposer les raisons et les motifs? 
qui nous font rejeter ces systèmes irtr 
point de vue de la stiencéetidè te satae r 
interprétation du texte de 4-Écritnre^ 
Sainte. • • . . : ' ;-. * , 

Quant au premier sysiènws la paléon- 
tologie et la zoologie prouve** nettes 
ment sa fausseté: En effet, tous lefc v<N 
gétaux et tous les animaux foseiles^sôfli 
organisés absoluitteifteoame les végé- 
taux et les animaux vivants. Blert pllis^î 
rem de approfondie de la série *végéulle 
et de la nérie aniahale y prouve dn«la ma* 
nière la plus évidente qu'ils a entre le* 
goupes végétaux et animntrx'destlaou* 
nés qu'il est impossible de bomblbr avec 
les animaax et les végétaux connus à la 
surface du globe, et vivant actuelles 
ment. La paléontologie 4 à sontour, ai- 
dée des lumières de la zoologie et ûp 
la botanique 1 étudiant à fond tous les 
débris d'animaux et de végétaux en* 
fouis dans la terre, détoofltre qu'iW 
viennent tiwrs, stons 1 en «excepter vn 
seul , prendre place dans les séries anfe 
maie et végétale et combler les lacufteé 
existantes 4 marquer les passages erlier 
entré* eux les Chaînons actuellement vi- 
vants. Ainsi , bu grand nombre de vé- 
gétaux et d'animaux perdus ,som dè& 
individus qui appartiennent absolument 
à des espèces encore vivantes ; d'autres 
appartiennent à des genres vivants ; 
dont ils viennent complète* Je$ espèces; 
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les autres sont des genres qui viennent 
combler }es lacunes qui existent entre 
les genres vivants 4e certaines familles; 
enfin, les derniers, et les moins nom- 
breux constituent des classes qui lient 
entre elles les classes vivantes. 11 est 
donc démontré que tous les végétaux et 
les. animaux fossiles , appartiennent . à 
la. série animale et à la série végétale 
actuellement existantes ; par : consé- 
quent, que ces fossiles font partie de la 
même cpneeption et du même plan que 
les êtres organisés vivants ; qu'ils ont , 
par conséquent,, vécu dans les mêmes 
circonstances, et qu'ils ont été créés en 
même temps. Autrement, il faudrait 
dire que Dieu a fait comme un archi- 
tecte insensé qui , voulant bâtir, un ma*: 
gnifique édifice, commencerait par éle- 
ver deux murs parallèles, les laisserait 
a$*ez> longtemps exposés aux injures du 
temps pour tomber en ruines ; puis élè- 
verait les: deux autres murs opposés,' et 
y placerait le faîte et le toit, qui se sou- 
tiendrait tant bien que. mal; mais jamais 
cet édifice ne serait complet ni achevé. 
Bien d'autres «raisons tirées fie la géolo- 
gie, et <*ue nous exposerons dans nos 
prochaines leçons , combattent un pa- 
reil système. - 

Voyons comment il: est lopposé au 
texte de Moïse. 

* Le mot hébreu iom, jour, que Ton a 
voulu interpréter par époque, ne prouve 
absolument rien. D'abord, il ne signifie 
époque que quand il y a dans le con- 
texte dès raisons de le prendre dans 
cette acception; ainsi nous disons eu 
français* un jour, telle chose arriva; un 
jour, viendra, etc. Le mot jour, ici, mar- 
que une époque indéterminée : c'est 
dans ce même «eus qu'il est employé en 
hébreu pour «signifier époque. Mais dans 
la, premier chapitre , de la Genèse , le, 
H*H iom est nettement déterminé. 11 est 
pris r 4afis.ee chapitre , en, deux accep- 
tions : i'jme pour signifier clarté, lu- 
mjère,, l'autre pour signifier , un jour , 
une* durée de tçrnps> Dans ce dernier 
se^ns, c'etf un joui; aysnt ue soir et un 
matin; en outre, les trois derniers jours 
*pnt neuves par le» mouvement diurne 
apparent du. soleil, et ne pepveat, par 
cppséqueat, pas être pris pour des égo* 
qu^s , puisque tout , at| contraire, les 


détermine parfaitement. Or Moïse em- 
ploie, pour les trois premiers jours, les 
mêmes expressions et lu même tour- 
nure que pour les trois derniers ; il n'y 
a doue pas de raison de les interpréter 
en dehors du sens littéral. D'ailleurs 
Moïse a déterminé lui-même le sens du 
mot iom, appliqué aux six premiers 
jours de la Genèse, lorsqu'il dit dans 
l'Ëiode : « Pendant six jours vous tra- 
vaillerez et vous ferez tous vos ou* 
« vrages; mais le septième jour est le 
«•sabbat du Seigneur votre Dieu. Car 
« le Seigneur a fait le ciel et la terre et 
« la mer, et tout ce qu'ils renferment , 
c en six jours; et le septième jour il se 
c reposa : c'est pourquoi le Seigneur a 
« béni le jour du sabbat et Ta sanetî- 
< fié 1 . » 11 laisse aux Juifs six jours de 
la semaine pour travailler, et il leur 
commande de garder le septième; ce 
sont assurément bien des jours ordi- 
naires, des jours réels. Mais la raison 
de son commandement est tonte dans la 
comparaison qu'il fait de ces jours avec 
ceux de la création : vous travaillerez 
six jours, parce que Dieu a fait en sia: 
jours le, ciel et la terre et tout ce qu'ils 
renferment ; vous vous reposerez le se/>- 
tihme jour, parce que Dieu a béïli lexep- 
tième jour. Avec la plus grande bonne 
volonté du monde, il àst impossible de 
prendre ici le mot jour dans deux ac- 
ceptions différentes ; or, dans l'une il 
signifie certainement un jour de vingt- 
quatre heures, donc aussi dans l'autre. 
Ce n'est dpnc qu'en torturant le texte 
que l'on peut donner au mot iom du 
premier chapitre de la Genèse la signi- 
fication d'époque. 

\ Mais il y a d'autres tours de force dans 
ce système. D'abord on veut plusieurs 
créations successives, et Moïse nen ra- 
conte qu'une seule. Les deux premiers 
jours, Moïse ne parle en rien des végé- 
taux ni des animaux ; on ne peut donc 
pas, sans démentir son texte, admettre 
une ou deux créations de végétaux et 

;* Sex diebos operaberts , et faciei omnia opéra 
foa. lieplimo autëm 'die iabbatun Domlnl Bei fat 
eil. El, tenet il : Sex entm!diefcma ferit DefAkuu 
ceslpnu et terrain, et mare, jet oibota qpte in eif «eat, 
et rwpiievil in die •eptimo ; idçircp t^oediftit 0o* 
minus diei aabbati ,et saaçtifica jril e«ip. 


PAR M. VABBÉ MÀUMED. 


& 


d'animaux, ces deux, jouis»là. Le troi- 
sième jour, Moïse raconte que tous les 
végétaux sont créés, et il n'en parle plus 
dans les jours suivants ; si donc ils ont 
été détruits, il ne devrait plus y en avoir* 
Mais il n'a pas du tout parlé d'animaux, 
Ce n'est que le cinquième jour qu'il dit 
que les animaux qui vivent dans l'eau et 
les oiseaux sont, créés ; mais un cata* 
clysme n'aurait pas! détruit les animaux 
aquatiques» Enfin le, sixième jour Dieu 
crée les animaux terrestres et l'homme ; 
ils font partie de l'œuvre du même jour, 
ou, si vous voulez, de la même époque, 
qui est l'époque actuelle, de sorte qu'il 
vous est impossible de séparer la sixiè- 
me delà. septième époque ; les animaux 
terrestres et l'homme sont créés le mê* 
me jour; il n'y avait pas d'animaux ter- 
restres auparavant >; et pourtant vous 
rencontrez ces animaux à l'état fossile; 
si donc ils ont été détruits, l'homme a 
du être détruit avec eux. Voilà le récit 
de Moïse; il est impossible de lui faire 
signifier autre chose ; tandis que vous 
dites dans votre système : Moisene-nons 
a pas tout dit ; lé premier jour de la 
création,. Dieu a créé des végétaux et 
des animaux qui ont été détruits. Moïse 
dit contre vous que la terre était vide et 
déserte et toute couverte d'eau. Le se- 
cond jour , dites'-vous encore , est une 
seconde époque, pendant laquelle Dieu 
a lait d'autres végétaux et d'autres ani- 
maux qui ont encore été détruits. Moïse 
dit contré vous que la terre continuait à 
être toujours couverte par les eaux et 
qu'il n'y avait pas d'atmosphère , puis- 
que Dieu la fit ce second jour ; or, point 
d'atmosphère, point de végétaux, point 
d'animaux. Vous dites encore : lé troi- 
sième jour est une troisième époque, 
pendant laquelle Dieu fit une troisième 
création qui a été détruite. Moïse dit 
contre vous : La terre continuait -tou- 
jours ù être couverte d'eau ; Dieu enfin 
la découvrit et créa tous les végétaux, 
suivant leurs espèces et propres à se 
reproduire. Vous dites ; le quatrième 
jour est une quatrième époque et une 
quatrième création de végétaux et d'a- 
nimaux détruits. Moïse dit contre vous : 
Le quatrième jour Dieu fit le soleil , la 
lune et les étoiles. Le cinquième jour, 
dites-vous, est une cinquième époque 


de création* de i nouveaux végéUiux'ef 
de nouveaux animan'x plus parfaits que 
les précédents , mais encore - détraftsi' 
Moïse dit contre vous •: Le cihqutèrtie 
jour Dieu fit les poissons , les animaux! 
de la mer et les oiseaux: Le sixième jour, 1 
dites-vous, est une sixième époque de 
création et de destruction , dontPhôHN 
me ne faisait pas encore partie. Moïse 
dit contre vous i Le sitiôrte jour, Dieu 
fit les animaux des ehamps, les reptile* 
et lés animaux dèmfe&iqtiesf ; ce même 
jour Dieu- fit l'homme à son imagé et à 
sa ressemblance , pour commander ùti* 
poissons, aux» animaux marins et'au^ 
oiseaux créés le cinquième Jour, et qdi 
par conséquent n'avaient {Sas été dé- 
truits ; aux animanx terrestres créés lé 
sixième jour, comme l'homme. Dieu; 
dit Moïse, amena tous ces animaux fi 
l'homme pour qu'il leur' donnât des 
noms, et ces noms sont cevx qu'ils; )>oi^ 
tent ; et vous, vous prétende* qu'ils ont 
été détruits. Enfin, dites-vous, le sep* 
tième jour, c'est une septième époque, 1 
c'est la création actuelle. Moïse dit posî* 
tivement contre vous : Lé septième jôriPj 
Dieu se reposa de toutes les œuvres 
qu'il avait faites pendant les six jours 
précédents. [ 

En outre, Dieu donna à l'homme fous 
les végétaux pour sa nourriture ; et cef 
sont bien les mêmes végétaux- dont 
Moïse a parlé au troisième jour , puisqu'il 
dit 1 : « Ce sont là les générations du bief 
et de la terre, lorsqu'ilsfûrent ci*éés, au 
jour que le Seigneur Dieu fit le Ciel et ht 
terre , et toutes les plantes des champs" 
avant qu'elles fussent sorties* de la terre, 
et toutes les herbes de la campàgitô 
avant qu'elles eussent poussé : cai* fc? 
Seigneur Dieu n'avait point encore fait 
pleuvoir sur la terre, et il n'y avait pbhtt 
d'homme pour la cultiver. » Personne: 
n'osera dire que ce ne sont 'pas ici Ifei 
mêmes végétaux dont 1 Moïse a parlé au! 
troisième jour ; comment tiotic ont-ité 

été détruits, puisqu'ils sont'dbhnés pour 1 

» 

1 I»l« anal g tnerationtf corii ff.jerr»» qotpty) 
créait itinl, in 4>e q«o Cedl J>oiiiiiM*^ p«ui (HBlojp) 
et terrain ; el oinne virgnltom «çri a^tequau Qtj*$j 
tur ih lerrâ, omneinque herbam regionii prtniquan) 
gerinînaret : non enim plùerat Dominai fteog au£e# 
terrain , et hoirio' non «rat qui operarfelut terrain.' 
Oèn., cb.xi,f.'4 f tt. ■ '• '" ""■■ " ï 
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99UT ffKnre. ï YlkowmQ le dixième jour ; 
HNâvfcU autre, si le quatrième, le cin- 
quièjpe et lie sixième jours sont de lon- 
gue* «flpoquasï, comment Moïse peuMl 
§'w qm pepdant $es trois époque» de 
pûjjjer* dénuée*, ces végétaux n*o*t 
9H «rqîtfe, paw qu'il n'a poiut (ait de 
piuifl>;§l **'fl »'y ûvpit point d'homme 
pour le$ : cultiva ? Commoat ont-Us pu 
f# •cppfifivvej? pejadant tant de milliers 
dannéçs jusqu'à ce que. la pluie et 
l'hojtnme vinssent à leur ^coufs? Ce 
geyl teste , çpmme ou le Toit , suffirait 
pqur pjrquNer que Moïse a entendu par- 
iW.-d*. jour* ordinaires, de .#4 heures, 
fia?* les j^uri> UqlH création, 
. pii ]q yqït dWolQ. système des épo* 
que^ipdét^minéesjBftt de tout point in-i 
cçpçijiable avec le.4#oUe de tyoïse« Il y 
$ contradiction flagrante et continuelle 
pntrq le répit ^le Mçtse et ce système* 
qpLest-de t#us ceux qui ont été inven- 
té*» k «Bips ppppaé au récit de. la Genèse, 
te seqoni} sysiénje défi qréatiems unté^ 
rfcures à la uôtr$ et avant \e$&\x jours 
4$ MpfSG* n'ft»t pas : si fprtweAt opposé 
fHMfSte de rÉqriturer&atate ; mais il 
frtWt ppwtaut paa admissible, 
, p;abçHrd,au ppiçtde vurde latence, 
puisque tous les fossiles appartiennent à 
}a eféaticm ^qlwej}^ que ee^ont de* vé- 
géjtapx et d^ a&iwau$ tout aussi par-' 
trife qpa,£eu* actuellement exilants, 
fpTiU,p*u \46U dans Je& m&*es;oirca«t 
}l#nçfë , qu'ils appartiennent à la même 
ypnçeption, et au ip£me plan , qu'il est 

Ï ^possible ^^duiettre qu'il? soient 
^necréatiQn, antérieure à la nôtre. 
\ Èp fécond Ueu,cé système est anewe 
$r contradiction avec le te*t£ de Moïse; 
q» effçt, le texte de Moïse dit qu'au corn- 
iftepc^n^nj, la terre était vide et déserte; 
çfei* ne lui avait mêmç pas» euooPG donné 
MP^gàqi,, il m Je,fitquft }e troisième 
jpjjr qyafl<J Ijtterr^luMebevéejdQftréert 
j^vcqpequept., il p'y avait pas là d'ar 
yfmau^ flidet végétaux, Eu outre, le* 
D^rasaw,d^o^«y^we n»e peuvent pla- 
cer leurs créations qu*avant le premier 
jd«r;> caiyaprôff, il m'y a plu® moyen, 
IKtaPattnte çiréùvé*. Or, avant le pre- 
tfïét Jour là iûmîèfë n*é*istdft |>as, nï 
Çf^réon^êqucnVla chaleur, ht l?électrï- 

c^éV^ lft magpétisiue ; car Moïse dty 
positivement que Dieu fit la lumière le 


premier jour. Alors, dan) le système 
que nous combattons, tous les végétaux 
auraient dû vivre sans lumière et tous 
le» animaux être aveugles, ce qui n'est 
pus , car un grand nombre d'animaux 
fossiles, môme dçsplua-aneJem, avaient 
de tort beaux et ■ fort grand» yeux, 
comme on peut s'en convaincre en 
Voyant seulement l'orbite de Pœil .-Ayant 
probablement senti quèlques-anes de 
ces contradictions, les partisans de ce 
système ont prétendu que leurs créa* 
tiens détruites avaient eu lieu, Avant le 
chaos dans lequel la .matière était ren* 
trée après leur destruction ; çt ijtfalors 
on .pouvait, entendre le tenue au com- 
mencement comme signifiait au oom» 
mencement de la création actuelle. Mais 
malheureusement le texte hébreu , le 
texte grec, et par suite aussi le texte lat 
tin, prennent ces termes au commencet 
ment dans leur sens absolu.» il n'y a d'ar- 
ticle ni en hébreu ni en grec* ce qui mar- 
que toujours, d'après la grammaire, le 
sens absolu. Ce système n'est donc pas 
pèusisoutenable que le précédant. 

Reste dope le seqsîiuéral 4o*ité a* 
mot jour, qui ne peut signifie ly dôn*4es 
six premiers jourç delà Gpnèae, que des 
jours ordinaires ; la science d'ailleurs 
nous le prouvé, puisque les six premiers 
régnes de la création que nous avqnsi'e* 
connus , s<?nt fonctioqs Ice «p& des au- 
tres ; en effet , la matière ou la règne 
matériel* ne peut exister san&lçt règne 
fluidal et minéral ; le règne Ôuidal ne 
peut exister comme. il est rée^kmeat, 
ni surtout avoir d'actkui sans le régne 
végétal et animal, qui réagissent. Rnn 
sur l'autre par le moyeu de ce règne 
flttidal, et qui ne pourraient exister sans 
çett^ r^actix>R ; le règne végétal, a aussi 
besoin du règne sidérai^ui agit sur le 
règne fluidal, sur l'atmosphpre. el les 
eaux ; ea aorte que s\U va va i tende lon- 
gues époques entre la, oréatlott de m 
divers règnes*, ilsjiauraientpuexi^r- 
Le règne végétal a besoin arasai dutè- 
gne animal;. donc ;ils ^ont été crééa iw- 
médiatewent J'un après, l'autre. . Plu*, 
sjeure animaux et plusieurs végétai** 
ont besoin du.secours de l'homme pour 
se développer et^se con&e^ver^dwae en- 
ço«e Thomn^e a» été orée U'ès-peu de 
tQmp&a^pr^euvAJuw danQ,sii^jwtrs 
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. de la ec&tjQft a,yaie»t ,ctc des époques, 
aucun des règnes Saurait p»i exister, ui 
être «a, qn'jl -«sf, Tandis. qù'en.admet- 
Uul que ce sont des jours, ordinaires, 
purement ,ej $iiB,p.lenient , joui s'expli- 
que flalitrellfenjenl, logiquement et, p*r 

COBtfigUeiH, *ÉttfUBLfilll}»T. . , . 

-il,#e : r«ste fltt'we Kule objection., 
c'est cejk tirée des couches de l'euve- 
.loppfi.de,,^ tei-ce^ei.dutenjiis qu'Un 


fallu pour les former ; sa solution, nous 
l'espérons , nous, apportera, de..Miwe)- 
les lumières , et viendra; fortifier, Wufees 
lés vérités «ue .nous »vqas deïenJ&ues 
jusqu'ici. Mais, pour cela, il faudra HUB 
nous entrions- (jnns use étude préalable 
à la géologie, ce o,ui fera J*, ; d*rnièjp 
partie de ce coûts. ,.;.-(■-. 

l/ttbné SVu,wk»,; >i 

■ '.', J»««BW«f.(I!lW(l«|. I 
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"* ' ... SIXIÈME LEÇON*. 

' ! ■ iLlHstiW wwfiA *»«„ « *Bflf>e 

.... , ...... ■.(#*,>•.)-• 

. . . . St reparilur. _ 

ftfcWfll 1#b' pbénomèaws ><pwl tondent, à i 
«MrD«rta faoftaoumltede lm terre» les 
,phWn*marttû«i3U(*T»w leur importance 
-et teiMf gért w H rt , le* iplna instrurtfHs 
\pewil8*lumf&r*3 qu'ils penveutnépotutne 
.swrj)anfoc«iaU(Hi-d«sroolu'S)iBooi, saris i 
«4MpMli^lM'«iilQntS':l*lc)dénnidalkm 
iperpéMette>4es ravies par 1m «aux, flt 
tes « JH w t wi ii ipai eat-proviennem; 1»les 
d tf é t i'ifdwMfa, par les «aux minérales 
.éMHi'ie«:t»B et xia» 4e« met-s ; 3" tes 
j*rupqtwn3'TulraMkjue«; * u le* spufceve- 
jwsntejfl4e«alftfc»«mBoU,.qtfî changent 
^disporitJwarespeativedps différentes 

partira'deJ'eoorte du globe, «t modf- 
n%«it,pMisot|' moins, 4e relief de-sa mt- 
*•«« j Neus aBoMétiviieriuicfwsM vMtifim 
tees:qtidtiieigtandsi>te>eiBène»; - ■"• 

■I *«moee-to rieohoi situées' dans tovot- 
Binage- 4» la aorfare,si dures et-siW 
sasue»«jaf eMes «oient, »Mjis*erit ur* al- 
rtéraaiosi iwte, «lais irrésieu'Mectiopw- 
<<f m* : épiasse 4éceaèrem;> » feadllteot 

uu;sVçrè«eatj : ete»ienneat .tenftm et 
-iriâbk», ; et; ipresnent mn aspect >taait 
•liitféMatMjde-ctflCi qa'«lUs présentent 

dans la cassure fraîche, ce. qui le* ïeittl 
, a*rfoii'*éea«nateflanles.fltflsrceqn'on 


aperçoit très-b'ii'iidans les csicyiwffleiji s 
récents pratiqués parla main de f'homiu'e 
pour |a' construction dés roirtes'ou aùr 
très ouvragés' d'art dans les. pays acci- 
dentés : on eSt alors frappa du contraste 
que présente la roche récemment lailli^ 
dans le vifaVéç fà même roche extôo's&j: 
depuis longtemps au jour, et que le pic 
n'a pas encore entamée. Cette altdr^- 
lion,' qui. commence a la surface, joé- 
hètre daris la masse a une profondeur 
variable, quf dépend .principalement de 
la texture et.de la composition miner 
raie, et son dernier terme est une .dés- 
agrégation complète. Les rocti.es, dont 
la texture est granulaire ou feuilletée, 
s'altèrent rapidement et profondément; 
les roclie,s'quarzeuzes,.sont ( celles "ajBj 
résistent le plus, et à proportion, de ta 
prédominance, du quart, pptnjpplièie 
avec ses météores, les .variations an- 
nuelles de la température^ lés alterna- 
tives de sêchei'i^se'èt.d'liuiiiidîie', eonr 
courent incessamment à cette àllpraj^on 
des roches. L'air, seul ugi't > pejpa; n 
faut dés siècles 1 pour colas " 
tlon lente et s'uperfiçielli 
détermine çâ' et 1(1 des tu 
stires qui,pénètréiil y pl^s « 
.ia'mdssé, et fifcflîtpnt .l'a 

ci des eaux,,, ieV.vepls n'' ,. yt . .., 

^iicre/iù'et^eiio^velafltrapidefli^t^ 
suriaces.'^e 'rapy,en principal é,t' \p\,m$ 
efficace' de 1 Ja désagrêgatiQJf dçs.rocnes), 
Ce sont les plniès sècondées^r les,' va.- 
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Hâtions de la température. Les eaux 
-pluvialegs'infiltrent dans les roches déjà 
altérées par le conUct de l'air; elles 
pénètrent graduellement dans là masse 
qui les absorbe, en vertu de là capilla- 
rité, 'et cheminent toujours plus profon- 
dément jusqu'à ce qu'elles rencontrent 
quelque obstacle qui limite ou détourne 
leur actiô». Quand la gelée vient sur- 
prendre la roche ainsf imbibée, l'eau se 
dilate en se solidifiant, tend à écarter 
les particules et à détruire la cohésion ; 
aussi longtemps que dure le froid, la 
roche, cimentée par la glace, demeure 
consolidée; mais, dès qu'arrivéle dégel, 


l'crosioh ils sdrit dépbWrtttS de base du 
de point* d'appui. Les vàriationfsde la 
température , plus l amples et* plus fré- 
quentes, 'cdiicôùrent aùssii à'ia produc- 
tion de ces effets. Souvent l'orage éclate 
etteecfcue la montagne ; la foudre frappe 
les cimçs;lés vents rongent lefc crêtes 
aiguës ; ïès torrents de tduie fcteésent , 
dans les flancs, de profonds rdVliis ; des 
blocs; des fragtaëftts de totote* grosseur 
sont arrachés et précipités dans la val- 
"Ttterla roche vive elle-même, encore 
intacte , peut être entamée et emportée 
parla fçpce du courait ; il epj^si^rune 
m&s&e de'dëbris,qui couvre ïé*pterf de la 


les eaux s'écoulent entraînant avec elles montagne et s'étend au loin dans la 


les particules désagrégées ; elles aban- 
donnent la masse devem|e:plas pofcouse 
et plus perméable, et sont bientôt rem- 
placées par d'autres eaux qui conti- 
nuent la même action. Ce mécanisme, 
qui marche régulièrement et sans inter- 
ruption depuis l'établissement des sai- 
sons styir là terre, produit incessamment 
la désagrégation : des roches situées à la 
surface et en contact avec l'atmosphère. 
Aucune .de ces roches n'est à l'abri de. 
son action ; toutes la subissent irrésis- 
tiblement, sans que la terre végétale, 
qui les recouvre dans les lieux bas, 
puisse les y soustraire. Quand on creuse ' 
le sol dans les plaines ou au fond des 
vallées, à quelques pieds de profondeur, 
on trouve toujours la roche désagré- 
gée, divisée en fragments qui se mê- 
lent à la terre végétale, et viennent sou- 
vent se moptrer à la surface. On sait 
que, danç les carrières, on est obligé de. 
déblayer une grande quantité de ma- 
tières meubles, avant de pouvoir ex- 
traire deà lilocs solides, homogènes, 
exempts dé fissurés, conservant ces cop- , 
leurs* vives et tranchées qu'on recherche 
îpour les édifices. 

Mais, c'est surtout dans les montagnes 
que ta désagrégation marche avec rapi- 
dité ; et l'érosion la suit de près : .leurs 
tuasses abruptes montiieuses présentent, 
à l'action de l'air, un grand dévejoppe- 
meht de surfaces ; là fonte des neiges et 
des glacés verse sur leurs pentes une 
eau chargée d'acide carbonique, qui en- 
tame la roche et la coupé par quartiers 
isolés que la pesanteur détache et pfé- t 
cipite, aussitôt que par' ter progrès de- 


vallée. 

; J/âçtfolj éfesjve ne s'exerce pas seu- 
lement à la surface ; elle peut chemi- 
ner souterrainement dans la profon- 
deur de la montagne, et isoler ainsi de 
grandes masses en ruinant -la base qui 
les supt>orte ; Hl sèfaîtalets des éboule- 
mente considérables,, presque toujours 
désastreux. 

Quand les ea«x,<apnèsi^èiflB Infittnées 
jusqu'à une certaine proloedeuridans 
la masse de. la meutagne v renco*ilmqt 
wecQuched'qrgile impenaéabteycelle- 
ei stoppoae ,'à leur progrès détoarae 
l«ur action, étales reconduit,* au jour, 
sur les flancs de la < montagne* où altos 
ireparaisseht en sources <^iiaimoBentqt 
fertilisent la .vallée ; cepcadaulf ces 
.sources; entraînent les; parties (désagré- 
gées: des roches qu'elles ont traversées, 
priftcipateme* t : de cette*' qui repqseot 
immédiatement sur la couche argiteusa, 
car c'eatilà que Pérosioi*nia*ëhe<}eipiois 
rapidement; il se forme au-dessus, jde 
cette couche des cavités qui «téftenietft 
de plus en plus, et laissent sans/ appui 
les masses superposées ; l-angile: aussi 
s'humecte peu à peu, se délaie et suit le 
cours des eauxi: il en résulte q^au^botK 
4'un temps* : plus ou moiris>lepg, qui 
dépend snttout : de Tiuclimniou .<ée< la 
•couche argileuse, les massesedpérieurèB 
n'étant plus soutenue!», glissent** * leur 
•base humide*! et seprécipiteBt avë6 fra- 
cas dans la valléequ'élles touweBtde 
leurs débrip.» • ,•••. .. :'i *sw-*Wi ^ 'w.u 

Quelquefois ,< Ifiiiiilératton de» îéaut 
suffit à amener réboulçmenj^çty ar- 
rive quand la montagne est formée de 


certaines roches fragmentaires capables 
d'absorber beaucoup d'eau, telles que 
le» poudingues à ciment argileux ; l'eau 
pénétrant dansées roches, et s'y accu- 
mulant, les, amollit au point que la 
masse «e peut plus se soutenir sous les 
mêmes pentes ; bientôt elle s'agisse et 
s 1 écroule par son propre poids. 

Ces éboulements causent souvent d'af- 
freux, désastreuses contrées fertiles, 
.couvertes de vignobles, de pâturages, de 
.prairies 1 , peuvent être entièrement dé- 
vastées; des villagea entiers, des villes, 
sont engloutis avec leurs habitants, par 
d'épprmes amas de pierres et de boue, ne 
laissant d'aubes traces de leur existence 
que le faite d'un toitou la pointe d' u n clor 
cher. Les sources sont obstruées, les ruis- 
seaux sont détournés ou interrompus, 
les laça sont comblés, les passages sont 
interceptés ; la vallée, devenue inabor- 
dable, demeure longtemps inhabitée; 
elle est changée en un affreux cjésert, 
et semble frappée de malédiction. Une 
des catastrophes les plus, remarquables 
qu'on puisse citer en ce genre, est celle 
qui arriva, eu 18Q&, dans la vallée de 
Goldqu, en Suisse, après, une saison 
très-pluvieuse ; une masse de plus de 
cinquante . millions de mètres cubes . se 
détacha tout à coup du mont, Rossberg, 
se précipita dans la vallée, qu'elle cou- 
vrit 4e ses, débris,, ensevelit plusieurs 
villages $Qus des torrents de boue et de 
caillou*, projeta au loin les eaux d'un 
lac subitement comblé, £t s'amoncela 
définitivement en amas, dppt quelques-' 
uns n'ont. pas mojàs 4e soixante mètres 
de hauteur. 

. Le désastre, occasionné par un ébou- 
lemept recentrent être eompare à cet 
flffet terrible qne produit l'explosion » 
d' mie mine fortement, chargée :, cest le 
même bouleversement ; ce, sont les 
mêmes débrip incohérents, de toute à\- 

,mension,r amoncelés pêle-mêle et sans 
ordre, quelques-uns dispersés ru, loin, 
dépendant, ces amas de débris 3e 
t*£?çnti et s'affaissent peu à peu. Apr^s 
quelques années, des plantes ûçxibles 
sefraient un t p*ss#ge t entre les quartiers 

; d? i^ochejçs et vieiu^ent s'étaler à lapur- 

. face,; l^ubépâne croit dans les fentes ; 
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lient fortement, bientôt Je* mpiieeiuix 
pierreux sont changés ei> de vçr$es ; col- 
Unes ; de nouveUeshabi^tjons s'élèvent 
sur les. ruines des aflcienues, ; de ia' ter 7 
rible catastrophe, il ne reste plus rien, 
qu'un souvenir affaibli, bientôt, effacée 
C'est ainsi que s'opère incessamment 
la dénjidation des roches, à la surface 
de la: terre, par l'action combinée, de 
l'atmosphère, des eaux pluviales et de 
la pesanteur. . , , , : ", , , ! . , f 

Arrêtons-nous un instant sur ce fait 
remarquable de la dénudafion perpé 7 
tuelle des rochesà la surface de la 4 t erre, 
qui semble l'accomplissement d!une Jpi 
de destruction prononcée contre.! le 
règne minéral aussitôt qu'il se montre 
au jour. Comment ^evons-nous qualifier 
cette loi? Si nous considérons les dé- 
sastres qu'elle traîne à sa suite, elle 
nous apparaîtra, sans, do^te, ^ommç un 
arrêt porté par la colère contre la terr? 
maudite; tout an moins confine uue de 
ces . dispositions sévères destinées» à 
éprouver l'homme, »pour l'agqerrir,, «t 
faire grandir, dans la lutte ses foroes. et 
son. génie. Comment trouver aknable 
une loi qui répand la 4çsp}atïon et la 
mort chez tous les êtres vivants;, qui ev 
jterrajne, du même coup, les habitants 
et les habitations? Et pourtant, bous ne 
craignons pas de le dire t cette loi, si 
dure en apparence^ est l'un de s témoi- 
gnages lès plus , frappants du régime 
plein, de douceur et' de mansuétude 
adopté par la Providence à l'égard de 
l'homme. Remarquons d'abord que ce,s 
formes si terribles, qui accompagne^ 
quelquefois, la destruction des roches, 
ne sont point inhérentes à la loi ; ellçs 
ne lui appartiennent pas; elles sojjt 
rares, accidentelles, et n'interviennent 
que de loin en loin. La destruction d^s 
roches s'opère incessamment* sans vio- 
lence et sans bruit, d'une manière, le^te 
et imperceptible , presque , à rinsu 4e 
l'homme; elle n'implique, par elle- 
même, ni le désordre, ni la mort v et 
pourrait s' acoomplir d'une façon, tojufe 
pacifique. Remarquons, de plus, que les 
produits de la désagrégation des roches 
sont précisément les premiers maté- 
riaux qui doivent entrer dans la coidpo- 
le lierre ^t<,îe chèvrefeuille serpentent silion de tout sol propre à là culture : 
a^our 4f^ t bjocs^ les enlacent et les ce sont, en effet, les sables, les niantes. 
T.xvi. -n*9*. 1843. •■■••' 17 J " ' 
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les affiles, qni «averti à préparer le sol 
pottr la végétation, et sans lesquels, fll 
le* pfaotes, ai lés animaux, dans leur 
organisation afctnelle,' fié seraient pos 
nfbléssur lft ferre. 11 fallait cftiè terèfctte 
mtndr&I ftt broyé, noùlé, réduit ai 
pondre ; H fanait que le» idéaux fussent 
brisés, pour que, sur ces rmnefc lente- 
ment acetmtolées, laviepût établi)- sois 
dnuttie régne. Et , ail e& vrai qtoe Weuï- 
ture de la terre soit une fonction în* 
posée- à T homme part* la Justice, et (fou 
dépend son propre ialtrt, la loi en qtres- 
cfoft doit nétos apparaître cômnm un 
puissant auiftlaife fittrmi â rftoMfrte 
par là Miséricorde, powf M faciliter 
l'&teomplissettient de sa tftéhe, et qui 
tievaft tronver nattfreffement sa place 
dans le plan que Ifr Providence a dhefai 
peur h réputation universelle: 
• tfgfe continuons à étudié? Factfon des 
eau* *sur I a* roenes. 
1 Après lu dénndatioft t fent F*ftu<tfon. 
1 Les neuves prennent leur origine dians 
fe» efmtnes de montagnes oft Ils sont ait» 
menf & frar la* fente dtes neiges et? des 
glaciers, par te* sàttnèes, parler plulteS; 
ites edttrants impétueux formés par lefe 
éêntt siHommnr les ftmcs de la monta- 
gne, s'emparent ^fes dëbris» fournis par 
ftrosfènir laquelle ils concourent; et Ils 
te» transportent à des distances varfa- 
*Wés, qui dépendent, d'une part, de la 
nrosséuf et du pôMs de* ces débris, èf, 
thltrtr^pan, «é là puissance de transport 
îfti Heuve. Cette jrri^nce de transport 
dépend principalement de la vitesse-' : 
br, 1 te twesse atteint ordinairement son 
maximum àf uneeewte distance de l'b- 
Hgfnèi eBe varié d'abord 1 irnégulfère-: 
ment, Vivant rftmHnafsôn tfes pentes 
: parcourues, et, après quelques alternâ- 
mes de tfécrai&fement et d'aecroftse- 
meut, elle se râlèptR graduellement:, et! 
*if t par devënlt* ftiseesibïe. ta puissance 
^fràusport iuttâ peu près le» mêmes 
'ilWs^ttidesri^ blocs, trop pesants 
J boèr éfre transportés, r encombrent leHt 
H^WWfett?!» «rheutet dispersent -ses. 
'eafc*v et'dëmmirent en jflaee jnsqtfSfue 


fj^4fi dimcpfttoa* <U U woeJliiide; nu(ii nous 
awm pu fctrler «6 tfernW élément m» Jhêoiif é- 
atènf. • * • " ' 


qu'ils soient euMnémes amoindris* di- 
visés ; ators fis suivent le sort des autres 
fragments, ceu*-ei sont entraînés par 

lé Courant qu'IW gftsSiSSen^ ê« «M ils 
accroissent faction éresivé ; durant te 
trajet, ils* -se» heurtent* ne brisent, se 
frottenfenfreeu*et roulent p$\&>mè\e ; 
ils se dépeuiHent peu * peu 4e leur» as* 
pérîtes; les angles Véuwusftemî les 
arétêt s'ofrffCén^ larft*me$1tm«dl** en 
même temps* le cenhin cereuse sm ftmdv 
(fé^grade- ses bords , es n|nnte de son»- 
veaux débris qnl snbtssém le m^nwri^ 

cependant, la vitesse se rs^nttt nr i*^ 
snm-pMs mr transport de w*k les mané- 
fiâui) t^ëàiiiouiyibrmns parie w«î^ 
cofithineî, se' dépose** sueeesssvéïflgftt; 
les plus lourds d^bord, les plus rétfc^n 
ensuite; fls oscîttent pemumr 4neu|tt^ 
temps a ?» m€me piàee, sont même yiv 
pris pendant îe^ «rties et transporte* 
plus loin ; «iïis, déposes de mntvenv, 

ils finissent ptrr Se fo&VM SfeAté^datte 
le tit du fleuve, et teér frioe 1 #upëri*B** 
essayant sdn^ ees*e le-freftemém tfés 
eaitt, lis ^a^tissent «Épinsen pt«M Y 

et tïeVièttnfeilt CeS gafcttf'-qf» l'IW mu- 

contre sètovënt sur fè» îmàvite* M- 
vières: ce dépet nimee^ètf et ! êotfl fc vi , 
trfftf fl^ semn' ta gKrWénr et le pe<ds dès 
débris, efsfianssevd^pM^en-pins^ te Ht 
et les Itorff* dfr feu*e, et ; dott amener, 

tôt ôutard, & gmê*cteh&mm<éÊms 
•son réghne, si Part n wmrvftnr p^Wr le 

maffrtenir. KnM, fe»fta#mttM œgdfles 

(ftfi proviennent d» ftotiemeniiniftiiei 
des endte**? pendn«sie mfë^ demeu- 
rent en suspension aussi lon|t0llpl'4tte 

-le e^ufttrf* cmmtm éfooi^ne Vkeaèe ; 
leHefc (urmem nn lime» Wger ^ne te 
fiente emporte evec mry et ^rit^nMiit- 
éoffneqtrârsèttenflwffCWUYè di»eît«e^. 
; ce dépdt srtebesmf et fôirtftm, #mHé 
dès aww»grt>iwwiff'»4ii d èi ndity ^i 
des rôcnee «neiennefc > qn^ le» iewes 

Panuvion. te fMttiSÉ d&PMtffPftft'est 

rtoureïWeméiwé^ri^4ei»e'deiii'«é- 
nmiat*SEF. •• . - *'•»« ^^; - 

fies flivaMëtJ M mo ii o i n i e s j d» tHtnn> 

po^t 'pâf le^ enrf« •new |rréiewenipns 

totamr* tH^ttcMmenc ^fdsiw i?dWke 

^otf^tftws venenrf dé *s énnmétw*. fès 

rivières,^ fjremfctffuenh wmts 
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dans des montagnes peu éloignées tjc la 
mer, conservent une grande vitesse ju^t 
qu'à leur embouchure ; elles creusent 
leur 1U et dégradent. leurs bord» pen- 
dant tout le trajet, et jettent dan*, le 
mer, pêle-mêle* des fragments de toute 
frosseur encore, anguleux ou importai? 
tement arrondis» Telles, sont les rivières 
qui descendent des. Alpes maritimes; 
ici, le phénomène est comme inter*- 
raiflpM ; il n'a pu se produire avec ttout 
sou développement* C'est, dans 4es 
Heuyes ^q^i ont à parcourir mie va^e 
.étendue pour se rendre à la mer., et 
dont le courant 9 après avoir été ra- 
pide, $e faleptit doucement par degrés 
jusqu'à devenir insensible; c'est dans 
Je Vçlga, le Rhin, le Rhône, te Danube, 
le Nil, te Pô; c'est surtout dans le Missia- 
, si pi, fixe le phénomène du transport 
peu v être analysé dans toutes ses cir- 
constapces. Le Gange et l'indus, le Mat- 
raton et le Satal-Laurent, sont instructif 
. nous d'autres rapports. , 
. Les fleuves rencontrent souvent des 
lacs $ur leur, passage; c'est là une 
circonstance qui modifia beaucoup le 
, régime des eaux et qu'jl convient d'exa- 
miner. Ces lacs sont ordinairement 
à un* courte distance de. l'origine ; les 
Oeuye^ qui vont s'y jeieay sont do*c y u 
leur égard* dans la mê**e situation que 
ceux des Alpes maritimes vis-à-vis de 
la Méditerranée; ils y apportent* pêle- 
mêle, fragments anguleux, cailloux» sa- 
. b|e&. et limons. Ces débris ee déposent 
ait fond du lac par conqbes diversement 
inclinées, les fragments et les cailloux 
d'abord* puis les graviers et les sables, 
puis enta les limons ; le* premiers se 
disposent en «sUb, à peut» de l'embou- 
. «bure du fleuve; les derniers forment des 
couche? sensiblement berisoulales* Les 
•dépouilles des animaux et des végétaux 
qui babitentle Ura, etœUesqui omité 
.amenées par le fleuve» confondues avec 
les débris des roches * se déposent en 
. même tempe*, ç* concourent à ta fanma- 
*ton des couches : 11 en résulte, à partir 
de l'embouchure* une aUuvion toujours 
, croissante , irnégpliêremen* stratifiée et 
fossilifère^ qui exhausse incessamment 
le fond, de lac et tend à le comblera « 

Quand celui-ci est .considérable* lé 
•euvey Mise toute tu charge*; flis* 


cbappcu entièrement dépouillé, par une 
brêcbe qu'il s'est ordinairement ouverte 
flans 1$, digue qui retient le lac, et il 
recommence sur ses bords, sur son lit, 
je travail incessant de l'érosion et du 
transport. Ainsi, le Rbin laisse dans le 
lac de Con^ance tous les débris qu'il 
apporte des Alpes ; après avoir francbt 
la gprge étroite par où il s'échappe en 
cascade auprès de Schaffhouse 9 on le 
retrouye clair et limpide comme à sa 
source. Ainsi, le Rhône dans le lac dq 
Genève : on peut le voir arriver chargé 
de liiqon, s/enfonçant dans les eau} 
claires du lac, dont il trouble là tranv 
parepçe dans la profondeur, et sortir, 
par la rupture du Jura, complètement 
dépoiy lié, avec une eau bique qui. al* 
teste sa pureté. 

. PqisqMe le fond des lacs s'exhausse 
iCoutinneUement, en même temP3 que 
s'agrandit et s'abaisse la brêcbe qui 
livre passage au .fleuve, il est évident 
$que les. lacs tendent insensiblement A 
disparaître* C'est le moment précis de 
cette, disparition, quand le fond du : toc 
.et le. bord inférieur, de la brêcbe sont 
au mêflfte niveau. 1-e fleuve . continue à 
ctqnïer *ur Valluvion , mais il çpt.désoij- 
ma&mQiiaeé dam son régime; car, les 
4ébp**< apportés, qui trouvaient place 
dnnp le. bassin,, du lac, doivent, i£t. on 
tard» woo^brer son lit et le faire jobau- 
gen de direction. Les grands lacs «e 
Infusent point . apercevoir cette ten- 
tjtonee ; leur profondeur et l'étendue de 
leur» surface dérobent à l'observateur 
rehaussement du fond et rabaissement 
. dm niveau ; fce temps seul peut rendre 
le* effet* manifestes; et, pan* dont*, 
bie«t des siècles s'éeoulerpnt «wwe 
avant qu'il* puissent être observés dans 
lesjacs de Genève et de Constance 1 , liais 
d'autre moins étendus présentent des 
marques évidentes de lefcr amoindris- 
sement et de leur disparition future: 
le lac de Ne*fcbâtel #>t encombré en 
plusieurs endroits pan les aUeyiona de 
irûrHe; de^jbmee de sable ee mon- 
trent déjàarè* de la nurbfff > )<* fond 


tét dtûttàn «ttfKauitdWsu*éêtt«wiMg-«*M 

HttfAit ta *ufce**ti eNèdtet <5i tbtiOUj StWsi 
qtWWléâeauiMfiftan ' 
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du lac de Corne, dans sa piirtic kfopé- 
rieure, est à peine aujourd'hui recouvert 
d'eau ; le BOurget, dans la Savoie, n'est 
plus qu'une tnare, dernier téihoin de là 
présence des eaux qui 6ht autrefois 
rempli le bassin de- Chambéryl Des 
plaines considérables, cultivées depuis 
un temps immémorial, couvertes de 
villes et d'habitations, sont certainement 
d'anciens lacs comblés et desséchés; oh 
les reconnaît facilement à leur aspect : 
ces plaines sont bornées de tous côtés 
par dés montagnes et forment une sorte 
de cirque allongé ; une rivière l'es tra- 
verse, arrivant par une vâîlée située en 
amont, sortant par une gorge étroite 
tm défilé percé en aval, qui paraît pro- 
venir d'une rupture pratiquée dans le 
rocher ; elle reçoit, en passant* les eaux 
fournies par les montagnes. Quelque- 
fois ïe cirque, fermé en amont, h'adihet 
que ses propres eaux ; les ruisseaux 
qui descendent des montagnes se réu- 
nissent dans la plaine et se confondent 
en une rivière qui s'échappe par une 
gorge. • D'anciens marécages attestent 
<que là plaine a été entièrement 'cou- 
verte d'eàu : on petit suivre, sur les co- 
teaux, la trace des différents nivëftux 
•qu'eue a successivement abandonnés;! 
•enÉn, la terre végétale' repose toujours 
sur une allnvioh composée de débris 
fournis par les roches qui forment lés 
Montagnes environnantes. La -grandeet 
fertile plaine de Florence a été autrefois 
le bassin d'un lac, dont les eaux se soht 
écoulées par une ouverture pratiquée, 
éantf la montagne qui la borne à l'ouest,! 
♦et, sicette ouverture venait à se feritier, 
•fés eaux de TAru© recouvriraient la 
plaine et reproduiraient l'ancien toc. 
' Lorsque le fleuve ne rencontre aucun 
lac sur son passage, il commence ù dé- 
poser sa charge aussitôt qtie son cours 
est suffisamment ralenti par la diminu- 
tion générale des penie» , ce qui doit 
•arriver tèt ou tard, pouf peu que l'ori- 
gine Sûtt éloignée de la mer : ce dépOt 
successif des galets exhausse graduelle- 
aftent le lit du fleuve, et finit par élever 
Hin obstacle qui l'oblige à se partager 
.«ou à changer 4e direction.: de là ces 
.AWas plus ou moins considérables;, .qui 
forment des îles au ntfUeift du fleuve ; 
de là ces attérissements.stui i'un des 
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boriis, qui rejettent le fleuve sur rature 
bord, et déplacent insëitsibleihënt son 
lit. Quand des crues annuelles élèvent, 
en thème temps, les rives par les maté- 
riaux qu'elles apportent, ou quand le 
fleuve est maintenu par des bords es- 
carpés qu'il ne puisse franchir; alors il 
n'y a ni partage des eaux, ni change- 
ment de direction ; seulement le lit 
s'exhausse toujours de plus en plus. H 
petit arriver qu'un fleuve , après avoir 
exhaussé son lit, commence à îe creu- 
ser de nouveau, comme à l'époque de 
sa plus grande vitesse ; c'est ce qui a 
lieu quand des affluents rapides vien- 
nent s'y jfctéï, Ou quand fl y a rétrécis- 
sement de la veine fluide. ' 

Le Pô présente An exemple remarqua- 
ble de toutes ces circonstances réunies. 
Ce fleuve a souvent changé de lit : an 
douzième siècle, il coulait au sud de 
Ferrare , et maintenant il passe an nord 
de cette ville, à une Hewe environ de 
distance. Son lit actuel, que l'art est par- 
venu à fixer dans l'intérêt de l'agricul- 
ture, est aujourd'hui plus élevé que les 
maisons dé Ferrare. Quand, vers Tan 
♦080 , le Panaro, rivière forte et rapide, 
vint Unir ses eaux ù celles du grand Pô, 
celui-ci , malgré la masse énorme de 
boues et de sables apportée par la ri- 
vière, et ajoutée à sa propre charge, 
cessa de déposer, il commença à creu- 
ser son lit et à ronger ses bords, depuis 
le confluent jusqu'à son ejnbouchure, et 
il a continué depuis lors ce travail éro- 
sif sans interruption. Cette circonstance 
a exercé une heureuse influence sur 
toute la contrée : en approfondissant et 
draguant son lit, le Pô est devenu navi- 
gable dans cette partie de son cours, et 
en même temps', il a Opéré le dessèche- 
ment de vastes plaines, maintenues jus- 
qu'alors dans un état marécageux par 
ses anciens débordements. 

L'effet d'un lac sur le fleuve qui le 
traverse et s'y dépouille, est donc d'as- 
surer son Cours et de flxer son régime. 
Quand, à la suite des siècles, le lac est 
comblé, le fleuve passe sons d'autres 
conditions ; il doit Changer d'allure et 
•mener ses eaux sur des terres nouvelles, 
à mollis que: Tari n'intervienne pour 
maintenir l'ancienne situation. ' 

Lés fleuves d'an long parcours ifrfp- 


portent à la mer que des sables et. des 
limons. Ce que deviennent ces maté- ( 
riaux dépend de la puissance de trans- • 
port que conserve le fleuve à son 
embouchure et de la force des ma- 
rées. Si le courant est encore assez ra- 
pide pour surmonter la résistance des 
vagues, il entraine les débris au loin 
dans la mer, qui s'en empare et les dis- 
perse. Le même effet est produit si la 
marée est assez forte pour enlever les 
débris à mesure qu'ils se déposent à 
l'embouchure. Dans tous les autres cas, ■ 
il se forme une alluvion qui s'accroît 
sans cesse en hauteur et en superficie, 
et qui peut atteindre des dimensions' 
considérables. Dès que cette qlluvion, 
exhaussée par les crues, s'élève au-des- 
sus du niveau moyen des eaux,, elle 
constitue un obstacle qui divise le fleuve 
en deux bras, lesquels se rendent $ép^- 
, rément à la mer; de là la forme triangtj- 
. laire qui caractérise en général ces sor- 
tes de dépôts et d'où leur est venu le nom 
àe deltas. Toutefois de nouvelles crues 
. pouvant remanier les limons encore in- 
consistants, ces deltas subissent parfois 
des changements remarquables dans 
leurs contours. C'est ce qu'on peut ob- 
server aux embouchures du Rhin, du 
Rhône , du Pô , du Nil, et surtout du 
Gange, dans le golfe du Bengale, où 
Talluviôn est des plus considérables. 
Les circonstances qui favorisent ou con- 
trarient la formation de ces sortes d'àl- 
luvions peuvent être exprimées par la 
formule suivante : Quand la force de' 
transport du fleuve à son embouchure 
est sensiblement égale à la force des ma- 
rées qui lui est opposée , quelle que soit 
d'ailleurs l'intensité de cçs forces , il se 
forme ordinairement un delta; quand ces 
deux forces opposées sont sensiblement 
inégales, quelle que soit celle qui l'em- 
porte si»r l'autre , il ne se forme pas de 
delta,, lès débris sont emportés dans la 
mer;. si même la différence entre ces 
deux forces est considérable, au lieu 
d'un delta il se fait un golfe; l'embou- 
chure du fleuve , au lieu de se combler 
et de s'avancer dans la mer, se creuse 
et s'agrandit, et recule vers les terres. 
Ainsi le Rhin, le Danube , le Volga, le 
Pô, le tàl, qui arrivent dains lès mers 
avec une très-faible vitesse , ei ne ren- 


contrent à .leur embouchure que dep 

Ï tarées, insensibles, ces fleuves ont pro- 
uit des deltas considérables qui s'ac- 
croissent encQre tous les jours. Le Missis- 
sipi est dans le même cas.. Le Gange se 
jette avec rapidité dans une nier sou- 
mise à de très-fortes marées, et accroît 
incessamment son delta plus grand que 
l'Egypte. Le Tage et la Tamise opposent 
une faible vitesse à. de fortes marées; 
aussi leurs alluvions, à peine déposées, 
sont reprises par la mer et dispersées. 
Le Saint-Laurent, qui oppose une grande 
vitesse à un faible flux, conduit sa charge 
au loin dans la mer, et creuse son em- 
bouchure au lieu de la combler '. 

Les fleuves et les rivières ne transpor- 
tent pas seulement les débris provenant 
de la dénudation des roches, ils s'em- 
parent aussi de tous les débris organi- 
ques qu'ils recontrent, parmi lesquels 
prédominent les végétaux. Ceux-ci, ar- 
rachés des flancs des montagnes par les 
torrents, ou précipités en masse parles 
ébbulemehts , suivent le sort commun 
de tous les débris ; ils sont emportés au 
loin, et vont s'accumuler soit dans les 
lacs, soit aux bords de la mer. C'est sur* 
tout dans les contrées encore peu ex- 
plorées , dont les montagnes sont cou- 
vertes d'immenses forêts où la main de 


1 Le tfaragtron fait exception. Ge fleuve , dont le 
pàncouf i égale eu longueur- le diamètre de U terro , 
se lance avec une telle rapidité sur l'Océan., qu'en 
0eui,aajvre son cours pendent plue de cent litneàà 
partir de, ion embouchure ; tes eau » douce* el. In- 
colores, se distinguent facilement parmi Jes eaux 
vertes et salées de l'Océan. Cependant la .marée 
montante soulève deux fois par jour cette masse 
énorme d'eau douce; elle remonte le ift do fleuve, 
et pénétre dan* l'Intérieur des terres à de grandes 
distancée du) ri «âge. En général, à Peanbnnchanrt^mi 
fleuves* le» eau*' ne «e confondent pas, en dn 
moins an matait peu.; Ans eaux douces, pMie légères, 
coulent sur les eaux marines ; mais ordineireupent 
cçs deux mouvement* contraires et sopérpoeé* an 
ralentissent mutuellement , et quand 'là V iteaae est à 
peu prés la même, Ils se détruisent Ton par l'anir* : 
mais ici la grande profondeur du fleuve maintient 
Finâépentfénce'tfee deux tnontemeété. Il en résulte 
que les deux forces opposées, an liée de se balancer 
«ti*e s'équilibrer, produisent shnuliànéfnenvlenra 
ctfnts rnspectifr, et conconrent tous deux, quoi- 
qu'on sens contraire» à l'érosion dea borda do. fleuve 
h i ['embouchure f qui doit ainsi s'élargir de plue en 
pluje. L'embouchure du Maragnop est en effet d>v«* 
nue un golfe considérable. 
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l'homme b'a point encore pénétré, que 
les fleuves transportent déà amas coù- 
sïdérables de végétaux. Le Missièsipî 
fournit encore un exemple remarquable 
de ce fait. Cet fleuve cbarriè constàiii- 
ment une grande quantité d'arbres qui, 
par leur jonction , forment d'immenses 
radeaux chargés de pierre, de sable et 
de limons : ces radeaux marchent len- 
tement , se faisant obstacle ; ils s'ac- 
crochent .çà et là et barrent souvent le 
ileûvfe jusqu'à ce qu'une débâcle vienne 
les dégager et les remettre à flot. Ce- 
pendant la végétation n'est point inter- 
rompue par le transport ; une multitude 
de plantes aquatiques croissent sur pés 
Iles flottantes, et les entourent de leurs 
tiges flexibles; au printemps elles se 
couvrent de verdure et de fleurs pdori-; 
fërantes, et des essaims d'abeilles volti- 

Sent autour d'elles. Ce transport , peut 
urer des années entière?. Enfin ces 
masses confuses arrivent jusqu'à 4a mer, 
où elles s'affaissent et disparaissent bien- 
tôt enfouies dans l'alluviçn ; là, elles su- 
bissent une transformation remarqua- 
ble» sur laquelle noué reviendrons , et 
*" ui nous fournira plus tard j'expHc<a- 
6n dés houilles. 

Jetons maintenant un coup, d'(£il ra- 
pide sur l'action des mers. Cette action, 
comme celle des fleuves» est tantôt éro- 
«ve et tantôt formative ; comme celle 
de» fleuves, elle concourt aussi bien à 
la dénudation des roches qu'à i'allnvfob 
de leurs débris. C'est la formé de la 
côte qui détermine le mode d'açtiqh, et 
telà 'd'une manière nette et tranchée. 
Quand la côte est escarpée et. s'élève 
fortement au-dessus du niveau de la 
rar, l'jwtioi» est éroaive ; quand,, au 
contraire, la côte est fritte, unie, sea-, 
«Mènent horizontale <ro faiblement in- 
icHwée , l'action de la itfer test formatfvë., 
Quant à l'intensité de faction et lia i*a- 
pjdîté tfvëc laquelle elle s'exerce ', elle 
dépend de la force de/j vogues et d# fa 
nature d^s riches qui eutrent dan* la 
composition de la côte. • - i. : , : 

Lasreôtes escarpées étant incessam- 
ment rongeas, par la mer, Im confi^ara- 
tioh <fu>etîes affectent est déterminée 
parle' degré de dureté des rocher qui 
les composent i les roches plus tendres! 
cèdent promptement à l'action des tri- 


i 


sauts qui viennent les frapper, tandis 
que les roches plus dures peuvent de- 
meurer intâétes pendant longtemps; 
de laies anfractUQsités et les saillies que 
présentent souvent èes côtés. ,Ypïci au 
reste comment marche l'érosion : là 
partie de la côte qui plonge dans la 
hier, continuellement battue et déchirée 
par le choc des flots, se dégrade et se 
creuse toujours plus profondément; les 
parties supérieures où n'atteint pas l'ac- 
tion des flots manquant alors de base et 
d'appui , se détachent par leur poids et 
tombent dans la mer par blocs énormes. 
Ce mécanisme s'applique surtout au* 
roches stratifiées, quand elles présen- 
tent leur tranche aux flots. Si la mer 
est profonde et engloutit ces blocs à 
mesure qu'As se détacbent , ou' si la 
forcé des vagues peut suffire à les dé- 
blayer successivement en les Misant 
et les usant les uns par les autres, de 
manière à ce que le pied de l'escar- 
pement soit toujours battu par les Ilots, 
réroslon marche avec une grande rapi- 
dité ; c'est ce qu'on peut observer snr 
les falaises crayeuses qui bordent les 
côtes de la Manche. Quand, au contraire 
la merçst peu profonde et que lès va- 
gues n'ont pas la forcé d'epîever les 
blocs détachés, çeùx-fcl s^moncèleiH 
au pïéd de la côte et forment un t$iltts 
naturel qui Offre peu dé jjri&e à l'action 
des flots , et ralentît pouf un temps T<- 
fosion. L'art imite souvent ce procédé 
en disposant dans la mer d'énormes 
blocs d'une roche très-tenace en avant 
de, la côte que l'on veut préserver. Quel- 
quefois , dans certaines' localités, l'ac- 
tion dés flots ne s'exerce pas uniformé- 
ment sur toute réteridue de la côte; la 
direction habituelle des yènts, fcèHè des 
coulants sous-marins portent toute cette 
action sur certains joints déterminés, 
'qui sont ainsi exclusivement battus en 
Crèche ^ tandis que lç reste de la côte 
y çty préserva : il àe forjne aïàrs çà et là 
dés cavités souterraines , des cavernes 
profondes qui peu veut même atteindre 
^des dimensions considérable^ Sans OT* 
[ jier l'éboulement des parties supérieu- 
res, de la ç^ôte, pour:peu quç les rocfces 
qui là composent possèdent qneïqP ete ~ 
' nacité. ta grotte défcingâl, la plus spa- 
cieuse de toutes les grottes connues, a 
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&éMim ar<mée j*r VO<aan #ns nie 
4e Sfetti;; dans wp%, la cflte* aji lieu 
d* pjséeenter une coupa verticale # d'é* 
tre e*#rpée eu falaise., affecte 1» plu» 
grande iwqpttoiîi* dan* se configura* 

JUœ débrie {Ppwnailt de JU; déwdan 
tien *^«^'fW9j?p&3t sont emportés 
ton* l*,>wer oii Us wO)^^Bi un roulis 
perpétuel qui les amoindrie 4e plu* en 
plus, soit par l'action des marées quand 
ils sont déposés non loki dès cètes, soit 
>ar l'action de* courants sorts-marins, 
ces décris vf£tiné*it Se jblndre sans 
cesse cetnf apportés 'de Hntéf ieur dès 
terres par lesftetrviis qui ! ne forment 
pôittt de deltas; 4euves ràpide-i <Jui *voat 
jeter 1 Mr 'tftargç au loin datas la mer; 
un fléutes Inertes que îes lâaPéës dé- 
bonifient S lerir emboudhare. ta -mer 
recèle donc, ' eu son sein , fine raitetè 
énonce de débfjs de tonte grosseur, de 
toute forme, de toutç espèce ; ainsi tfés 
blocs irrégnîiers, dés fragments angut 
lcux, des cailloux, des «alets, desgra<<> 
viers, des sables et des Iratofis. Ce sont 
ces débris quélâ marée montante' re- 
jette cHàcpe jour *tir le rlVafee , sur ces 
plages traies et faiblement inclinées oii 
les flots pensent s'étendre ad loto, sans 
rencorittrôr d*pDStafcle. les sables, le* 
galets, 1e& cailloux forment la marôt 
prïndpate de f^rtuMon *. ïes blocs éx* 
cèdent les forces des tnârées ceinnirines, 
et les limons, si légers, sont aussi fâefr 

Mmit rnprt» iprttpperfé*, qmni rien 
d'aiHimrs ne k*«^ air rivage . , 

LfeUnvioft jelé* HP tapjjïge est erdir 
itaipeaK*t composé* Homme elle* 0» 
pt*t observer, durantes tempêtes* we 
çJtaïue fcrî*Mite«t <*ar«é dee innées 
*aatj? rifuMLqjii composent 1* Pteg* S»r 
mie plage T de *«Ma*4 M jette mm eour 
«stedêiftMtfrS eeruoeplege dftgelets* 
H jette une eonche de galets ou .des 
m^bulE bientôt eban&e »& tt)^i e)t 
attst* la» > plage *v*lève *aoa c$s$e pw 
«miettes «weséâvos ,. irrégnliéreiflefit 
*opoiîfoaâe&< . .• ■ . 

t*?néébpis, sabtes ou galets , sont 
pnajetés aussi loin que lu wgne peuties 
pûrt**s >«t *oefleur $boe aw M 1 ptose» 
il» eq poussent' devait eu* beaucoup 
d'autre* quir le» ont précédé*, |L<enré- 
adte* îurtput 4ms te fcnftee marée* * 


qu£ie*4ébrM*aat conduite an* le eol f 
fort ^u-deli des liwtel dp jaouvejositf 
de» yô^u^s. C'est Va^tûm coxubin^e 4^ 
fortes t^np^tç* et 4$ s fautes purée* 
qui produii l^s plages. J^s plus élevées 
surtout au owyen des #akte» gui sait 
pjus fl^^ e^p(us stables qu^ les subies, 
U ^st vrai que lef wéiu^ cfuise3 fmut 
quejqu^oi^ d4» brècbes dan* cf» neni- 
P3j*t$ qu'elles semblent woir élevw 
WUre ^U^-mêmes; mais pe§ brèpb^s 
*ont pasçaf^reg et bieatôt fép^ré^ . 
. L^^bles éuut beaucoup plu* mobile 
WGlw galets peuvent être irjnqwtét 
^M'M.ykige à wp pjusgrande 4i*tapÇ6 f 

le floi léger 9ui op pourraU déplier 
nu gulet, peut cepej^n* cb*rri£r du 
«jible; 4'où iUuit que le» h** w de **▼ 
We PW¥Wt pçeupw um p^i«rwd9 
étendue <we le» banc^d^ wiet^. ûtwid 
^ iMréf e$t basse» ou que ijt mer est 
teauqqille, 1% tables dépesés à quelque 
distance du rivage. jwM, ^ieoW.t dwér 
ebés par le soleil et; pff les i|«t» «ni 

soufflent COQfttamjjient d^ i?ô^ É u fe jgpj» 

pendant le jour ^ ceuvei s'en e^ipareut 
et les transportent pius avant tem les 
terra* oà j^ ^amoueàleut et Un «eet «i 
afu^e co»Uuu qui borde la plage* Ce «a* 

les dunes. Cependant, les venfc appor- 
tent de upuyewx seblee f mwto* t teeips 
^u?ije b^lay^at œu* qui ^epœei t sur le 
jtiieaikt iiMdiné eur le mer»' et ils rejetr 
4mi te tout sur le yer«e»t Wft ter Lee 

dunes se déplacent et s'avance j$ fn^- 

duellemeutdanslintérieui 1 4ee termes, 
ieur nj^reb^ ^I^nt^ t ,içwis i»Téi^UWe. 
eties prônent de Wte possessleo du 
sol qu'elle* rendent d^ord Hérite* 
KJleif. ensablent peu k peu, et ftnisseui; 
pw engloutir to^t ce <w se trouva eur 
leur passage ; les champs, )es ktàtiêr 
tiens, ikse forétej plusieurs *iUw&><m 
mmiû'wpwu ; d'entrer #wt mmçfo 

Il y a des circonstances pourtant ^ù 

ees subies mouvante sont faés et conso- 
lidés» Cela; arrive quand il#*ont«impré^ 
geés d'un limon ta)caire eu aflgUe*** 
ommélésintiftewentavee des dé^wrde 
coquilles ?; ces matières sercondirisfM: 
comme un eiment qui relie )^ grains 
entre eux, et les réonK*en. «ne masse 
solide et cohérent**, c#p*bte:de réKstet 
à l'action des vents et des pluies» On a 
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trouvé- dés dunes consoiïdées de cette 
mûiàëve dans plusieurs contrées ; celle 
de ïa Guadeloupe est devenue célèbre à 
cause des restes humains qu'on y adé- 
couvèrts. Les plages sableuses peuvent 
êtte consolidées de là même manière , 
sur une certaine étendue. Il existé au- 
près de Messine un banc de sable qui 
s'est- changé en grès calcaire, et qu'on 
exploite avantageusement pour les con- 
sanctions. Ce qui ne laissé aucun doute 
sur son origine arénacée , c'est que lès 
vîdés laissée par les matériaux cjn'on en 
extrait, aont bientôt remplis par le sablé 
qu'j jette te mer, et que ce sablé, ci- 
menté, comme il a été dit, se convertit 
au bout de Quelques années en grès caU 
eaire, identique à l'ancien . Ge banc est 
donc comme tiflé carrière inépuisable. 

Tous les dépôts formés par alluvion 
peuvent être consolidés de la même 
manière, par l'intervention d'un ciment 
liaturel, que fournissent les limons où 
les débris coquîlliers. Quand ce ciment 
est hydraulique, la consolidation a lieu 
sous reau. Pour certains dépôts, il suffit 
•dé la pression ou de la dessiccation, sans 
I Intervention d'aucun ciment. Une al- 
luvion consolidée prend le nom d'atter- 
rissetnent; • 

Portons Maintenant notre attention 
sur la nature minérale de ces différentes 
alternons, lacustres, fluviales ou ma- 
rines, dont nous avons décrit le méca- 
nisme. ' 

Ces alluvions sont composées des dé- 
bris fournis par la dénudation des ro- 
ches anciennes qui forment les chaînes 
de montagnes (et les côtes escarpées ; 
ces débris ,- façonnés et amoindris par 
le transport, et devenus par leur accu- 
mulation en différents gites, les élé- 
ments mécaniques de roches nouvelles, 


Les graviers bu sablefc grossiers sont 
des grains roulés dé quarz, de feldspath, 
d'amphibole, de calcaire, avec des la- 
melles dé talc ou de mica. En effet, ces 
graviers provenant des cailloux et ga- 
lets amoindris, réduits à l'état de grains, 
les minéraux qui composent la roche 
ancienne sont alors désunis et séparés ; 
et chacun d'eux suffit à former un grain 
ou une lamelle. 

. Les sables proprement dits sont prin- 
cipalement formés de grains de quarz 
plus fins, que les. précédents; mais U 
peut s'y trouver aussi des grains d'au- 
tres minéraux et des lamelles rares, du 
mica. , Cette i prédominance du quarz 
tient à ce que ce minéral, est celui de 
tous. qui résiste le mieux à la destruc- 
tion, et à ce qu'il conserve constamment 
toutes ses propriétés, à quelque degré 
d,e ténuité qu'il soit amené. Au con- 
traire, le feldspath, J 'amphibole, le 
mica, etc., dans les circonstances où 
les place le transport par les eaux , ne 
peuvent dépasser un certain état de 
division , sans subir une. .altération et 
même une transformation , flui les isolç 
complètement des grains de quarz. C'est 
pourquoi les sables très-fins, sont pure- 
ment quarzeux. Ces sables fins provien- 
nent du frottement que les cailloux et 
les graviers quarœux excercent les uns 
sur les autres pendant le roulis du trans- 
port. , 

Le$ limons sont formés d'argiles et dé 
calcaire à un état extrême de division, 
et faisant avec l'eau une pâte plus ou 
moins liquide j Elles proviennent aussi 
du frottement continuel que les cail: 
loux feldspathiques ou calcaires, etc.; 
excercent les uns contre les autres pen- 
dant le roulis du transport; Les argiles 


consistent dans là forme, en fragments : sûht dues à la décomposition des feld- 
,__.__ .,. . spaths , du mica , etc. Il y a des limons 

purement calcaires, d'autre* seulement 
argileux: J mais ils sont souvent! mêlés 
et confondus. De là lev marnes* La sé- 
paration des sables fins et* des timons 
s'opère en vertu du lavage tranquille 
que la matière subit dans les «eaux 
quand la vitesse est rafle n tic,' et que les 
autres matériaux! sont* déjà déposés. 
Toutefois, cette séparation n'est pas tott* 
jours complète ; les saM es peu vent' re- 


anguleux, cailloux, galets, graviers, 
sables et limons. j 

' Les fragments, les cailloux et les ga- 
lets conservent la même nature miné- 
rate que la roche qui les a fournis. Ils 
sont donc formés de granit, ou de por* 
phyreV ou de gneiss, ou bien de quarz, 
de feldspath, de calcaire, etc. C'est que 
leur volume excède communément ce- 
lui dès minéraux qui composent les 
roches. : - i> 
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tente ud^ oàrtoitifi quantité de li**ns qt 
récifffofiMineni. 

Telle 'est la nature minérale dft* élé-> 
menls mécaniques qui entrent dans la 
composition des attovions e,t desatter> 
rissemeiris- 

€es éléments mécaniques après avoir 
été rassemblés, comme nous, l'avons, 
exposé» au fond des lacs ou sur les ri- 
vages de la mer, c(ans le lit «des fleuves, 
sur leurs bords, ou à leur embouchure, 
sont d'aJwrd incobéreqts , désunis, et 
ils peuvent persister indéfiniment dans 
cet état; leur assemblage-meuble con- 
stitue alors n#e rocbe, arénacée -, mais 
aussitôt que lçs circonstances propres 
à la consolidation sont réunies, chaque 
roche arénacée fournit la roche agré- 
gée correspondante. Ainsi, les amas de 
fragments, les banps 4 e cailloux ou de 
galets, pimentés par les limons au - fond 
des lacs ou suit lesboçdsde la mer,four- 
aissent des broches et des poudingues ; 
ks b#ncs de sables lacustres, fluviatiles 
ou marins, sont changés en grès; le 
calcaire limoneux , par la pression ou 
la .dessiccation 7 devient un tuf; l'at> 
gile, desséchée parle soleil ou les vents* 
s'endurcit et conserve son nom. De là, 
autant 4e roches nouvelles . d'agréga- 
tion. ( •.. . .....,' .. ... 


, Mais si ces roche? sont nouvelle leur* 
caractères ne sont pas. nouveau*. 

Nous avons déjà rencontré parmi, 
les roches anciennes ,., des roches h 
texture fragmentaire, formées de? dé* 
hrisf d'autres roches, stratifiées irré- 
gulièrement, tantôt arénacées, tantôt 
agrégées « . renfermant des fossiles mê- 
lés, confondus, souvent brises, quel- 
quefois intacts; présentant enfin tous 
les caractères que nous venons de re- 
connaîtra . dans ces roches nouvelles, à 
la formation desquelles nous avons as- 
sisté. La seule différence est dans les 
espèces de fossiles ; mais elle s/e^pH- 
que simplement' par la différence des 
époques. Ce raprotchement que nous ne 
faisons qu'indiquer, doit nous conduire 
naturellement à examiner si les roches 
fragmentaires anciennes n'ont pas. été 
formées par un mécanisme analogue à 
celui qui fonctionne encore aujourd'hui 
çousuos yeux dans la formation des allu- 
yious et des atterrissements. Mais cette 
question se représentera plus tard* Nous 
devons d'abord continuer l'étude de ces 
grands phénomènes qui tendent p modi- 
fier la face actuelle de la terre.' 

H. Miagerik, 
ProfcMewr à JL'jUniv enitt de Çaad. 
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StHMteiyawindéshlrtsUstel* Orient. 

Co«p>r«U gêaéMj nr te 8> siècle. ^- Ueir l'Iiao- 
rta* <*+»>*«*; «MrtjfjfetfCQSIr* les image* —*$«h 

mtta. 4d l'Italie, .t- Jumelé, «i fidélité du pape 
GrécQirAy«—.9ri^ô« d« ta puissance tempo- 
relle det papes. — lettre* de Grégoire III à rem- 

•>* ti$h&WàW& fe'cWeièbi p. Mil. 


perenr. — JUplde toceewioa «Vue faalt d'été* 
neeuats. , 

Chaque siècle fournit son tribut 'fit 
r histoire. Lé 7* présente la naissance et 
tesfconqtiêifeà de l'islamisme i le mono- 
thélistne et l'établissement du christ**- 
hisme en Angleterre. Le 8° n'a )>**• uta 
moindre lot : nous y trouvons i'rintrée 
des Maures en Espagne , où ils ^e raairi- 
tiennent pendant près de huit siècles , 
de 711 à 1492; l'apparition de €barte* 
Martel! qui bat les Maures à Poitiers, en 


2W 


*&^*»A';« 


côcrS d<rktouui «entiBiMiftaB ; 


V é«'âb8tWîf^00*stt¥ le chaihj) d& ba- 
taille, et 'fiiffitë ' taré r ntitovelte dy nàstte 5 
W pàifesaride' temporelle tf« Sàfht-Siége , 
(tuf ge greffe dur les verttis et la cônsf*' 
dérattoh de ses pontifes • ht conversion* 
de l'klfêmhgne par saint Bonifticè, dont 
le? àhcçès viennent console!* te& papes 
au fciflleu dès tribulations que 4eur ap- 
portent lès' Lombards et lés empereurs 
îconodlàstes. ïlxôiis devant bous' ces j* 
lotis potif irëglér notir e coup d*ctei! , et 
retournons au po\t\\ ofif notas nous som- 
mes arrêtés: •' * ' '-'■ .'• ' ■ • ''"''■ : ' '*" - '•' 
" ife tfré le 'ridefâù sue Ja complication 
d^tfefbule d'événements Çui sûrehttr^ 
gèrit l'histoire sans ta meubler. Thëô- 
dosè If* abdique çt se retire à Éphêse^ 
oft !îl rtieuf i en odeui* dé sainteté, léoii 
i\I&uriéir, soldât de fohàne; loi suc- 
cède; y ; distribue âui Sarrasifcs ; dé 
gr^ftds coups de sàbreyesfsalué cotfipîe 
uy.héros' et se jiose éil théologieii. 11 
Ferihë etçur^rtiheiities yelrx sur Ui force 
àont flse priVe en attaquant la papauté, 
'alors ifoïitç-ptttssante eu Occident , • et 
SQuîêvë iut-mêpièdes ttôubles qui ybtit 
duïer { i£6 fins, ett passfontïaiît le perijilip 
pour une erreur qui, 'Cette fois*, est à sa 
portée} cafrîî ne s'agit plus d'abstrac- 
tions to'étaphysi^èfe,rô^^ d'objets phy- 
siques , de choses sensibles , visibles et 
palpables , de la matière du culte » de 
statues et d'images. : *- 

Le professeur explique et justifie le 
culte des images, et reprend ty Wtti de, 
l'histoire. Nous abrégeons beaucoup» 

Léon, soldat couronné, fils d'un mar- 


vint Mftamriie* ao»i*agtJi*ttan f «lad». 
ver d'exalter sa tête. Un> imhiiiujuU 
volcanique s'éUtfft manifeste ta» l'Ar- 
chipel* il y «ouvrira «Igite ée la ootèm 
de Dieu. Irrité de r ton ne» r qu'en r«H 
daitaux images de Jésus-Christ été** 
saints , il irt sembla le peuple* et taxa 
devant foi ce culte d'idtfâtrie. Lai 
murmures et l'assemblée l'obligerait 
à la circonspection ; mais surtout il 
perifcontra^àn* saint Germato, patriaN 
che actuel de Gtatttftiitiftaple, m homùê 
qui n'était pas disposé ft transiger avec 
Terreur. Germain écrivit à plusieurs 
évéques pour défendre ancienne pra- 
tique de TÉgHse ; il éôHytt .edsnlte * 
Grégoire , qui s'empressa dd l'encou- 
rager. ' ' ]' •* r '* s - '- » • • 

Cependant V entreprise 1 de Léon coin 
tre les images fournit - mr pt'étéfcte aux 
peuplés de la Grèce et des €yetades 4e 
se révolter cétatr* fui f mttte fi les ré- 
duît èi fait décapiter Tempereur qafh 
s'apprêtaient à proclamer. Enhardi par 
ce succès, il persécute lès cathoWqtie*, 
cherche à entraîner le patriarche dan« 
son parti; fe trouvant inébranlable, il 
fait chasser à coups dé poing du palâi 
patriarcal ce; vieillard de quatre-vingts 
ans, qui va finir ses Jours «dans la vie 
monastique. Constantinople est plongé 
dans la désolation. L'empereur ne s'en 
Inquiète point; il place sur le siège 
l'ambitieux Anastase, disciple et syn- 
.cejle du patriarche, et l'installe à 
main ahnéft L'irritation du peuple s'é- 
chauffe; Léon va toujours en avant. 


chand de bestiaux, était ignorant, gros- Dans le vestibule du palais impérial se 
sier et brutal ; la force était son arme : trouvait un grand Christ érigé par l'em- 
cleà'tktlê tei*cèùx qU oe sucent, ni pArnàr Cto&wiàii < Ltifo îoiiè'JlAto 


raisonner ni s'insinuer. Il commença 
donc l'installation de . sonhërésle,, toon 
par la prédication, mais par la réalisa- 
lion, 4feftt»à»4ii*. pu*» te pitlage dm égli- 
ses. Le pape Grégoire H s'opposa*! en • 
Jtuàid m cette dflwsUMou , M tej#? „4qux 
fafrrnmtàmMfmWràç leifaii^ ^sgaa- 
smm^%! pfin^fl.'ototppi* un &ape fj^ 
«0nwMsont ?t L;ai'gac^ii^ et ignorant 

,l4CQ)t.i^wit ( d^s; MM^uima^^ ^.opiMia^i 
O)itft4çtcuH0 4e* iw«e^ esiiLine.idol^ 

, ;«» 'Nombre vritiititiuttwifritotrwgéf* - 9 tnéts 


\ '»: 


à un de ses écuyers de l'abattre ; celui- 
ci JUfe&Latt échelle, s'arme d'une bâ- 
che, et fait voler en éclats l'image vé- 
nérée. A e? ^pta^ # ^-jn^gnaUondu 
peuple s'enflamme ; des femmes , bles- 

aées Jnsqn^u , food d* wwr ♦ jVwaicert 

les premièrç^^ ,renv««^nt l'échelle et 
mettent l'écuyer en pièces, devant le 
palais impérial, Eties •» jttéBfyittmt.e» 
suite vers celurdu)n<wimrii9 patriarche; 
la foule les suk, et V(Wrtt«f?ec elles un 
tfcrreht d*imptéeaflWifs colitrt celikl ifue 
l*ôptutonpp>iil^re i^ci^se d a êtf^ le vé- 
ritable coupable. Anastase^ ïr'Até, porte 
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mettre à mort les femmes qui ont con- 
duit le mouvement , et dix autres per- 
sonnes Le peuple les proclame mar* 
tyrs de la foi, et son jugement est 
ensuite ratifié par les honneurs qne Té* 
glise greéqoe leur -rend encore. Néan* 
moins le persécuteur continue à «sévir , 
rien ne l'arrête. De savante bibUftthé^ 
caires- exerçaient une grande influence 
sur le* hommes de toutes les : classes. 
L'empereur veut lès amener 6 ses senti* 
ment»; ils résistent. Sa résolution est 
bientôt prise : il fait environner de tt& 
ciries fci bibliothèque , qnî se Composait 
de 89,690 volumes , et brûle ensemble 
livres et bibliothécaire** V 

A là nouvelle de ces jtét&écutionfc ' «t 
de oes ftirettrs, l'Italie se soulève, abat 
les statues de l'empereur et les* fouit 
aux pieds; les Lombards se Jettent dans 
la Pehtapole, surprennent Sutri en Tos* 
cane, et le pape , seul , par ses hégocia- 
tiens et 8ès présents ; parvient & rendre 
cette' Ville à l'empilé. La Toscane 1 se 
soulève ensuite, et c'est encore le pape 
qui apaise la flamme de la révolte. 
L'empereur n^esi pas touché : d0 cette 
longanimité qui surpasse sa conception* 
Le velcan de Y Archipel continué à bou- 
leverser sa tête ; il envole en Halle et 
même 'à Rome, Tordre» de briser tes 
images , et il menace le pape. Cekri^Jl , 
comprenant à quel pauvre esprit il a tf- 
flaire, édrît à Léon des lettres pleines 
de raison et de vérité* mais des Incires 
fermes et hardies > il justifie le culte dés 
images; lui déclare qu'il ne craint pas 
ses menaces , qu'il est disposé à mourir 
comme le pape saint Martin ; mais fi lui 
fait sentir son* imprudence, il lui' fait 
comprendre son impuissance envers le 
gniuf'Biégé. fl n'aurait qu'à sortir de 

'Ron&Vi'faifé iine on deux Mentes pour 
se trouver hors de son empire. Tous les 
peuples de TOecidènt sont à lui y 11 Ûtt 
pour eut lin dèêu terrestre; sllJdfeàlt 
nn mdt, n serait vengé des outrages 
qu'dtt 1 tri envoie, les victimes de l'hé- 
résie eft Orient seraient vengéeë du 
mérite eoiip'- il Respecté l'autorité de 
remftereur, métis il lui conseille de ces- 
ser ses extravagances 4e Jeune hoinme. 
Il écrit ensuite dé ton* dotés poor pré- 


. * 
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server les' fidèles de Terreur. 11 né les 
porte point à la révolte , mais H les en* 
gage à rester fermes dans la • foi: un 
écoute ses conseils de soumission corn* 
me les conseils d'fen vieillard. Lé peu- 
ple se soulève à gtiand'peiue , mais une 
fois en mouvement , 11 ne s'arrête paf 
devant de timides conseils. Toutes le^ 
principautés étaient ébranlées f en sç 
ligué, on choisit des chefs, on' parte de 
proclamer un autre empereur ei d'al- 
ler l'installer à Constantihôple s c'est 
encore le bon pape qui, espérant* ton* 
jours la conversion de Léott , émpéÇhè 
ce dessein de réussir. ' 

Assassiner le pape était tin projet sir* 
rété dans l'esprit de Léon, l'obëëmiénx 
duc de Naples veut mettre Ce projet k 
exécution et soulève de <ioûvéku'le$ 
peuples i les hottiains le saisissent et Té 
mettent eh pièces ^vec son fils; on se 
bat dans Ravenne ; l'exarque P&til ; qu) 
avait apporté l'ordre d'abattre te* hna- 
ges, est tué ; plusieurs vjHes delà Peu* 
typole se livrent aux Lombards ; Ra- 
tenae passe en leurs mainjj. Noos voyonà 
encore ici Grégoire H faire tous ses ef- 
forts pour conservé* R^verinè à Tèip- 
pire. t Puisque Texarqùe, eç^Jt-îï aé 
dtic de Venls^ , retftç cW vous fil s*j 
était réfugié ) , vous devez vous joindre 
à lui pour nous , afin qvté ftaveniie scjii 
fendue à l'empire, et remise sods IV- 
béissance de nos maîtres, Léon et Con- 
stantin, son fils*. • ta coftdtàté de Gré- 
goire est admirable, et pourtant elle n'a 
rien d'extraordinaire,^^ cette de tons 
ses prédécesseurs : viftgt fois^ cent fols, 
sans eux, l'Italie aurait secOuë le joùg. 

À cette nouvelle, savez-vous Wudle e& 
ia détermination de TemperCuff B ei*- 
•toie-à Nazies son anciep Marqué, le Pa- 
trice Eutyehtuè,'chargé dé Secofccerttfr 
-avec qui il conviendra snr lerf rijoyepfc 
detuefie pape et lés princfyitix 'ci- 
toyens déHome. Ce m'alhetrireu* lié uite 
correspondance aveë ftome dàné'bèt fti- 
fâme dessein ; elle tr&tispirfc, et Vjrrita- 
tioik ëstau cbmbîe; on veut ther son èft- 
Voyé , et le pâpepâfrvîent à jtétnte à Tni 
sauver la ^le. Çeperidarit Eutyéhitis ne 
renonce bas à son abominable 1 projet : 
il s'adresse aux Lombards, et ce sont 

» t'ibb,, t. IV, j>. fi*r,ipiit. **Crétir. ' • ' " 
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)es Lombards , les éternels ennemis de 
Rome, quj, indignés d'une telle propo- 
sition, font une ligue avec les Romains, 
pour la défense du pape,, 
..Grégoire a noblement accompli son 
double devoir de courageux chef de TÉ* 

Sise et de sujet fidèle : il a résisté à 
, ïmperei^r quand il le fallait ; il a dé» 
fena"w les intérêts de l'empire quand il 
les a vus en péril ; ma^s ce dernier at- 
tentat d'Eutychius mit le comblé à la 
jnesure j la patience des peuples se lassa 
enfin et pour jamais , ils brisèrent avec 
la domination impériale. Eutychius fut 
obligé de fuir; l'exarchat, qui avait duré 
cent cinjquaptç au$ r prit sa fin, et le peu- 
ple lui-même remit, de son propre mou- 
vement, entre les mains du, pape, l'exer- 
cice de la souveraine puissance, C'est 
Recette époque, 781, qu'jl faut dater la 
jmi&^anpe temporelle des papes. Désor- 
mais pous allons les voir conclure en 
leiir nom clés traités, exercer la préro- 
gative royale, agir en souverains. Mes- 
sieurs, voil^ l'histoire ; je la raconte, et 
je né la fais pas. On va chercher, je lé 
sais, et cent fois on vous Ta sans doute 
répété^ et vous avez dû le croire,, on v^ 
chercher l'établissement . temporel des 
papes 4ans une donation, de Pépin sur 
laquelle on a fait d'agréables plaisante- 
ries ; on a dit qu'on ne la retrouvait pas, 
et un charmant poète prétend qu'elle 
èat 4ans la lune. On a beaucoup ri ., on 
a beaucoup p^aisam^ enfin v C'est très- 
pien. Ifais les papeç. peu vent se passer 
de ce titre ; plus de vingt ans avant sa 
problématique existence, ils étaient in- 
vestis du pouvoir lé plus légitime, le 
pl,us honorablement acquis, le plus im- 
posant* le plus sacré;. ils avaient yeç\i 
l'investiture de la main des peuples. 
Gfégoïre, you$ l'avez vu, n'a pas aniini- 
^onné ce pouvoir,, il ne l'a pas rec^ei- 
cljê, il n'j},pas intrigué,, il a tout fait, 
,£ji contraire, pour le conserver au po$- 
. sesseur actuel .; «mais, après a\qi r poussé 
la fidélité et lajqngapimité jusque, ses 
.dernières )imiteç, lorsqu'il a .vu m pou- 
voir imbécile et oppresseur qui fati- 
guait et opprimait les populations s^ns 
songer à, les prptégeç* ,loçsqu;il a yu ces 
populations blessées flans leurs plus res- 
pectables affections, poussées à bout et 
exaspérée, jeter à 4?^ le joug quj les 
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écrasât et lui tendre les mains, il leur 
a ouvert ses bras, il les a reçues, il s'est 
engagea les, conduire et à les défendre. 
Voilà l'origine,, la seule, la véritable 
origine, du pouvoir des papes. . Que Pé- 
pin, que Çharlemagne v que les autres 
souverains, leurs successeurs, viennent 
ensuite, sous la ibjrine de donation, re- 
connaître le pouvoir légitime qui existe, 
à merveille ! nous le voulons bien ; mais 
ils ne peuvent donner ce qu'ils n'avaient 
pas, ils ne peuvent que reconnaître ce 
qui existai^. Ce sont les populations 
elles-mêmes qui ont librement et avec 
réflexion, par. intérêt et par reconnais- 
sance, proclamé les papçs leurs, souve- 
rains, baissons don,e avec l'Arioste les 
titres de donations dans la lune; les 
peuples ont parlé, les papes régnent. 

l>aprèe la conduite antécédente du 
pape , il y a tout lieu de penser qu'ei 
acceptant la souveraineté, il avait l'in- 
tention de la résigner, dès que les cir- 
constances le permettraient, 311* mains 
de l'.aocienne autorité. Les circonstan- 
ces ne.se présentèrent ,pas, et l'em- 
pereur fit tout ce qu'il fallait pour les 
nendre contraires. Pour exciter les Grecs 
contre le pape, il l'accusa d'aypir lancé 
l'excommunication contre lui et d'avoir 
retenu les impôts.. Cette calomnie est 
également démentie, et par ^le> caractère, 
et pa? la conduite, et paç les écrits de 
ce vénérable pontife, et par le. témoi- 
gnage des auteurs latins. Les historiens 
.grecs, loin des lieux, ont répété les dire 
de Léon ; les : historiens latins étaient 
plus .près de la vérité, et l'on doit les 
-croire de préférence. On . a ensuite 
accusé Grégoire d'avoir déljié les su- 
jets de l'empereur du serment de fidé- 
lité., Cette assertion ne se fonde sur rien, 
et Texpr^sion même dans laquelle on 
la formule est un anachronisme; elle 
n'était pas dans la langue de «eue épo- 
que. Il faut donc reconnaîtra que la pa- 
paux est, restée, pure, ep recevant l'in- 
vestiture du pouvoir temporel, et qu'elle 
ne la doit qu ? à ses vertus, à sps, servi- 
ces, .:4i In, confiance et à la liberté des 
.peuples qui se sont rangés, sons son 
sceptre paternel. 

Le nouveau patriarche Anastase a l'au- 
dace d'envoyer au pape sa lettre syno- 
dique pour solliciter sa confirmation. 


Grégoire lui répond eii le menaçant dte 
le priver du sacerdoce, s'il ne rctfeiit 
aux sentiments orthodoxes' ; H meurt 
bientôt après, en 751 , après avdir oc^ 
cupé le siège romain pendant quiittè 
ans. Grégoire lïl, son successeur, con- 
tinue sa pensée, marche dans la même 
voie , et parait sur la scène avec un ca- 
ractère, une conduite et une' physiono- 
mie tellement semblables, qu'on a sou- 
vent confondu les actes et les écrits die 
ces deux papes. Dès le commencement 
de son pontificat, en réponse' à plu- 
sieurs lettres de l'empërenf; il lui en 
écrit une pleine de force et de dignité ; 
il justifie le culte des images ;' il rap- 
pelle à Léè* ses heureux oommence- 
mentft; il lui fait considérer «fu'iH'à mé- 
nagé ; il lui adresse de justes reproches; 
il lui déclare que les décisions de l'É- 
glise n'appartiennent pas aux empe- 
reurs ? il refuse d'assembler un concile 
œcuménique , parce qu'il n'y a pointée 
difficultés à juger ; il se met au-dessus 
de ses menaces, et lui fait comprendre 
qu'elles ne peuvent se réaliser. Une au- 
tre lettre de l'empereur arrive; le pape 
y répond encore : ses prédécesseurs or- 
naient les églises , et lui les dépouille; 
les images sont un enseignement conti- 
nuel pour le peuple ; il y a une diffé- 
rence totale entre l'empire et le sacer- 
doce : Pévèque ne regarde pas dans le 
palais; l'empereur ne doit pas regarder 
dans lés églises.*. Grégoire députe le 
prêtre George à Constantinople , pdur 
porter ces deux lettres : celui-ci n'a pas 
le courage de les remettre à l'empe- 
reur et les rapporte à Rome. Le pape 
le menace de la déposition et le ren- 
voie; mais Léon le fait arrêter en Sicile, 
et Vy retient en exil pendant un- an *. A 
cette nouvelle, Grégoire assemMe, à 
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une requête à l'empereur polir le irétà* 
bli^sement dés Images : cette requête 
est également enlevée aux dépotés, et 
lié Bont arrêtée pendant huit mois. Le 
pape ne se lasse pas , et H fait parvenir 
ses lettres à Constantinople par un au- 
tre envoyé. Léon irrité, lance une flotte 
centtè l'Italie: Elle est abimée par la 
tempête; iPse^ venge par» foutes sortes 
de persécutions et de. vexation, sur lés 
catholiques, fidèles de l'Orienta Saint 
Jean Pamascène parait > et publie «ses 
trois discours pour 4a défense des sain- 
te* images. . < 

En 741 , et le pape et l'empereur' des* 
cendent dans la tombé. Zacharie suc- 
cède à Grégoire, et Constantin Copro- 
nyïne à Léon, Nous allons au pas, de 
course à travers une foule d'événe* 
ments étrangers , que nous laiwans à 
droite et à gauche* Artabaze, heaurfrère 
de : l'empereur , se révolte $> Annstase 
l'appuie près du peuple, et l % on pro- 
mène en punitièn le patriarche dé (Son* 
staminôpie sur un âne , puis on lui 
permet de se rasseoir dans son siège. 
Etienne] II vient après ?acharie. Al&aiH 
donné par l'empereur, il a recours k 
Pépin pour se défendre contre tea Lom- 
bards j il se réftfgîe en France ; Ptepin 
marche à la défense de Rome, et resti* 
tue au pape àes États , en' y ajoutant 
vingt-deux villes. "•'< 

Dans le même temps, r empereur Cons- 
tantin réunit un concile composé de 3$8 
évèques; II lot donne le nom de concile 
général et en obtient la proscription dès 
images. Anastase succombe ù une af- 
freuse maladie , et cède la place à un 
moine corrompu, nommé aussi Constan- 
tin. Celui-ci néanmoins résisté à l'em- 
pereur qui pousse l'extravagance jùk* 
qu'à nier l'incarnation du Verbe dans Je 


Honte, un concile où l'on prive de la sein de Marié ;ori exile le patriarche rë- 


communion 1 ceux qui porteront atteinte 
au culte des images. Constantin, chargé 
d'aller porter à l'empereur les nouvel- 
les lettres du pape , est jeté en prison , 
d'où il ne sort qu'après un an , dé- 
pouillé vidiemnient de ses lettres,nle- 
naoé et maltraité. Toute l'ItaMe adresse 


* Henry, t. itf;p. est, 

• ffcifea, jrf.SW. 
» Ibidem, p. «13. 
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fractaire, puis 6n lui tranche la tète et 
l'on met Nicétas à sa place. Le nouvédu 
venu est plus docile; il laisse dire, U 
laisse faire, et bonne des ordres pour fili- 
re «disparaître' les images dans le palais 
patriarcal et dates les monastères. Il <>è* 
cupe le siège d* Constantinople pendant 
•quatorze ans. Paul vient aptes* Mf et 
marche par faiblesse dans 1 te* mêmes 
errements; Dieu le visite par lk mala- 
die; il renonce à sa dignité 'Fondant en 
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.larwçfv ,jl déplie su pusillanimité et 
,jtt£MU,eii } p£jx. Nous allons assister à la 
t tenue d'uo nçuvcau concile général*. Je 
jémeteCQi développements à |a pro- 
M e)$ueJefioiw ; , , 


COURS J)'HlSÎ01Itf, ECCUSIiSTIQtJE , 

monnaie, valeur pour les, tempsactuels 
double et triple de ce chiffre énorw 
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<£uù*<U l'hUtoire des héréêU* deV Orient. 
r+r. Jpotiocla$t9i* — * Suite. ' 

'Muettotf éetÔrfeiH et de Pbttfàent. — fondation 
) - é»B»4*«\ -^ bsUltle de Mtiefe. - Latte des 
i £s^sJft>»ti. cfcfttre tel H*u*fc — UOetldeft* s , è- 
~i i^fevOoaeteÉHiMplei'tilktoid*^ Parallèle dés 
empereurs et des papes. — Légitimité populaire 
^ du pouvoir ^ipporel de* papes. — Uttifs provi- 
n ., dentiels de î'établisasmejit de ce pouvoir. — * Se- 
.*' promette légale da pouvoir spirituel sur les pou* 
"' vblfs temporels. r-Questîon mal à propos eontro» 
; ' vtrtfée tttr H nature du pou toit temporel dès 
~ ''ye^s< —Ëétàtiisseufenr dé ftitnt-Sfége par les 
* «JbtMetfi. ^MltederUstëirètfes lewfbtmete». 
^fcfr^rUirte tarais* ^ft* concile d«meèe. 
«,' : . «*• sTlQtecideat le Npousee pendant un siècle. ~- 
, . ^ér#Mftfoa de r If eeur jd*. GmsiantinepJn. -* Xe 
^ ( . «èujnrçju JUcèpfore et Tnèodece Stiidilsw -J 
i Conciliabule et cruelle persécnUon des tamaetu» 
tes. —heublissement du culte des images. — In- 
tervention' des femmes. — Méconnaissance de ta 

Apfu$ 4e rentrer dans son sujet* le 
k ,profjpssçur emploie u*e grande partie 
. de sa. ,leçoo fe Sure une revue générale, 
3^6 rOfi^ntei de l'Occident, à enregis- 
trer et à commenter les principaux évé- 
;*fflqeqts q^i paraissent sur la scène du 
moud** ..... 

. , JLes Musulman* » voyant que, malgré 
fleurs «attaques forcenées, malgré leurs 
. ^efforts, multipliés, surtout sous Léonin 
^saurien, ils ne peuvent s'emparer de 
. Caû*umtiûQ£te, pour Claire leuroapi- 
. fatale décident è< ça construire wx* 
m marnes une digne de leur grand empire. 
., Le calife Abnansor, conçoit et exécute le 
. pia^giffM^esque de Bagdad qui reafer-î 
, jnprâ) 9$nt. miUe musqués» $t, dont L'en-» 
.cein/e sera mesurée par trois jourô de 
; «marche. Bagdad Relève sur le Tigre des 
_dépo ailles accumulées de tous les peu* 
: .j^c^ute;elieef&H^ en naissant la 
1 splendeur 4* Constai*tinople, et après 
jrïR'W* feit wtfiler l'a? partçrreàt^pour 
} |of#n *H embellir ses, monuments im- 
,,tftW*e* #t, p*gntAgu<*, il peste encore 
-&m 4fs,nrésorsdu. oallte une somme 
iiévi*uée>alcb à m militoit* de notre 


Bagdad, fondée en 760, conserva pendant 
cinq cents ans son rang de capitale, jus- 
qu'à la prise, de Çonstantinople parles 
Turcs» Elle ne renferme plus que cent 
mille âmes environ* 
_ L'islamisme, sorti des déserts de l'A- 
rabie, s'élçvait, grossissait f débordait 
partout ; il .s'étendait; comme un lac m 
mense et profond des frontières de la 
«Chine aux rochers qui . portent la ville 
. de Bysanç? ; il avait enflé ses eaux jus- 
qu'à la* hauteur des Pyrénées, et le tor- 
rent commençait à verser sa .cataracte 
sur la France» Il y trouvera unei digne 
infranchissable, car la France est appe- 
lée à dç hautes et chrétienne 4esiiîées. 
Charles Martel, r homme de la France et 
l'homme de Dieu, vacéléi>rer i Potiers 
la fête séculaire comméworaUye de la 
mont de, Mahomet ; le pr<sphé^e arabe wt 
mort en 63%; en 73^ teguerrie» fraaçais 
lève sa massue, et. abat à Poitiers eu M- 
catombe ,^75 mille Musqlmnn^. fcesïraa- 
çais savent qu'ils n'otit guère 4^ patiee- 
ce* elest pourquoi Us reipplissent. leur 
tâche en un jour ; les Espagnols ^n ont: 
à eux d'tchejver rouvre ; ii« y 4^pense- 

ront une. durée de lwit siècles. l# reste 
de. la troupe des, oiseaux rapaces s'en- 
vole pardessus les Pyrénées qu'ils ae 
seront plus tentés de fraoubin. Pelage 
lesdttendi retranché dans les montafaes 

des. Asturies ; il les abattra en ^NH lui 
et ses suoeesseurs ; oe noble rejeton des 
rois Visigotbs commence contre eux^ en 
753^ sa guerre de partisans. Honneur au 
peuple espagnol 1 II est ferme, i) est fer, 
il «st cRMinagnux et tenace comae le 
Breton dont il a un peu du sang; il est 
paUentda»s les revers, terrible dans w 
ven#tattoes ; il est. lui, Il ne veut pts 
devenir un autre ; il veuft^tâ saitft»- 
server son c«*etère, ses idéeiv^*^ " 
nalité ; M a donc trouvé, pendantes cours 
de huit grands siècles » une suceewton 
. non interrompue de hérços, pour lutter 
sans in es sam^esse contre, àes^ Maures; 
il le» déliassés do ville <» Jrill^ ^* 
qnéi demontagme en moettgne, vinnt 
de périls , de privations, de revers, de 
succès et de gloire, flul pays^ n'offre pae 
histoire semblable. Honneur ^n.peuple 
espagnol ! 
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lifte fwmte réVdhttloa morale s'était 
opérée e» Occident. Les ; institutions 
ohfétiénne* fji étaient répandues ; le 
teittMiége y avait fait itteonaaltre se* 
autorité» Sdiat Bonifiée lui avait 4crà»é 
là dèfl entente en compensation 4* ceux 
qui sf égaraient et qurtlnUait jterdred'un 
entraxe* 11 avait rétabli dan» ces nom 
ftréee te discipline ecclésiastique, doené 
du développement aux idéesotorétte»» 
•es, et ad» en mouvement le siècle sur 
toqtiei ter ntnflneUe dynastie de Pépia al* 
laét triVattifer be mettre de l'feistotee 
va dMM ètrE: transporté cfrea les Francs 
01 tes &*<*»*< Consufttinopte a vaitreftdn 
de preads aetotaes à rfiglMe et e«w>yé 
feequeiHiif deeaînte an ciel c enféoem- 
petfseetleeété plusteitwiokteJttréedu 
aokiêttiè et de rhétésfe où «Aie e'<enfea«» 
«ail ; cite * été iridiée ara Ma préservée 
■de « feine et de l'eavahiaeement dtfi 
liuanlninns/ MtiteeHe. comble de jour,ee 
Joarfla otesore, elle lasse k Providances 
réptetapoi* perdu la liber téde se* élecr 
Hotte 1 41 s'affaisse * U rampe . et s'avilit 
*o«* te main de*. empereurs, «ni J'op* 
prtertnt ; U-e*ea fait le làehe eseteve et 
•étltii te geeou devant Amuos tes idoles 
quihv ëtèveott topteeopatv* descendre 
lis pente toujours plus rapide, il vu 
tolÉftiHf» teagafr et nteorir t les vertu* 
aaoratay te tiStfrage <*f il* la vigueur de 
4a**|teft ipreeqiieripdfiroftft eveo sa?foU 
et <tt»tantia*pte ne aer* pins, eeitftue 
4fle pair ses erreurs et ses schismes* qt 
efte posera dele*év*4te doaire ta $af nt» 
-Mége à itoeâtevargesous le cimetetrredes 
tetocs. 

àafiaqne pas/qoefiotts atdna fait dans 
fhiitoitê v>W trtthéuiM! notfvette ott- 
«totem 4* votH fakp adnrieer le» varias 
4et pontifes rofistnsv leur neète'eanae- 
*àr»i/te*r Mfeoffue fermeté, leur s*- 
#Mn^denir tnedéiHtiott y lèvr aèie* iear 
activité, tenus (ravofta* leerteétoranteble 
iermeoéi lie tableau de leurs vfertesMt 
ftmmotffttfte fessant avwft lus vicesyte 
feetaifts*** tes «feoàutes des mnpeeeafes 
d*&M*ttntim*pte.'U y aeur ter lente 
*M sanotK>a>mii»rtillè peu* le *tee et 
lesrk vertu. L'on e t J **tre * la te*- 
jue* ttuife sateeaaalreÉiéiitv portent lenr 
>teuitt {à la vei?t|iia considérations :Ma- 
Mm m & t m tennafagesvtajpiitesaiiteçati 
*io» te?tt£prft v ta désMtebtteh <tea pea- 


ple^la perte de l'MttooHéj Afatfo d!tm 
côté tes. evpeneaesr éesefiutefiti an t sq 
cramponnant mi , pouvoir^ ,4e ifc'Wfca 
les papesmotrteu* aane penser., à; s'^i* 
sateirt Gr^gQlreHasifaplemettteon#t^té 
un fteit ^V prononcé un aplat admirable 
de vérité, lorsqu'il a dit à Léon, l'isap? 
rieii que .saint Piètre ,daJ»^#es^ucc^r 
seurs 4t4it<to\ew qowfnfMH Dieu iat^ 
rt^rt pour tons les^pewl^ <te,;V f Qççi^ 
cifvu, Pompée, se xs^i^t o> n ^vair w% 
fnapper du pted lfi terre,ppvv/çn Mw 
sortir d«fi légion*, m les, mpfas. ç^ntnw 
ledit encore le p<wwt&> n^vai^pt,^*^ 
quà faire un aime p^r ; ^efeir^ enyi-> 
ramier d^ tpuMe&, peuple^ éh^r/paés V> 
Ce pouvoir èurhquKÛiM i)f recréent, 
pour rauiener la paix. Grégoire U, ca^mè 
plusieurs fois Tefferveqcwôf ppp#a|r^j 
U apaise «le^ aédjtfqas couvre .ft fexm 
les portés des y\\\^ suivant, que fes dét 
fensears ou les ennemie de )i Empare s se 
présentent) il ^iu>pea4 par nn inVî^Ulç 
oharn^e Le fer dpa a^s^ias levé W, aa 
tête; U déiaQriip l^i souverain. le plijsréf 
soluàsa perUkLuitp^aadmûrciiec^ntrf 
lui avec ses Lon^ar^s:; G^goire va m 
devant de luisànsarip^^étle roi e^# 
s^s pieds. Xacharie veut à *on ioua ; ^ 
présenter devant lui f.iuitprandf qui ? 
éprouvé le ponvoU* de^ papes , réfiise.dç 
le recevoir ; le ^p^pe force la çouhaq^, 
U parait : le &çr conquéreuît, esf 4^Wr 
mé et rend l#s terres enlevée* "préside 
Ravenne. l»e successeur d$ lioitprand, 
Rachis> reprend l^Hps^iUtès jZfSJc^rie 
encore va te trouver dpi|^ son cawp,^ ^ 
fcuiparl^ ave^tant de fo^^eJ^irM^ 
Jtte de^ ^hoftes humaines et du compte 
qu'il fapdra rendre à Wfi^ yf$ f^^p 
fie^ troupes d'abord, et qu^ui^, pe(i 
de jour* agréa, U renonce ayeé> ïovjtff sp 
famille à te couronne éuvfl ^^nfey^ 
ç(an^n pow^Ure f Éy^nne.il.n.-obtiç^t 

p^fte. «ftém^ saccïèsapBrésàÂ^lp^,; 
apaisai n'o nuà p*a>èr.çn F^nce^l^rcji 
se prosternera devant lu^^veq^ t^ute -sa 
tour* e^Ae s Francis se feroot^egljolr^ 
M mwîW; à «a-toféttR. Vpi^a £$$ fcfa 
Vws\tuçzï ^lifl^Çn^s^tr^ . m fo 
rhia^te^ .d^ops dpnû qnç.lçs iJ^PRs 
éteiep»>n9«vens4«^ M«/^f ^^Sl- 
den^sôufw^s s«m le.v^nipiç,,^^ 
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ttâlm en quelque sorte eh dépit d'e*itf, 
par la force des chose», en conséquence 
de leur èigntté et de l'ascendant in- 
vincible que leur avaient acquis leurs 
vertus et leurs mérites; les vertus et les 
mérites de tetfrs prédécesseurs. Telle 
est ; pour être juste , il faut le dire, la 
seule et véritable origine du pouvoir 
temporel des papes : la confiance t* 1er 
reconnaissance des peuples leur ont ni» 
ta couronné sur la tète. La donation de 
Pépin, ou plutôt, pour employer les ter- 
mes dit pontife, ses restitution* nV>M été 
qfr*tfne reconnaissante et une approba-* 
tfon d'au fpou voir réel, légitime, régu- 
lièrement' établi: Je touche ici â une 
grave question historique, dans laquelle 
je ne veux pas entrer , parce que j'ai 
Te&pôtr dé la traiter et de trouver Toc* 
casion de rapprofdftcFfr dans une autre 
circonstance et plus à propos. 

Le pouvoir a des attraits, et plus on 
en est indfgne, plus on y tient: les em- 
pereurs grecs, on lé conçoit, ne renon- 
cèrent pas facilement à leurs préten- 
tions sur r Italie. Constantin, pour se 
concilier l'appui de 'Pépin , lui envoya 
une ambassade chargée de riches pré- 
sents, parmi lesquels les Historiens font 
remarquer le premier orgue dont il soit ' 
question. Cette démarche de Constantin 
inspira des inquiétudes au pape Paul , 
qui se h9ta d'écrire à Pépin pour loi 
«ire Comprendre l'inconvenance et le 
danger de le placer de nouveau sous 
l'esclavage d'tîn empereur hérétique *. 
letf papes, qui n'ont jamais cherché à 
agrandir leurs États , ont toujours pris 
àoin dé ' les conserver , non *fu*ils re- 
gïlrdàs^ént leur puissance temporelle 
comme essentielle , comme ibhérente 
à ïéur* 'charge , puisqu'ils avaient pen- 
dant plusieurs siècles gouverné l'Église 
en restant daris la condition de su- 
jets, mais parce qu'ils la considéraient 
comme utile et providentielle. On ne 
peut se dissimuler, en effet, qu'à l'épo- 
que où ffc s'en sont trouvés investis ils 
en avaient besoin pour conserver leur 
ittdéfrendauce spirituelle et leur liberté 
d'action sur TEgli&e. Les continuelles 
incursions des Lombards , l'inquiétude 
Ht l'oppression dans lesquelles ils te- 
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nàient le Saint^ége' «disent assez difas 
quelle position 'se • seraient 1 trouvés les 
pontifes romain? au temps du délire* 
ment de l'Empire Romains an milieu 
des petits États qui surgissaient chaque 
jour autour d'eux comme an mobile ar- 
chipel formé par un volcan, enébiillj- 
tion; s'ils n'avaient pu s'appuyer sur un 
terrain ferme* et se retranefcer dans un 
domaine à eux appartenant. Disons en* 
suite qu'au moyen âge , à oette époque 
surtout du > moyen ige> oit le&anciei» 
éléments de civilisation! etles éléments 
noiwellememîmportésparl 'invasion des 
Barbares étaient en lift**, ée cboqaaient, 
s'attiraient et se repowssaient èm atten- 
dant que , par un long travail, ils pari. 
vinssent à se combiner* à s'unir et à se 
reposer pour composer les sociétés mo- 
dernes ; les idée» parég, isolées, et des* 
titrées de toute puissance matérielle ne 
réussissaient pas à établir leur «règne et 
à faire respecter leur autorité* Tente 
pensée tendait à so réaliser .en nads^nt, 
et se traduisait par un acte \ elle se ma- 
térialisait en quelque sorte, elle prenait 
un corps, recevait, f transmettait, impri- 
mait le mouvement ou périssait à l'ins- 
tant, étouffée dans €6 cémbatuàiversel. 
Ainsi la force a régné , et tout pouvoir 
s'est fait puissante pour se maintenir et 
se faire reconnaître ; 41 fallait? donc qoe 
4'aaiarité spirituelleprit un corps* mon- 
trât un bras de chair et parût/dans la mê- 
lée avec sa masse d'armes au poing. Les 
évêques ont dû être seigneurs* le pape 
a dû être roi: Une autre mission, d'ail- 
leurs, transitoire, il est vrai, jnais alors 
indispensable au .mouvement régulier 
du monde , Taèlait «aire bientôt roi des 
rdis, défenseur des peuples , arbitre des 
souverains, guide et pacificateur uni- 
versel, providence sensible et vivante 
de toute la chrétienté. Or* poorirempUr 
alors ce -r4*e supérieur à tous léàlâté- 
réts croisés et opposés ^ 11 était néces- 
saire qu'il fût chez lui , soHéei^ot as- 
sis sur son trôacy indépendant de tous 
les Souverains, avaMdè devenir leur mo- 
narque unique. Il faut une longue vae, 
Messieurs y "pour; juger î dss» événements 
qui se passent loin de nous; *i l'on ne 
veut pas sortir du temps et dùipays où 
ron vit , et qu'avec la vue mtyope des 
bommes dit ^dernier siècle et ode! leurs 
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héritiers , oh prononce sur les choses 
qui sont maintenant aussi loin de nous 
que celles qui peuvent se passer dans 
une autre planète, on se condamne vo* 
Ion ta i renient à prononcer des jugements 
injustes et faux. 

Pfepin voyait autour de lui et voyait 
même loin devant lui ; il iie se laissa 
point ébranler par les négociations de 
l'empereur de Constantinople ; il main- 
tint l'exarchat dans les mains du pape , 
il contribua même à jeter les premiers 
fondements de là nouvelle puissance 
des papes en leur livrant une arme dont 
vous verrez combien les coups devien- 
dront terribles. Je veux parler des effets 
temporels ajoutés à l'excommunication. 
Dans un concile mixte, c'est-à-dire dans 
une assemblée composée d'évéques et 
de seigneurs, tenu à Yerneil en 755, il 
fit décider que l'excommunié sortirait 
de la société civile au moment où il se- 
rait repoussé par la société religieuse. 
11 ne pourra plus ni prier, ni manger , 
ni contracter avec les fidèles, et s'il ne 
satisfait pas l'Église , il sera condamné 
à l'exil*. Bientôt après , Charlemagne 
transporte cette règle dans un de ses 
capitnlaires *, et ainsi se trouve établi le 
fondement de la puissance colossale du 
pape au moyen âge ; car cette législation 
s'appliquera aux souverains , et quand 
ils auront reçu le coup de l'excomàiu- 
riication, ils seront civilement morts. 
Cette question se présentera plus tard. 

Après ces inutiles ambassades en 
France, Constantin Copronyme renonça 
définitivement à toute entreprise sur l'I- 
talie, et il fit bien. Les Lombards ne se 
montrèrent pas si prudents; ils s'étaient 
mis en tête d'étendre leur domination 
sur Rome et son territoire. Didier, leur 
roi, refusa de restituer plusieurs places 
de l'exarchat dont la reddition avait été 
stipulée dans le traité avec Pépin. Char- 
lemagne, averti par Adrien 1 er , passa en 
Italie en 7Ï3, et prit la couronne de 
Lombardie pour ses frais de voyage. 
Encore' une domination abattue pour 
avoir voulu résister au pape. 

Ici s'élève une question qui a été plu- 
sieurs fois agitée, celle de savoir si Pc- 

» Can. • , Balai.» c*pit« f t. I , p. 172 et 836. . 
• lbid.,t. I,p.i07l. 
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pin et Charlemagne se» sont réservé le 
droit dé souveraineté sur le duché de 
Rome, et n'ont laissé aux papes que te 
domaine utile* lé revenu des terre» seti<- 
1 eurent, et non le gouvernement du téi<- 
ritoire \ Noos n'avons plus les actes de 
donation de Pépin et de Charlemagne, 
autrefois déposes dans les archives de 
l'Église romaine ; c'est vrai * mais noufc 
pouvons nous en passer et faire parler 
d'autres moiraments. L'intention de P&- 
pin et de Charlemagne n'a jamais été de 
restreindre les droits de cette église 4 
cela suffit. Les pape* avaient reçu des 
peuples le droit de souveraineté; il* 
l'ont donc conservé. Ces souverains ont 
forcé les Lombards à bettituet aux papes 
ce que ceux-ei possédaient déjà ; orylefc 
papes possédaient ta souveraineté ; et 
rien ne nous annonce qu'ils en ont 'été 
dépouillés par leur* défenseurs. Des ad- 
tes formel qui ont été conservés vien- 
nent continuer cette légitime interpré- 
tation. Dans la diète de Thionville,' tenue 
en 800, Charlemagne, faisant par testa- 
ment le partage de ses États entre ses 
trois fils, ne fait entrer dans ce partage 
ni le duché de Rome m i 'exarchat 4e 
Ravenne, et cependant fr patte dé 4a 
Lombardie, il parle de l'Église? romaine, 
dontiîleur recommande de prendre la 
défense *. Plus loin; nous trouvons la 
confirmation , par Lètii^e4)^bonnafrê, 
de ce qu'on appelle vulgairement la do- 
nation de Pépin et de Chatletoàgné, abfte 
que cet empereur qualifie lai-même de 
restitution ; or, dairs ce nouvel acte coh- 
firthatif de ancien , iïdit positivement 
que les papes doivent jouir à perpétuité 
du droit de principauté et de domina- 
tion : «r Ut in suo detineant jure , princi- 
patu et ditione. t II y ajoute une vérita- 
ble donation , celle dés duèhés de Tos- 
cane et de Spolette, mails en faisant 'la 
distinction entre le domaine ittite qiAl 
cède et le domaine de souveraineté cfu'il 
donserve 1 t Salvâ super 4 tosdem ducatùs 
nostrâ in omnibus dominàiione et ittè- 
rum ad nostrarrï portera su&jectiôrte 1 .* 
Si les critiques qui se sont exercés sur 
cette question historique avaient coh- 
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• Bêlai., çapit.» 1. 1, p. 489* . 

1 Ibidem. - 
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suite «et acte* H naureit pu leur mtw 
l'ombre du doute. Si donc le* empereurs 
frcmp sUaroiseeut 4e tempa tu temps 
dans le gouvernement: da Borne v o« 
if est pas en qualité ;d* eouverai**<l 
mai* eu qualité de protecteurs et. de 
patrioes* 

Rappela»- vous. Messieurs, ce qui ar* 
i*i** de* que Cotatanti* eut attaché à 
rdptscopat dea avantages temporel* 
L*ambit*oa ee déchet** aeasitôt v lea in- 
trigues »e ? «rotoôittpt* le corruption se 
%\im dans le* électiQfls< Le même pbé»- 
àmène va w< reproduire: à Rome* A 

peiuela «>i»i«imtnetéf«t^elleiio»Héep 
ne tiè&s -i , que 4e* intrigue» et tes vio 
lencea eavehisaftet l'éleeltou dee papea. 
Elles sç jBprièneft* eftcore aoue le protec- 
torat des Carlaviagiens* mm elles ap- 
paraissent àà* V°rïgtae de le puissance 
-temporelle» AprA* Paul I er * eu W,>7ottu 
4m ; Sotw* , seigneur 4e Teecaae * vient e 
Pop^s avec dee twipes et aantraint le 
peuple iïéàxm f ou ftèr» Couste* tiu * en- 
core la£qu#* et4ewge dePréueste de le 
wuaacfer Vte «ouuea* pape «e jouit 
guère de *a digàtté * au bout 4un 511 le 
peuple v i*dig*é 4ateyiQlenef> qu'on lui 
â ftlte^epuïè.ifUill^wwHwtîn-a ta*$ew 
,«ewée H «e ttemff«ie dans un .moua*- 
; <iè*e» Etienne m, > élewé isur te. Saint-, 
rJWége* ta , fait* 4ép<&aer «spipntquemeut 
, deftftfuu coràlettit fait anrodpptea uoes 
4e epMpiawpat, Ce; premier ^exemple 
^iAtrusie» ie^Mm tue, «urçp ««i'imUa- 
feuj* « surtout . *&: M*#ècl#, Teut .que 

jréïeetfo* iwl^Ra ew^vç les > www> du 

peuple, elle sera yjeiiéo perjîmftuwce' 

et, r^opprewim 4e. pm(&9U)te§ famille , 

*ui S£ diuputewwjt to pap? utu c#mfach«n 

Hffttugt» 4<e aéra répequ* 4ea mauvais 

pupeso'î » . •• * 

. ■ Apnée «etta Vougue mai* infekeasaMe 

digreasipu» U^J'abW; Jager «epiçpd 

r*fctwe4wlwm>c^te^ : , » 

: £oB«tfttfti< Goprenjfme meurt eu sz& , 

après «a règua de treAte^qu^ti^ ans* «m 

.g», après la *uiw 4a». LomJwtfa ,par 

. Charlemague. Wo» IU lut *u<x&dfu *i 

jst iewpcteaW* ,4yaut up jour trxHivé 

4ea mw$ 4M^es #ou* Horaiiier 4e 

l'impératrice Irène , il la bannit de sa 
cour, et il s'apprêtait à une persécution 


lorsqu'il meurt et laisse i sQue la tutellt 
dlr^n^ sop fils .Cpn&tamw porphyrogé* 
«été, $gé de divaus.Le p^riarobe Paul 
est rewptacé par Taraise, secrétaire de 
l'empereur. Le suffrage unanime des 
grands et du peuple lui impose une dj> 
guttMu!il;<*epçhe à foin et .qu'il n'oc- 
pepte enfw qu'à la cpuditio* qu'op 
assemblera un conoile grevai pour de- 
cjdor Ws question qjgii ;igMeat TÉglise. 
pt le pouve^u patriarehfy ,çn envoyant 
UMpape sa.^o&^siottdafoj et ses if t- 
Ww synodales , et 1/irppénurjc^au ww 
i)e son fll^ , ^privei^V ù Adrien pour lai 

faire approuver œtte w^ure. Le pape y 
oqnaent» à J^eoudil4°P queleCau^con- 
ellç s^a préalaMemeut auatbématis4, 
ep présence de se3 legat^, et que, daas 
une d^cla^atiau qui lui . sejyi . envoyée 1 
j'iiupératrîce 9 ,1e. patriarche ^t^e eénax 
s'engagèrent, p^- ^ermeuf àopaiQteuir 
dan^ cet^ asa^mbJiée nue Uterié qosi- 
plète, et, en cas de. désaccord, h prêté* 
ger ]k retour de ^& lég^t^; il proteste 
cp^tre le titre de p^tr.i^rclm universel, 
,qp>)*a dpuué à Tara|se« fe plaint que, 
de la e^mdiUou lAiqu^ M ail- ^ subiie- 
Uieut élevé 4 la dlguité ^e.^jùtflarcb^ 
^tanuquç^.q^'U ne epnsenV ^ sw ord*- 

,flaMou ^^ PWP? qwl 1 *$pé*î* ?W coa- 

Stiurft PPW^ i;|tabU^çp^t #p culte 
és.imagè|,. 4 : * , . \ . 
... JLes. lettre^ ^voc3tiy^s f d^. concile 
Sppt «btepxût. jfi^oyées, da^& tb^e l'e- 
tenduede Vempfre;lçslégals çlu papç, 
jJLes patriarches et Je$ .évèqiies ,<l*0rient 
avrfye,ut eu foule,., ta, plupart étyiçat 
ÏQouoc^ètes ; ^ trouvant en ( d^ i(ifeHce 
àvçc la patriarche ïaxai&e 1 et'ei(cow> 
t gé^.par rabseoce ,^e nmperatrfcfl et de 
&qu 8t^» i|^ f prmëjùt Aè^ a^eiubi^es par- 
.UçuUères r i mais Je paularçhç de Coo»- 
tajatfuopje les maii^Uen t âatos le devoir, 
en lesmfn^aut4ela dèpQsîilç.u, II at- 
tend cepèpdaut Je relpur &Q xèpipeTW 
et de rampé^raïricè pour fouvqriure flu 
concile ti qui e^t fixée au rr açfrt 786; 
mais les evôquçs icoùodâste^ parvîea- 
peut à exciter (Jes troubles fe|& ë%écber 
la tende de ce concilç^qu'o^ ft$ parvient 
à réquir. qu'au tuols de , s^ptwllire de 
raûnée suivante f à *f,iç^0 eu wtbyûie. 

On y compte S7Ï évêqûèsi II j eût îinft 
sessiops. Pans les sept premières on re- 
çut les têtfattaiîôus ,<le pta$i?ur* évé- 


que», et rop examina à fond tp^es les lequel Ms »;atl#ciwfMt à rtful6FJq*44t 


pièces sur lesquelles le» iconoclaste* 
s'appuyaient et celles qui cppd^mnfiient 
leurs erreurs ; oo ImI les Ipt^res dy paye 
Adrien a l'empereur et au patriarebe,, 
mai* eu retranchant de ta première* id.ii 

consentement des légat* f le»; pilSKim. 
qui pouvaient nuire à Ja çon^dératlou 

et entamer, ramona du patriarche T«t 
raf se. On distingua Mai» aorte» 4'a4w*" 
tipn ; la première âésigqée par la terme, 
*mfiub f salutation ; la »eco*4e par cer 
lui de *jw>>wk, gépuile^oft; J# troisiè?. 
ma par jeelui 4e .bw ijs f s^ulc véritable 
adoration* La copcjliàbule ae Constat 
tinopie fut rejeté, et la doctrine catho- 
lique reponnue par la signature de 30$ 
éyôque^ A la demande de l'empereur 
et de l'impératrice, la huitième session. 
se tint h Constaptinople, et ce. (ut dan» 
cette sesaipu qu'on porta le» c#nonp , fie 
discipliner » 

Un tfèple ae passa avant que le septiè- 
me concjfté ne fût .reçu comme g^uqrâL 
L'église d'Alexandrie n'y avait pas eu 4» 
députés; JPOccident n'y avait point été 
appelé et n'y avait été représenté, que 
par les légats du pane. ; le mot vpwvywç, 
adoration? éffaroncnalt Je»évéques fran-, 
çais, Les actes du concile avaient *tp. 
d'abord maj traduit» en Jatin, Qn y fai- 
sait dire, à ce qu'il paraU,â CowtauMn* 
métropolitain de Chypre ♦ w 9 ilrév4r«iï 

ef honorait les spires images , su{yan^ t 
V adoration qu'il rendait fa la mainte T'u 
nitè /tandis une sa profcs»iop de foi 

tts inwges, et nt rmd<4i w# fa twh 
Trinité wprêmç Ta4of «titiQ 4e tftfrfe,. 
Cette mauvaise U^ducUon ewitrityM 
surtout h inspirer 4e rélolgnemept pou* 
le concile 4e Nicée, D'âjUleurs.ftieu/iu'tt 
fut d'usage en France d'Avoir des ima- 
ges dans )£* églises , *>j? u7 était pofoit 
habitué $ les honorer, et ce culte éton». 
nait et scandalisait. U faut ajouter que 
la politique inspirait certaine prévan* 
lions contre les (irecs. U)W 4ojiç que 
les aejtes forent envoyés A £bartemagne, 
et tournis a l'approbatfbii de J'éptecopat, 
français, uue K>rté de soulèvement, ou,, 
du moin*, de, répuWoja, *e manifesta , 
H Jes éyeque» comjposèrs^ coutre le, 
concile, sous le nom du roi, un ouvrage 
qui fut nommé Livres Caroline et d?Q* 


cjgipnp et les raisonnements 4e» Père» 
du qopoile. En 794» la qnestiou fut de 
nouveau agitée au concis de Francfort, 
;pu se trouvait représenté tout te qlprra 
des État» de Cbarlemagma; et dau» M> 
secon4 canon 7 après la cjtatiop 4e M 
liiaiencautreuse traduction qui wiimi* 
lait le eplte de» image». au culte r«ndu 

à la Trinité, il est 4*cl*r<i qu* to iP^ 
du gqiiùU mépriwu $1 rqtmnt .abmu* 
ment cette attQratim et cetl* itjyitud* r 

et n^fif la BQ&dflmMt Mnanvmwru* 
Ainsi, l'on était d'accord peur la 4o$- 
ir£ne.ayqc les Orientaux et gvq& le pape;, 
mais* trompés sur le fait de la conjfefcslftn 
\ de foi du comâle, 0» continuait £ le ?&> 
j^er, quoique le souverain pontife M 
re^ùt et travaillât partout à le toMe r#i 
connaître. Le pape A4riefl Répondit *», 

conséquence par une longue letlfp; 
adressée an Ro>«4uas laquelle i\ s'ap- 
pliquait à aéATMire le» difficultés qu'on 
opposait A ?a réceptioM du ix^eil£. A la, 
longue et ^ force 4e di»cus6iwi» et 4'^v» 
plications la question s'élucida ; en&u le . 
concile de Nicëe prH rang parwî 1^» 
couci^es jgénérau^ et ep «3^iiit Ji'lUMpr 

, Après la tenue du amite» um pem-, 
biait 991 en Orient; et parV9#.i# Mn^^ 
g^s éta)ents rétaWie». liWA&H Ut.um*, 
quille allaient r^gn^, ior»*4e*«»|^i- 
sjpos j9imbi(ieu»efs d'Irène wur4P( t^ui 
rejeter, dans le tionWe. Sop flÂ» Aeyaik 
éppuser une JQIle de it&arlefltagn&.qt *ér 
jà .CfÇUe^ étaUÀ tyns^ugyU^lç pçw* 

appr^ndr-e ia langue et #e faimfm* 
i|»age» 4u pays,, lorsque Cpo*t*#t^aér 
duiipax l^s a^aUs 4\une Ar^^atew#t 
dérangea ^e» ff ojei» 4'aWwçf et # 
h,onteuscwe*o. rwvpy^r sa AWHvter fiftft 
çap,ripe 1^ conduisit biaert^ à r/fr^'m 
cette première femme et à Ipatt^or w& 
damedhopueur Aeî'lp^péral^M^Wtfn^ 
r,e. Le clergé et le peuple »e m*p*fy 
mécontents de ce nouveau mpifâ» }. 
rambUieuse impératrice explpue ( 0e> 

m^uyai^es 4i*positUm»# M* w*&w m*. 
fij» et lui Suit «reyer 4e» ye*»*. «L'inftu* r 
tupé meurt àla^uitede.cftHe jrn^i^o^,. 
eu 7#7 C Lr/èAe obtient le trAfîe f pafe s> T 
liène raffection du peuple. Le patrîce 
Nicéphore la supplante 9 ae &U iroçl?- 
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vafller de ses mains pour se procurer sa 
subsistance. Il succombe bientôt lui- 
même dans une guerre contre les Bul- 
gares. Michel lui succède en .841 . À peine 
a-t-il commencé à régner qu*tt est obli- 
gé de se faire moine. Léon l'Arménien 
prend sa place en 813, et, vingt-six ans 
après le condle de Nicée , renouvelle 
l'hérésie des Iconoclastes. Cette violente 
réaction durera de 814 à 842 , sous trois! 
indignes empereurs, Léon-1'Arméniën, 
Michel-le-Bègue et Théophile. 

En renaissant de ses cendres , Théré- 
sie trouve des lâches dans l'épiscopat et 
obtient des défections ; mais en revan- 
che elle rencontre de savants et vigou-* 
reux adversaires, le patriarche Nice-' 
phore qui a succédé à Taraise en 806, et 
Théodore Studite, qui devient, conime 
saint Jean Dâmascènc , le flambeau de 
l'Orient. , 

Saint Germain semble avoir légué son 
âme courageuse au patriarche qui ne 
cède pas plus à la violence qu'à la sé- 
duction et qui saisit toutes les occasions 
de proclamer la vérité. Dans un concile 
impérial, composé de magistrats et de 
sénateurs, d'évêques et d'abbés , 1è pa- 
triarche pose cette question générale : 
« Ce qui né subsiste pas peut-il tomber? > 
On ne prévoit pas les inductions qu'il va 
tirer de la réponse qu'il demande , et 
l'on hésite ù la lui donner. Il s'explique: 
« Les images ne tombèrent-elles pas 
sous Léorr-risaurien et sous Constantin, 
son fils? • On ne peut lui contester ce 
fart. Il reprend : < Elles subsistaient 
donc auparavant '. » Cet argument était 
invincible pour les hommes auxquels i|' 
s'adressait: ite admettaient la tradition, 
jusque dans leurs conciliabules, et pré- 
tendaient étayer letir doctrine de celle 
des Peines de l'Église ; ils étaient confon- 
dus par cet argument qui résume toute 
la méthode des Pères : « Vous n'êtes 
que d'hier ; avant vous on ne connaissait 
pas votre doctrine ; donc elle est nou- 
velle, donc elle contredit la tradition, 
donc elle est fausse *. » Quant à Théo- 
doré, on lui donna l'ordre de se taire. 
* Voyez vous-mêmes , répondit le sainte 
lequel est le plus juste, d'obeit* à Dieu 

■ 
• * i 

* Fleur* , C. X , p. !68. 
> 4efiatt, trtnHeriTertiMimtni, t. Vl , p. i9é. 


ou à vous, et sachez que je me laisserai 
plutôt couper la langue que d'abandon- 
ner la défense de la foi '. » 

L'empereur commence parla dissi- 
mulation ses attaques contre les images. 
Irène avait fait rétablir dans le vestibule 
du palais le Christ que la dernière per- 
sécution avait abattu ; Léon aposte des 
misérables pour insulter cette image et 
la fait ensuite enlever, sous prétexte de 
la soustraire aux injures du peuple. Il 
se déclare bientôt. Mais le courageux 
patriarche était un obstacle à ses des- 
seins ; il le fiait déposer dans un conci- 
liabule, et après avoir voulu le faire as- 
sassiner, il le fait enlever de nuit et 
transporter en exil. Un certain Théo- 
dote, homme. d'un assez bon caractère, 
mais d'une vie mondaine , et ignorant 
de la science ecclésiastique, est appelée 
le Remplacer. La guerre Contre les ima- 
ges n'a plus de frein ; on les brûle, on 
les saccage , on les profane de toutes 
manières. Le saint abbé Théodore Stu- 
dite proteste contre ces profanations en 
faisant porter des images en procession 
par ses moines ; l'empereur le tnenace 
de la mon, et le généreux confesseur 
poursuit ses instructions et ses exhor- 
tations. Dès que le nouveau patriarche 
a Vécu là consécration, les iconoclastes 
s'assemblent en concile sous ses auspi- 
ces et par ordre de l'empereur. Les ab- 
bés de Constantinople y sont appelés ; 
ils refusent de s'y rendre en répondant 
qu'ils restent sous la conduite du pa- 
triarche Nicéphore, et que d'ailleurs ils 
n'encourageront pas de leur présence 
la tenue d'une assemblée qui doit con- 
damner le second concile de Nicée. Les 
deux moines qui apportent cette lettre 
sont chassés et maltraités , et on pro- 
nonce l'anathème contre le septième 
concile et contre lés patriarches ortho- 
doxes. Ce n'est là qu'Une annonce des 
fureurs qui vont se déchaîner. On tra- 
duit devant le faux concile des évèques 
qu'on espère intimider , et comme ils 
restent fidèles, on les jette par terre, on 
leur met le pied sur la L gorge, puis on les 
fait marcher à reculons en les couvrant 
de crachats, et les accablant de coups 
de poing. On les jette ensuite tout meur* 

1 fleur y, !. X , p. 70. 
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tris en prison. Après les évêques on fait 
venir les abbés des principaux monas- 
tères ; ils résistent avec courage et sont 
à leur tour plongés dans les cachots. Les 
décisions du conciliabule se traduisent 
ensuite par d'effroyables dévastations. 
Les peintures à fresque des églises sont 
couvertes de chaux ; la hache et le mar- 
teau se promènent sut les bas-reliefs ; 
les ornements sont lacérés., les vases sa- 
crés sont brisés et fondus. Après l'brgiç 


les hérétiques. Il en reste néanmoins qui 
iront point fléchi le genou devant Baal, 
et notre patriarche tout le premier. Mais 
les uns ont été outragés et fouettés, 
d'autres mis en prison et réduits à un 
peu de pain et d'eau, d'autres envoyés 
en exil ; d'autres habitent dans les dé- 
serts, les montagnes et les cavernes. 
Quelques-uns ont fini leur martyre sous 
Jes coups ; quelques-uns ont été préci- 
tés de nuit dans la mer, enfermés dans 


de la destruction et de la profanation des sacs.,. On n'ose parler dé la saine 


vient la persécution. Les évêques et les 
abbés orthodoxes sont, les uns chassés 
en exil, les autres jetés dans les prisons. 
Il y a peu d'exécutions sanglantes, par- 
ce qu'on envie à ces nobles confesseurs 
la gloire du martyre ; mais la fureur ré- 
fléchie sait trouver des raffinements 4ç 
cruauté : les uns sont battus de verges 
et meurtris à grands coups de nerf de 
bœuf; d'autres, sans nourriture et sans 
vêtements, sont chassés dans les déserts; 
ceux-ci sont enfermés dans des cachots 
infects, ceux-là Sont chargés de fers ou 
enterrés vivants dans des sépulcres ; des 
communautés entières sont tourmentées 
par de nouveaux supplices, conduites 
en exil et décimées en masse par l'a- 
troce régularitédes mauvais traitements^ 
la proscription passe des évêques et des 
abbés aux prêtres et aux moines, et de 
ceux-ci aux laïcs ; on s'en prend de pré- 
férence aux peintres et aux sculpteurs : 
on les frappe, on les déchiré, on lèi/r 
brûle les mains avec le fer rouge, afin 
qu'ils ne puissent plus manier le pin- 
ceau ni le ciseau ; enfin les persécuteurs 
épuisent leur imagination pour varier 
les supplices et pour lutter de cruauté 
avec les anciens tyrans des chrétiens. 

Théodore Studite, écrivant au patriar- 
che d'Alexandrie , peint sous des cou- 
leurs lamentables cette épouvantable, 
persécution, dont il avait été également 
et le témoin et la victime. < Les autels 
sont renversés , les églises dévastées, 
même dans les monastères. Peut-être 
l'Arabe qui nous opprime aurait-il honte 
de ne pas montrer plus de respect pour 
Jésus-Christ. Ensuite les évêques et les 
prêtres, les moines et les séculiers, tous 
sont faibles. Les uns ont entièrement 
perdu la foi, les autres en la conservant 
ne laissent pas que de communiquer avec 


doctrine. Le mari se défie de sa femme: 
tout est plein d'espions chargés d'aver- 
lii; Veujpçreur ; si quelqu'un parlp con- 
tre ses intentions , s'il ne communique 
pas avec les hérétiques , s'il a une ima- 
ge ou un livre qui en parle , s'il a reçu 
qn exilé ou servi un prisonnier, qu^nd 
il est découvert, aussitôt il est pris, dé- 
chiré de coups et banni \ > 

. On se lasse ,. Messieurs , à décrire des 
lûchetés et des horreurs ; le tableau est 
assez chargé, quoique j'aie épargné les 
couleurs ; je m'arrête fatigué, et je pense 
ne pas vous laisser de regrets de ce que 
jetasse. Vous avez assez pour juger la 
fnrehr hérétique. L'histoire conserve la 
même physionomie sous trois empe- 
reurs et sous les trois patriarches Théo- 
dote, Antoine et Jean Léconomante, aussi 
secviles que leurs maîtres sont tyrans. 
Voilà l'histoire de trente ans , sauf de 
très-courts intervalles de veJâéhe. 

Enfin, en 842, meurt l'empereur Théo- 
phile; son fils Michel III lui succède, et 
comme il était mineur , sa mère Théo- 
dora prend les rênes de l'empire jus- 
qu'en 855. Ce fut elle qui mit un terme 
à l'hét'ésie des iconoclastes. Elle rappe- 
la de l'exil les nombreux confesseurs de 
la* foi, fil assembler dans' son palais un 
nombreux concile où les doctrines du 
concile de Nicée furent reconnues , le 
patriarche Jean Léconomante déposé 
avec d'autres évêques partisans de l'Hé- 
résie. Métftodius, qui avait confesse la 
foi et beaucoup souffert, fut élu patriar- 
che et reconnu par les suffrages réunis 
du clergé et du peuple. Le dimanche 
qui suivit son installation , une proces- 
sion solennelle eut lieu à Sainte-Sophie, 

' Fleury, t. X', p. 210. 
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li mette Ml éëlébréë et les saihtes ima- 
ge» t-étàbllès'. 

ftepttl* dfelté fête , dont la coirtmémo- 
mtioft est ëneoré Mlébféé dans l'église 
grecque, les iiftages y lotit* honorées 
cotnrtie dUtrt l'église fottiafne,dVeri cette 
différence que l'usage n'y attniet que 
AH peintures. 

L'itttettefttioti de» femme* est Ici à 
fèftiatquer. Ze tarent des femriiés du 
peuple qûU *ttu3 LéoH MsauHért ; S'op** 
ItosèrèAt en première ligne et avec lé 
yltf s d'éclat à la oppression dU êutte 
tlêi images j ee furent ensuite deux fem*- 
ifte*, Irène d'abord , ensuite Thëôdôra, 
qui restaurèrent ee culte. 

Autre remarque plus importante : a* 
Wriliett de eès débat* et de ces troubles, 
I* -primauté du Salnt-Siége tt a jamfcls 
Hé tioftieèf ée, même apfèft la séparation 


des provinces Italiennes; on n'admettait 
pas les décisions du pape; on rejetait 
son infaillibilité ; mais la primauté du 
Siège de Home ne fut jartials méconnue. 
Les patriarches intrus sentaient chance- 
ler leur autorité tant qu'elle n'était pas 
reconnue par le siège principal. Anas- 
lase et Théodote s'adressèrent à Rome 
pour obtenir sa Communion et leur con- 
firmation. Plusieurs empereurs recon- 
nurent son autorité en lui députant des 
ambassadeurs. MIchci-le-Bègue en par- 
ticulier envoya au pape Pascal II de ma- 
gnifiques présents et recourut à l'inter- 
médiaire de Louis-le-Débonnaifë pour 
se réconcilier avec le pontife romain. 
Ainsi nous voilà entrés dans le è siècle, 
et l'autorité du Sairtt-Siége Continue i 
ib faire partout reconnaître ; elle reste 
toujours solidement établie. 


♦ W«î,l*^p. ttt.--LÉ*fc f *,ViI, p. IÏ82 
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Noua avons rendu compta dans ee re- 

SieU ' des deux premiers volumes des 
mde* «ht l'HûttHC* uniïertetk de 
iM.**Saim4?imr\ Nous avoua eu oc-, 
.castoa de waus expliquer sur. le plan de 
•«et ouvrage, qui nu manque ni de aa- 
< taupe* ni de grandeur* et qui fait envi- 
. sager rWaftofane générale sou» un point, 
^e vue complètement catholique et or- 
ftk*éo*ev Cependant nous aviou* fait à 
tu sujet quelques réserves critiques». Il 
«ouauvait paru que le savant auteur 
avait une tendance à condamner comme 

1 a Parii, chei PerUte frères, rue du Pot-de- 
fer Saint-Sulplca , on à JLyon* même jaaiton. — 
• Voir nolrt ■• 6S, t. XII, p. 145, 


anormale, et presque comme illégitime, 
toute forme dé gouvernement autre que 
la monarchie pure. Cette tendance se 

!' )roriortce de plus en plus dans les vo- 
ulues qui sont aujourd'hui l'objet de 
notre examen spécial. Nous croyons 
bien que la monarchie , et surtout la 
monarchie catholique , est de toutes les 
constitutions sociales celle qui offre le 
plus de garanties d'ordre et de bonheur 
public, mais nous Wallons pas jusqu'à 
considérer toute république aristocra- 
tique, démocratique ou fédérative, 
comme un régime de troubles et de dés- 
ordres permanents. Peut-être même y 
a-t-il quelque danger à associer la cause 
de la religion à des idées aussi exclu- 
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sives et aussi absolues en politique. Le 
triomphe de la doctrine évungëliquê et 
catholique est précisément de pouvoir 
s'adaptera toutes les forme* de gouver- 
nement; pour nous, l'essentiel dans utae 
constitution sociale , c'est qu'à défaut 
de reconnaissance de l'Église et (tesoti- 
missibn çnvefs elle, le pouvoir professe 
le principe de la séparation du pouvoir 
spirituel et du pouvoir temporel, et 
laisse à ce titre aux successeurs de* 
apôtres la pleine liberté de leur fertSei- 
gnement. Demandez au pape, demandée 
aux représentants légitimes de l'auto- 
rité ecclésiastique s'ils û'afment pas 
mieux avoir affaire au gouvernement 
des ÉtaU-Cnis qu'à ceux dû czar de 
itussieet de l'empereur de Chine. Ce- 
pendant ù Pékin ou à Sairtt-Pétcrsbourg, 
on est plus près qu'à Philadefpbfç où 
à New-York de la réalisation dés théo- 
ries politiques de M. de Saint-Victor ; en 
rcli^on, les Anglo-Américains sont plus 
éloignés de la vérité que le synode de 
l'autocrate russe. Mais la forme même 
de leur gouvernement, en offrant à totfs 
des garanties de liberté religieuse 
comme de liberté polfyïque , préserve 
les catholiques de ce, système général 
et incessant dé persécution , bien au- 
trement à redouter que quelques émeu- 
tes démocratiques. Nous ne devons donc 
1;lorifier d'une manière absolue que 
a monarchie vraiment catholique , où 
le souverain trouve des limites impor- 
tantes à Son autorité dans la recon- 
naissance d'un pouvoir spirituel abso- 
lument indépendant du sien, foute 
autre autocratie , arrivant inévitable- 
ment ji unir l'encensoir au sceptre , la 
tiârè a 1$ Couronne, porte en elle-même 
un vice radical Mon autrement grave 
qu'une république y mémo démocrati- 
que, et professant une indifférence ab- 
solue pour tous les cultes. Dans Pûnc , 
le catholicisme sera regardé comme 
nfte révolte temporelle , Comme un 
crime.de lèsë-triajeslé : ce sera le fé- 
rtoèrvéneoient de la lutte des premiers 
chrétiens contre les céajars} dans l'au- 
tre « les missionnaires pourront paisi- 
blement prendre pied, et planter l'arbre 
dé' Vie, en se couvrant du bouclier de la 
loi podr protéger ' leûf 9 personnes et 
leur enseignement. Ce serti à eux de 


vaincre l'erreur dans ttteé lutte tout lu* 
tellectuellé. 

: Ainsi , au point de vue religieux , II 
vaudrait mieux trouve* chez les peuple* 
qui n'appartiennent pa* à VÊtfise ca- 
tholique des républiques régulièrement 
organisées ? ou de» monarchies tempé- 
rées ef tolérantes , que des autocratie* 
pures : c'était l'opinion du pape Ne VIL 
U se plaisait h répéter an général Wiol- 
11$, ambassadeur dé Napoléon, « que H 

I République l'avait mieux traité 4M 
«l'Empire, le Consul 411e l'Empereur.* 

II disait que rien n'était pire que lei 
gouvernements , même catholiques en 
apparence , qui tendaient à asseoir 
TÉglise' sous prétexté de la protéger. 
Or, en cela , il faisait allusion , non-seu- 
lement bu gouvernement français d'a- 
lors, taais encore au gouvernement att* 
trtchlen ; cependant , ce dernier gott* 
nement était bien: urie monarchie pure ; 
une monarchie légitime, telle que l'eA» 
tend M. de Saint-Victor. 

Sous savons bien que le savant auteur 
explique sa pensée en disant qu'il veut 
seulement qu'on reconnaisse dans la 
société la souveraineté de Dîett , en op- 
position à la souveraineté du ' peuple, 
AïôrSÏl fui iiif tittttt àititi Sàc&ûùtelâft, 

tnëw quand Vabtorité royale serait 
faible. La théocratie de l'Egypte lui pa- 
rait Un gouvernement magnifique et 
bien supérieur à ééltrf de* républiques 
de la Grèce. Le régime social des Gau- 
lois , où dominait lé druidisme , im 
semble aussi très-prenable à celui des 
Romaltjs , surtout depuis que lé patiï* 
clat eut été dépouillé de ses privilèges 
sacerdotaux , et que là divulgation des 
formules sacrées letfr eut été tarit Wut 
prestige stlr l'esprit dés plébéien*. 

Nous admettons avec M. de SaMt-Yfe- 
tor que le pouvoir social Wi *rt ori- 
gine de Dieir'nrèrtie* mate le potrtolr 
qui se perpétue par l'ijtiptottfré doit* il 
être préféré à celui qrif s'appuierait sur 
là pluralité des suffrages pàfptflâlfe*, 
du même sur la , force matérielle? La 
terreur inspirée par le* pmté* (Msis 
oy par ceux de Teutatés , au rMietu 

dés prestiges prétendus surnaturel* 
dont il? entouraient leur' coite, était- 
elle aux yeux dé ft teu tm îribbHe de 
gouvernement frlcts légftiWé? qhè Té- 
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Uffluenqe de Périclès , ou même que les 
intrigues vénales de l'agora et du fo- 
pura? Quaptà, l'influence de ces gou- 
vernements si divers sur la dignité mo- 
rale des. gouvernés,, croit-on qu'elle fut 
meillçureu Memphis, ou dans les forêts 
de r Amérique > qu'à Athènes ou à 
Rome? Nous ne disons pas que l'esclave 
grec, ou, latin fut moins ignorant ou 
abruti, que l'esclave égyptien ou gau- 
lois : la servitude devait avoir partout 
dès incoavéqieqts à peu près pareils. 
Mais nous pensons que le laboureur 
libre de. la campagne de Rome avait 
une moralité plus haute , une intelli- 
gence, plus développée que le misérable 
fellah d£$ bords du Nil ou que le chas- 
seur sauvage des forêts armoricaines. 
. Après cela, nous convenons que dans 
la Thèbes aux cent portes, il y avait au- 
tant de grandeur monumentale que 
dans Athènes , et qu'il y avait plus de 
stabilité sociale, plus d'ordre maté- 
riel. 

. Les monarchies de . la Grèce sont dé- 
peintes, par M, de Saint-Victor, comme 
faibles et sans force, parce que les fon- 
dateurs de. ces monarchies, iesCëcrops 
et les Cadmus» furent obligés de transi- 
ger ^vec les peuples qu'ils travaillaient 
à civiliser et de leur donner une part 
dans le pouvoir. Cette appréciation his- 
torique nous .parajt fondée en fait ; il 
est vrai que la royauté d'Alcinoûs, telle 
que. nous la dépeint Homère, est une 
royauté limitée par les mœurs : le roi 
dçs Phéaciens rassemble sans cesse les 
anciens du peuple, les chefs dé famille; 
il ne fait rien d'important sans les con- 
sulter. Mais cette jespèce d'autorité pa- 
triarcale qui établit de si doux rapports 
de respect, et de confiance entre le rao- 
Aaçque et ^es principaux sujets, n'est- 
.ellç pas préférable à ce despotisme asia- 
tique, qui s'entourait de faste et de ter- 
reur, .et dont une puissance moderne, 
ïa Russie , semble avoir conservé et 
transplanté en Europe les antiques tra- 
, i tiens? , 

Ces petites monarchies grecques ont 
un grand tort aux yeux de notre publi- 
cité; elles contenaient en germe les 
.éléments dp républiques démocratiques 
et aristocratiques qui les remplacèrent 
bientôt , et qui firent trembler les rois 


de l'Asie, au milieu de leur luxe et de 
leur orgueil. 

M. de Saint -Victor attaque surtout 
avec force le roi Thésée, qui abolit les 
Sénats des villes , et décréta que les 
assemblées générales de la nation se 
composeraient de trois classes : les no- 
tables , les agriculteurs et les artisans. 
Il est certain que cette constitution oc- 
troyée, en renversant l'aristocratie, pré- 
parait le gouvernement' populaire qui 
devait s'élever sur les ruines de la 
royauté. 

Les diverses phases de l'histoire d'A- 
thènes sont dépeintes avec sagacité par 
M. de Saint-Victor. Il fait à cette démo- 
cratie si célèbre un procès appuyé sur 
des considérations sérieuses. Il montre 
l'instabilité politique des Athéniens qui 
tombaient sans cesse des mains de la 
multitude dans celles d'un tyran, et dont 
les succès extérieurs ne faisaient qu'a- 
mener dans l'intérieur de nouveaux 
excès de la populace , enflée de ses 
triomphes. Les Miltiade, les Cimon, les 
Thémistocle, tour h tour victimes de 
l'ostracisme , sont d'éclatantes preuves 
de l'envie et d(j l'ingratitude de la dé- 
mocratie enveri le génie et l'héroïsme 
qui se dévouent pour elleV M est vrai 
que ces grands hommes se consolaient 
de l'exil quand Athènes leur accordait 
la gloire. 

Quant à Lacédémone, M. de Saint- 
Victor juge , avec une sévérité qui n'a 
rien d'outré , cette dure législation de 
Lycurgue, qui outrageait les sentiments 
les plus doux et les plus délicats de la 
nature. L'équilibre établi par la consti- 
tution primitive de Sparte entre les rois 
et le sénat est bientôt rompu par les 
usurpations du peuple sur le sénat. 
Mais Théopompe puise au sein même de 
ce peuple l'institution qui doit ramener 
l'ordre dans la république. H institue 
YEphorat. 

Ce fut une autorité tyrannique qui 
naquit légalement de l'anarchie. 

La lutte de Sparte contre Athènes , 
toutes ces péripéties si dramatiquement 
décrites dans les auteurs dont l'expli- 
cation occupa notre enfance sont ap- 
Sréciées dans la suite de ce volume 
'un point de vue vrai et élevé. L'Asie 
fomente par son or des divisions con- 
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tinueUes dans cette Grèce qu'elle n'a 
pu vaincre, par les armes, Elle soudoie 
des orateurs démagogues à Athènes ; 
elle gagne LacédémOne , et le traité 
d'Antalcidas devient pour une partie 
des Grecs une source de ruine. Mais le 
génie de Philippe et, plus encore, celui 
d'Alexandre, appuyés par la supériorité 
du principe monarchique , parvient à 
réunir les Grecs et leur fait prendre 
sur les Perses une complète revanche. 
La division de l'empire d'Alexandre 
après sa mort sert à montrer les incon- 
vénients qu'on aurait évités par l'obser- 
vance d'une bonne loi d'hérédité dans 
la monarchie macédonienne, . 

M. de Saint-Victor, dans son dernier 
chapitre sur les républiques grecques , 
exprime une idée qui mérite un exa- 
men approfondi. 11 soutient que tout 
peuple démocrate, sous peine de cesser 
d'être souverain, est nécessairement à 
lui-même sa propre raison ; que dès lors 
il s'affranchit de tout joug sacerdotal, 
bannit l'idée de Dieu de sa législation, 
et devient politiquement athée. 

On a beaucoup abusé, de nos jours, 
de ce mot ; loi athée. A notre avis, une 
loi: ne serait athée , que si elle procla- 
mait ou supposait la non-existence de 
Dieu. Si la. loi exige qu'un serment 
«oit prononcera»* Dieu, au sein des 
tribunaux et des divers corps de l'État, 
on voit déjà qu'elle n'est plus athée, et 
qu'elle proclame implicitement l'exis- 
tence du . souverain Être. Or les Athé- 
niens, superstitieux et fanatiques pris 
individuellement , devenaient-ils en ef- 
fet athéesquand Us délibéraient comme 
peuple, et qu'ils exerçaient leur souve- 
raineté, soit comme législateurs* soit 
comme juges dans les tribunaux? Cette 
observation est ingénieuse et spécieuse- 
ment présentée ;. mais une étude atten- 
tive de l'histoire la dément. La condam- 
nation des vainqueurs des Arginuses et 
celle de Socrate prouvent que la loi ci- 
vile défendait la violation du oulte éta- 
bli. C'est en vain que M. de Saint-Victor 
veut atténuer l'importance des impré- 
cations religieuses prononcées, par le 
héraut, an moment des discussions pu- 
bliques de l'Agora, et celle des prières 
publiques, des cérémonies. saintes or- 
données dans les temples. pendant les 


grands dangers de l'État. Ce n'étaient 
point d'insignifiantes formalités : c'é- 
taient des liens qui rattachaient la terre 
au ciel. 

M. de Saint-Victor a peut-être été en- 
traîné ici à son insu, soit par l'esprit de 
système, soit par le plaisir d'établir un 
contraste entre la législation athénienne 
et la législation romaine, dont le ca- 
ractère religieux, est incontestable. 

Une déclamation vigoureuse contre 
les sophistes, qui ont pris naissance à 
Athènes, .termine ses études sur la 
Grèce. Notre publiciste en veut surtout 
aux sophistes d'avoir inventé la démo* 
çratie et flétri la monarchie véritable du 
nom.de despotisme. La démocratie a été 
un fruit successif des événements, et 
non une création sophistique. Quant au 
despotisme séparé de la religion catho- 
lique , nous avons dit en commençant 
ce que nous en pensions. 

Au reste, M. de Saint-Victor aurait tort 
de dire trop de mal des philosophes 
grecs ; car Aristote, Platon et plusieurs 
autres ont éloquemment exposé tous les 
inconvénients du régime populaire. Ils 
ont préconisé la monarchie comme 
image de cette unité qu'Us cherchaient 
partout. 

Ce volume des Études sur l'Histoire 
universelle serait utile à consulter par 
ceux qui élèvent la jeunesse , pour les 
aider à la prémunir contre une admira- 
tion exagérée des républiques helléni- 
ques. Us y trouveraient un arsenal d'ar- 
gumeqts très-concluants contre ces dé- 
mocraties turbulentes, iniques et in- 
grates. Cependant on lirait peut-être 
encore avec plus de fruits, sous ce rap- 
port, V Histoire de la Grèce, par Mit- 
foi d ', membre de la chambre des com- 
munes d'Angleterre. Cette histoire, 
très-détaillée. et très- exacte, est écrite 
avec cette lucidité , cette chasteté de 
style qui distingue les bons écrivains 
anglais,. On y trouve aussi cette sagacité 
profonde et pratique qui révèle l'hom- 
me d'affaires, le tory éclairé dç la 
Grande-Bretagne. 

> C«lle histoire, en fol* toa», «l, dan» le 
teotp» en elle fat pnbltée , nu granée tenante* «a 
Angleterre. Elle n'apti, ajqe non* Meljiene» été 
traduite, en français. 


m 


ÉfOM» Stf* lî'tftèïÔIRÊ OtffVER&ÊtLfi. 


: H: dé SaWt-»T!ctoi» , après avoir étudié 
lés républiques grfccqties , fait de là ré- 
publique romaine 1- objet de ses médt-» 
talions politiques. Il traite avec le p\tth 
profond dédain lès travaux de Niébuhr 
sur ? les premiers temps de l'histoite dé 
Houle. 'Il e8t certain que les obscures 
ëftfèiibrftttofts du savant allemand sont 
faites 5 pour lasser la- patience de ht 
massé des lecteurs français; il 'est cet- 
toiï* encore que son système sur la non - 
authenticité des temps primitirs dé 

l'histoire* ronikine, a quelque chose dé 
trop abstiltf ,- et il est à présumer que 
Cicérori et Tîtè-Lïte ; connaissaient 
Wléux les annales reculées de leur pays 
qtfUn étuâiï dtr 19* siècle. Mais il y a 
dans NiébUhr des détails précieux sur 
l-administratiorr financière de la répu- 
blique. $1 cet 'Ouvrage , comme beau* 
coup d'ouvragefe germaniques, manque 
de méthode et de ; netteté , il n'en est 
pas moins vrai qu'il aurait ptf fournir 
dé précieux et d'utiles documents à un 
'écrivain de profession! 

M. de Saint-Victor semble avoir pris à 
tâche de montrer qtfé tout fut providen- 
tiel dans les déstihées de Rome. llcdm* 
hnt souvent Montesquieu, sans se croire 
obligé envers cette grande renommée à 
beaucoup de courtoisie. Soit but est de 
foiré voir que les explications humaines, 
'données aprèfc coup , des causes dé la 
grandeur de là république devenue 
reine du nkonde, sont insuffisantes et 
iticomplèteâL Rome; sans cesse réduite 
à deux doigts dé sa perte/ tantôt par 
ses gherrës extérieures , tantôt par ses 
discordes intestines, est sauvée par une 
~SUite cTàiéeidéhts heuretïx, qu'il font 
attribuer* bu à des jeux répétés du ha- 
sard y ou à des desseins particuliers de 
'là Mtlnlté. N'y a-t-dl pas eu , en effet , 
ijtfefqtie chose de presque surnaturel à 
ïa voir ééhapper tour à tour acre sèceê- 
àidtis tiu peuple et au* orages du fo- 
rum , aux 4 ftAi rehéS'caudines dea Sam- 
itites et' à lYxetipatlon momentanée des 
Gaulois, • fi' là ghérré do coalition des 
peuples latins et aux armes de cet An- 
nibal, qui s'arrête à Cannes sur le che- 
jniu queiuia^rayé la, victoire 1 Si. même 
•la monarchie n'a. pas pu s'y consolider, 
faute devoir perdu son caractère élec- 
tif pour prendre le caractère hérédi- 


taire , c'est qu'il fallait à Rome «m pu* 
trteiat, pour lai donner l'esprit perraa* 
nent de conquêtes , et pour imprimer à 
son Système politique cette Mité do 
vues particulière aux corps qui ne meu- 
rent pas. Car, M. de Sakft'Victor l'a* 
voue, si la monarchie avait prévalu, 
il eût été impossible de trouver une 
suite de rois guerriers capables de 
toujours Vaincre et de toujours conqvé* 
rir. Mais l'existence même de ce pa* 
triciut ne suffit pas pour rendra raisoâ 
dé la consente supériorité tes armes 
romaines* D'autre* États de Tiulie 
avaient aussi un dénat héréditaire < an 
gouvernement aristocratique. Pourquoi 
les mêmes institutions ntafrelles pas 
produit les mêmes effets 1 M, de Saint- 
Victor aurait pu faire remarquer 411e 
l'auteur de V Esprit des Lui*, trompé par 
des similitudes apparentes entre Home 
à soh berceau et une petite république 
de Suisse , avait prédit A cette dernière 
de hautes destinées. Jamais prophétie 
sérieuse ne fut pluscraeilementdémeiv- 
tie par l'événement. La patrfelat ber* 
nois , dans lequel lé fameux pûbliciste 
se plaisait à voir une image du patrlçtat 
romain, a été emporté «otnme uat 
feuille légère par le torrent des rétola- 
tfons. Gela montre combien la philoso- 
phie de l'histoire est impulsante à et* 
pliquer l'humanité par de* lois généra- 
les ; quand elle se sépare dm point de 
vue providentiel. 

11 est vrai que Montesquieu dit daas 
une autre partie de ses ouvrages : * Home 
tétait comme un vaisseau iefta par 
« deux ancres dans la tempêta 4 li-iaU» 
c gion et les mœurs. > M. de Bai ftfVJotor, 
de son côté* insiste avec beaucoup de 
force sur le caractère religieux dom 
était empreinte la constitution romaine 
dans tontes* ses parties* Les augures et 
-les- auspices présf daieut à toutes les cé- 
rémonies publique*, Or ta loi , même 
égarée dans son objet, trempe forte- 
ment les Ames et inspire lessuWimes 
dévoilements» Mal* on peut répondre 
encore que , même quand la religion 
s'était affaiblie chez les Romains, même 
quand leurs augures me pouvaient plus 
se regarder sans rire , tfs fcoètiniuieût 
de remporter des victoires sur des peu- 
ples plus religieux qu'eu** et entre au- 
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très mi? ées Gaùlott, qui avaient a* 
siégé jadis le Cdpitefle et fait trértlbîer 
letors pères. : 

Afttsi, fodtfes ! ttes considérations ne 
suffiraient pas pour rendre ridsôrt de 
r&grantii&etâeht successif de Rbifle et 
de* Côntftiêteâ qui réunirent SddS Soit 
Sceptre lotit le lùorifde connu. 11 fjtai r# 

monter •; avec M. dô Sàint-Victdr, S des 

Causes plusêlêvëës. ï)ieu voulait fccïH* 
tèMà prédication de l'Évangile; feri ihi- 
pdsint «là rtiémé doîtiin'atioh et là mètrfe 
tirigbfe à cent fceufrlés divers. 
^Mldë^îtint-Victoi* nous parait su^ 
l<htt*eitfdrqtiàble : dartsSes appréciations 
MirlM dèrrtiéi*s temps dé la république 
romaine, tes envahissements toujours 
èrôfesàntâ du pouvoir populaire depuis 
le* Grafcqùeé jusqu'à Jules-César, sont 
analysés put hii avec sagacité. Ad mi- 
lieu d$ sotl aversion pour les démo- 
craties, il fiant lui savoir gré de là jus- 
tice qU'il rend à Tibérius et à Càïus» 
UracChUS. Leur opposition fut énergique, 
Mais ils ne firent Htn que èuivant les 
èbis. Gëè illustres défenseurs du peuple* 
tfctimes dé leur rôle, et peut-être de 
leur modération , ne pouvaient , en ef- 
fet, être mis sur les rangs des Saturni- 
Tttit, dd$ Ctddiusj et de tous ces déma- 
gogue* quî prenaient l'anarchie pour 
la liberté, et k fureur f>our le courage. 
Itkflto et César e*cusèî*ent, par des quan- 
tités pltas hautes , leur alliance avec là 
{jôpulafcé. ce dernier dut se frayer par 
je moyen une Vole à la dictature per- 
pétuelle. Mais M. de Saint-Victor lui re- 
prbtelle avec 'amertume d'àyoîr consom- 
mé la ruiné dé l'État,' en faisant décréter 
tiù'aucûhëformalité religieuse n*àccom- 
pâgnerait plus le vote dés lois par le 
ÎJetfplè. Il raconte le génie de César, et 
l'ascendant de sa merveilleuse fortune. 
JtôaW 'fefeut-étréf v abalsse-t-il trop Pom- 
tiiéé, Inférieur si' son ttVaï par le talent, 
mais d'Un caractère noble et généreux. 
Ueitiittèméht Pompée était d'une capa- 
cité d'uh àtttre ordre que dicéron, à 
tiût ititrétoblièlste décerne dtmmfenses 
etdgefe; Cicéroh, magnifique orateur, 
n'etkit qfu'nn médiocre homme d'État. 
Après àvdir Voulu en vain maintenir les 
anciennes institutions républicaines au 
toiiieu des flots soulevés des partis, il 
s'attacha, tour à tour, au char dé Pom-* 


pêe et à Celui de César ; puis; il VelèVa 
là tête avec lès Cassius et les fini tus, et 
finit par devenir» l'instrument et ïe ! Jouet 
d'urt enfant, Octave, qui le fcatlifla b5(s- 
Senrerit à l'inimitié de M are* Antoine. 

ÎCi, M: flé'SàintiVictor placé Aies r Côn- 
Sidérations âSaer fngéniéuséi,' âtfr IteS 
ttWsëS qui firent trtonVpn^^O^vè.^It 
Ttitï èh première ligné la ^uaité dé tU 
àdoptif de eésary que ce jeûné homme 
de flht-liuît àirt fit -vàlôwï avec une 
adresse fhfinîe'. Déjà fcomtotënçâïènt à 
germer, au selh'dg lia Vieille Rome, ces 
idées d'hérédité ,' s! destttidJvèS dé là 
république, si fondamendales pour ifhe 
iAondrchie. fit cependant', * toe^ând 
t corps soeial que lu déhidèm^ie avait 
r précipité dans la ^ërvilud^, n*ét^ttt 
« plus, par le fait, une république, né 

t pouvait, pàrkdroii, devenir une mQ- 
» nàrchie. Bonnet du mauvaises, ses In* 
\ stftutfods étaient républicaines. » César 
les Viola pour dominer, mais il n'aecota* 
plit pas les conditions qui semblent im- 
posées 4 toute usurpation ; il né fût nï 
violent ni cruel: t Pour avoir 6TU qu'il 
i pouvait sans danger ^e faire clément à 
t l'égard de ses ennemis et s'être ainsi 
« attribué le rôle d'un vrai mdhàf due 
v qui se fie sur son droit pour justifier 
« sa clémence, il termina par une fin 
t tragique et prémalurée *, eette èar*- 
w Hère si étonnante de gloire et de prt* 

* spérité. i ••..*., v . * 

Quantè ottave^n «nivitnhëant^ vdié t 
c Ses proscriptions concertée** d'àfeôrtl 
i avec Aritoinfe, surpassèrent celles 
vdë LépMe : elles se tftolongérent '\ 
< tant que dtira là guerre elVilê, sur !è 
t plan froidement calculé d^une entière 
t extermination des fauteur du "parti 

t républicain. » M ; ; 

Ce qui acheva' lé bùctêrs du fdtur mAf- 
t^ du monde, ce fut Pariiour fftsètosé 
d"Antoihe, et Pespècè de vertige dont 
cette passion le frappa. H' faillit toutes 
ces causes réunies pour placer Rome, 
là reine des nations, au* pieds d'OctaVe, 
cet homme efféminé, sans courage, sititë 
talent militaire, et qui n'avait d^Utrè 
géuie que celui de la ruse et d'une pro- 
fonde connaissance de* hommes* • 

« Antoine mort, (totavien, désormais 
t désigné par le nom sacré d'Auguété, 
« se vit , sans partage et sans rivadx, le 


/ 
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f maître du monde romain ; et tant de 
« peuples, autrefois si divisés, se trou- 
« vant réunis sous un même prince, et 
f une paix générale, jusqu'alors incon-, 
• nue, ayant succédé à des guerres 
« dont il ne semblait pap qu'on dût voir 
t de sitôt la fin, alors voulut naître dans 
t la petite ville de Bethléem, Celui qui 
c venait apporter, au milieu de ce moû- 
t de près de s'engloutir dans la mer de 
k ses corruptions, et d'autres citernes 
i et une , autre paix ; car les temps 
« étaient arrivés où tout devait être 
c changé et renouvelé dans la société 
« humaine. » 

Ainsi, c'est à la venue de Jésus-Christ* 
que se termipe le second volume de la 
deuxième division des Études sur l'his- 
toire universelle, 

. Nous regrettons que l'auteur des 
Etudes sur l'Histoire universelle n'ait 
pas reconnu tout ce qu'il devait à l'au- 
teur du Discours sur l'Histoire univers 
selle, dans cette partie de son ouvrage. 
S'il a reproché avec quelque fondement 
$ Montesquieu de piller Machiavel; 
sans le citer, il ne fallait pas qu^l en- 
courût, un reproche du même genre, il 
est vrai quç Bossuet parcourt avec son 
vol d'aigle, cette histoire romaine dont 
U . de Saint-Victor épluche minutieuse- 
jnent toutes les périodes et toutes les 
circonstances remarquables. Mais l'un 
abrégeait tout, parce qu'il voyait tout , 

et l'autre se perd souvent au milieu des 
détails de son rationalisme chrétien. 

tt «st vrai encore que celui-ci diffère 
de son illustre devancier par le fond 
même de $qn, système , et il ne craint 
p?s de l'avouer. U ose attaquer l'aigle de 
JUeaux 9 . et lui jeprocher. d'avoir, ainsi 
que plusieurs écrivains philosophiques, 
méconnu l'ordre des temps en flétris- 
sant lai religion des premiers siècles de 
Borne, comme celle de, la dernière épo- 
que de la République. Nous ne compre- 
nons pas bien la.faute qii'a pu commet- 
tre le grand historien- philosophe,. en 
enveloppant de. la même réprobation 
le culte de Numa et celui de Sylla ou de 

• 

1 Selon les meillewi eanoni chronologtqaefl , dit 
JE. de taint- Victor, Jéioi-Chritt naquti l'*o de Rome 
7*9, Auguste èleet jeuleojiiiil pour la douzième foii, 
et L. Coroélim SylU conta! fqUUtué.. 


Cicéron. Quand on voit |e$ objets de 
très*baut, de si faibles nuances ne peu- 
vent ni ne doivent s'apercevoir. D'ail* 
leurs , nous n'approuvons pas nous- 
mêmes sans restriction, les vues de 
M, de Sainl-Victor sur ce point, Gomme 
Bqssuet, <fca$ notre horreur pour Vidolâ* 
trie, nous craindrions de trop accorder 
à la religion d'un peuple idolâtre, ltnous 
serait donc impossible de blâmer en lui 
cette disposition d'esprit; elle résulte na- 
turellement de la prééminence qu'il ac- 
corde au point de vue catholique sur. le 
point de vue politique. Aussi nous n'ad- 
mettons pas qu'il y ait rien frincompUt 
sous ce rapport dans son tableau ' de 
Rome. et de ses accroissements. 

M. de Saint-Victor peut bien relever 
quelques détails omis dans le Discours 
sur l'histoire universelle j mais il n'avait 
pas besoin d'enfermer un tableau aussi 
vaste dans un cadre aussi étroit. Le 
plan d'une mappemonde ne peut pas 
contenir toutes les indications d'une 
carte topographique. En s'accordant 
plus d'espace , le publïciste moderne 
s'est imposé le devoir de dire plus de 
choses. 

M. de Saint-Victor, qui convient que 
J.-J. Rousseau et le président de Mon- 
tesquieu ont du à leur admirable style 
leur influence sur les esprits, ne nous 
paraît pas s'être beajicoup occupé de 
ce moyen d'agir sur soa siècle. Son 
style est peu coloré, sa phrase est sou- 
vent embarrassée, traînante et allongée 
indéfiniment par des participes au mo- 
ment où on croit qu'elle va se termi- 
ner. Ce n'est pas la période laçge, mais 
artistement .construite , de Bossuet, de 
Fléchier ou de Massillon. Ce .n'est pas 
non plus la vive allure de Jean-Jacques, 
ni le trait incisif de Montesquieu. 

Nous devons saisir cette occasion pour 
faire observer que plusieurs, écrivains 
de l'école catholique, négligent trop l'art 
d'écrire. La pureté des intentions, 1? 
justesse de la pensée et même la pro- 
fondeur d^s vues politiques ne suffisent 
plus aujourd'hui pour assurer du suc- 
cès à un publiciste. 11 y a plus > la vé- 
rité semble avoir par elle-même une 


» .Voir U Date xxvi da deuxième rqlome de U 
deuxième division , p. 438. 
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austérité qHr a besoin d'un vêtement 
agréable pour plaire et pour séduire, 
surtout quand elle est placée à- côté de 
Terreur, presque toujours parée avec 
tant dégoût, de grâce et d'élégance* 
Dans un prochain article , nous exa- 


minerons les deux volumes suivants de 1 
M. de Saint-Vtetor, où il traite de Fêta-' 
blissement du christianisme et de l'in- 
fluence de la religion nouvelle sur la' 
législation de l'empiré romain. ! ' 

A ts. * 


HISTOIRE DU PAPE SYLVESTRE II ET DE SON SIÈCLE, 

PAR C.-Fl HOCK; 

Traduit de l'allemand et enrichi de notes et de document* inédits, 

par M. l'abbé J;-M. Axi«jqer. 


L'école historique allemande continue 
ses savantes et consciencieuses recher- 
ches. Rien, dans les travaux modernes, 
n'est plus remarquable et plus digne 
d'éloge en même temps que le zèle dés- 
intéressé avec lequel elle poursuit la 
réhabilitation de plusieurs grandes figu- 
res du moyen âge, défigurées par l'igno- 
rance ou par la mauvaise foi , et qui , 
soit insouciance, soit légèreté, gisaient 
par terre comme des débris ' mutilés 
abandonnés à tous les outrages du 
temps. 

La papauté; surtout, est devenue l'un 
des objets privilégiés des études de l'Al- 
lemagne chrétienne , et sous ce rapport 
l'Allemagne a fait preuve d'une haute 
raison; il était difficile, en effet, de 
porter la lumière au milieu des ténèbres 
d'une époque que tant de passions hos- 
tiles ont cherché à discréditer sans met- 
tre d'abord en saillie les hommes qui 
constamment y ont tenu le premier 
rang, qui , par l'ascendant dé leur ta- 
lent, par le caractère auguste de leurs 
fonctions, n'ont cessé d'être tout à la fois 
le principe et le but de la plupart des 
grands mouvements sociaux à travers 
la suite desquels s'est lentement et la- 
borieusement préparé le monde au mi- 
lieu duquel nous vivons. 

Déjà M. Yoigt , dans la Fie de Gré- 
goire FII r M. Hurter dans celle d'Inno- 
cent Hf, Mf. Ranke dans l'Histoire de Va 
Papauté au 16 e et IV siècle, ont fait jus- 
tice de bien des erreurs réputées jus- 
qu'à nos jourfc comme autant de vérités 
incontestables , et respectées à ce'titfe 


avec une religieuse fidélité par tous ou, 
presque tous les historiens. Aujourd'hui, 
c'est M. Hock qui rend à Herbert v au 
célèbre pape Sylvestre H f la justice qui[ 
lui est due ; justice tardive, mais justice] 
méritée, et qui restera dorénavant im~ 
muable. 

Gerbert fut l'illustre représentant du 
10* siècle dans ce que le 10 e siècle eut de 
plus noble et de plus élevé ; 1 il/sut tout 
« embrasser, tout comprendre,, dit M. 
t Axinger, le consciencieux traducteur 
« de M. Hock; spéculations métaphysi- 
c ques, recherches mathématiques, 
mécanique , histoire , lois divines et 
humaines , doctrines des Pères > rien 
n'échappait à son regard d'aigle* rîeqj 
« n'arrêtait sa soif de savoir pour éclai- 
« rer ses semblables et pour les rendre 
« plus heureux. 1 Son action sur la pa- 
pauté fut immense et se continua long- 
temps après lui sous ses successeurs, 
qui n'eurent le plus souvent qu'à suivrç 
la ligne que le grand homme leur avait 
tracée ; celle qu'il exerça sur la société 
de son époque par ses lumières et par 
le crédit dont il jouissait à la cour des 
empereurs d'Allemagne et de ces grands 
seigneurs français que l'on appelait les 
rois de France, ne fut ni moins puissante^ 
ni moins profonde. Au reste , laissons 
parler M. Hock lui-même ; les considé- 
rations suivantes par lesquelles il com- 
mence son histoire la résument tout en- 
tière , et prouvent beaucoup mieux que 
tout ce que nous pourrions dire quellp 
fut l'influence de Gerbert. ' 

• Saint-Gall , Reichenaù , Fulrfe , Hfa* 


« «tpjrd^jHeu « Trêves;, GAssniUmes 

< théùt^s ■ de : L'activité studieuse de 

• l'Allemagne; )es faibles resta» de lu 
t eplendepr des Çarloviugiens dans le* 
i' nord de )a France j l'ordre florissant 1 
t de Clypy ; l'Italie et les lies britanni- 
t ques, où lés traces de dix siècles d'ef- 

■ forts scientifiques n'étaient pas en-, 

• core effacés; enfin le contact passager 

> qui s'était établi entre les peuples de 

< l'Occtji*ntf|tlaMiHeoulftil('&(i*l/Uar 

> bes et des Grecs, telles furent les six 

< principales sources d'où était «unie 

> la civilisation du 10° siècle pour s'é- 

■ tendre et s'acerwf tre dans les autres 

> pays sous l'égide protectrice de* cm* 

> pereurs d'Allemagne. L'homme qui 

• devi nt le centre de tous ces efforts au 
« njtfnenVoù ils atteignaient leur point 
t culminant, çejul qui se les appropria 
» tons,. celui 'qui, {'élevant a des vues 
«' encore plus hautes et plu» vastes, sut: 
«les accroftre et les généraliser,, éta- 

■ blii^entre eux une connexion plus in- 
« lime jet les amena presque loua au 
^'point'fle perfection que compertaMt 
('«jji'r époque; celulépfin qui , par sa» 
«'.arpÛ et (par: ses .disciples, exerça 
« raénie'.$ur ]es siècles savants l'in- 
« fiiiepcé J£ plus grande, ce fut le héros 

■ dé Çei pùvrjage , 'Gerbert , le pnilosp- 
( phé^'lé mathématicien et le musicien, 
i 'plusiàrâ.désigné sons le nom de Syl- 
i 'îteWe' ill. Les résultats del'acti vi(é qu'il 
I 4^/Jïoya rféconceftaveç ses amis fn- 
i (ént encore sensibles seps le règne de 
«'Henri 11 et de àonrad-leSalIquç; ils 

• Tfcpjarureht avec un ndùvel éclat sous 

■ Henri ill , fils dé Conrad, et eurent une; 
i consistance telle, que ni le règne dé- 
I Sastréux de Henri IV, en Allemàgni 
t celui dé Henri 1" et de Philippe I", _,. 
« France, né purent les anéantir, et que 
i.pNi&prnial» l'Europe n'eut plus à déplo* 
j.rei' lés malheurs qui avaient marqué 
V lai fia du 9* siècle et le commencement 

Pour, mieux apprécier l'Importance 
iplt par Gerbert , et mieux 
; tout, ce qu'il lui fallut de 
iyKé^de science et d'éner- 
i'n"de jeter un regard sur là 

VEurope au, moment où il 
^L'emp^re^i ^borjèwsenwn^éd'Çç par 


nmam w pai* bvi-ve^iw u - 

Ghai'lema^iméwit brisé; l«s »flil«n*l>Uj6; 
mai jointe sis" étaient disBou tes, losb*ii^s 
privées, avaient reprie le*r,fufleuit,st 
romlro passagèrement entretenu i»bï '•: 
fermeté du, grand empereur: niait «m-, 
placé par le désprd'V* le pUs fltfséflé- 
On avait vu les fils armés contre le père, 
ilea frères se déchirer entre eux au mi- 
lieu d'une effroyable anarchie; toutes 
les mauvaises passions, un instant com- 
prilhées, avalent. fait oxplesiotoà la fois. 
Plus de pouvoirs sociaux , plus de lois 
protectrices , mais partout l'empire du 
la violence et le règne de la force bru- , 
laie. Le sol, abandonné, sans défense , 
était devenu comme une proie que mille 
petits tyrans rivaux et ennemis se dis- 
putaient dans des luttes sanglantes. De 
ton«& parts surgissaient des souverai- 
netés indépendantes, et entre ce» sou-, 
verainetés des guerres acharnées; il 
semblait qu'une aveugle fureur de dé- 
truire se fût emparée de* hommes. Le, 
clergé lui-même , «eue lumière vivante 
du monde, n'avait pas éte à l'ah/jl de 
cette, désorganisa lion cpptagléu,se , de. 
cette fièvre de discorde dont Yw. était 
comme imprégné, tes bénéfice» ecclé- 
siastiques étaient mis au. pillage i^ 

glaive décidait du sort des evéenés, Bt 
tandis qwe des prélats, opb)j^ut Jes de- 
voir» sacrés de leur ministère, portaient 
sous leurs vêlements, sacerdoi^Mx le 
cœur d'un soldat et non d'un p^steu», 
des guerriers , viqlaat M sainteté du 
sanctuaire, épouvantaient lésante!» par 
les habitudes féroces n> champ de iW' 
taille. La simonie, la licence des pleurs, 
la grossièreté sauvage d'une w d'hom- 
mes à pejue échappés « ht barbarie, 
désolaient l'église par. le spectacle de 
scandales incessants. Pour comble de 
malheur, l'auguste siège de.Rpme lui- 
même semblait chanceler sur ses Joc- 
'aolables fondements. La violence . 


uraummes iuuuewcw«. w yiuihhw;. 

i'jnttfgne et rimp»djcité présidaient a 
l'installation des successeurs de saint 
Pierre. Pendant ce temps de OOHWai» 
barbares entouraient, toutes Je» frontiè- 
res';, les Sormands rajfajgeajent l'Occi- 
dent, les Sarrasins dévastaient le- v Midt ,, 
tandis qu'au Nord et à l'0rjent (es peu- 
ples slaves, fréfljb^àpl d'impalience , 
menaçaient de se précipiter ftwwr V°Hf 
sur ,1a, grande, route, w , ataAf l #uyer$j> 


£T PE SON ^qLt. 


eiw ûècfcs »wtf ,• la terjible épée 

Depuis te grande Juvasion, jamais épo- 
que n'avait Misse entrevoir à l'humanité 
un si sou>br? avenir ; aus$i le? imagina* 
lions* frappées de stupeur r ne pouvant 
expliquer de pareilles calamités, se 
figuif Ifmt, que U* jours de l'antéphrist 
étaient arrivés et que la fin 4u monde 
était prpcbç. 

Au milieu de ce naufrage de toutes 
ihow* « le* sciences,, les lettres et les 
arts, qui , pendant un instant, avaient 
paru renaître, a'étâienj, évanouis de' 
jwwreau» Ces fleurs délicates de la pen- 
sée croissent nia) au milieu des orages. 
Aincma/r, le dernier représentant de l'é- 
cole 4'ilcu}p , était mort; toute vie in- 
tellectuelle semblait éteinte, et si. quel- 
que* hgmines apparais ient encore çà 
<pt là cpwrôç de pûlea reflets du passé , 
4Js j»e servaient qu'à rendre plus sensj- 
>les le* ténèbres au *eia. desquelles se i 
débattait Je pwpde* Ce siècle etf.it bien 
réellement Je siècle 4e lev , *wm qui lui 
^ justejfteot éyk infligé par l,a sévérité de 
j'btstoire. , 

, Tejlçs étaient jLes difficultés que de* 
jait rmwHrer J>on}me doni M. Dock 
1^,2) rqtrpcé tf vie, tels étaient les 
àbm jsur lesquels jl luj taUaH pof ter la 
baebe. Heureusement cette mort morale 
était plutôt fluperficieUe que profonde. 
Aii^^s^^ de x?eMe^rr^puuQu agitée et 
bruysate ? il y avait des gerbes de vita- 
lité qui croissaient dans l'ombre et se 
conservaient ^ p}e}ns d'un* admirable 
^«srgie, pour réagir avec toute la puis- 
sance du bien cpnire le ma), aussi tAt que 
Jte plus grandç furie de la tempête serait 
.ypjttfye. Tout ipe ^u!U y ww alors # 
juoWes coeurs, d'ûmep, généreuses et 
éliMr^» /dégoûté du spectacle d'un pré- 
lat qui n'epgendrait que des ruines, 
îCherçJtfUt dans la soWude un remède à 
jjUs souffrances que ,1e mon^e ue com- 
^prtnait pas et fu'il était d'ailleurs iiu- 
jujjtes^à $ivérir, C'était dans la retraite 
dp* cjpttnq», &pu$ IVtbri de l'hospitalière 
wÛni^ t que les hommes» dévorés de la 
yûl 4e .connaître 9 allaient boira aux 
^Wce^ pures de la vérité ^ et satisfaire 
feP &&&** ^ ^ r ardente intelligence. 
Plusieurs mpps)stère$jr#stés pursde toute 
ÇO^gigiQp étytont devajwrç çommç <tos 


* 

académies où le ietf sardes coupai^ 
sances divines et humaines étaitsoiguçu* 
sèment entretenu; l'activité, qui y régnait 
dépasse tout ce qui aq peut ipjaginen 
les obstacles matériels, ainw quilarrivp 
toujours , n'avaiçn<t fait qu'irriter Jes be- 
soins de l'esprit. QU; s'adressait de, tous 
côtés les livres çarea , lps . manuscri 14 
importants, les œuvres heureusement 
échappées a la destruction ; on les cp» 
piait avec avidité, on \&$ étudiait avec 
amour. Là se cultivaient les sciences rt 
Jes lettres antiques, la philoaop Me, l'ér 
loquence, la poésie, et ce qui e$( p}u# 
jprécjieux que les scierçpep et que les letr 
très, là se conservaient j^ goût des cbo- 
ses sacrées et les saintes traditions des 
Pères ( là des hommes illustres pràte%» 
taient,par leurs vertus et parleur ^ 
voir, contre les désordres et Vigpoi^ncç 
de leur siècle* HâtpnsHwu* de le dir& 
néanmoins, pour lhonneur de cç siècjfy 
malgré le chao* extérieur , la fo\ yivatt 
au fond des âmes. Ce fut le $alut. de la 
société ,. car tant qu'il e*istç une éti%- 
! .celle' de foi dànp le. /^ur, on «eut tt># 
espérer, . U suffit d'un .^ûffle pkw jaipt- 
,mer la flamme L'étincelle* e^a& t 4e 
Souffle viniplus tard. L'homme alpr ( s r f;p 
effet, ^tait plûsi emporté, qw V*toJw$, 
plu^ barbare que vicieux. ,Sa rai^n 1 1 
peine de^eloupéq, le Ja^it a^ndQUOé 
A toute la fougue de^es . passion^. $# 
faisaitle mal^'était le plûs^o^ve^x.^ns 
calcul, sans préméâUatiôn;, 'oominç up 
enfant irfipeuieu^ qui conipren^^ ^ïne 
la valeur de ses actes. Il comm^ttaii, de 
grands crimes r tt est yrfti, .*$$ épffwl- 
vait dç grpnds remords et $e t côn4^m- 
nait à de grjjndçs pénitences; Le Cftw>*- 
;ble, quel qu'il fût, croyait ènJDîeu et re- 
doutât sa justice, il y ^ des homnje? ftu) 
résument leur époque ; le comte d'M- 
jou, le vieux Foulques Nerr^, est la pep- 
sonniiication de celle-ci, Ce, terriblq $ei- 


•Jérusalem* 
Pour expier ces^bpminalîon^ilfit d^jt 
pèjerinagesà Romfl,ei trois f à 1^,1^0- 
Sainte. Dans le dernier, prosterne dewi^ 
nu, aux. yeux iie tous ,' dorant lç $awtr 
Sépulcre , tandis que, Pun de ^es servi- 
teurs lui tenait sur Jç cou bii joug de 
bois, et qu'un ^ulr^ te tyffi fa$i<$ 
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de verges, il s'écriait: « tlecois , Sei- 
gneur , reçois ton misérable Foulques ', 
ton fugitif, ton parjure. » il désirait 
mourir en Palestine , il ne mourut qu'à 
son retour. Certes, il y avait de l'espoir 
avec de pareils hommes.. 

Un peu avant le milieu du 10 e siècle , 
lorsque l'anarchie générale perdit de 
son intensité , et que les petites souve- 
rainetés nées de la dissolution commen- 
cèrent & prendre de la stabilité, il s'o- 
péra un sensible changement dans la 
société. L'instinct de la destruction avait 
achevé son œuvre, c'était à l'esprit de 
réédification à songer à la science. On 
sentait de noureàft le besoin de la sécu- 
rité, par conséquent de l'ordre, de la 
moralité , de la justice. Le signal de la 
réforme partit des monastères. Cluny 
avait été fondé au commencement du 
siècle, et déjà il était devenu le foyer de 
la lumière la ptus vive et du mouve- 
ment le plus actif. Aurillac et Fi.eûry lui 
devaient le jour et se montraient'dignés 
de rivaliser avec leur mère. En môme 
temps florissaient sur divers points de la 
France : Lérins, Mohtmajour, nie-Barbe, 
Saînt-Riquier , Saint-Maùr , Saint-Ger- 
main-1'Auxerrois, Saint-Remi de Reims 
et beaucoup d'autres centres religieux 
et intellectuels, qu'il "serait trop long 
d'énumérer. En Allemagne, Metz, Trê- 
ves, Strasbourg, conservaient leur vieille 
splendeur, tandis que les abbayes de 
Pulde, de Reichéhau et de Saint-Gall 
brillaient du plus grand éclat. Les es- 
prits supérieurs entrevoyaient enfin l'au- 
rore de la régénération sociale. 
" Ce fut alors qu'un pauvre enfant , 
d'une famille inconnue d'Aquitaine , 
fut recueilli par les moines d' Au ri lia c ; 
cet enfant était Gerbert. L'abbé Gérald 
surtout etl'écolâtre Raimond lui pro- 
diguèrent des soins de père. Ils n'eu- 
rent point affaire à un ingrat, et , tant 
qu'il vécut, dans les circonstances heu- 
reuses comme' dans les circonstances 
malheureuses, c'est à ces bienveillants 
protecteurs de son enfance qu'il raconte 
dans une douce intimité les joies ouïes 
"amertumes de sa vie. Grâce à cette in- 
fluence bienfaisante, les facultés natu- 
relles dtt jeune Gerbert se développè- 
rent avec une merveilleuse rapidité, et 
lé duc espagnol Bore! étant venu, sur 


ces entrefaites , visiter lesfrèi'es d'An- 
rillac, l'abbé Gérald, qui avait deviné le 
génie naissant de son élève, et qui vou- 
lait favoriser ses brillantes dispositions, 
lui permit d'accompagner lé duc à sod 
retour fcour aller en Espagne satisfaire 
cette soif ardente de science qui le dé- 
vorait, r L'Espagne * alors, dit M. ffiock, 
• était parvenue à un degré de civilisà- 
f tïon dont le reste de l'Europe était en- 
i core bien éloigné. A Cordoue, la rési- 
« dence des rois, à Sévïlle, à Grenade, i 
« Tolède, à Xàtiva, à Valenfeè 4 à Murcie, 
« à Alméric , il y avait des écoles supé- 
« Heures ; en outre, quatorze académies 
c étaient disséminées dans le pays; des 
« maîtres particuliers , en grand nom- 
c bre, enseignaient les hautes sciences , 
cet chaque mosquée avait une école 
« élémentaire. Dans ces contrées, le dé- 
i sir de s'instruire faisait entreprendre 
t des voyages lointains jusqu'en Perse et 
t en Arabie, et Ton entretenait un com- 
t merce actif avec Bysattce. Depuis des 
t siècles les Arabes cultivaient en Espa- 
c gne les mathématiques, surtout Ta- 
c rithmétique, l'astronomie et ce qui s'y 
« rattachait dé inystériëuxV même la 
« médecine et l'alchimie, avec ce qu'elle 
« avait de bon et de faux. La galanterie 
« et la gloire qne donne là poésie y 
« étaient eh honneur; la langue était 
c cultivée avec tant de soin, qu'elle finit 
c par remplacer l'ancien idiome des lia- 
1 bitants ; les mœurs y étaient tellement 
t respectées , 'qu'il y eut jusqu'à des 
1 princes chrétiens qui envoyèrent leurs 
« fils à la cour des rois sarrasins pour J 
t servir comme pages. » 

En Espagne, iGerbert, confié à l'évê- 
que Hatton , se livra avec iant d'ardeur 
à l'étude dès mathématiques, que bien- 
tôt il ne lui frelsta plus rren à apprendra. 
C'est là-dessus que l'on a construit la 
fable de cette éducation sarrasine , si 
complàisantment rappelée par la plu- 
part des historiens; il est, du reste, 
plus que douteux qu'il ait jamais vécu 
parmi les Arabes. Cependant, le duc 
Rorel et révoque Hatton résolurent de 
se rendre à Rotae, et emmenèrent avec 
eux leur jeune protégé. Les destinées 
providentielles de l'enfant d'Aurillac 
marchaient à leur acfcbmplissement. 
tu pape : , etf'efréf, ne tarda pas^à s'a- 
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percevoir du mérite de Gerbert ; émer- 
veillé surtout de ses connaissances en 
musique et en astronomie, connaissan- 
ces ignorées alors de la triste Italie, 
il instruit sur-le-champ l'empereur 
Othbn 1 er des avantages qu'il pourrait re- 
tirer pour ses États, d'un jeune homme 
•d'une si rare et si précieuse instruc- 
tion. La maison de Saxe était alors peut- 
être la seule maison souveraine de l'Eu- 
rope germanique qui marchât sur les 
traces de Chariemagne. Othon préten- 
dait renouveler les prodiges du grand 
empire ; à ce titre, il était le protecteur 
naturel de tous les hommes distingués 
par leurs talents ou. leur savoir. Sa ré- 
ponse ne se fit pas attendre : le pape 
devait faire tous ses efforts pour retenir 
Gerbert. En effet, et quoiqu'à regret, 
le duc et l'évêque reprirent seuls le 
chemin de l'Espagne. Peu de temps 
après le jeune homme fut présenté à 
l'empereur, et dés lors s'établit entre 
Gerbert et la famille des Othons cet at- 
tachement fondé sur l'estime qui ne de- 
vait être rompu que par la mort. 

Une imagination si ardehte ne pou- 
vait néanmoins être satisfaite tant qu'il 
lui resterait quelque chose à appren- 
dre. La logique était alors la science 
vers laquelle Gerbert se sentait poussé 
par une force supérieure. Il s'en ouvrit 
franchement à l'empereur, qui voulut 
bien consentir à ce qu'il suivît , en 
France, Gérard, archidiacre de Reims, 
homme très-illustre par son savoir, et 
qui se trouvait passagèrement près d'O- 
thon , chargé d'une mission de la part 
du roi Lothaire. Le vénérable Adalbé- 
rott occupait le siège de Reims; il ac- 
cueillit Gerbert avec joie, et bientôt 
après, ravi de ses progrès dans les scien- 
ces logiques et de ses admirables fa- 
cultés , il lui confia la direction de l'é- 
cole célèbre qu'entretenait la cathé- 
drale métropolitaine, et qui croissait 
pleine de vigueur- sous l'égide protec- 
trice du sanctuaire. 

On se fait généralement une assez 
fausse idée de l'instruction à cette épo- 
que reculée de nos annales. Beaucoup 
de gens , convaincus que le niveau de 
l'i gn or an ce avait avili toutes les profes- 
sions, s'imaginent que la supériorité 
des personnages illustres dont les noms 
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sont restés jusqu'à nos jours l'expres- 
sion »de l'intelligence unie aii savoir 
était, sinon tout à fait mensongère , du 
moins, passablement équivoque, et pen- 
sent qu'ils ne doivent cet honneur qu'à 
la grossièreté reiative.de leur siècle. Le 
.méthode suivie par Gerbert dans la car- 
rière si nouvelle pour lui du professo- 
rat , fait bonne justice de cef, insultant 
préjugé. En effet , quoique les sciences 
sacrées fissent alors , avqc raison , lu 
base de l'enseignement, les.' sciences 
profanes étaient loin d'être exclues. 
Tous les chefs-d'œuvre de l'antiquité 
classique connus , étaient entre les 
mains de ses élèves, et c'était avec une 
gradation pleine d'intelligence qu'il pas- 
sait des uns aux autres , dé manière à 
parvenir successivement des premiers 
éléments jusqu'aux notions les plus éle- 
vées de la rhétorique. Porphyre, Victor 
dus, Aristote, Virgile, Staçe, Térence, 
Juvénal, Perse, Horace, Lucain, étaient 
tour à tour l'objet de ses savantes le- 
çons. Mais c'est surtout dans les scien- 
ces mathématiques, peu développées 
alors, que se distingue le génie créa- 
teur de Gerbert. Pour initier ses disci- 
ples aux secrets de l'astronomie, il con- 
struisit lui-même deux, sphères : sur 
l'une , il avait marqué les pôles , les 
solstices , les équinoxes ,- et tracé tous 
les cercles avec les signes des constel- 
lations zodiacales, de manière à rendre 
sensibles le renouvellement des saisons, 
ainsi que le lever et le coucher des as- 
tres ; sur l'autre, il figura lés étoiles au 
moyen de petits fils d'airain et de- fer; 
et ce travail, qui pouvait s'orienter au 
moyen d'une ouverture à travers la- 
quelle il, était facile d'apercevoir* le 
pôle céleste , eut cela de divin, dit un 
de ses contemporains, qu'une personne 
étrangère à l'astronomie parvenait ai- 
sément et sans maître, si l'un des signes 
lui était expliqué, à comprendre tous 
les, autres. La géométrie , dont les Gau- 
les ne possédaient encore aucun ou- 
vrage , fut en même temps l'objet de sa 
sollicitude. Il fit d'abord exécuter un 
tableau avec lequel, au moyen de ca- 
ractères fabriqués exprès, il expliquât 
la multiplication et la division , dé *na< 
nière à ce que .sa démonstration s'a- 
dressAt tout à la fois à l'esprit et aux 
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yeux; puis 11 composa lui-même un 
traité sur cette science. < Ce traité, évi- 
« déminent tiré des sources grecques et 
t arabes , observé M. Hock , car 4 on y 
• trouve des mots empruntés à chacun 
t de ces idiomes, i se distingua par la 
clarté , la précision , et pourrait même 
encore aujourd'hui, que la géométrie a 
'tait d'immenses progrès, ne pas être 
cofisnlté sans frnit.4)n conviendra que ce 
il 'était pas trop mal 'pour le 10° siècle , 
et bien dès hommes distingués de nos 
jours seraient, dans nul doute, fort em- 
barrassés, s'il leur fallait résoudre les 
problèmes que le jeune professeur de 
Reims développait devant la foule de 
disciples , qui se pressait autour de la 
chaire, avide de l'entendre. C'est alors 
qu'il se lie avec les principaux per- 
sonnages de la cour du roi des Francs, 
c et son école, d'où sortirent des abbés 
« et des évéques vénérables , ajoute 
t M. Hock , devint si célèbre , que la 
c pieuse Adélaïde, veuve de Hugues Ca- 
t pet, duc des Francs, lui confia Tédu- 
t cation de son fils unique, de son cher 
« Robert. » Ce filt alors aussi que l'en- 
vie commença à lui Créer des ennemis. 
Malgré ces succès, car la persécution 
qui naît du mérite est encore un triom- 
phe , le génie de Gerbert rappelait Sur 
un théâtre fclus vaste. En 080, nous le 
trouvons , à la suite d'Adalhéron, son 
archevêque et son ami * en Italie , on il 
soutint brillamment, en présence de 
l'empereur Othon H , une vive discus- 
sion contré Ottrik , le célébré scolas- 
tiqu'e de Màgdebburg, qui, jaloul de sa 
gloire et pour le confondre, avait atta- 
qué quelques-unes de ses propositions. 
Ce Ait quelque tètaps apPè* dette écla- 
tante épreuve qu'Othon, ootivaltfefl par 
lui-même de la supériorité de Herbert, 

' foi confia l'abbaye de Bobbio. Malheu- 
reusement les fonctions du nouvel abbé 
he furent pas d'Une longue 1 dftrtie; mais 
^1 la difficulté des drconstancés rem- 
porta sur sa résolution , elle servit du 
moins à mettre en évidence son esprit 
de justice et sa fermeté. Incapable de 
supporter les usurpations violentes que 
de puissants Voisins s'étaient permî- 
tes, ferâcé à la faiblesse de ses prédé- 
cesseurs, il les sonfma dé restituer des 

4 biens dont la source était entachée d'i- 


niquités* Dès lors ceun-ei devinrent 
d'irréconciliables ennemis, et, la mort 
de l'empereur Othon le laissant sans 
protection contre la perfidie dé ses 
adversaires, il se vit obligé de repren- 
dre précipitamment' le chemin de la 
France, r Nous cédons à la fortune, 
« écrifcil à l'abbé Gérald d'Aurillac, et 
« nous reprenons nos études interro»- 
i pues , mais toujours chéries, désirant 
i vivement que notre* maître Ràitnoad 
i veuille bfett s'y intéresser, t Dans une 
autre lettre qu'il adresse à un diacre 
de Rome nommé Etienne * il laisse voir 
le dégoût et l'indignation que lui acaufté 
l'expérience des mœurs italiennes, 
i Toute l'Italie m'a semblé une Rome, 
i lui dit*il, et le monde a horreur des 
f mœurs des Romains* * C'est à Reims 
qu'il revhtt se Suer* près du vieil Adul- 
béron, pour partager avec lui les soins 
du diocèse, et diriger une seconde fois 
l'école métropolitaine. De cette nou- 
velle retraite, il ne perd pas de vue son 
abbaye , dans laquelle il avait eu le re- 
gret de laisser, avec ses livres , l'ébau- 
che d'un orgue qu'il destinait â ses an- 
ciens amis d'Àorillac ,* il gourmande les 
moines qui lui avaient montré peu de 
dévouement; il leur rappelle, avec sévé- 
rité, leurs devoirs, et adresse à d'autres 
des conseils et des paroles d'amitié* 

A dater de ce moment, la vie politique 
de Gerbert commençait et prenait ce 
caractère d'universalité qu'elle devait 
conserver jusqu'à la fin. Ses liaisoss 
avec les Othons et les ducs de France le 
mettaient naturellement en rapport avec 
les hemmes importants de cette épo- 
que; aussi l'histoire nous le montre-telle 
dès lûrs mêlé à tous les grands mouve- 
ment» qui agitèrent la société. . 

A la mort d'Othon il, arrivée- en 98o t il 
se déclara hautement pour son fils encore 
en bas âgev et ne craignit pas de s'élever 
avefc force contre Lotbaire, dont les pré- 
tentions ambitieuses menaçaient d'enta- 
mer le domaine impérial^Il ht envisager 
le duc de France comme le véritable roi, 
et ménagea une alliance entre Hugueset 
la maison de Saxe. Ses efforts, dans ses 
graves circonstances, contribuèrent ef- 
ficacement à ramener la paix. Plus tard, 
en 986, après la mort de Lotbaire, tou- 
jours animé du même esprit de Justice, 
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il prend la défense de la reine Emma et 
d'Adalbéron de Laon , Contre lesquels 
des bruits odieux avaient été répandus, 
et le& couvre tous les deux de sa puis* 
santé influence. L'irritation était e%- 
tréuje, la, guerre paraissait imminente; 
la mort du faible Louis empêcha de plus 
grandsmalheurs, et futle signal d'unévé- 
nementauqtielGçrbertnerestapasétran- 
ger, la chute de* Carloviugiens et l'qlé- 
vation des oapétieus. Un homme comme 
lui avait du facilement comprendre que . 
la mission des premiers était accomplie, 
i Chartes* buçle de Louis, dit la chro- 

• nique , voulut recueillir le royaume 
« des Francs; mais il ne le put, parce 
« que Dieu, dans ses jugements, en avait 

• choisi un meilleur que lui. Les Francs, 
« en effet, s'étant concertés, le reje- 
« térent et élurent pour roi le duc fiu- 
« gués ave£ son fils Robert. » La même 
année 987, Hugues Capet fut sacré par 
Adalbéron de Reims, et l'année suivante 
H fit sacrer et couronner roi , par le 
même archevêque, son fils Robert, âgé 
de seize ans* 

Gerbert s'était activement employé 
pour amener un changement, qui faisait 
passer la couronne de France sur une 
tête plus digne de lui rendre son ancien 
éclat, et plus capable d'en défendre les 
prérogatives; il avait même écrit Jus- 
qu'à Constantinople, pour faire valoir 
auprès des empereurs d'Orient l'amitié 
de Hugues, et pour demander, en faveur 
de son cher Robert, la main d'une prin- 
cesse de sang impérial. L'année du cou- 
ronnement de Robert lui fut néanmoins 
fatale ; le métropolitain de Reims* le vé- 
nérable Adalbéron, ce vieil et fidèle ami, 
mourut; Tannée précédente, Gerbert 
avait perdu son père adoptif, l'abbé 
d'Aurtllac, et n'avait reçu quelque con- 
solation que par réléctiofi de son ancien 
maître Raimond à la place de Herald, 
ftatts la lettre qu'il écrivit alors au nou- 
vel abbé, pour le complimenter, il lais- 
sait déjà percer les chagrins et les dé- 
boires dont son existence était abreuvée. 

La mort d'Adalbéron lui Ait d'autant 
plus cruelle, qu'elle le laissa seul ex- 
posé aux coups de* ennemis nombreux 
que s'a participation aux affaires du 
temps lui avait fait dans tous les partis, 
et qu'elle arriva précisément au moment 


où Charles de Lorraine, le compétiteur 
malheureux de Hugues, venait,, par une 
attaque imprévue, de jeter le trouble et 
l'épouvante dans le diocèse de Rçhb?» 
Malgré tant de sujets de découragement* 
il resta ferme à son poste, tt justifia 
pleinement la confiance de son ancien 
archevêque ; Adalbéron , à son lit dç 
mort , avait nommé Gerbert, pour lu* 
succéder sur Je siège de la métropole. 
Les lumières de celui-ci , là fermeté 4* 
son zélé, la rigidité de ses» principes « 
les services qu'il avait rendus, tout sem- 
blait justifier le choix de son chef spi- 
rituel. Cependant, quand il fut question 
d'élire un nouveau métropolitain, ce ne 
fut pas lui que les exigppces de la poli- 
tique élevèrent a cette haute dignité* 
Lesévéques, rassemblés pour donner 
un successeur à Adalbéron* désignèrent 
Arnulf, fils illégitime de Lothaire, jeune 
homme sans expérience et sans carac- 
tère , mais qui , par l'éclat de sa nais- 
sance, pouvait être un précieux auxi- 
liaire, et qœ l'on espérait rattacher à la 
cause de Hugues. 

Gerbert, comme tous les hommes de 
cette . trempe , devait nécessairemeitt 
avoir l'instinct de son mérite; il sentait 
sa valeur personnelle, l'influence qu'il 
pouvait exercer autour de lui; il avait 
cette noble ambition que donne le désir 
d'être utile et la conscience des services 
que l'on peut rendre ; if serait donc bte* 
difficile qu'il ne; fut pas péniblement 
affecté en se voyant écarter dés hoftor 
râbles fonctions auxquelles il avait des 
droits incontestables; cependant, il 
n'en laissa rien, paraître, çt se rangea 
franchement du côté d' Arnulf aussitôt 
que celui-ci se fut engagé, par un ser- 
fnerft solennel, & garder, aux nouveaux 
rois des Francs une fidélité inviolable. 
Les premiers mois se passèrent heu- 
reusement , et ne furent signalés qufe 
par l'infatigable activité de Gçrbert, 
qui résidait auprès du nouveau métro- 
politain au même titre qu'auprès de soft 
prédécesseur. Mais bientôt la voix d* 
sang fut plus puissante que celle de la 
conscience ; Arnulf oublia le caractère 
sacré de ses promesses, et s'allia secrè- 
tement à son oncle Charles, pour *a* 
mener, s'il était possible, la couronné' 
dans la famille carlovingieitnç. |jp vain, 
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Gerbert s'efforça-t-il d'abord de tenir tête 
à rorage;rinvasion de Reims par les sol- 
dats de Charles, la ruine dea amis de la 
nouvelle famille régnante, enfin, la par- 
ticipation déclarée d'Arnulf à ces auda- 
cieuses tentatives, le détermfnèrent à 
prendre le seul parti qui convenait à sa 
loyauté. Il écrivit à son métropolitain 
une lettre motivée, dans laquelle il lui 
expliquait lès raisons de la conduite 
qu'il avait tenue dans le passé, et de 
celle à laquelle il était résolu pour l'a- 
venir ; puis il se retira auprès des rois 
Hugues et Robert, où il reçut, comme 
on doit le penser, l'accueil le plus af- 
fectueux. 

On sait les événements <jui furent la 
suite de cette levée de boucliers : 
Charles, sa famille, à l'exception de 
l'un de ses fils qui échappa, et l'arche- 
vêque de Reims, tombèrent au pouvoir 
de Hugues, qui fit emprisonner les pre- 
miers à Orléans, et traduire le dernier 
devant une assemblée d'évêques chargés 
de prononcer sur son sort. La politique 
avait été cause de l'élection d'Arnulf, 
parce que l'on avait espéré qu'il rallie- 
rait les partisans de l'ancienne famille 
royale à la nouvelle; la politique fut 
îéause de sa déposition, parce qu'on ne 
vit plus en lui qu'un descendant des 
Carlovingiens autour duquel venaient se 
ranger tous les hommes mécontents ou 
jaloux du nouveau règne. 

Arnulf comparut devant le synode de 
Reims comme un pénitent et un crimi- 
nel; il s'avoua coupable, avec larmes, 
et se confessa indigne du ministère ec- 
clésiastique. Cette première séance fit 
naître un sentiment général de pitié : la 
naissance de l'accusé, sa jeunesse, son 
repentir, la honte que le châtiment fe- 
rait nécessairement rejaillir sur le cler- 
gé, avait disposé ses juges en sa faveur, 
lorsque tout à coup , le lendemain , les 
Tois francs , accompagné» des princi- 
paux seigneurs de leur cour, parurent 
>au milieu de l'assemblée : il était dès 
lors évident qu'une éclatante condam- 
nation pouvait seule satisfaire les exi- 
gences royales! Arnulf, en effet, dut 
confesser publiquement ses torts et se 
Jeter aux pieds des princes pour en ob- 
Miir son pardon. « Quand Arnulf, dit 
r-H.Hbek , les bras étendus en forme 


de croix, se jeta aux pieds de Hugues, 
et demanda, en sanglotant, que Ion 
épargna sa vie et son corps, ce fut un 
spectacle grave et saisissant, qui re- 
mua tous les cœurs et arracha des 
soupirs et des larmes à toute l'assis- 
tance. Au nom du synode, l'arche- 
vêque Daibert, de Bourges, embras- 
sant les genoux des princes, appuyait 
la prière du coupable ; Hugues lui- 
même était ému, et il lui garantit la 
vie tant qu'il ne chercherait point à se 
soustraire à la prison qui lui était 
destinée. Après beaucoup de prières, 
les évêques , qui craignaient que le 
jeune homme ne pût être que trop 
facilement décidé à prendre la fuite, 
et qu'il n'encourût ainsi la peine de 
mort, obtinrent des conditions plus 
douces, avec l'assurance que le glaive 
ne le frapperait point tant qu'il ne 
commettrait point de crime qui méri- 
tât la mort. » A la suite de cette triste 
cérémonie, on dressa l'acte de ses aveux 
et de son abdication ; on le lui fit signer, 
puis il fut reconduit, comme prisonnier, 
à Orléans. C'est dans ces circonstances 
que les prélats, réunis à Reims, nom- 
mèrent Gerbert pour remplir le siège 
métropolitain vacant par la déposition 
d'Arnulf. 

Ici commence l'épisode critique de la 
vie de Gerbert; sa lutte avec le Saint- 
Siège, lutte qui ne manqua pas d'âcreté, 
mais qui, néanmoins, se termina finale- 
ment par la soumission. < Pendant tout 
le procès d'Arnulf, ajoute un peu plus 
loin M. Hock, que nous venons de 
citer, le nouvel élu avait observé un 
silence profond ; et, malgré de nom- 
breux et de graves sujets de plainte, 
il n'avait laissé échapper aucune pa- 
role accusatrice. Il aurait regardé 
comme au-dessous de sa dignité de 
contribuer à la ruine de celui dont la 
place lui paraissait destinée. Aussi, ce 
ne fut ni avec plaisir, ni avec empres- 
sement , qu'il accepta la charge épi- 
scopale : il avait peur des orages qu'il 
voyait se former. Les évêques furent 
obligés de lui rappeler les divisions et 
les déchirements auxquels l'Église 
était en proie, et la promesse qu'il 
avait faite à son père Adalbéron d'en 
prendre soin, » Il nous paraît cepen- 
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dant difficile de supposer que Gerbert, 
qui avait tant à se plaindre d'Arnulf, et 
qui, d'un autre côté, devait être si for- 
tement pénétré de sa culpabilité, ait pu 
se résigner au silence dans une affaire 
qui le touchait lui-même de si près; 
aussi ne sommes-nous pas éloignés de 
croire qu'il y prît, du moins indirecte- 
ment, une part beaucoup plus grande 
que ne veut bien le dire M. Hock. Ce fut 
lui, en effet, qui écrivit au pape la lettre 
dans laquelle le roi Hugues raconte au 
chef de la chrétienté ce qui s'est passé 
à Reims, et lui demande son assenti- 
ment. Il est également probable qu'il 
ne resta pas étranger à l'énergique ana- 
thème fulminé contre les traîtres qui 
avaient livré à Charles la ville de Reims, 
et contre les pillards qui y avaient 
porté la dévastation, le meurtre et l'in- 
cendie. Avec un caractère ardent comme 
le sien, il ne lui aurait pas été facile de 
se renfermer dans un rôle- purement 
passif. Du reste, il avait franchement 
prévenu Arnulf au moment de son dé- 
part; on ne pourrait donc lui reprocher 
ni duplicité ni mauvaise foi. « Je ne me 
crois lié à vous et à votre parent, lui 
avait-il écrit alors , que par un senti- 
ment de bienveillance gratuite. Si vous 
l'agréez, conservez-moi et aux miens, 
avec les meubles qui s'y trouvent, les 
maisons que j'ai fait construire» à 
grands frais, et préservez de tout 
dommage les églises que j'ai acquises 
par des donations solennelles et légi- 
times, suivant la coutume de la pro- 
vince. J'insisterai peu sur le reste. Si 
vous agissez ainsi , vous attacherez à 
votre service d'une manière honora- 
ble un homme indépendant. Mais si 
vous transgressez ces limites ; s'il est 
vrai, comme je l'apprends d'une foule 
de personnes, que vous ayez aban- 
donné toutes mes possessions à mes 
ennemis, je n'hésiterai point à répon- 
dre à vos sentiments par les conseils 
les plus rigoureux que je donnerai 
contre vous, et il ne me sera pas pos- 
sible d'oublier les maux passés, si les 
décisions que vous prenez maintenant 
me les rappellent. > Si quelque chose 
manque à cet avertissement, ce n'est 
certes. pas la clarté;. Arnulf devait donc 
se considérer comme bien et dûment 


prévenu, et il n'est guère douteux quç 
Gerbert , avec la droiture et la rigidité 
de son caractère , ne lui .ait scrupuleu- 
sement tenu parole. . 

Au surplus, nous le répétons, afin 
qu'on n'oublie pas une considération 
qui est à nos yeux de la plus haute imr 
portance dans toute cette affaire : l'am- 
bition de Gerbert était excusable parée 
qu'elle partait d'une conscience désin- 
téressée, et qu'elle n'avait d'autre mo- 
bile que l'amour éclairé du bien. ,Çe n'é- 
tait pas cette soif méprisable des, hon- 
neurs qui n'aspire au pouvoir quqppur y 
chercher d'indignes jouissances ou pour 
satisfaire de viles passions, tel que noqs 
en avons de nos jours le hideux spec- 
tacle sous les yeux r c'était le désir de 
faire triompher des idées élevées, de 
restaurer les mœurs et de rétablir l'em- 
pire salutaire de la justice. Gerbert do- 
minait son siècle de toute la hauteur de 
son intelligence, et, comme tous les 
hommes supérieurs, il voulait, bon gré 
mal gré, pousser la société dans cette 
voie difficile et féconde que lui décou- 
vrait son génie , mais dont sa volonté 
était impuissante à briser les obstacles. 
A peine élu, le nouveau métropolitain, 
après avoir fait une énergique profes- 
sion de foi, n'a rien de plus pressé que 
de s'adresser au vieux Raimond* et à ses 
frères d'Aurillac; il leur annonce sa 
nouvelle dignité, leur, dépeint triste- 
ment la recrudescence de haine avec 
laquelle ses envieux s'acharnent contre 
lui, et leur demande le secours de 
leurs prières. « La victoire du , disci- 
c pie est la. gloire du maître. Je vous 
remercie tous en général .pour mon 
éducation , mais particulièrement le 
père Raimond auquel , si je possède 
quelque science , je dois après pieu 
« des actions de grâces entre tous les 
c mortels. Et maintenant mes adieux £ 
« Votre sainte communauté, mes adieu?. 
« aussi , s'ij ea est qui vivent encore ,\à 
« mes connaissances et à njes parents, 
c dont je conserve à peine un vague 
« souvenir ; non que l'orgueil me les ait 
« fait oublier, mais torturé par la féro.- 
c cité des barbares, j'ai été pour, ainsi 
« dirfc entièrement changé.. Ce que j'ai 
« appris dans l'enfu^ce , je l'ai oublié 
« dans la jeunesse; et ce qjiiej^i désiré 
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t dada la jéunè&e, je Val méprisé dans 
*' la vieillesse. Voilà les fruits que j'ai 
f recueillis. volupté ! telles sont les 
f joies qu'enfantent les honneurs du 
* monde. Croye* à mon expérience : 
t plus la gloire extérieure élève les 
« princes, plus les tourments intérieurs 
f les déenirent. » Nobles paroles dans 
lesquelles apparaissent à la fois et la 
reconnaissance de Gerbert, et la con- 
stance de ses affections, et le peu de cas 
qu'il faisait des choses de la terre. 
• i! s'occupait avec zèle des devoirs de 
koit nouveau minfstère, prononçant dans 
des difficultés théologiqùes , # apaisant 
des dissensions , poursuivant rigoureu- 
sement \ei fauteurs de désordre, corri- 
geant les £véques ses suff Ta gants , don- 
nant aux uns des avis , adressant aux 
autres (les réprimandes ,' n'oubliant en 
tnéme temps ni les sciences, ni les arts, 
et protégeant avec la plus vive sollici- 
tude les hommes qui s'adonnaient à leur 
culture. En un mot 7 il portait sur tout 
cette activité d'esprit et cette ardeur 
de réforme qui ne l'abandonnèrent ja- 
, Tnajs, quand H fut subitement interrompu 
au milieu de ses travaux. Le pape avait été 
infprmé des événements de Reims, et, 
quoiqu'il ne se fût pas immédiatement 
prononcé, à cause des difficultés de la 
situation dans laquelle le retenait la 
lutte incessante qu'il était forcé de sou- 
tenir, au sein même de Rome , contre 
les entreprises 4é l'agitateur Crescen- 
t|us , sa protestation ne pouvait se faire 
longtemps attendre. C'était , eh effet , 
sans son autorisation que Jes prélats 
s'étaient réunis ; c'était également sans 
spn autorisation qu'ijs avaient déposé 
un métropolitain. En outre, 4es prin- 
cipes subversifs de la doctrine des apô- 
tres et de la hiérarchie ecclésiastique 
'^valent été publiquement proclamés 
dans le conciliabule de Reims. Une pa- 
reille usurpation de pouvoirs était des- 
tructive dé l'autorité pontificale , des 
traditions de l'Église et de l'inviolabi- 
lité <}u Caractère épiscopal ; elle allait 
directement contre le texte formel 
des canons et même des eapitulaires 
de Ctiarlémagne. H n'y avait pas deux 
marches à suivre. A cet égard , le passé 
servait de loi pour l'avenir. Le pape , 
d'ailleurs, qui ne partageait pas les 


passions politiques dés juges d'Arnulf , 
voyait dans celutai un jeune homme 
victime de rattachement qu'il devait 
naturellement avuir pour sa famille; il 
faisait la part de la faiblesse humaine , 
et le jugeait bien plus aveuglé que cou» 
pnblè; il désapprouva donc formelle- 
ment ce qui s'était passé dans le synode 
de Reims, et frappa d'interdiction le» 
évoques qui y avaient pris part. Téli 
tarent en réalité les graves motifs qui 
décidèrent la conduite de Jean XV ; mo- 
tifs justes , impérieux , nécessaires , et 
qui, dans tous les temps, avaient été la 
règle immuable du Saint-Siège aposto- 
lique. Nous en oublions un cependant: 
c'est le cadeau de la superbe naquenée 
blanche que le comte de Vermandois , 
beau-père de Charles de Lorraine ,• of- 
frit au pape et qui assura , dit M. de 
Sismondi, la faveur du chef de l'Église 
aux Carlovingiens contre les Capétiens. 
Voilà cependant de quelle manière il est 
possible de travestir et de défigurer les 
faits les plus importants de l'histoire. 

La décision du pape porta un rude 
coup à Gerbert; la condamnation du 
conciliabule de Reims était en effet la 
condamnation de son élection, puisque 
c'était de cette assemblée qu'il 1 avait 
reçu' la dignité métropolitaine. A cette 
nouvelle , ses ennemis reprirent cou- 
rage, ses amis tremblèrent, le clergé et 
le peuple se montrèrent plus diffieifes et 
lui témoignèrent de la défiance. Cepen- 
dant il redoublait d'activité i il écrivait 
à tous les hommes dont l'appui pouvait 
lui être utile; il s'adressait aux uns pour 
soutenir leur courage ébranlé, aux au- 
tres pour leur demander la continua- 
tion de leur amitié. Dans l'opposition 
qu'il it alors aux décrets pontificaux , 
il se ressouvint trop vivement de ces 
mœurs italiennes qu'il avait déjà flé- 
tries avee tant de vigueur, et dés débor- 
dements dont la cour romtiinfe- avait 
malheureusement donné le scandale; 
son langage en prit un caractère d'ai- 
greur qui lui a valu plus tard le triste 
honneur d ê étre loué par les ennemis de 
l'Église. Grande leçon peur ces âmes 
ardentes qui ne savent pas comprimer 
avee assez d'empire l'effervescence de 
la passion et qu'un instant d'oubli 
emporte souvent bien au-delà du but 
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qu'elles voulaient atteindre. < On dit 
c que Rome, éerifcil à Séguin, archevêque 
t de Sens , a le pouvoir de justifier ce 
c que le inonde condamne et ée con- 
t damner ce que le monde justifie , et 
« nous , nous disons qu'il n'appartient 
c qu'à Dieu de condamner ce qui paraît 
« juste aux hommes et de justifier ce 
< qui leur semble condamnable. ? .C'é» 
tait décider ce qui était précisément en 
question* c Si Dieu est avec nous, dit-41 
« à Netger, évéque de Liège , qui sera 
t oontre noua ? • C'est parfaitement 
juste ; mais Dieu était-il pour le conci-» 
I tabule de Reims 1 Ailleurs, il fait savoir 
à l'évéque de Strasbourg Wilderold, 
qu'il ne demande ni or, ni biens, et que 
son unique désir est 4e voir se renouer 
les ltens rompus de la charité, t L'envie 

• dévorante et l'aveugle jalousie , ajout 
« te*t-il, ont répandu par. la bouche des 
f méchants que j'ai envahi un siège 
r étranger et que c'est à mes instigations 
«que le pasteur a été saisi , accusé et 

* déposé. Cela est faux; j'en atteste le 
« clergé de la Gàuiç , les rois et les 
« grands du royaume. * Nous ne deman- 
dons pas mieux que de croira à la vér 
rite de cette chaleureuse protestation ; 
nous avouons même qu'on y découvre 
le langage indigné de l'kinocenee tnjus- 
tepaent * poursuivie ; cependant nous 
sommes forcés de convenir que Je té- 
moignage des hommes qui , ton* oy 
presque tous, avaient pris une. part ac- 
tive dan* l'affaire de Reims n'est pas 
fait pour inspirer une «tiare eoq- 
fianoe* Enftq, il s'adresse à Timpéra- 
trico Adélaïde et 1» prie de lui servir 
d'intermédiaire avec tome; mais tous 
ses efforts dqmeuvèrent inutile*, le pape 
resta inébranlable. C'est par cette noble 
et louable fermeté que. pendant le 
moyen fige , et jusqu'à nos jours , le 
Saint-Siège s'est maintes fols montré le 
vengeur t4u bon droit. , l'organe de la 
justice y et le soutien delà liberté, 

Cependant le peuple et le clergé de 
Reims s'éloignaient de la table {lu mé- 
tropolitain; on n'assistait plus à ses 
offices, il était en butte à des offenses 
journalières, fia liberté , sa vie même 
étaient en danger. La position dans la- 
quelle il se trouvait s'aggravait chaque 
jour. Une lettre qu'il ueçut alors iftjU) 


d'Othon IU, et dam laquelle ce jeune, 
prince rappelait auprès de lui, mit un 
terme à ses irrésolutions et Ifl décida à 
demander à l'Allemagne un refuge con* 
trelespersecutionsauKquelles.il étaty 
en butte. C'est de là qu'il adressa à là 
peine Adélaïde de France , qui l'enga- 
geait à rentrer dans son diocèse , une 
lettre remarquable, dans laquelle il lui 
explique, les raisons de çg conduite et 
laisse voir le fond de sa pensée. < Eh 
quoi ! divine Majesté, lui dit-$l % on me 
croit donc assez avide d'bonneurs et 
assez dépourvu 4e &Ç4* i poqr qqç jo 
n'aperçoive pas les glaives qui me 
menaient et que je scapdâlj^e l'Églis$ 
par un schisme? Quant à pioi, je dis^ 
tipgue . clairement Je^ ,eqibôcliqs deç 
hommes pervers , et je suis décidé 4 
empêcher ., même au prix 4e ma vie f 
tout schisme qui pourrait déchirer 
l'unité de l'Église, Je supplie donc 
ma souveraine toujours auguste et 
mes frères qui, à cause du traître 
Arnulf, ont été placés* soit justement, 
soit injustement, sous le coup de l'a<- 
patbème , de me laisser attendre pa- 
tiemment le jugement, de l'Église» je 
ne veux pas plus abandonner *an$ la 
volonté des évèques réalise dortt j'ai 
neçu la direction . par le conseil des 
évéquee, que je ne prétçndp la retenir 
comme par la violence , malgré la dé- 
cision épiscopuïe, aujourd'hui , sur- 
tout , qu'une haute autorité s'est in- 
terposée. En attendait 1* jifgenwpt, 
ee n'est pas sans «ne profonde dou- 
leur qu'en publie ou e* particulier, 
jloppose une âme égale 4 pet exil 
que plusieurs cependant disent beu- 
reux, ». 
Ce jugement eut lieu en juta 9P5, dune 
une assemblée d'évè^ues réunie à Ne- 
tre-Dame-de-Monsson par tes teins de 
l'abbé Léon , que le pape Jean avait 
spécialement, chargé de Je représenter, 
après avoir ^plusieurs fois, inutilement 
tenté d'amener les prélats français à se 
prononcer sur l'illégitimité de« wtes 
du synode de Reims. Dans cette région 
se voyaient 1 archevêque de Trêves, les 
évoques de Verdun , de liège , de 
Munster, des étrangers et par consé- 
quent des hommes, désintéressés , ainsi 
que l'observe judicieusement. M* itoek. 
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Gerbert , de son côté , s Y rendit seul , 
sans être accompagné d'aucun prélat, 
français. Il plaida lui-même sa cause 
avec un grand art et une rare élo- 
quence; mais le prestige du talent ne 

ouvait faire oublier les devoirs de la 
justice: Les Pères du concile, après 
avoir délibéré, renvoyèrent le prononcé 
définitif du jugement à une prochaine 
assemblée , afin d'entendre les deux 
parties en même temps; toutefois, et 
d'après Tordre du pape , ils invitèrent 
Gerbert, qui s'y soumit, à s'abstenir de 
la célébration du saint sacrifice. Peu de 
jours après , le i" juillet de la même 
année, un nouveau synode s'assembla à 
Reims. M. Axinger en raconte ainsi la 
décision et les résultats : « Les évéques 
« y prononcèrent* la déposition de Ger- 
c bert et la réintégration d'Arnulf sur 
« le siège métropolitain ; par ce décret 
«i furent annulés les actes des faux sy- 
« nodes de Reims et de Ghéla ( ce der- 
« nier avait été convoqué par le roi Ro- 
« bert pour y faire .sanctionner ce qui 
« s'était passé à Reims) ; l'autorité du 
« pape fut reconnue , et le schisme , qui 
c menaçait l'Église de France , étouffé 
« dans son germe. Gerbert se démit 
« d'une charge qui lui avait causé de 
t nombreux chagrins , sans lui offrir 
* de bien grands dédommagements ; il 
c quitta le soi de sa patrie et chercha à 
€ la cour des empereurs d'Allemagne 
« un adoucissement à ses souffrances. » 

Nous ne nous sommes autant étendus 
"sur cette phase de la vie de Gerbert 
qu'afin de mieux faire sentir que si la 
promptitude et la vivacité de son esprit 
l'emportèrent quelquefois sur la pru- 
dence, la pureté de sa foi et son obéis- 
sance filiale aux décisions de l'Église 
restèrent du moins toujours inaltéra- 
bles. La haute position de Gerbert, la 
glorieuse renommée, l'énergie, disons 
le mot, la Violence avec laquelle il s'é- 
tait prononcé durent lui rendre sa con- 
damnation cruelle; cependant il se sou- 
mit , parce que son caractère était plus 
grand que sa vanité. Bel exemple dotoné 
à certains esprits de nos jours qui s'ima- 
ginent que l'opiniâtreté conduit à l'illus- 
tration, et qui, sans être élevés à l'émi- 
nence dn rang qu'occupait Gerbert, 
plutôt que d'avouer leurs erreurs, per- 


sévèrent néanmoins avec folie dans la 
triste rébellion de l'orgueil. 

L'ex-métropolitain de Reims employa 
son séjour en Allemagne à des études et 
à des travaux scientifiques : « Ce fut 
• alors qu'il construisit à Magdebourg, 
« dit l'annaliste Thielmar, une horloge 
i qu'il orienta en observant à travers 
c un trou une certaine étoile, guide des 
i matelots. » G'est à cause de celte hpr- 
loge , ou plutôt de ce cadran solaire, 
que plusieurs historiens ont. mal à pro- 
pos représenté Gerbert comme l'inven- 
teur de l'horloge a balancier. 

Cependant le pape Jean XV était mort 
(7 mai 996), et l'influence d'Othon avait 
fait élever sur le siège de Rome son 
jeune parent Brunon , qui prit à son 
avènement le nom de. Grégoire Y. Bien- 
tôt après , Othon fit son, entrée dans la 
ville, et fut lui-même couronné avec 
les solennités d'usage. Gerbert qui avait 
accompagné l'empereur en Italie, y 
resta après son départ , probablement 
afin de donner à sa santé délabrée les 
soins qu'elle exigeait. Un nouveau su- 
jet de chagrin l'y attendait. A. peine 
installé , Grégoire V revint sur l'affaire 
de Reims, approuva la conduite de son 
prédécesseur, et exigea du roi Robert, 
qui venait de succéder à son père, la 
réintégration [d'Arnulf, que l'impitoya- 
ble politique de Hugues Capet avait 
jusqu'alors retenu dans sa prison. 

Mais l'heure de Gerbert était arrivée ; 
un aussi beau génie ne devait pas rester 
plus longtemps inutile. Dès que Gerbert 
fut rétabli, le nouveau, pape s'empressa 
de lui rendre la justice qui lui étaitdue, 
et le nomma à l'archevêché de Raven- 
ne, en ajoutant à cette dignité des dons 
importants comme marque particulière 
de son estime. Remarquons, en pas- 
sant , que ce fut Grégoire V lui-même 
qui lui conféra cet honneur, ex grotuiiâ 
largitate, dit là bulle d'investiture, et 
non point Othon III , ainsi qu'on le lit 
dans presque toutes les histoires. 

La présence de Gerbert sur le siège de 
Ravenne fut le signal de la destruction 
des abus. 11 poursuivait avec sa vigueur 
et sa fermeté ordinaires la réforme des 
moeurs du clergé, base de toutes les 
autres^ quand arriva la mort, de Gré- 
goire Y (998). La chaire de saint Pierre 
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était vacante encore une fois, mais dans 
cette circonstance il n'y eut qu'une voix 
sur l'homme le plus capable de l'occu- 
per, et Gerbert fut élu pape sous Je nom 
de Sylvestre II. 

Son premier acte fut un manifeste 
plein d'humilité , de force et d'onction, 
quil adressa aux évoques, et dans le- 
quel il signalait les vices du temps avec 
une sévérité et une précision qui annon- 
çaient de sa part une expérience consom- 
mée et une connaissante parfaite. de son 
époque. Peu après, la présence d'Ar- 
rnilf à Rome fournit à son ancien rival 
l'occasiande donner un digne exemple 
de sagesse à la fois et de modération. 
Sylvestre II portait ainsi sa. vigilance sur 
toutes choses , autant du moins que le 
permettaient les difficultés du moment. 
L'approche de l'an mil jetait alors les 
imaginations. dans le délire, et causait 
d'affreux désordres. On croyait généra- 
lement que la fin des temps annoncée 
par l'Écriture était arrivée, et si quel- 
ques-uns songeaient à leurs âmes , il y 
en eut beaucoup qui, profitaient.de leurs 
derniers -jours pour se. plonger dans 
toutes les jouissances, et s'abandonner 
sans retenue à l'emportement des plus 
détestables passions; Cependant le terme 
fatal passa sans malheur. 

Ce n'était point assez pour Sylvestre 
que ces soins intérieurs donnés à l'É- 
glise ; sa vue: s'étendait sur un plus 
vaste horizon. 'il voyait en gémissant les 
infidèles dévaster la Terre-Sainte, me* 
nacer l'Italie et frapper aux portes de 
l'empire d'Orient. Le premier, il son- 
gea à la croisade, et l'annonça au monde 
par cette belle lettre si connue : c Quoi- 
« que le Christ, par sa divinité, soit 
« partout, cependant c'est là (en Pales- 
« Une) qu'il est né, qu'il a souffert, qu'il 

< a été enseveli ; c'est de là qu'il s'est 
« élevé vers, le ciel. Et quoique le pro- 
« pbèteait dit : Son sépulcre sera glo- 
« rieux y les infidèles désolent les lieux 
« saints, et le démon* s'efforce d'en ter- 

< nir la gloire. Levez-vous donc* soldats 

< du Christ! saisissez l'étendard avec 

< l'épée, et ce que vous ne pouvez faire 
« par vos armes, faites-le par vos con- 
« seils et vos richesses. Que donnez- 
« vous et à qui donnez-vous? Vous pré- 

< levez peu de chose sur de grands 


c biens pour celui qui nous a tout donné 
« gratuitement, et qui ne reçoit rien 
c sans le rendre au centuple. C'est, lui 
« qui multiplie et. qui récompense dans 
« l'avenir ; c'est lui qui vous bénit pat* 
c mes mains pour que vous croissiez en 
« le servant; c'est lui qui vous remet 
< vos péchés pour que vous régniez 
« éternellement avec lui, » Mais l'Age 
héroïque de la foi n'était pas encore ar- 
rivé , et quoique la terreur de l'an mil 
se fût évanouie , personne ne répondit 
à la voix du grand pontife. Les Pisans 
seuls partirent sur plusieurs vaisseaux. 
C'est à Gerbert q^e l'on attribue égale* 
ment la première idée du jubilé, cette 
grande fête du monde chrétien, qui de- 
vait réunir les peuples de toute la terre , 
autour de la ville éternelle, foyer tou- 
jours vivant de la science et de la foi. Ce 
fut lui qui emprunta aux moines de 
Cluny la belle et consolante idée de la 
commémoration des morts, instituée en 
998, par saint Odilotf, et qu'il introdui- 
sit dans l'Église. 

L'année 1000 lui apporta une douce 
consolation ; le roi de Hongrie, Etienne, 
qui depuis a mérité d'être mis au rang 
des saints, abandonna le paganisme 
pour se faire chrétien , et vint à Rome 
pour recevoir des mains du pape lui- 
même , avec sa couronne royale , des 
privilèges qui annoncèrent tonte la joie 
que celui-ci ressentait d'une si impor- 
tante conquête. Mais les deux dernières 
années de sa vie furent empoisonnées 
par les troubles qui s'élevèrent autour 
de lut, et surtout par la mort de son 
élève chéri et de son puissant- protec- 
teur Otiion III. Enfin, lui-même, acca- 
blé d'infirmités et d'années , suivit son 
jeune élève dans le tombeau , le 12 mai 
1005. 

Tel fut ce grand homme si étrangement 
méconnu et si indignement calomnié 
par l'histoire, qui, par le seul ascendant 
de son mérite et de ses éminentes quali- 
tés, sut parvenir, à travers des obstacles 
et des persécutions sans cesse renais- 
sants, des rangs les plus obscurs de la 
société, aux fonctions les plus augustes 
qu'il soit donné à un homme de remplir. 
Le crime capital de Gerbert fut . d'être 
infiniment supérieur à tout ce qui l'en- 
vironnait, et de voir bien au-delà du 
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cercle étroit dans lequel s'agitait l'igno- 
rance de ses contemporains. De là ces 
rivalités qui l'ont abreuvé de tant de 
d'amertume, et ces clameurs hostiles 
cpiH'ont accompagné à travers les âges. 
Dorénavant, grâce k M. Hock, le temps 
du dénigrement est passé, et celui de la 
gloire «omtodnce. 

~ 11 n'est pas sans intérêt de voir com- 
ment Gerbert est traité par divers his- 
toriens. M. Sismondi est un de ceux qui 
hii fait la plus belle part, mais parce 
qu*il trouve eii lui un adversaire ardent 
de la papauté et un intrépide défenseur 
de ces libertés gallicanes dont on parle 
d'autant plus qu'on les comprend moins. 
Il fautl)ien reconnaître cependant qu'il 
se soumit franchement à la décision def 
l'Église. * 

Quanta M. Michelet, s'il fait mention 
de Gerbert , c'«6t sur ce ton moitié ro- 
manesque, moitié sérieux, qui remplace 
trop souvent dans son ouvrage la sévé- 
rité que le langage de l'historien ne de- 
vrait jamais oublier : « Ce Gerbert, di- 
c sent-ils, n'était pas moins qu'un magi- 
I cîen. Moine à Àurillac, chassé, réfugié 
% h Barcelone, il se défroque pour aller 
i étudier les lettres et l'algèbre à Gor- 
c doue. De là , à Rome , le grand OthQn 
« le lait précepteur de son ils, de son 
4 petit*!!!?* Puis il professe aux fameu* 
• «es école* de Reims? Il a pour disciple 
« «pire bon roi Robert. Secrétaire £t 
4 confident de l'archevêque , il le fait 
4 déposer et obtient sa place par Tin* 
c ilnenoe d'Hugues Çapel. Ce fut une 
4 grande those pour les Gapels d'avoir 
f pour eux un tel homme; s'ils aident à 
« lafaire arehevèque, il aide à les faire 
i rois, i il suffit de* connaître les faits 
pour apprécier la valeur d'un pareil 
jugement. Voilà cependant comment 
4eft savants, qui se recommandent d'ail- 
leurs parade solides et de brillantes 
qualités, abusent quelquefois de la 
Science et faussent la vérité. 

Au surplus, avant M. Sisqiondi et 
M. Michelet,* un écrivain ecclésiastique, 
:1e cardinal Ifeironîus, avait jugé Gerbert 
avec usa rigueur qui va jusqu'à l'em- 
portement Ne voyant en lui que l'anta- 
goniste du pape , il sTéorie : « Écoutez 
t la constance avec laquelle cet homme 
.« ose affirmer sa souveraine incon- 


c stance ; voyez son impudence infinie 

< et sa témérité ; faites attention à sob 

< audace et à son arrogance, et de* 
f meures stupéfaits de sa superbe <» *I 
c du moins les paroles de ce furieux 
f sont dignes de notre examen , et non 
« de notre mépris. » Il ne trouve à louer 
dans Gerbert que son indépendance et 
sa fermeté à défendre les droits de l'É- 
glise. C'est ainsi que les erreurs s'accré- 
ditent, se perpétuent* et frappent quel* 
quefois jusque dans leur mémoire les 
hommes les mieux faits pour mériter 
l'estime et commander l'admiration . 

En résumé i le travail de M. Hoofc est 
un service réel rendu à tous les esprits 
qui cherchent sincèrement la vérité; 4e 
pareilles œuvres ne sauraient être trop 
encouragées, elles honorent celui qui 
s'y livre, et contribuent puissamment 
aux progrès de la science. On regretta 
bien encore l'absence de quelques dé* 
tails , mais on doit sans doute attribuer 
eette lacune à la pénurie des matériau* 
que le 10 e siècle nous a laissés, et qui, 
probablement, ne permettra jamais de 
dissiper toutes les obscurités de nette 
époque. Au surplus* II. A*inger y 4 
pourvu en partie par des notes tirées 4e 
l'annaliste Richer de âainURemi , dont 
M. Hock ne connaissait pas le travail. 
Ces notes, qui ajoutent u* grand prit à 
l'histoire de Gerbert, sont d'autant plqs 
importantes quelles corrigent fréquem- 
ment de graves erreurs dont l'auteur 
allemand n'avait pas pu se défendrç . 
Nous avouerons iqeme que , tontes sue* 
cinetes qu'elles sont, la clarté qui y rè- 
gne, la précision de t style que l'on y 
remarque* nous les ont fiait préférer * 
la narration souvent up peu diffuse du 
texte primitif. Elles offrent en outre le 
précieux avantage de substituer de 
temps à autre la soins doctrine de l'É- 
glise à des assertions qui n'ont pas tou- 
jours le mérite d'une parfaite ortbo- 
doKie, L œuvre de K* Asingeç est plus 
qu'une traduction* c'est tout à la fois 
une traduction et une rectification. 

M. Hock , à la fin de son ouvrage , re- 
vient sur l'existence privée de, Gerbsrt ; 
il nous initie à son caractère ; il nous 
fait remarquer de nouveau , comme un 
des aspects les plus saillants de son in- 
dividualité ♦ son gôîit pour !«» travaux 
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de l'esprit, son aèle à réunir tous les 
ouvrages qui traitaient de science, tons 
les livres qui pouvaient être un utile 
sujet d'études, c Le but de tant d'efforts, 
r dit Gerbert lni*méme dans «ne de ses 
€ lettres, est d'arriver eu mépris de la 
i fortune trompeuse , mépris que nons 
« refuse la nature, mais que nous donne 
c la science | ainsi, pour occuper nos 
c loisirs, nous enseignons ce que nous 
c savons, et nous apprenons ce que 
« nous ignorons. » il nous le montre en* 
suite s'oceupant d'ouvrages d'art, con- 
struisant des sphères, et fabriquant, 
bien avant la découverte de Papin , un 
orgue dont les sons étaient produits par 
la force espansive de la vapeur. Enfin 
it nous cite ses plus illustres élèves et 
fait l'analyse de ses principaux ou- 
vrages. 


il est une autre particularité de la Vie 
de Gerbert, snr laquelle -l'historien né 
pouvait garder le silence. Gerbert, 
comme pins tard Albert - le - Grand t 
comme Roger Bacon, comme la plapart 
des hommes qui se distinguèrent par 
leur savoir dans le moyen âge , fut ao- 
cusé 4e magie. Le vulgaire est toujours 
tenté d'expliquer par des causes mysté- 
rieuses et surnaturelles ce qui dépasse 
la portée de son intelligence. Ce fut seu- 
lement un siècle environ après sa mort 
que ces bruits étranges commencèrent 
à prendre quelque crédit, et trouvèrent 
des chroniqueurs pour les répandre; 
c'est dans l'ouvrage même qu'il Haut 
voir ces bizarres croyances dont M, Hook 
indique l'origine et prouve la fausseté. 

H. Peut. 
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le me présente devant un auditoire 
ifue je vois en proie à une grande 
amertume dé cœur. L'affliction se lit 
sur vos visages ; la douleur est peinte 
dans vos yeux ; le recueillement , le 
maintien abattu , observé au milieu des 
prières du sacrifice funèbre , témoigne 
lui-même de votre affliction. Et s'il est 
vrai qu'une cérémonie funèbre tire son 
principal éclat de la solennité de la 
douleur, elle est certainement grande 
et magnifique dans ces funérailles, où 
les tendre^ prières de l'Église sont ac- 
compagnées de la voit d'un peuple 
affligé/' Belle âme , âme sainte ! telle 
est la douloureuse exclamation sortie 
de vos lèvres! Vous mêlez donc à vos 
soupirs la louange de celui que vous 
pleurez! vous vous affligez donc [pour 
la mort de celui que votre bouche a 
appelé l'homme de justice Y Hélas ! 
puisse le ciel vous pardonner ; car une 
affliction aussi immodérée ne pourrait* 
elle pas être considérée comme une 


folie ! La sagesse nous a cependant en* 
seigné queles justes ne semblent mourir 
qu'aux yeux des insenséspour qui seuls 
leur départ deee monde est tt sujet d*af- 
ffiction : Justi »i*i suni eeuii* insipiet?- 
tium mort ei œstimaêa est afflietio eMitw 
illorum. Mais non , votre affliction n'est 
pas celle des|insensés. Le sage enten- 
dait parler de ceu* qui, ne croyant pas 
h l'immortalité, mettaient sur le même 
rang la mort des hommes et celle» des 
bêtes de somme : leur douleur était dfeu» 
tant plus cruelle que le parent, l'ami 
était réputé perdu en rendant le der- 
nier soupir, et ils perdaient en même 
temps toute consolation â l'appeler ou 
à l'invoquer, puisque le défunt $e con- 
fondait pour eux avec l'argile, avec 
l'herbe, avec Pair entourant sa tomba. 
Mais il f est une douleur, il est des lar- 
mes qui,fnon~seuleraent ne sont pas ré- 
prouvées par la religion , mais qu'elle 
nous aide elle-même à répandre à la 
mort de nos frères; C'est elle qui nous 
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appelle auprès de. leurs dépouilles en- 
core tièdes , auprès de leurs tombes , 
pour psalmodier ces chants pathétiques 
que le chantre royal , couvert de cen- 
dre, épanchait de son, âme en touchant 
les cordes de la douleur, quand les 
larmes inondaient sa harpe. C'est elle 
qui nous fait lire da^ns les offices funè- 
hres les passages de la sublime Élégie 
de Job. Mais elle ne veut pas que nous 
pleurions comme si toute vie était étein- 
te dans nos semblables. Elle nous invite 
à pleurer lorsque les âmes justes quit- 
tent ce monde, d'abord parce que c'est 
un véritable malheur pour l'Église mi- 
litante, que de perdre par de sembla- 
bles morts une lumière qui brillait par 
de belles .vertus ; que de perdre Une 
fleur odorante, un vase renfermant une 
liqueur choisie et sans mélange. Elle 
ne veut pointque ces pleurs soient pous- 
sés jusqu'au désordre de la chevelure 
et des vêtements , comme chez les an- 
ciens ; mais. qu'ils soient accompagnés 
d'une fervent^ prière ; qu'ils expriment 
la foi, l'espérance et surtout la charité. 
Dé cette manière l'attachement , fondé 
sur les liens du sang et de l'amitié, 
trouve un soulagement au pied de 
nos autels , et nous trouvons plus con- 
venables les obsèques de la religion du 
Christ qui, vraiment digne du pieux 
titre de mère, déploie même dans ses 
rites l'économie d'une sage affliction, 
précisément pour en soulager le poids. 
Votre affliction étant en ce moment de 
cette nature, je vous répète qu'elle est 
bien éloignée de celle des insensés. 
Bien plus, elle ressemble à celle que 
ressentirent les apôtres et les disciples 
à la mort d'Etienne, le premier lévite 
chrétien : Sepelierunt Stephanum viri 
timoraU,ekfecerwU planptum magnum 
super eum. 

Mais pourquoi ne rappellerai-je pas 
aussi d'autres pleurs qui justifient bien 
mieux vos lamentations ? Reportez-vous 
par la pensée sur le chemin de Béthanje. : 
entrez avec la. foule dans ce jardin : 
approchez-vous de cette grotte. Vous y 
trouverez deux femmes, échevelées, 
dont les yeux se sont changés en deux 
ruisseaux.de larmes et qui poussent des 
cris déchirants en déplorant la mort de 
leur: frère. Quel est, me demandez- 


vous, cet homme placé auprès des 
pieuses femmes et portant l'émotion la 
plus vive peinte sur son beau visage, 
cet homme qui , après d'inutiles efforts 
pour comprimer* sa douleur, a éclaté 
en sanglots? C'est l'ami fidèle du défunt : 
c'est celui qui remit ses péchés à Ma- 
deleine : c'est l'hête chéri de Marthe : 
c'est Jésus-Christ qui , pour, témoigner 
combien il aimait Lazare, répand lui- 
même des larmes au milieu des pleurs 
immodérés de ses sœurs et de ses amis. 
.Je me figure maintenant dans ce tom- 
beau placé devant moi, la tombe de 
cet homme de Béthanie : j'entends les 
pleurs de ses parents, ceux de ses amis : 
je le vois arrosé de larmes des tant d'en- 
fants spirituels, de fils dafcs le sacer- 
doce, de fils par ses bienfaits, de fils 
par la prédication, de fils par la con- 
version ; je le vois baigné de larmes de 
tant d'Églises : de celles de ses derniers 
confrères. Ah ! oui , pleurez tous; pleu- 
rez, parée que le Christ lui-même 
pleure son ami défunt, quoiqu'il sût 
qu'il allait le ranimer dans quelques 
instants. 

. Mais, de gryce, que demandezvvous 
devant le tombeau du prêtre et du pon- 
tife, du père Charles Odescalchi? Je 
doute que vous osiez me le dire. Parler 
de peines, c'est parler de pénitence au- 
delà de la tombe, de ..pénitence non 
accomplie sur cette terre* Vous savez 
néanmoins qu'il faut être d'or fin, d'or 
purifié pour être reçu dans la Jérusa- 
lem céleste dont les murailles et les 
fondements se composent, selon les pa- 
roles de saint Jean, de cristaux trans- 
parents et de pierres précieuses les 
plus pures. Qui ne connaît cette parole 
des livres divins, d'après laquelle le 
juste pèche sept fois et Dieu aperçoit 
des taches et des rides mêmes dans ses 
anges? Continuez donc de demander le 
repos éternel de Charles , comme la 
foule des habitants de Béthanie deman- 
dait , les yeux baignés de larmes , la 
surrection de Lazare. Et si les larmes de 
ses parents et de ses amis et surtout cel- 
les de Jésus , furent le plus grand éloge , 
l'éloge incomparable du frère de Made- 
leine, je n'aurai point de peine à vous 
démontrer que le père Charles Odes- 
calchi a reçu et reçoit dans les larmes 
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de ses parents et de ses innombrables 
amis, dans lés larmes de l'Église de 
Ferrare et de la Saline, dans celles de 
tant d'Églises où il sema la parole de 
Dieu, dans les larmes si abondantes de 
l'Église romaine , dans celles de l'Église 
catholique ,. à laquelle il a donné ' un 
exempte d'humilité qni fera l'étônne- 
ment de tous les siècles ; enfin, dans les 
larmes de la Compagnie qui a eu le 
bonheur de lui fermer les yeux , l'éloge 
que Lazare recevait par lès larmes des 
siens et du Rédempteur. (Test la jus- 
tice de tous ces pleurs que je veux vous 
démontrer; il me semble qu'il n'est 
point d'oraison funèbre plus consolante 
que celle-là. L'éloge d'un mort ne sau- 
rait y être suspect. 11 n'est personne 
d'entre vous qui n'aif été témoin de 
ses vertus. On se pressait, à l'envi, pour 
me raconter, tantôt l'une, tantôt l'autre 
de ses bonnes œuvres, et la brièveté du 
temps m'a seule empêché de mieux or- 
donner l'éloge que réclamait un si 
grand personnage. Veuillez, je vous prie, 
avoir égard à ma bonne volonté, et con- 
tenir autant que vos forces vous le per- 
mettront, la douleur à laquelle vous 
êtes en proie, afin de pouvoir m'écouter 
en silence. 

Je suis heureux de pouvoir vous aver- 
tir tout d'abord que les belles, actions 
de Charles sont si nombreuses que vous 
m'entendrez plutôt les effleurer que les 
mettre en lumière, ce qui est loin d'en 
faciliter l'éloge. Pour commencer, sans 
autre préambule , par les larmes de sa 
famille, j'attache un grand prix aux 
lamentations sincères des parents à la 
mort de l'un d'entre eux : les relations 
fréquentes entre les parents facilitent la 
connaissance des défauts, de sorte que 
l'on peut en toute sûreté considérer, 
comme homme de bien celui qui a 
réussi à se faire admirer pendant toute 
sa vie dans l'intérieur de toute sa fa- 
mille. Charles Odescalchi fit précisé- 
ment atout âge et en tout temps les dé- 
lices de ses parents. 

Il était né le 5 mai 1785, le second des 
enfants mules de D. Balthazar, duc de 
Ceri et autres seigneuries , et de dame 
Catherine, de la famille des princes 
Giustiniani. 11 eut, dès son enfance, et 
toujours dans la suite, un visage délicat, 


d'une douceur avenante et remarqua- 
ble par son teint blanc et vermeil ; sa 
chevelure était blonde, et toutes ses 
manières étaient pleines d'une dignité 
suave et modeste. On ne reconnaissait 
point en lui les habitudes bruyantes et 
l'inconstance dans les jeux si communs 
dans les autres enf&àts. Noh-seulement 
Charles était obéissant, mais il cher- 
chait,- en quelque sorte, à deviner les 
désirs de ses parents , qui , le voyant 
pénétré de tant d'amour et d'un res- 
pect si peu ordinaire, et le trouvant 
toujours à leur côté, et, en quelque 
sorte, comme le serviteur de leur cœur, 
lui portaient le plus grand attachement. 
En cela D. Balthazar recueillait le fruit 
de ses soins et de sa prudence. Homme 
très-distingué dansleà lettres, il accueil- 
lait dans son palais, avec uiie véritable 
grandeur d'âme, et un jugement ex- 
quis, non pas une troupe de parasités 
et d'intrigants, mais les plus grands 
génies de son temps ; il me suffira de 
nommer Raymond Cunich , Dominique 
Testa, Gondard, Joseph Calandrelli. 
Tels étaient les hommes dont il s'en- 
tourait dans ses salons : et Charles en- 
tendait, dans la maison paternelle, ces 
grands hommes, dont les visites étaient 
d'autant plus fréquentes, que le duc en 
avait formé, en quelque sorte, une aca- 
démie qui s'était modestement intitulée 
l'Académie des Occultes. Le prêtre Vin- 
cent Saroni fut chargé de la surveillan- 
ce de notre jeune homme, et de lui en- 
seigner les principes de la grammaire la- 
tine et italienne. L'abbé Salvatori dirige 
le premier son esprit dans le sacrement 
de la pénitence. La haute piété de sa 
mère, qui se distinguait , sous tous les 
rapports, par la noblesse de son âme et 
de son cœur aussi bien que par son juge- 
ment,' affermissait en cet enfant toute 
bonne semence ; de sorte que, si ses pa- 
rents ne négligeaient rien pour l'élever 
sagement, il faisait tous ses efforts pour 
les seconder. Heureux les ménages qui 
produisent des fruits ' aussi consolants. 
Charles me rappelle le fils de Jacob : 
Joseph fUius accresdens, decorus aspeo 
tu;o\i celui du cantique : Dilectus meus 
candi dus et rubicundus, electus ex mil- 
libus; caputejus aurum optimum. Mais 
des fils semblables ne sont donnés 
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qu'aux parent» qui pratiquent conscien- 
ftteuftenent les vertus chrétiennes. 

Le» vicissitudes des temps fournirent 
au duc de Ceri l'occasion d'enseigner à 
4es~ enfant», uon-seulemeni les vertus 
privées, mais aussi les vertfcs publiques : 
elles fournirent également à Charles 
«elle de cou tenter ce père si sage* en 
se montrant excellent disciple * non 
moins que fils affectueux. La France 
«'était souillée de toute sorte de crimes; 
et ensanglantée jusqu'à la chevelure par 
j?infymie du régicide, le blasphème à 
la bouche* sur le front, elle descendait 
les Alpes au nom de la liberté et des lois, 
pour détruire toute loi et toute liberté 
chez les peuples d'Italie. Le vénérable 
Me VI voyait s'avancer ces troupes dont 
la serre crochue se disposait à saisir 
toutes choses, même les plus saintes. 
En apercevant ce nuage, le père de 
Charles se dirigea versNaples emmenant 
avec lui toute sa famille et en compa- 
gnie de cet Hercule Consalvi , homme 
d'une prudence consommée , qui fut 
plus tard le bras de Pie VU ; de Naples 
il s'embarqua pour Venise par l'Adria- 
tique } de là il se rendit à Vienne, où il 
fixe d'abord sa demeure, puisa Hok, ca- 
pitale de son duché de Pirmie. 

Ce voyage fut une grande école pour 
Charles* qui atteignait alors sa treizième 
année; tout en apprenant de son père 
la soumission ùu pouvoir légitime et la 
résignation dans le malheur, son esprit 
ne formait par la vue des usages divers, 
par l'habitude d'un langage étranger, 
•par des discussions relatives à l'exis- 
tence tumultueuse (de l'Europe boule- 
versée et menacée de toutes parts. Et 
en effet, il acquit pour toute sa vie un 
jugement sûr touchant les affaires d'É- 
tat ; il en raisonnait avec beaucoup 
d'intelligence; il y jetait les yeux avec 
9ne heureuse prévision, comme cela 
arriva lorsque l'ambassadeur allemand 
ayant accompagné le pape hors de Rome, 
il remplit, pendant plusieurs mois, les 
fonctions d'orateur germanique, à la 
satisfaction des deux cours. 

Lorsque, le ciel de l'Italie étant rede- 
venu serein, Chiaramonti eut été élevé 
sur la chaire de saint Pierre, le duc de 
Ceri,. en fils affectueux de la Rome sa- 
cerdotale, se hâtit de revenir avec les 


siens dan» la ville apostolique. Charles 
courait alors son quatrième lustre , et 
pendant qu'il s'appliquait avec zèie à 
l'étude de la philosophie soif» Guidi , à 
celle des mathématiques sons ! Ctolurt- 
drelli et Conci, les lumières du collège 
romain, il fut choisi pour porter* eh 
qualité d'ablégat du pape, la bàrette de 
cardinal a l'archevêque d'Ottoutz* An- 
toine-Théodore de Collôretto. Ce ne fut 
pas une faible consolation pour seu pu- 
rent», lorsqu'ils apprirent que Monsei- 
gneur Charles Odesealchi SrVaitso plaireà 
la cour de l'empereur François I er , aussi 
bien qu'au nouveau cardinal, et qu'il 
avait su mériter l'approbation générale. 
Hais pouvait-il en être autrement? enr 
son naturel était réellement d'or, et dans 
la fleur de la jeunesse il montrait le ju- 
gement d'un homme mur* tl ne se laissa 
point aller au charme des exercices d'a- 
grément auxquels ont coutume de se li- 
vrer les jeunes gens de familles patri- 
ciennes et aisées ; il aimait la propreté 
des vêtements, mais il abhorrait les 
étranges bizarrerie»! H ne fut jamais 
amateur du jeu, de l'équitation ni de la 
danse. Il fut toujours assidu à l'étude ; 
et lorsqu'à L'âge de dix-neuf ans il s'a- 
donnait à l'étude des deux droits « il 
prenait comme une distraction l'étude 
de l'Écriture sainte, sous la direction du 
P. Gaudens Patigtiessi* plus tard évéqne 
de Pesentini. « Je vous confie mon fils 
Charles, disait son père en le remettant 
entre les mains de ses précepteurs ; je 
veux que vous l'instruisiez bien, et je ne 
me tiendrai point pour satisfait, s'il étu- 
die superficiellement , comme ont cou- 
tume de le faire les fils des grands. Je 
veux qu'il approfondisse les bons livres, 
comme s'ils devaient lui foire gagner 
son pain quotidien. » Qu'il est rare de 
trouver parmi les riches un père d'un 
esprit aussi élevé ! Il existe encore un 
des maîtres de Charles qui m'a attesté 
cette preuve de votre sagesse ; et grâces 
en soient rendues à Dieu, car votre fils 
a dignement répondu à Votre docte sol- 
licitude, qui, lorsque sentant faiblir vo- 
tre vue et désirant dicter l'histoire de 
l'Académie des Lincei, cet éclatant té- 
moignage d'une mémoire surprenante 
et d'un esprit calme et bien organisé, 
vous eûtes toujours à vos côtés votre 
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cher Charles et vouai lui fîtes écrire tout 
«e livre» grâce auquel home ne le cède 
point ail* autres cités bous le rapport- 
ées sciences physiques et naturelles. 
Combien dut être vif l'amour du père 
pour oe fils qui ne le quittait jamais et 
qui avilit enduré toute cette rédaction ! 
Mais si vous désirez connaître le comble 
de la complaisance de Chartes pour aon 
père, et, par 6uite* de l'amour extrême 
qu'il y gagnait * je vous rappellerai les 
exercices scénique* auxquels D. Balthin 
zar ae plaisait tant, soit dans sa déli- 
cieuse villa de Montai te à Tusculuin*soit 
dans son palais de la ville. Les rôles 
étaient rempli» par les membres de la 
famille; et, en 1804, Charles y mettait 
tant de bonne volonté et d'application, 
qu'il s'attira de grands applaudisse- 
ments en représentant avec une habileté 
admirable le saint martyr Polyeucte* 11 
semblait inspiré du ciel en déclamant 
ces vers tout empreints de foi* juge- 
ments de Dieu ! Tu remplissais* Charles, 
avec tant de zèle le rôle d'un martyr, 
que ta tendre mère en pleurait en te 
Voyant marcher au supplice pour con- 
quérir la palme céleste* En ce mo- 
ment * tes parents et nous tous , nous 
Versons des larme» réelles parce que ta 
vie s'est consumée en un petit nombre 
d'années* 

Et ici se présente à propos cette autre 
consolation, une des plus grandes que 
te duc et la duchesse de Geri, ainsi que 
ion» leurs parents et amis* trouvèrent 
dan» le bon Chariot qui venait d'être 
élevé au sacerdoce. Le beau jour que 
celui où cette fleur de l'Église romaine 
s'acheminait* avec un visage angélique, 
coloré par l'émotion du cœur, à l'autel 
de saint Antoine, dans la basilique des 
douze Apôtres, pour y célébrer sa pre- 
mière messe ! Chacun se sentait le cœur 
doucement ému, eu voyant ce jeune prê- 
tre* appartenant à l'une des plus nobles 
familles, dont la contenance respirait 
vraiment la plus parfaite innocence, un 
respect et un amour sans borne envers 
Dieu. Son père le premier en fut si ému 
qu'il éclata en sanglots, et l'on disait 
alors dans la maison que la piété si écla- 
tante d'Innocent XI revivait en Charles, 
son petit-neveu. Combien sont justes les 
louanges empruntées aux ancêtres, lors- 


qu'elle* peuvent, sans flatterie et sans 
mensonge, s'appliquer aux descendants! 

La suite du sacerdoce de Charles ne 
fut pas moins édifiante que ne l'avait été 
le commencement. Quiconque qvait des 
relations avec lui se sentait entraîné vers 
lui par. une sainte estime , par un saint 
attachement* Au lit de mort, son. père 
puisa une consolation parfaite 4aas..sçs 
paroles, empreintes d'une. douceur cé- 
leste. Mai» dame Catherine considérait 
ce fils avec une vénération supérieure <à 
celle de tout autre ; et, lorsque son con- 
fesseur devint malade , .elle se sentit 
comme inspirée à se jeter en pénitente 
aux pieds de son fils* Elje voulut ainsi 
devenir la fille spirituelle <de Charles, 
pour l'entendre parler en père ; son 
humilité et sa bienveillance ne lui. per- 
mettaient point d'écouter auirementses 
graves jugements et ses admonitions. 
Ce fut là une grande preuve de confiance 
et surtout d'estime de la.mère pour son 
fils ! Elle ^n fut si bien récompensée 
qu'elle exigea la promesse, que Charles 
l'assisterait à son dernier soupir. Char- 
les tint parole, mais, hélas ! avec quelles 
angoisses! La pieuse femme fut attaquée 
d'une hydropisie de poitrine, et était* 
prise de telles suffocations que chacune 
paraissait devoir l'étouffer. Son gls.qyi 
avait reçu sa dernière confession et qui 
ne quittait point l'appartement, dut en- 
durer autant de fois cette niort impi- 
toyable. Qu'il est cruel d'assister ujje 
mère mourante! s'écriait*il, lorsque par 
moments il sortait de la chambre mor- 
tuaire. Dans .un de ces. rudes assaut^ il 
voulut un jour remplir courageusement 
son pénible ministère, mais il s'évanouit, 
. et il fallut le transporter ailleurs» - 

Un fils qui laisse de pareils souvenirs, 
un frère aussi affectueux, un cousin 
d'un caractère aussi aimable, comment 
ne justifierait-il pas les larmes de sa fa- 
mille, surtout lorsque l'on songe qu'il 
est mort avant d'être sur le retour de 
l'âge! Jamais il n'avait été davantage le 
fidèle conseiller de ses parents ; il les 
consolait dans leurs peines , les soute- 
nait et les éclairait dans leur* incerti- 
tudes. Il me serait sans doute facile de 
développer ce que je viens de vous dire 
pour expliquer les pleurs de ses parents 
et de ses alliés, afin d'expliquer ces ma- 
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tifs d'aNKction aux nombreux amis qu'il 
a laissés, et surtout à la foule de ceux 
dont il était devenu le père par ses bien- 
faits. Je puis dire qu'il n'est point de 
malheureux connu de lui en faveur du- 
quel il ne prit la plume, tantôt pour le 
recommander à la clémence du souve- 
rain et du sacré collège, tantôt pour ob- 
tenir des distinctions, des récompenses, 
des secours, justice pour quiconque l'en 
priait. Ses antichambres étaient cons- 
tamment encombrées de gens qui re- 
' couraient à ses conseils, qui réclamaient 
sa médiation ou qui demandaient du 
pain, lorsqu'on lui dit quelquefois que 
des hommes pervers avait feint d'être 
pauvres pour le duper, il répondait 
qu'il préférait se tromper en donnant 
qu'en refusant. Nous avons donc tous, 
parents, amis et obligés* de justes mo- 
tifs de le pleurer. Il est vrai que nous 
l'avions en quelque sorte perdu depuis 
trois ans ; mais au moins il vivait non 
loin de Rome. Nous vivions dans l'es- 
poir de le revoir sous un habit beaucoup 
plus humble , mais avec un visage tou- 
jours plus angélique; nous espérions 
entendre encore sa voix toujours plus 
4 féconde en grâces. Consolons-nous , car 
notre affliction n'est que l'éloge de ses 
vertus. 

Passons de ses qualités privées à ses 
mérites publics, mate avec le regret de 
ne pouvoir que les effleurer. Je vous 
rendrai d'abord raison des larmes que 
la mort de Charles fit verser à l'Église 
de Ferrare. Ce fut une ivresse de joie, 
lorsqu'on mars 1S23 Pie VII lui donna 
pour pasteur l'Éminentissime Odescal- 
chi, et les habitants des rives du l-ô cru- 
rent qu'on leur envoyait un ange du ciel. 
Chacun savait déjà sa vie, et l'on s'en- 
tretenait de sa piété, de son zèle, de son 
humilité , de sa science. De sa science, 
parce qu'il avait prononcé dé savants 
discourssur les sciences philosophiques 
et théologiques ; jparce qu'il écrivait 
avec une élégante .et charmante simpli- 
' cité; parce que l'éloquence sacrée, avec 
ses beaux résultats , ses richesses bibli- 

- ques et les admirables sentences des 

- Pères, lui était familière. On s'entrete- 

- nait de sa connaissance approfondie des 
deux droits, car il avait dîné à la table 
du prélat Pelagallo et avait été secré- 


taire des deux prélats de là Rote, Resta 
et Cesarei. On savait que, choisi 1 ptfr 
François d'Autriche comme auditeur 
de Rote germanique, il avait géré cette 
magistrature avec une grande réputa- 
tion de justice et de zèle, réputation 
qu'il sut maintenir intacte dans le poste 
d'auditeur du pape Pie VII, où il donna 
des exemples d'une impartialité plus 
difficile, deMolérance, d'affabilité, et 
peut-être d'une bonté trop facile. 

D 'a utres S'en tretenaient de son zèle , 
parce* que la renommée de son ardeur 
infatigable dans les missions religieuses 
retentissait dans toutes les grandes vil- 
les d'Italie : et en effet, au lieu de se 
distraire pendant le temps qui lui était 
donné pour se reposer des fatigues de 
la Rote , le bon Charles parcourait en 
compagnie des fervents ouvriers de l'É- 
vangile les populations les plus nom- 
breuses, et voulait toujours être le moin- 
dre de ses compagnons ; confessant des 
nuits entières, préchant jusqu'à perdre 
• haleine, donnant la communion à' des 
milliers de convertis , sans faire atten- 
tion à l'intempérie des saisons, aux dés- 
agréments du voyage , à la difficulté de 
trouver un gite , aux étranges change- 
ments de nourriture et de boisson. Un 
grand nombre vantait sa piété, car il 
passait des heures entières en prières, 
prenait peu de sommeil, mangeait très- 
sobrement ; car, quoique délicat et ner-. 
veux , il observait rigoureusement les 
jeynes, et pendant le carême il ne pro- 
fitait jamais des dispenses pour amélio- 
rer sa nourriture. En célébrant toutes 
ces vertus , les Ferrarais attendaient à 
bras ouverts leur nouveau pasteur. Ce- 
pendant Charles était encore à Rome, 
méditant sur la responsabilité épisco- 
pale et sur les paroles de Paul, d'après 
lesquelles l'épiscopat est ime charge re- 
doutable , même pour les épaules des 
anges : Omis angelicis ktimeris formi* 
dancium. Il espérait que la Providence 
l'en déchargerait, surtout après s'en 
être ouvert dans le conclave au cardi- 
nal Annibal délia Genga, qui l'avait ras- 
suré et avait approuvé sa renonciation. 
Mais qui pourrait rassurer sur la terre 
contre la volonté de Dieu ! 

Lorsqu'Annibal , à l'élévation duquel 
Odéscalchi s'était vivement intéressé, fat 


DU P. CHARLES ÔDËSCALCHI. 


S09 


devenu Léon XII T les premières paroles 
qu'il adrdssa à jnotre cardinal en l'enn 
bradant furent celles-ci : « Quand donc 
voushâterez-vous de vous rendre auprès 
du troupeau qui vous a été confié?» Notre 
bon Charles, qui était monté au Quirinal 
dans un tout autre espoir, n'en demanda 
pas davantage, et nous le voyons, en dé* 
cembre 1&25, franchir les glaces dés 
Apennins pour se rendre à son évéché, 
et se présenter à son épouse. Ce fut réel- 
lement avec une allégresse nuptiale que 
le clergé, leg patriciens et le peuple de 
Ferrare accueillirent ce jeune Âafon. 
Chacun lisait sur son visage cette inno- 
cence tant célébrée; dès le premier jour 
H avait su gagner l'amour de tous. Et 
lorsque ses mains répandirent de si gé- 
néreuses largesses , jusqu'à dépenser 
dans une année le magnifique revenu 
de cet évéché , et de plus dix-huit mille 
éeus de sa fortune privée, ce n'était plus 
une voix, mais un cri, un retentissement 
continuel de reconnaissante. Les curés 
dans la détresse portaient à Charles leurs 
actions de grâces pour les secours ac- 
cordés à leur misère, pour la'testaura- 
t ion de leurs églises, pour les ornements 
sacrés , pour les ustensiles dorés. Les 
monts-de-piété< les peuples qui languis- 
saient sans pasteur ou en avaient un peu 
recominandable , lès hôpitaux, les con- 
fréries lui portaient également leur re- 
connaissance ; tous bénissaient les fati- 
gues, les veilles, la prévoyance de leur 
archevêque. Que de soins pour trouver 
des curés sages et acclimatés pour cer- 
taines localités inhospitalières et maré- 
cageuses! quel zèle, quelle prudence 
pour se débarrasser de quelques loups ! 
Mais c'est surtout dans Fer*rare que ses 
bienfaits se multipliaient, il fit revivre 
le séminaire, restaurai un grand nom- 
bre de temples élevés au temps de la 
splendeur des princes d'Est? et entre 
autres la remarquable église de Saint- 
Marin-du-Gué (in Fado)) renouvela, le 
jour delà Cène du Seigneur , la cérémo- 
nie du lavement des pieds à douze pau- 
vres prêtres, cérémonie qui arracha des 
larmes à tous ceux qui le virent accom^ 
plie cet acte d'Une pieuse humiliation. 
Lesi pauvres, dont le nombre étakénor-- 
nie en 4824, fai&ïent chorus pour élever I 
autiiel un aussi 1 bon pasteur, car dans J 
T. xvi. — n° 94. 1845. 


ces douze mois il avait distribué plus 
dé 700 lits à tant de familles où les en- 
fants étaient obligés de coucher aVec 
leurs parents. Mais l'excellent {ïharté^ 
n'ouvrait point la main pour encoura- 
ger la paresse et la fainéantise. Il vou- 
lait qu'on distribuât aux ferù mes souf- 
frantes des écheveaux de. lin ou de 
chanvre, afin qu'elles s'accoutumassent 
au travail, qu'il payait ensuite/ Rien* 
n'échappa à son zèle. Pendant le carême 
de la même année , il se -conduisit en 
apôtre, préparant, dans l'église métro- 
politaine, son peuple à la fête dePfïqùes 


par des exercices spirituels. Il augmen- 
ta la richesse de l'église de Sàint-Ë tienne 
en la consacrant. Il voulut glorifier la 
très-sainte Vierge du Carmel, en la cou- 
ronnant et la portant par la Ville en 
grande pompe. Pendant cette. céÉçbjio- 
nie, il rappela que les évoques 'sont ar- 
més de la verge pastorale , car, ayant 
aperçu au milieu de la foule un mauvais 
plaisant manquer de , respect à Notre-' 
Dame, il fit lui-même, en habits pontifi- 
caux, signe au commandant de. la gar- 
nison d'arrêter le profanateur public' 
Il ne supporta pas davantage,' en sa qua- 
lité de chancelier de rarchigymnase , 
l'arrogance de quelques étourdis venus 
sur la place du Dôme pour frapper le 
recteur : il eh 'fit' enfermer t les* chefs 
dans la prison de Cento,En cette .cir- 
constance, il fut surtout îyué d'avoir 
puni immédiatement, saris avoir égard 
à la condition des coupables. Aussj l'a- 
mour des Ferràrais étaît-ll poussé aii 
comble, au point Qu'ayant obtenu la per- 
mission d'abandonner ce troupeau dé 
cent mille âmes dont la trop grande res- 
ponsabilité tourmentait son esprit, il ré; 
solut de partir à la ( dérobèe, et s'éloigna 
furtivement pendant les ombrés de la 
nuit. Dieu ! ^que de larmes répandi- 
rent au matin tant de familles dont il 
était plutôt le père que Pévêque ! H fut 
pleuré non-seulement par lés bons, mais 
encore par les hommes égarés. Ce peu- 
ple , ce clergé le pfleurent àujourd;huî 
pour la seconde fois dans l'excès de leur 
douleur. Néanmoins* toutes ces larmes 
n'ont d'autre cause que sa ve^tn, sa bon - 
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paroles pour supporter sa douleur. Elle 
compte, a ^nombre des années les plus 
heureuses %ue lui £it accordées le ciel, 
la trente-troisième de notre siècle. L$ 
boficbe de son nouvel évêque, Charles 
Ôdéscaïcbi , lui fit alors entendre une 
vôi^ pastorale , qui émut ses membres 
et dépassa ses plus belles espérances. 
Il lui tardait de revoir, dans ses mon- 
tagnes, le, saint pasteur, revêtu de la 
pourpre. Ses églises étaient sans orne- 
ments, son séminaire languissait, les 
legs de ses ancêtres étaient . publiés ou 
mal administrés. .Charles alla deux, fois 
la, ranimer par sa présence, par sa voix 
et çon autorité. Il entreprit ça visite 
pastorale, immédiatement après avoir 
envoyé lés pères Jésuites pour préparer 
par les missions , la voie aux bienfaits 
aii pasteur. Il Vit toutes les plaies ^ et 
résolut de les guérir toutes.. En effet, 
il réorganisa le séminaire, Je repeupla, 
payant de sa bourse I4 pension de quel- 
ques jeunes gens : afijn de le faire mieux, 
prospérer» adpubla Je nombre des dv» 
récteiiifs ,, et facilita 'ainsi le moyen <ie 
multiplier lés jeunçs pUviers du sanc,n 
tuaîre sabin. Il établit, dans la villedeMa- 
glîaDo, une nouvelle maison de Passjq- 
ftistes, afin qu'ils servissent d'exemple et 
Stimulassent le clergé à édifier le peuple 
par sa sainteté, àïin qu'ils, parcourus- 
sent çà et la lès campagnes pour ravi- 
ver 1^ foi parles missions et bannir le 
yifcé, pans l'intérêt ' des jeunes filles*, il 
appela, dans une bourgade, de pieuses 
îhstftutrïce^pourinstruire dansla sainte 
loi de Dieu quelques malheureuses, qui 
progressaient plutôt dans la vie de la 
brute qpe dans celle de créatures rai- 
sonnables, baptisées et unies à Jésus- 
Christ. II établit pour les clercs des 
^otif^rencesliturgiques et morales njej*- 
sjielles;, car» c'est daps ces reunïon$ 
gué la science s'acquiert çt se conserve. 
Çhavles vpulaità tout prix visiter toutes 
les paroisses. s^bines; mais il ne put en 
parcourir que hnit.ï et' toujours plein 
de ce zèle qû; ne faut aucune .acception 
dé personnes» il décrétait ce que récla- 
mait la justice % au point que dans une 
seule église, les décrets de réforme, at- 
teignirent le nombre de 52. £â où, il nç 
put parvenir^ il se fit. suppléer par son 
âuffragantVpt qv^iconque vpudra ex&mi? 


ner les modèles 4'ittâtrogatoira im- 
primée qu'il lui. remit .pour les inres~ 
tigations par lui prescrites y afin de 
pourvoir à tous les besoins de eette 
église suburbicaire* en sera émerveillé, 
tant ils. sont sages et avantageux. C*est 
avec raison que .tu pleures un sera» 
btahle pasteur, 6 église de la Safctae s 
mais souvient -tôt que le deuil dans 
l'homme juste ne doit point être de loo* 
gue cturée, 

. Ici je devrais consoler .les «églises oà 
Mgr OdescalcIU répandit la parole da 
salut, soit dans le* missions, soit pat- 
des exercices spirituels* L'affliction de» 
églises de ^n4vent, dàtocône, de Séno» 
gagli? « de Yiterbe et de Pérouse,. est a r- 
rivée jusqu'à moi : à sa mort, des gémis- 
sements se sont élevés de la Campanie et 
du y al d^oj^rtous se rappellent ses 
sermons pleins d'une satote compoa£- 
Uon, qui l'av/aient fuit surnommer l'&age 
dç ta .miséricorde de I>ieupojur le sa* 
lut des Ames» .Mais le temps *e saurait 
suffire ,ppwr justifier tantiaipteUrs* Il 
faudrait un éloge pourietoaque mission ; 
il faudrait un éloge pour cçltû âoAéeoti 
Mgr Ode$calclù, gouverna &*» qualité, de 
chanoine le çhapi^^ du Vatican a 
de plus pujs^pu#»cootfi^râl40ite «t'ù 
posent l 'obligation . de vous , égoaler 
moin* quelque» motifs dû*,: larmes» ver- 
sées pourjiii, par V$gtàse romaine» . . 

Charles fut T à. dire vrai t uw dt» ; p*er- 
res K*> plus -, p* écieuses du. .sanctuaire 
qui ïélèxp sur, la ciuv> du* U» tran e* ièut 
celle 4u Vatican*! il commençait k peme 
squ saoeid^e^ Joipq^ renlèwaMMttdii 
inagnaAimQfîie.yir^ j lai$s«plQ^çaoii|Ar 
les rue^ 4éspriteiS,4e4a Jçwiwlero tihté- 
tienne, L^.Hieillaure^a^QteUo^ dpis 
«es trib*#a|4oj|ft 4^(Mw*Yfti 4*m**!i W> 
4oiil}lçro§iit <fa ftayçiii», djm te,***ioe 
/àe Bientôt dqs, bj^faUs 4»*^ se» pn*- 
$>i\çs£nèrçi> €^st^Qs4 f u# tobteffetûp» 
sofaU, p*r fc>s (pvr$&4$ <*ifttri wndfcdat 
tf g«AW&dft resflUorçge ,d^s Asayriew. 
Jfttfre prétej ^^ofl^qm kh pftMUre.ipi- 

jftuelle^es Ames* fM4ta4<wi«9 *«tte 
mome s. remplissait ^ leç . fow^QB» .<fc 

SWdrpjépitejicier 1juU^ ( <hiip4^:WA- 
gr$ , sa jeunesse , les #wi]Koir§ . les, glu* 
étwdus. Il travaillait $u$ j*#cfcefdan* 
le trUmn&i d<? la pérçitenc^ f 1 4am 1^ 
jliKérçnts éxerqiçesdpipm^i^^^ ^pi- 
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qu'il eût naturellement la malpropreté 
en horreur, lorsqu'il s'agissait de la vi- 
gne du Seigneur, il ne se contentait pas 
d'approcher les malheureux déguenil- 
lés et sales* mais il les* embrassait pour 
les encourager, et mieux les disposer à 
la confession de leurs péchés. Dans ces 
jours où tant de religieuses avaient été 
brutalement arrachées de leur* cloîtres* 
Charles était devenu le consolateur de 
plusieurs d'entre ces colombes sans 
asile ; et il lui échappa de dire que , 
pendant une assistance prolongée à une 
sœur nommée Gagliardi ', près de la- 
quelle il passa une nuit entière que dura 
l'agonie de cette malheureuse, une de 
ses jambes contracta une enflure dont il 
ne put jamais guérir. Et si les murs de 
cet hospice, dans l'église duquel je vous 
parle , n'ont point de langue pour vous 
raconter son zèle , vous pourrez l'ap- 
prendre d'un grand nombre de minis- 
tres sacrés , de pauvres vieillards y qui 
admirèrent Mgr Odescalchi remplissant 
ici, nra-seulément par sa bonne direc- 
tion» mais encore par son propre exem- 
ple, le btt.de ses pieux ancêtres. Il est 
encore ici des personnes qui se rappel-, 
lent avec quelle humilité il servait à ta- 
ble les enfants qui se préparaient à la 
communion : et en rapportant leur 
lourde vaisselle à la cuisine , on le vit 
prendre en bouche , par mortification , 
les restes qu'ils avaient laissés ; il invi- 
tait même quelqu'un des prêtres qu'il 
savait être grand serviteur de Dieu , à 
faire comme lui, en lui disant ; « Goûte» 
• combien sont savoureux lesresteset les 
t rebuts des pauvres de Jésus-Christ. > 
Enfin cet hospice, qui fait tant d'honneur 
à Benoit Odescalchi et au pape Innocent 
qui le fondèrent et le dotèrent, ne rap- 

1>ellera pas moins le bienfait de Ç hai- 
es Odescalchi , qui , lors de la seconde 
invasion des Français* le sauva de leur 
rapacité. Et puisque dans notre siècle 
on vante beaucoup les asiles philanthro- 
piques en faveur des enfants pauvres, 
apprenez que notre prélat fut le son** 
tien de l'asile de Sainte- Galle * auquel 
j'ose aligner un des premiers rang» 
parmi les pensées les plus heureuses et 
les plus, charitables qui puissent se pré* 
semer à l'esprit. 11 institua, un refuge 
pour recevoir les malheureux pendant 


la nuit, leur fournir un lit CQraniode 
dans une maison sûre , leur fournir, le 
matin , assez de pain pour apaiser leqr 
faim, en veillant à ce que des gens oi : 
sifs ne s'établissent point dans un éta- 
blissement destiné à recueillir d'abord 
les vieillards et les enfants , ensuite jés 
bons travailleurs; il voulait ainsi' sau- 
ver la ville du péril de nouveaux voleurs; 
sauver tant de malheureux des dangers 
de la séduction, des maladies, et de 
plus, faire administrer des remèdes 
pour les maladies dégoûtantes, des bau- 
mes pour les plaies. 0. Rome ! de cooit 
r bien de créations sublimes n'es-tu pas; 
la mère et l'inspiratrice ! Sainte #gli$e 
de Pierre , tu conseilles tes bonnes ac- 
tions de tout genre ;,tu veux briller de 
toutes les manières t ton esprit multi- 
forme engendre des fils qui, seïon l'ex- 
pression de. saint Bibio, sont des essen- 
ces odoriférantes, des fioles d'aromates 
précieux, Et parmi ces enfants , il faut 
compter notre Charles, véritable pèrlè 
de ton sacerdoce. Notre prélat déploya 
également un zèle immense dans I'hosr 
pice voisin de Ponte-Rotto , où il rivali- 
sait avec tant de bons prêtres pour rame- 
ner à une sainte pâture les âmes du petit 
!>euple , qui lui imposaient de grandes 
atigues, parce qu'elles étaient dépour- 
vues de toute loi et. gangrenées par te 
vice. 

Mais s'il vous fallait un plus grand 
nombfe de preuves des mérites de ce 
prêtre de l'Église romaine, il noùà^tif- 
firait d'entrer dans chaque temple de fa 
ville éternelle. Vous en trouverez dans 
l'église de Notre-Dame in ViaLata^ où 
depuis les premières années de Son sa- 
cerdoce , Mgr Odescalchi allait Àè b.ott 
matin entendre la confession d'un cha- 
cun ; et telle était sa persévérance et Si 
patience, qu'il y retournait encore âprêjâ 
midi, au point que la bonne dùêhes&L 
sa mère, ne le voyant pas retenir a 
l'heure du dîner, s'affligeait Quelquefois 
de le voir se consumer airtsidaftg cet 
apostolat de la confeSsioh. . ,' ' 

Entrez au temple dii pape Marcel, ôh 
là pieuse Lùcine donnait un refuge a Ce 
grand saint. Quelle suave dôuletir Voife 
entendrez retentir dans ces murs soù;6 
la tendre éloquence de Charles , qu% 
animé d'une grande dévotion pour la 
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vierge des douleurs, allait dans celte 
église pleurer avec elle pendant la soi- 
rée du Vendredi-Saint (paraceve); et ac- 
compagnant l'expression de ses douleurs 
de saints avertissements, il savait si bien 
toucher la libre des cœurs, que Ton eut 
dit qu'il retirait le couteau du cœur de 
la Vierge pour en porter des coups salu- 
taires ù la foule suspendue à ses lèvres ! 
Le Vendredi-Saint de l'année 1854, la 
basilique de Saint-Laurent et de Saint- 
Dàmase vit dans son enceinte S. M. Fer- 
dinand II , roi des Deux-Siciles , accom* 
pagriée des grands de sa cour, désireux 
d'entendre le cardinal Odescalchi, alors 
dhargé dfes honorables fonctions de vice- 
chancelier de la sainte Église romaine, 
qui y prêchait ce jour-là. Quel torrent 
de larmes versa la reine Christine en 
suivant les paroles de Charles , qui , se 
figurant aux pieds de la croix , rappe- 
lait avec douceur, et d'une manière très- 
apprôpriée aux besoins de ses audi- 
teurs , les différents commentaires sur 
les sept paroles prononcées par le 
Christ sur l'arbre sacré ! L'illustre 
église, dédiée au grand Charles Borro- 
jnée, retentit encore de ses accents qui 
y attendrissaient les cœurs endurcis dans 
le vice r et ramenaient au sein de Dieu 
tant de brebis égarées. Avec quel em- 
pressement des gens de toute classe, de 
toute condition, accouraient au seuil de 
Saint-Apollinaire pour l'entendre parler 
avec tant d'onction, des moyens d'apai- 
ser le Tout-Puissant, dont la main droite 
était armée d'une coupe pleine d'une 
contagion asiatique ! Vous vous rappe- 
lez certainement cette procession ex- 
piatoire, dans laquelle l'image de Marie 
fut pprtée de la basilique Libérienne à 
celle du Vatican au milieu des gémisse- 
ments de Rome. C'était la réalisation 
d'une pensée de Charles, qui voulait ra- 
nimer la foi ; faisant passer par les rues 
de sa patrie cette bannière de la Mère 
de Dieu, il voulait engager tout le 
monde à se ranger dans ses bataillons, 
afin que cette tour de David nous pré- 
servât de toute attaque contagieuse. Et 
n'avons-nous pas entendu ensuite, dans 
ïléglise de Jésus, cet infatigable ouvrier 
de l'Église romaine enflammer tous 
les cteurs de reconnaissance envers la 
ionté divine après la cessation du fléau, 


et nous engager à puiser des conseils 
de salut et une sainte terreur dans cette 
cruelle calamité? Mais je ne finirais 
point , si je voulais énumérer tous les 
temples où Charles acquit des droits à 
la reconnaissance de son église nataîe ? 
Et je ne parlerai pas seulement des tem- 
ples , mais je dirai qu'il n'est point de 
monastère, de conservatoire, de refuge, 
de chapelle, de confrérie où il n'ait prê- 
ché , enseigné , confessé , confirmé et 
distribué la sainte Eucharistie. 

Lorsqu'autrefois les consuls ou les 
empereurs revenaient des provinces avec 
la gloire d'avoir dompté les nations bar- 
bares , ennemies du peuple romain , le 
sénat de l'antique Rome, en leur décré- 
tant des statues , des arcs de triomphe 
ou des colonnes, faisait inscrire sur les 
frontons ou les piédestaux les noms des 
ennemis subjugués , pour «n parer le 
vainqueur : c'est ainsi que nous trouvons 
les Arabes , les Parthes, les Adiabènes 
mentionnés à la louange de Septime- 
Sévère. Combien d'ennemis de l'Église 
romaine notre Charles n'a-t-il pas subju- 
gués ! ennemis par les scandales, enne- 
mis par les séductions, par les profana- 
tions, par les troubles ! Charles ne les a 
point dispersés avec le fer ou les sup- 
plices, mais en les ramenant au bien. Il 
atteignit surtout ce but en prêchant, et 
par son gouvernement de vicaire de Ro- 
me. Il publia alors ce courageux décret 
relatif à la sanctification des fêtes. II 
veilla, sans se laisser arrêter par aucune 
considération, au maintien des bonnes 
mœurs. Charles était doux, mais non 
point avec les loups etJles renards, qu'il 
voulait à tout prix séparer du troupeau. 
Il ne craignait point de lever la tête lors- 
que quelque puissant voulait lui en im- 
poser. Tous les vices devraient donc f 
comme ennemis de la paix et de la féli- 
cité publique et privée , figurer subju- 
gués et vaincus sur son monument. 

Et s'il faut rappeler quelqu'un des 
bienfaits directs de Charles envers l'É- 
glise romaine, on ne saurait passer sous 
silence qu'il fit venir de France les sœurs 
du Bon Pasteur, et leur confia la direc* 
tion du cloître de la Sainte-Croix à Lnn- 
gara, afin d'attendrir avec leur humilité 
et l'austérité de leur vie, les cœurs de ces 
malheureuses femmes qui résistent â )sl 
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persuasion des discours et à la force de la 
discipline. Et comment omettre cet autre 
bienfait de rétablissement du cimetière 
dans le champ Veranus? Par suite de la 
diminution du nombre des paroisses, 
les sépultures de quelques églises s'em- 
plissaient tellement, que l'on ne pouvait 
en supporter l'infection. Quel lieu plus 
convenable pouvait-on choisir pour le 
repos de dépouilles chrétiennes que le 
sol qui recouvre les cimetières des 
saints martyrs? Tu Tas dit, Charles, 
quand tu plantas sur cette terre bénie 
les croix de la miséricorde et de la paix: 
c Ici, Romains, vous reposerez non loin 
des reliques du grand lévite Laurent. 
Quel lit pourrait être plus honorable 
que celui* ci ? » 

Charles voulut encore servir l'Église 
de sa patrie par le zèle des cérémonies 
religieuses. Ce fut grâce à ses soins que 
Ton fêta à Rome, avec double rite et une 
pompesingulière, la patronne de ce tem- 
ple, sainte Galle, dame romaine, Ce fut 
grâce à ses soins que nous Vîmes parles 
rues de la ville étemelle , le triomphe 
des reliques de sainte Bonosa* martyre 
romaine, qui fut rendue à la population 
transtévérine, pour y être gardée et vé- 
nérée dans son antique chapelle. Mais il 
faudrait des journées entières pour énu- 
mérer, même sommairement, les servi- 
ces de Charles envers son église native, 
et cependant il me reste encore à signa*» 
1er quelques-uns de ses titres aux lar- 
mes répandues à sa mort par l'Église 
universelle- Chacun sait que le collège 
des Pères cardinaux forme le sénat apos- 
tolique du vicaire de Jésus-Christ, sénat 
toujours prêt à délibérer sur toutes les 
affaires de l'Église. Cependant un cardi- 
nal n'est pas seulement un des pivots de 
l'Église romaine, mais il est encore une 
des principales colonnes de l'Église uni- 
verselle. Charles Odescalchi fut élevé à 
cette haute dignité, parce que l'empe- 
reur François en avait fait la demande 
à Pie Vil , lorsque Charles revenait de 
Vienne, où il avait été envoyé auprès de 
son altesse éminentissime l'archiduc 
Rodolphe, et parce que telle était l'in- 
tention secrète du pontife. Et apprenez 
ici , vous qui m'écoutez, une circons- 
tance remarquable. Lorsque ce saint 
'vieillard couvrait, lé M mars 1823, la 


tète de Charles du chapeau de pourpre, 
il lui dit, leslarmesaux yeux ; c Je#'a* 
jamais éprouvé autant de plaisir ea 
créant un cardinal qu'en ce moment > 
Chiaramonti se rappelait sans - doute 
l'antique fidélité et le dévouement de 
% Charles, lorsque , le Quirinal s'étant 
changé en prison, monseigneur Odes- 
calchi était à ses côtés , le jour où il 
descendit avec une âme si forte, pour 
emmener avec lui son vénérable ami, te 
cardinal Barthélémy Pacca ; il se rappe- 
lait sans doute aussi avoir souvent ré- 
pété. qu'il n'avait jamais vu un prêtre 
aussi exemplaire. En effet, il n'y a ja- 
mais eu qu'une seule voix pour dire que 
ce ministre du Seigneur vivait comme 
un saint; aussi n'avons-nous pas depei- 
ne à croire ses plus intimes; amis qui 
nous apprennent qu'il usait extraordi* 
nairement le linge qui recouvrait ses 
épaules, et qu'il l'avait même plus d'une' 
fois ensanglanté : mais est-il étonnant 
que celui qui humiliait tellement* son 
esprit, martyre le plus difficile de tous, 
mortifiâtégalement sa chair? Vous voyez 
donc quel cardinal l'Église • recevait e» 
la personne de Charles Odescalchi» 
Léon XII estimait tellement sa manière 
d'écrire doucement persuasive , qu'il 
avait coutume de dire : « t Comme pape* 
je me souhaiterais le style du cardinad 
Odescalchi ; » et il le citait comme. mo- 
dèle d'une simplicité angélique. Sou» 
les pontificats de Pie et de Léon, l'Égli- 
se fut vraiment à même de connaître le 
grand mérite de notre évêque et cardi- 
nal. Auditeur de Pie VIL, il se montra 
vigilant jusqu'au scrupule, relativement 
à la saine doctrine des évêques nouvel- 
lement élus, et il en donna des preuves 
à certain évêque d'Italie que Charles ne 
voulut jamais recevoir , parce qu'il ne 
pouvait lui faire bon accueil. Préfet de 
la congrégation des Évoques et Régu- 
lière, il rétablit l'ordre et la paix dans 
l'Église et le patrimoine ecclésiastique' 
de Lucques : il facilita pour la France 
d'utiles et saintes institutions de Sœurs 
et de Frères. Vous savez les mérites que 
reconnut en lui le pape régnant., Gré-- 
goire XVI, et l'Église entière le* connaît 
par les actes du consistoire du 50- no* 
vembrei838. Le vicaire du Christ van- 
tait son naturel, la candeur de son es-i 
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prit, la douceur de ses mœurs, son zèle 
pour lé salut des âmes, l'austérité qu'il 
efrservait pour loi-même, son indulgen- 
ce pour les autres, son inépuisable bien- 
faisance envers les pauvres, la conduite 
irréprochable de sa vie entière. Grégoire 
le proclama le glorieux ornement de Tor- 
dre des cardinaux. Eh bien ! cet orne- 
ment de l'ordre accomplit une résolu- 
tion, sinon entièrement nouvelle, offrant 
du moins l'exemple éclatant d'une gran- 
de vertu. Malgré le déplaisir du pontife 
et de tous les ordres de l'Église romai- 
ne, il renonça spontanément et sans res- 
triction au cardinalat, aux charges de 
grande-prieur de Malte et de Vicaire , à 
l'évêché de la Sabine, et jusqu'à l'exer- 
cice et aux insignes de la dignité épi- 
scopale. Il laissa de côté ses titres à tant 
4'éloges qui exercent tant d'empire. Ici 
je ne considère que la gloire acquise 
en ce jour-là par l'Église catholique, 
qui pot montrer à notre siècle d'une 
ambition démesurée et d'un sordide 
égoïsme , à ce siècle calomniateur de 
l'épiecopat romain , Ce fils qu'elle avait 
produit , cet exemple d'une vertu pres- 
que surhumaine. La sainte Église mili- 
tante eût voulu compter longtemps dans 
ses rangs un semblable champion, mais 
il lui fallut se résigner à le voir mourir; 
21 lai fallut verser d'abondantes larmes. 
Ces larmes sont les plus honorables de 
toutes, car c'est le cas de Notre Seigneur 
avec Lazare. Le Christ le pleurait pour 
lui donver une preuve d'amour ; il en 
est de même de l'Église à l'égard de 
Gharles, et un tel amour est pour lui le 
plus bel éloge. 

J'ai réservé les dernières paroles de 
consolation pour la famille éplorée de 
GharlèBi Depuis 1814, cette colombe 
voulait poser son nid dons ton sein , ù 
vénérable compagnie de Jésus : tu lui 
avais, préparé une cellule, mais Pie VU 
exigea «ne. autre soumission. Mais il 
n'ep ttataèlira pas moins épris de tes ta- 
bernacles; ton joug lui paraissait doux 
souatouti les rapports ; il était toujours 
stur tes traces; il te vit ici, aux jours du 
choléra, joyeux au milieu des périls , 
devenir la. mène du malheureux et du. 
délaissé:! il te chercha comme on cher- 
che une épouse, sur les collines des Es-/ 
quilies, peur te parler et bien entendre' 




ta voix. Semblable à la colombe de Noé, 
il voltigea quelque temps et vint enfin 
avec le rameau d'olivier reposer sous 
ton toit, pour contracter avec toi une 
alliance indissoluble. Toit à jamais mé- 
morable du collège de Modène, où Char- 
les accomplit le grand acte de la plus 
grande humilité ! Je me représente cette 
chambre où il se trouvait, le 4 décembre 
1838. Il décacheté une lettre, ta Ht rapi- 
dement, la baise avec transport t il ôte 
immédiatement de sa tête la barrette de 
pourpre, quitte ses bas rouges, de sorte 
qu'en un instant il a dépouillé tout in- 
signe du cardinalat. Mais que fais-tu, 
Charles? Pourquoi mettre la main sur la 
croix suspendue sur ta poitrine? Conser- 
ve-la au moins en considération des reli- 
ques de la sainte Croix : conserve cette 
médaille d'argent avec l'image de Ma- 
rie. Arrête un momept, regarde tes nou- 
veaux frères qui pleurent de ton de- 
pouillement ; ils te demandent ta der- 
nière bénédiction épiscopale. 11 la donna 
avec attendrissement, cette bénédiction, 
et répétait en cette circonstance la ques- 
tion de Louis de Goneague t * Que fera 
de moi la Compagnie ?» Le jopr de l'Im- 
maculée Conception , Vérone % * la reli- 
gieuse Vérone, le vit se revêtir avec une 
sainte joie de la saie brune de Loyola. 
Il écrivait ce jouMà : i Je suie autmmm 
W* du bonheur, et la joie qu'/prouve 
mon âme ne saurait se décrire. » Ah oui ! 
ils étaient véritablement heureux, ces 
pères et ces novices qui ont vécu avec 
toi ! Lesou^venir de tes vertus, de ta con- 
versation angélique , de ton attitude en 
priant, en célébrant, ne s'effacera, np di- 
minuera jamaisdans leur esprit, Combien 
de sollicitations arrivaient de la ville et 
des campagnes, de la part des congréga- 
tions, afin de l'obtenir pour prédicateur, 
dans les exercices religieux, danç les 
conférences ! Imola et Ravenne, Modène 
et Plaisance, Gènes et Vérone considé- 
rèrent comme un grand bonheur d'en- 
tendre la voix d'Odescaleftij dont la vue 
.seule était un éloquent sermon oontre 
l'orgueil humain ! Mais qui vous eit dit, 
ôfils d'Ignace, qu'après up peu plus de 
deux ans vous série? en proie à la plus 
grande affliction? IL était réservé au col- 
lège de Modène* témoin dp premier sa- 
crifice du cardinal Odeacaleln , d# voir 
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son âme se dégager de son enveloppe 
mortelle. 11 y étii&AFmé malade de 
Vérçne , le 6 juillet. 11 y éprouva des 
lueurs d'amélioi3}tion. Au W&% d'aoû^ 
ses jambes, sa niai* àiéft* et -sa' lèvre 
supérieure gonflèrent. Fatigué par la 


lit, la bénédiction aux médecins qui la 
lot demandaient à- $eaewx. Cependant,- 
la corruption des poumons avait atteint 
son gerpftn ^erpif r Ghf ries était ren- 
versé" sur Sofa Ht* Le? PèreVecteur, voyant 
qu'il tenait ses yeux vitreux attachés 


toux et l'angoisse, son état empi»». «tr le crucifix, lui demanda s'il recon- 


le 15 ; le même jour on lui porta le via- 
tique, qu'il demanda upe> seconde fois 
le Jour de ^Assomption, où il reçut éga- 
lement re^trême-QAçtioft, Charte^ ftit 
jusqu'à la mort le v^yUahle çppux ^e 
l'humilité * car il voulut , en présence 
du aaiM^ctboire , demander pardonnes 
mauvais e**wple& qu'il avait donnés, et 
principalement d'avoir eu trop de soin 
de êen eorfcs*. * Veuilles, j^ ttras T>rie , 
disait-il éncoréau chambellan qui le visi- 
tait delà part du grand-duc François, de- 
manggr pardon a votre waîtve des «jiau- 
vais exemple* que j'ai donnés dan* *e& 
État*.» Camna&éaninains la paix de sa 
oonâoieitce limitait au milieu de soit a go- 
nie, il s'efforçait de la dissimuler, en 
disant quev pour ne pas troubler ses 
derniers moments, Dictr lui faisait la 
miséricorde de lui fyçr le souvenir 1 de 

ses pochés. Le recteiir ayant voulu 

ujh soir lui ^dwnisUer upe potioft f e; 
un autre ,père< étant s^vanu ;, < Vaiei * 
diiril i que^ le- itère- tecfteu» fa il un *cte 
d'huiirilitév > A la poifcte* «hr ltoiofrt, 
l'agonisant dit d'une voix faiMei» C'est 
auJovrd*Btjf 'le jour de la consomma- 
tion du sàérlflûe'; * et ïorsqu'oh hii 
dît que lefs prêtres dévalent ce paatiri 
dire la rivés^'et le^ frères communier 
k son infceflUûa ; f Qçeyç çbaritç ! ré» 
pondiUl ;> quelle .«tori^i.. * QueJqMes 

personnes l'entendiront ■ entretenir 
avee lui-même de* N^tre*&ame ot ûe 
saint Lente, li renowwla ses' vtffeirx dans 
ce Tftdmëlït interne ,*fct« en parut très- 
satisfail ; il accompagna toujours les 
dçvote* aspirations et les vèv$ets de§ 
psaumes avec la voix, tant qu'il le put, 
et oi|*uUft<*«$e la.fMHWfiiMt dâs le- 
vresu iGftlttt ftvm peine qu'il put donner, 
avec saffnm f endoirte tw te bord-chi 


naissait l'objet qu'il avait sous les yeux ; 
le moribond fit un dernier effort pour 
répondre avec un sourire mêlé d'ëton- 
ijemeut.; « Oh! ceci* owi /,..*, Et afors 
; commencèrent, avec lq silence irrévo- 
! cable de Charles , les sanglots , le* gé- 
missements inconsolables de tonte la 
religieuse famille^ de toute? la vijle de 
Modène. •■» 

Ail milieu de tant de iarmfes,la? 
meilleure consolation c'est de * Répéter 
avec l'Église les prières de requiem: 
Daignez, Seigneur, accorder le repos à 
l'Ame de votre Chartes :. ptusse^il être 
éclairé par la lumière éternelle $ le pai?a* 
dis recevra dans son sein un des esprit» 
\m plu* beaux et les plus brillants. Tout! 
te ciel en tressaillira de joie. Les afoges 
dé toutes les Églises comblées des bien- 
fa il$ de Charles se réjouiront de lé voir 
promptement admis à l'empyrçe. hzi 
patriarches , \e§ prophètes ,!e& apôtres, 
les évêques, les martyrs et les vierges 
célébreront vos louanges, Seigneur, «ar 
Charles fut animé de leui* esprit, exerça 
leur ministère et pratiqua leurs vertus: 
Qûll est beau 1 , l'hymne qui votl» est ré- 
servé, Dieu de clémence, sl'vous appef 
les au ciel l'âme de Chartes, V 2^ decèt 

hyq%nustQpftin.$iQii\et tibi re4detur v 
volum in Jérusalem. » L'hyqijie qu'çn* 

tonnera la cou* céleste sera conçu en oes 
termes : iBeaèus quem*ltffiîU&i assump* 
sisti : tnhmhitabit in atritt f«i>. >-Dai» 

gne^ Dieu, permettra qne ee sait aujotfr' 
d'huî, que ce sort en cet instant le mo- 
mept de ce cantique pour le P. Charles 
Odescalchi, Veuillez tous, pontife§, vrè- 
tre^ et. fidèles , eu renouve^Qr ^ peqdapt 
vdh ebsèqaifis., la demande au Père des 
mi&éeicordes.» ) 
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BUIXEÏTO BIBLIOGRAPHIQUES. 


OEUVÏŒ DE U SAINTS ENFANCE , on Associa- 

lion des Enfants Chrétiens , pour le Rachat des 

enfants infidèles en Chiné et dans les antres pays 

1 idolâtres, tiens la protection de NN. SS. les Évô- 

'jques. i . i r r 

Une grande voix s'est fait entendre: elle fait ap- 
pel à tous les cœurs chrétiens, elle s'adresse à 
toutes les âmes qoi prennent en sollicitude la mo- 
ralisalion des peuples ; c'est ia voix de la charité... 
Écoutez ce qu'elle dit par l'organe de l'un de ses 
plus courageux disciples, de l'un des plus zélés 
propagateurs de ses ingénieux bienfaits. 

ttans les pays litres encore à, l'idolâtrie et no- 
tamment en Chine ; un horrible usage qui a pres- 
que pris autorité de loi, donne à tout chef de 
famille droit de mort sur ses enfants nouveau- 
nés; or, l'immoralité , } la superstition ou la misère 
ne, profitent que trqp de ce droit affreux qui de- 
vient la, triste preuve de l'insouciante barbarie 
dans laquelle sont encore plongées ces malheu- 
reuses contrées. Voici ce que rapporte à ce , sujet 
un auteur anglais dans l'extrait d'un ouvrage inti- 
tulé Rtcherchet philosophiques sur têt Chinois. 
< Ou les sages-femmes « dit-il, étouffent les en- 
c fants daris un bassin d'eau chaude et se font payer 
<c pour cette exécution, ou on les jette' dans la ri- 
c viére., après leur avoir lié au dos une courge 
t vide, de sprte qu'ils flottent encore longtemps 
c avant d'expirer. Les cris qu'ils poussent alors fe- 
« raient frémir partout ailleurs la nature humaine; 
« niais là , on est accoutumé à les entendre , et on 
c n'en frémit pas. 

' i te troisième manière de s'en défaire est de les 
c exposer dans les rues, où il passe tous les ma- 
«i tins, et surtout à Pékin, des tombereaux sur 
« lesquels bu, charge ce» enfanta ainsi exposés 
« pendant la nuit , et on va les jeter dans une fosse, 
« où. on no les recouvre point de terre, dans 
« l'espérance que les Mahométans en viendront li- 
ft Ver quelques-uns. Mais avant que les tombe- 
rf rèaux quir doivent les transporter à la voirie 
« soient arrivés , très-souvent les chiens, et sur- 
« tout les cochons qui remplissent tes rues dans 
« Les villes de la Chine, mangent ces enfants 
« tout vivants. Pour la seule ville de Pékin , on 
c assure qu'en trois ans on a compté 9,702 en- 
« fants ainsi destinés à la voirie , et cela sans par- 
« 1er de ceux qui avaient été écrasés sous les 
«pieds des chevaux ou des mulets, ni de ceux 
« que les chiens avaient dévorés , ni de ceux qu'on 
c avait étouffés au sortir du sein de leur mère , ni 


« de ceux dont les Mahométans s'étaient emparés , 
« ni de ceux qu'on avait détruits dans les endroits 
c ou il n'y avait personne pour les compter. » 

Un autre auteur s'exprime en ces termes: • 

< Beaucoup d'habitants pauvret de Canton sont 
c contraints, par excès de misère, à abandonner 
« leurs neaveau-nés.1. Ces) nialheareases créatures 
c- apaisent souvent U voracité dus chiens! s 

« Les pauvres , pour se faire un état, élèvent, des 
« Jeunes gens dont ils font des. comédiens, . des 
« filles qu'ils livrent au désordre, et ce sont deux 
« des états les plus lucratifs du pays. > 

« J'ai entendu dite par des Chinois qu'il était au- 
« trefols d'usage , même chez les riches , d'étouf- 
c fer beaucoup de nouveau-nés de sexe féminin , 
« attendu qu'il y avait honte à avoir beaucoup de 
c filles •• » 

. Ces faits sont confirmés, par le témoignage récent 
de nos missionnaires. Le P. Joset, procureur-gé- 
néral de la Propagande k Macao, écrivait à ton 
frère, le 23 janvier 1841 : 

« Outre le paganisme qui règne encore en ces 
c contrées , il y a un usage vraiment diabolique , 
« dont je vbos ai défi parlé dansmes autres lèt~ 
« très , c'est que' tout Chinois pauvre , ne pouvant 
c eu ne voulant élever ses enfanta, le» tue, 
c les**0od>e, ;les< jette dans l'en -rues, «expo- 
« ses à y $lr* .dévorés par les; chiens, . Et ceci 
c n'est pas seulement le cas pour an , deux , dix 
c enfants, c'est par centaines et par milliers qu'on 
c les détruit âinsii Le gouvernement chinois ne 
c met aucun obstacle à cette affreuse coutume. 
« Tous nos missionnaires s'occupent a recueillir 
c ces pauvres petites créatures. On m'en apporte 
c souvent pour six francs, trois francs, et mente 
« pour rien» ea me disant que si je ne leji accepte 
* pas, ou les fera mourir. S'il 00 «fallait que don- 
c ner six francs et plus , cqla sera|l facile ; mais où 
« les mettre? 

« Qui les nourrira ? qoi les élèvera ? Vous son- 
c tez cependant quelle cruauté il y aurait à les re- 
c jeter. » 

Le R. P. Mooïy , lazariste j supérieur' dé la mis- 
sion de Pékin , donne les détails soi vanta sur les 
pauvres enfants exposés, fiUv et garçon*: ' 

c S'ils ont, dit-il, dans sa lettre du 16 octobre 
c 1857, quelque maladie que l'on juge incurable, 

» Extrait de l'ouvrage : Sept Années en Chine; 
par Pierre Dorel, conseiller de Collège au service 
de Russie; traduit du russe par le prince Emma- 
nuel Galtiin. Paris , 184a. 
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ator», pat «upetrtliion , les pare.lt ne veulent . «Ion. qui se lenUM «mue de pitié, ne voudrait 


c pat les laisser mourir chex eux,.. Us les aban- 
m donnent dans la me , après les avoir bien noir- 
ce eis pour les rendre méconnaissables , et quand 
«c ils seraient bien beaux , ajoule-t-il , les infidèles 
« les laisseraient par indifférence on par soperstl- 

i tion. » 

« Ob! J'espère bien qu'un jour, ajoote-t-11, là 
«c Providence aura pitié de ces pauvres petits en- 
« fanls , qu'elle leur procurera un cœur tendre et 
« paternel dent/ un autre Vincent de Paul ? Elle a 
« su prendre soin des enfants trouvés d'Europe : 
g elle exercera bien un jour la même miséricorde 
• envers ceux de ta Chine : e'est là un de mes 
« voeux les plus ardents '• 1 

Pieu a exaucé ce veau ? il a suscité pourje salut 
de eut. pauvres petites créatures déshéritées dés 
leur .naissance d'affection et même. de pitié, uu 
père, un protecteur, un ami; MonaeJgfcenr Téfê* 
que de. Nancy , .tout rempli du teie de, 1'eputra et de 
la sollicitude paternelle du pasteur, a su trouver 
le moyen d'arracher à la mort ces milliers* d'en- 
fants , d'assurer par le baptême le bonheur, éter- 
nel à eenx qui meurent en bas âge, et de faire 
servir à la moralisalioo chrétienne de leurs pro- 
pres frères , ceux que le ciel destine à vivre. Voilà 
certes une grande et belle pensée', digne dn cœur 
qui l'a conçue, digne du pays qui là voit éclore, 
digne de l'époque où une généreuse Impulsion suf- 
fit pour imprimer un mouvement utile et durable. 
Matequelteést la base de cette œuvre ? 
Quelle* eu» surent les 'ressources? Comment ce 
rachat s'accomplira- t-il? Ce sont les petits enfants 
chsetieu* aasotios qui doivent devenir les, sauveurs 
despauxaes petits enfants infidèles, d'abord, en 
appelant par «surs innocentes prières Isa bénédic- 
tions du ciel sur ces petits abandonnée, puis en 
s'imposent la faibjo cotisation d?u» so» par uum'i. 
Qu'on ne s'effraie point de si faibles ressources, en 
présence de l'immensité du projet; il appartient à 
la charité d'accomplir de grandes choses par de pe- 
tits moyens. 

Et la modicité de la rétribution promet à l'OEuvre 
un plus grand nombre d'Associés. 

Outre l'offrande mensuelle de l'enfance, l'QEuvre 
aura encore une richesse assurée dans les souscrip- 
tions et 'lés abonnements.de toutes les personnes 
jalouses de contribuer à son succès. Enfin ^ comme 
ressources éventuelles, il y aura les quêtes et les 
dons volontaires : il n'est point téméraire de croire 
que ces derniers seront abondants. Qui donc , en 
effet , ne tendrait venir en aide à ceux dont les 
efforts ont pour but d'enlever à une mort affreuse 
qui? quelle créature? un faible enfant.;. Quelle est 
la femme; quelle est la mère surtout , qui se trans- 
portant en esprit sur lé théâtre de ces barbares 
exécutions, pourrait entendre sans frémir les cris 
de -ces intéressantes victimes, et quelle est celle 

* Annalt* de la ; Congrégation de la Jpiaitonf 
Paris, 1858. 

* -M t 


arracher quelques-uns de ses joyaux pour les of- 
frir en rachat aux bourreaux de ces pauvres en- 
fants qu'elles voudraient recevoir dans leurs bras 
et réchauffer sur leur sein? 

Oui , le succès de cette Œuvre est écrit d'avance 
dans le cœur de toutes les femmes , de toutes les 
mères... 

Eh ! quels sont les parents chrétiens qui ne se 
hâteront de faire entrer dans cette .Association 
leurs enfants , dont les jeunes cesurs pourront s'é- 
panouir à la pensée d'un sacrifice utile au soulage- 
ment d'un être abandonné * ? Car il ne faut pat 
oublier que cette dEuvre est spécialement celle de 
l'Enfance, ce précieux objet des tendresses tt des 
prédilections de l'Homme-Dieu, cette puissante 
phalange de ,lo grande famille humaine, cette in- 
nocente légion de petits anges, qu'une intelligente 
sollicitude, vient d'introduire au sein de la société 
catholique, chargée d'emprunter à la charité, des 
secours pour toutes les infortunes. 

L'on sentira l'utilité de cette Association non* seu- 
lement pour l'enfant racheté, mais aussi peur l'en- 
fant bienfaiteur. Laissons entrevoir maintenant l'im- 
portance des résultats que promet cette Œuvre 
multiple dans ses effets. 

Profitant des traités de paix conclus entra In 
Chine et l'Angleterre , il est facile d'acheter des, 
terrains et d'y fonder des établissements , qui, diri- 
gés par des missionnaires , dot frères , et des assure 
de charité , détiendront l'asile et recelé des enfanta 
rachetés. 

« Là , dit Monseigneur de lansen , dans uni ne* 
« tice qui vient d'être publiée; ' 

« Là y nous les formerons à la verte, noue leur 
« donnerons une solide instruction. Ihr n'auront k 
« oublier aucune des habitudes de l'idolâtrie, et 
c plusieurs d'entre eux au moins se trouveront 
« préparés dés l'enfance et comme façonnés à l'A- 
« postolat* » 

« Et qui ne voit surtout, pour hâter la eenvêr- 
e sien des 540 ou 380 millions d'habitants de la 
c Chine , qui ne voit le travail Immense de cette 
€ multitude de catéchistes et de prêtres Indigènes , 
c dent le langage, la figure , les habitudes de la 
« vie , ne trahiront plus le double secret de l'étran- 

< ger et du chrétien; dont les travaux évangéli- 
c ques seront encore facilités par des notions tpê-> 
<i claies touchant certaines sciences et par cet en- 
« semble d'une éducation européenne adaptée aux 
c diverses vocations de tous ces nouveaux affiles 

» « A la suite du compte renée de chaque an- 
« née et peut-être tneere de tempe à antre, none 
« offrirons à nos associés eViutelttgeutel ai nuitée 
« b«*teires en forme d'Annales, noua leur parlerons 
« de leurs jeunes frères , de leurs jeunet soburs du 
t Chine ; eh! que de détails touchante nous aurons 

< à leur raconter I Nous suivrendaurtisf^fonréede 
c l'Qfyme. • 
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« qul' f sauvé* eur-mêmes', deviendront à leur tout 
«' leâ sauveurs de leurs frères.' > 

4 « Ces établissements ^ premier asije de travail et 
« de prière pour nos enfant rachetés , ne seront; 
« ils pas aussi le point de départ et d'arrivée des 
« missionnaires européens, leur offrant , selon les 
t circonstances ; un 'repris' quelquefois détenu né- 
c cessaire, un abri contre la persécution, la conso- 
ft~IaHun d'éxércer ffedr ministère auprès des éiéres, 
ITlà'facItité 'd'apprendre fa langue et de se tant' 
<t n'aviser tar-lo-chainp avec tes mœurs du pays ? 
«' Vt confine la Chine , à 'elle seule , est- formée de 
k Jixfcuit graUdes p rot in ces , # " d'trne population 
t moyenne d'eàYtfon tingt millions d'habitants, 
f lesquels différent' entre eux' et dceoutomes et de 
{ taïi&agfe , icrnit-n si difficile d'eirvoyfer, de che« 
è 'tuhé de ees provinces, quelques élèves destinée 
% a être prêtres ou catéchistes, m sorte que, dans 

* ces gran<ftf et petits collèges, ces grands et petits 

* sémtfia'frei iiationaux, se rencontreraient à peu 
« pré* tous les dialectes^, (du* tes usages de cet 1m- 
a mente' empire > • • - *» < ' 

Tpus" les cœnrs généraux ont suffisamment com- 
pris l'importance de dette œuvre c st touchante ; s! 
t nette, sTsflrd en Jet premiers résultats, sf riche 
« en espérance , * pour ne pt* être ardemment dé- 
slreox 'tt* «©opérer s> sondév eloppeaient , peur ne 
fêi ctttatà* d'où f olr ajourner la fondation, c Et) 
c ttémn*tni*tieoxlre, ttéerie t'éveajoe dftNaney, qui 
f 'pourrait t'y. résoudre saur une sorte do cruauté? 
f temmen* attendra peut* Mai dont un Instant de 
« Tie décide le salut ou la perte ? ajourner quand 
«flttoQftejriaur 4»* ailiers d'eni»j«» meurent, et 
« meurent sans baptême !*,«, ,• 

' *»Q«* 1 1n v*fci* t'ésrJe.OBoefe ce sœur paternel 
a f»4!«4nBSMnV è fcHHas les «ères «détiennes, les 
<Hvotoowi»0v*es potiUt enfants dant, nons tout 
«tdePMudtnadt devenir le* menas; foyea4eè,i»»l» 
« «ré.la 4ku*ieo , fpyei<tes élevant , éieodastf, vers 
c vous leurs petites mains suppliantes,.», vous de» 
cuwwUnJiiQfl.pa' seulement Ja via de ne monde, 
% mojs vquf demandant surtout, parnotraToix, le 
<v hapu>oi^ JU# mourrout « jamais prisés de toit 
c DittUf. si vo,Uf le* abandonne*.,,; Us mourront pa| 
s, centajpe* de milliers, étouffés ,. dû) es, écrasés, 
< ,4fBf Pféj W vJTSftitfer les cfom*; t *\ lu pour, 
« piuir',... JU livrait, au cp'ptrairq, ai tous les 
Cftil°Pte*» *j -P*r<*tUj)*gttip *u.m4ne, soigneuse* 
K ,»<mi, KçnqiJUe , vous leur . crées ui* trésor 4» rai 
VM'.. e M!élecft e Jl tomjieur j t|* m^ont, rnowi- 

C V W# § >i y » D M de jwlrç f &Mé» il* û* Wl f ran, 
« dissent comme vos enfants , et par leurs prières, 
f ne cessant d'attirer sur eux et sur vous des grâces 
rlfeiivulloi, ou'fttoB mourant, encore ert grand 
<*«oinbrv«ti* éesjt»,'mafs>e0âverfs do sang et des 
• laévfce» oVf éio*4!hrfcu , l« «fol -reeifenieni peur 
s> ▼m* /pour *w en/ifitav «atté ifehe mottson de 
r peiatawigetfpSts^eiUeroot «or vous, suMooi c# 
f*ism»vem*av*i d>flÉs éher; retenant s» weier à 
«0 *M*jta**ft» ioams de tète «4 4 e«mx*«¥©ê enfant*..* 
« Oui , l'oeil de totre foi pourra les #eo0ttMftte».< 


« Ils tous açeeomnagneront au banquet sacré , tons 
« protégeront dans vos périls i au dernier {dor du 
a combat de la vie , ils vous encourageront et voos 
« fortifieront , viendront enfin vous introduire dans 
«la commurie pairie..., et lé, là même où le parfait 
« bonheur éteint tous les désirs , fis augmenteront 
«r le vôtre de toute .la félicité dont vous les verrez 
« éternellement jouir, »» G.-»J. PB V|i«Mi||* 


ip U<mirt d© la fainto «sJaaos «tvplosio 

l'invocation do Jésus enfant* ... 

9% La tflèa-eaint* Vierga an eut tooe om lèso M- 
tronuo; tes saints tftsje» garallats» aahal Jsmtpst, 
saint Prfnfoia Xavier 4 aa4a)t Tineesrt 4o ffàiul eo 
sont les fa^s^sH-iijKOBdalrosw 

S* Tdut enfant baptisé p+irt être taetf bf< do eoHe 

assetfation. 

\» tes eufams sont admts depuis l*ag* lo plus 
tendre 1 jusqu'à teur première communion. 

î$° L'assoéiation se partage en série de douie 
membres pour honorer les douze années 4e l'en- 
fance du Sauveur; douze séries forment 'une sous- 
division j dodze sou^divisions forjnenl une division. 
. Qo ^a cpMwiiou pour çhiique membre ni do ciaq 
centimes par mois. . ..,-«- 

70 Chaque.sérje a «a DPUefitoUf ) ahjajuo a jn am di- 
fision un iréspfier) eJstojuo difisjoji aja>8nujuli |ré- 
sorUr. .- . j ., . 

8» Le (Hreeteor «phrlsnat d* ymsusasali» sot* da 
droit M; M Curé 0* oha^ patolsê»idsflH> J o a Ju sjsH 
e41e«^é4aWrra^ ou u» prêtre «ésto«é pur lot omot 
lo* rasaf laeor. ^ •• j - 

- 9* Les ressources dolHraVre Êtûi tlreotftjàtloa 
dé cinq eentimea par mefs- ? %• let soosetfMAIotia et 
lesabonnements. 

10° Chaque membre do Pasiocfattoo roeftera tous 
les jqurs, on, sMl est trop jeune enepré, on voudra 
bien réditer pour Iql i 1° Un 4ve Mariât II suffira 
d'appliquer a qet(e). Intention ceîu| de )a prière du 
matin ou du' soir)] i« l'inYorcâllon' soltabte : tfVlorge 
Marie, prlei pour nous, et 'pour tes paufrVs'pelHi 
enfants infi'déiés. » '■*-...». 

11° Comme lien spirituel eptre )ef enfant* bien- 
faiteurs et les enfants objel des bienfaits de l'œu- 
vre, les noms de baptême à donpër aux enfant» ip. 
fidèles seront , aqtant que possible f choisis pat mj 
ceux de leurs jeunef protecteurs, 

, l?« l* conseil 4e l ? m«vco «si ^mjm^^'HP Wâ- 
suJfHl dlhawieur, ^ps^igoeur rAxe<l«|^<M|«4ql»o. 
ris j de 24 membres , taûii. ecclésjom^uqs, q«f J#> 
que#, (loaiJIH» lus S»péimura4«s coiiinj»a*l6i 
qui eqfpioQl. ^çs missi^naires 4aP4 la#jsjfin#r 
déles. 

14° Parmi les 24 membres seront choisit : an 
vfce*présidetot de Posutve, un tie%4rëtoffe)r. n se* 
crétaire ot 00 tice-secrétaire. 


BULLETINS BIBLIOGRAPHIQUES. 

M$mbru du eentttJ central : 


3l'fc 


VoniticDMf rAccbeTdqv0 de Parie, président d'hpn- 
neur. 

Monseigneur l'Evéquc 4e Nancy, président de l'œu- 
vre, roc Grooette ggiqt'Germaiii , 19a. 

Bureaux du conseil central , hôtel de Forbin-Jan- 
son» rue de Grenelle Bejnt-Germatn , 182. On y 
trouve , ainsi tju'à la sacristie des principales pa- 
roisses de Paris, tons les renseignements néces- 
saires anx agrégations. 


HISTOIRE ET ABÇHÉOIQÇIE.— Deux lettre* iné< 
dites de P. M«ur AuJreD , sur le» travaux des 
bénédictins \, 

Qu'on nons permette de publier ici deux pièces à 
l'appui de l'éloge que nons a tons fait plusieurs fois 
des anciens bénédictins. Ce SPQt déni lettres iné- 
diles do D. àfaur 4f4'tf»|du il septembre 1711» 
et du 18 janvier 1712. Elles constatent qu'ayant la 
fin do régnfi de Louis XIV (a Congrégation de Saint- 
Maur, depuis Ipngtemps célèbre par les travaux par- 
ticuliers de ses membres , s'était déjà mise à l'œu- 
vre pour réaliser le recueil le plus vaste et le plus 
complet d'anciens documents relatifs à l'histoire et 
à Parcbéologje nationale, tes projets des bénédic- 
tine, d'après la première des deux lettres en ques- 
tion, embrassaient dés 1ers les objets suivants : 

a i° Réformer la fyoïics des Gaules de M. de Vsjlpip, 
s'attactaltt pour cela à Pétuda de la géographie an- 
cienne et nouvelle de la France. 

2° Refendre U compilation des historiens de 
France de Ducbesne , et voir les anciennes pièces 
qui peuvent y entrer. 

5° Donner les acte* originaux des Saipts de France, 

*• Un martyrologe* 

&• Un pécrploga général avec les sépulcres, épita* 
pbes et les jnjcfi$îiQns anciennes et modernes, 

9° Los Confies de France. . 

7* La bibliothèque des auteurs de France. 

po Le (roMi* Qbriilwn* (on y travaille). 

10° La disaipline dos Églises de France* 

M° Les histoires, particulières des provinces et 
des filles. 

12<> L'histoire des terres titrées du royaume» 

iS° Tout ce qui peut servir au nobiliaire général 
do France. 

14° Tout ce qu'on peut trouver dans les anciens 
titres pour augmenter le glossaire de M. du Caoge. 

ifr Votre m dictionnaire des anciens mets gau- 
lois , oofln tout «e qni peut servir à l'illustration et à 
la finir* do la France. 

Volet un autre projet. C'est de perTeuttonnor le 
catalogue des historiens de France, qu'où aurait des- 
sein de donner au public. L'auteur do ce projet , 


outre les iraprimés qui y conviennent, y veoïauaai 
Taire entrer dea manuscrits qui contiennent lus art**' 
oies suivants: 

Les histoires générales de France. 

Les chroniques avec le temps qu'efle* psrcoqrepl. 

Les histoires particulières des rpis f des princes 
du sang , etc. 

Les ouvrages concernant les droits et les préro- 
gatives de nos rois. 

L'histoire particulière des provinces et des villes. 

L'histoire généalogique des familles. 
' La vie op élpges des Saints et des homme* Maî- 
tres dans l'Église , Cépée , la robe elles sciences. . 

Les nécrologues, les cartnlaires et autres recueils* 
qui peuvent servir à connaître tes familles. 


S In néglige les satires et les libelles, 
i Pi 


... .'on a connaissance dé quelques-unes de Ces 
pièces, il serait bon d'en marquer l'auteur lorsqu'lf 
est connu, la grandeur du rolume, le tempe auquel 
U a été écrit, dans quel cabinet ou tibilotnèque il se 1 
trouve, —On ne souhaite due les pièces dut «ont fte* 
quelque étendue. 

Ne vous bornes pas à la Bourgogne, quand vous* 
trouverez quelque chose qui regarde les provinces 
vpisines ou éloignées. Vous êtes éclairé et *ous voyef 
l'étendue de tout ce que je vous propose. Se me pro- 
mets de votre «été que vous ne négligerai rien do 
tout ce qui peut servir à ces différents projets pou/ 
la gloire de la France et l'honneur de la Congréga*» 

lion. * 

: Ce It septembre 1711. 

Fr. lUtm AtrofcM. v •*•• 


M 

Stêtndi Mrs du màm* M P> D.AubrH* 


M 


• Voir manuscrit de la 
p« &jrft> supplément raûc, 


Bibliothèque 4a Rei 


« Vous me ferez plaisir de uVoftf oyat dans i'tty 
étalon les copies mates de toute» Us pitoee «ne 
vous me marquée. Je voodraia aussi aveif tous le* 
sceaux bien dessinés de toutes ces pièces. J« voua; 
dirai , en passant , qull serait nécessaire que vans 
eussiez un, bon dessinateur pour dessiner ton* le» 
sceaux, les tombeaux, les monnaies et las oailesjtes 

inscriptions* 

Copiez tous les anciens fiatut» lyftftdaiii» pi Mos 
las anciens uécrefoges. Ijeues. tous vos octa* on, 
grand papier et avec do grondes- marge»» «I ir* 
perdez pas de vue les différants stasiM ejutH^tcsj* 
ai propoaést ■ ■■*> 

lo Sur la géographie. Remarquez par lés titres 1er 
fautes qui peuvent S'être glissées dans la Nolttia 
Galliarum de M. de Valois , et tout ce qui petit rec-> 

tifier et éclairclr Tanclènne géographie et té mo- 

. . •• •••■- . , -i . a 

derne. 

2<> Au grand dessein de refondre l'êdittim dés 1 
auclens historiens de France de Buchetne, Je croit 
m'étre assez expliqué dans ma première lettre, et 
jo crois que vans cotstprenez assez i'éiortetoc de ce 
dessein. ' 

9* Les actes originaux îles garnit de France. 

40 une nouvelle édition dos Confites do France. 
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; a» Un oécrologe général tiré dés aneiena nécrc- 
leajes en royaume, des épitannes, des inscriptions. 

JV. il. Quand on anra ramassé exactement ce 
trésor dans tontes les archives du royaume, on 
pourra donner exactement. 
' 6« Le Gollia Ckristiana. 

7° Une bonne histoire ecclésiastique de France. 

8* Un martyrologe des Saints de France. 

9° Une histoire civile et politique de France. 

10* Un Monattieon Gtflicanum. 

11° La discipline particulière des Églises de 
France. 

12° Ce qui concerne les libertés des Églises de 
France. 

15° La bibliothèque des écrivains de France. 

14° Un pouillé général des bénéfices de France. 
, |5° Les histoires de chaque province en parti* 
entier. 

16° L'histoire des grandes terres titrées du royau- 
me, principautés, duchés, marquisats , comtés , vi- 
comtes , baronnies avec la suite de ceux qui les ont 
possédés, et en marquant si c'est par succession ou 
autrement. 

17» Quoiqu'on n'ait pas dessein de donner un 
nobiliaire général de France, et que cela ne con- 
vienne pas à des gens de notre profession , on doit 
pourtant amasser exactement tout ce qui pourrait 
servir à un nobiliaire particulier, à U généalogie des 
grands Seigneurs reconnus pour tels. On ne doit 
pas cependant négliger les autr.es. 

18° En lisant les cartulaires , les nécrologoes et 
set anciennes chartes, on pourrait ramasser tout ce 
qui pourrait servir à augmenter le glossaire de 
M. du Caoge. 

19° On pourrait aussi donner un ancien glossaire 
français ou gaulois sur le plan de celui de Borel, 
qui n'est qu'un essai. 

' 90* On pourrait donner un atlas français avec 
•ne description exacte de toutes les parties de la 
France. • 

- L'attardé Savoie et de Piémont serait on modèle. 
C'est ce qu'on a fait de plus achevé en ce genre. • 

11* Un Tkflrum urbiutn galticarum % sur le 
même plan qu'on en a donné un en Hollande. 

1*> Ceux qui seront chargés de visiter les ar- 
chives «e manqueront pas de dresser un catalogue 
exact et circonstancié de tons les manuscrits qui se 
pourront trouver dans chaque province du royaume, 
abbayes, cathédrales, bibliothèques, cabinets des 
particuliers, et on pourrait donner dans la suite un 
Catalogne de tous les manuscrits qui sont dans le 
royaume ; ce qui ne dispense pas de copier en en- 
tier, tons les manuscrits qui font partie de notre 
histoire , histoire générale de France , chroniques , 
tjiatoife* particulières des rois, des princes do sang, 
les ouvrages concernant les droits et prérogatives de 

' Les bénédictins se tenaient au courant de tons 
tes travaux scientifiques étrangers pour les imiter 
ou perfectionner en France àcdtédes ouvrages dont 
Ils donnaient eux-mêmes les premiers modèles. 


nos rois, les. histoires particulières des provinces et 
, des villes , l'histoire généalogique des familles; les 
vies ou éloges del Saints et des personnes illostres 
dans l'Église, l'épée, la robe et les sciences, les né- 
crologies, les cartulaires et autres recueils qui peu* 
vent servir à l'illustration de notre, histoire de 
France. 

Si on a connaissance de quelques parties de cet 
article, on aérait bien aise d'en être instruit le plus 
tôt possible, de remarquer l'auteur lorsqu'il est 
connu , la grandeur du volume , le temps dans le- 
quel il a été écrit , dans quel cabinet ou bibliothèque 
il se trouve. 

2S° Ceux qu'on emploiera ne doivent pas omettre 
de remarquer tout ce qui peut avoir rapport a ce 
qui regarde l'ordre monastique, sa discipline', son 
histoire, et en particulier ce qui regarde l'ordre de 
Saint-Benoît. 

Disciplina ascetica, jus ascelicum , historié asee- 

tica. 

Historia, disciplina ordinis sancti Benedicli. 

Historia, disciplina aliOrum ordinum. 

Scrip tores ordinis sancti Benedicli. 

JV. B. Prenez exactement non-Seulement ce qui 
regarde l'es monnaies , mais encore les médailles , 
mais il vous faudrait un dessinateur habile. Encore 
une fols, désignez-moi de bons scribes et de bons 
dessinateurs dans votre province. 

Vous me marquez avoir copié les conciles de Flo- 
rence, de Constance et de Bâle. 11 y a quelques an- 
nées qu'on a imprimé en Allemagne les actes du 
'concile de Constance en 7 volumes in-f°. Je n'ai 
aucun exemplaire du projet de l'histoire de Bretagne. 
Je ne sais si D. Alexis en aurait ou D. Denys Priant, 
qui connaissait tout ce qui se faisait h l'étranger. 

Si vous trouviez des sceaux de tous les ducs de 
Bourgogne dont vous faites la généalogie pour faire 
la bordure de votre vaste généalogie , cela donnerait 
bien de la grâce à votre ouvrage. Il les faudrait 
choisir et prendre les plus beaux , el comme ils ne 
se trouveront pas de la même gnndeer en original 
il les faudrait réduire dans la gravure an même vo- 
lume. 

Voyez qui sont dans la province qui pourraient 
travailler pour bien lire les anciennes chartes , en 
faire un bon discernement, faire de bons extraits, 
prendre ce qui est nécessaire et laisser l'Inutile; 
bien écrire, prendre garde à ne pas estropier surtout 
les noms, et bien dessiner.' 

Le 18 janvier 1712. F. Maotu Annan h. 


LES STIGMATISÉES DU TVROL , ou l'JBxtatiqae 
de Kaldern et la Patiente de Capriana , relations 
traduites de l'italien, de l'allemand et de l'an- 
glais ; par M. Léon Uotn. — 1 vol. tn-18 de XV- 
187 pages. Ches Oehécourt, éditeur, rue des 
SaintfPéres» 64. 

Voici un livre qui se recommande de lui-même 
aux âmes pieuses ainsi qu'à celles qui, toujours in* 
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certaine* et floltanteg, demandent sang cesse, comme 
les Juifs, des signet au Seigneur. Les unes y trou- 
veront de nouveaux sujets d'admiration et de res- 
pect, les antres, de nouveaux motifs d'obéissance et 
de fol. Combien de personnes, en parcourant l'His- 
toire des Saiiils, de ceux surtout que la contempla- 
tion des causes divines rendit en quelque sorte, dès 
cette vie, habitants du ciel et participants de ses 
joies, ont été tentées d'attribuer aux élans d'une 
imagination exallée par la retraite, les merveilleux 
récits 4e ce» communications surnaturelles? Eh 
bien ! qu'ils prennent et qu'ils lisent ; et , s'ils dou- 
tent encore, qu'ils aillent et qu'ils voient. Aujour- 
d'hui encore, a quelques lieues de nous, ce» pro- 
diges de la grâce se manifestent; des milliers de 
témoins les attestent : des savants, des protestants 
les ont vus; chacun peut s'approcher comme Mois a 
el voir cette grande vision où retentit , d'une ma- 
nière non moins éclatante que dans le buisson d'flo- 
reb, la voix loule*puissanie de Dieu. 

Ici, à Caldera, dans le Tyrol, c'est une sainte 
fille, Marie de Mari, âgée aujourd'hui de 51 ans, 
dont la vie s'est écoulée dans l'habitude des soins 
domestiques, c'eit-a-dire au milieu des circons- 
tances les plus propres a préserver les pensées de 
toute illusion , et qui , depuis plus de dix ans , est 
dent une extase continuelle. Ses mains portent 
l'empreinte des stigmates ; ses yeux sont immobiles 
et fixés sur un objet invisible, et eite ne revient à 
la vie des sens qu'à la voix de son confesseur à qui 
elle a fait vou d'obéissance. — « Cet être n'a rien 
« de la terre à laquelle il semble ne plus appartenir, 
€ lisons-nous dans une des relations traduites par 
c M* Beré ; sa vraie place est d'être toujours de-* 
c vaut le trône de Dieu. Quand nous entrâmes dans 
t ea chambre, (Marie était en extase, à genoux sur 
« son Ut, parfaitement immobile; sa respiration 
« même «a pouvait pas être aperçue. A la manière 
« dont ses yeux, admirablement beaux, étaient 
c levés et fixés au ciel , eu remarquait facilement 
« qu'elle ne pouvait ni voir, ni entendre. Nous nous 
« sentîmes tout saisis et pénétrés ; elle ressemblait 
« à une vision , à une apparition céleste , et a peine 
« osions-nous parler ou nous mouvoir en sa pré- 
ce seoce. Jamais je n'ai éprouvé un sentiment pa- 
rt reil à celui qu'elle a fait naître en moi. » 

Là , à Capriaua , également dans le Tyrol , c'est 
une pauvre paysanne , Dominica Lazzari , qu'on 
distinguait à peine de ses compagnes, tant sa- vie , 
se* habitudes et l'étendue de ses moyens étaient 
ordinaires , et qui aujourd'hui , marquée des divins 
stigmates comme Marie de Mari , le front percé de 
blessures d'où le sang s'écoule comme de celles que 
pourrait faire une couronne d'épines , est une re- 
présentation vrvante de la passion et de l'agonie dé 
la Croix. 

On s'est occupé de ces deux saintes filles par 
toute l'Europe ; dernièrement encore les journaux 
anglais reproduisaient les récits de plusieurs voya- 
geurs qui étaient allés les visiter, et entre autres 
celui de MBonneMy, lrèt-re$peclable ministre pro- 




testant. Ces récits ont été reproduits par M. Bore , 
ainsi que tous ceux qui avaient été précédemment 
publiés en Italie , en France et en Allemagne ; leurs 
auteurs sont tous des hommes cenius : c'est dota 
Antonio Riceardi , c'est le célèbre Cornes , c'est le 
docteur Dei-Cloche , premier médecin de Phopltst 
civil et militaire de Trente; c'est notre savant ami j 
l'abbé de Cazalés ; c'est M. Ernest de Moy, Pua des 
professeurs les plus distingués de l'Université de Mu* 
nich ; c'est le pieux et noble comte de Schrewtbu/y, 
cette secoode providence des catholiques d'Angle- 
terre. La poésie elle-même s'est plu à célébrer les 
Saintes Vierges du Tyrol, et M. Bore die deux son* 
nets italiens , dont l'on surtout, celui de Francise* 
Beasa,. est remarquable. 

On voit par tous ces nom», auxquels fient ta* 
joindre celui non moins estime du traducteur, aille 
le livre des Stigmatisé** du Tyrai est à* l f ébri du 
reproche de petitesse d'esprit que les tnerêdnles 
adressent ordinairement à ce qui est au-dessus do- 
leur portée, —«c Je n'ai pis, dit M. Bore,' la pré- 
c tention d'enlever le voile qui recouvre ces ep- 
« paritions merveilleuses. Je me contente d'y croire 
« et de les admirer, en me soumettant toutefois, 
« comme eeox dont j'ai traduit let relations , ait 
a jugement supérieur de l'Église. Mail s'il est per- 
«c mis de sonder les vuts secrètes de la Providence, 
« ee peut-on pas voir un dessein particulier de nK 
« séricorde dans le choix de cet deux pauvres et 1 
t simples filles, destinées à représenter d'une ma- 
« nière vivante, incontestable, m Passion de notre 
« Seigneur J.-C, en race de ces orgoeitfeox phh>- 
« sophes de l'Allemagne rationaliste , qui ont tout 
« nié du divin Sauveur, jusqu'à la' réalité de sa per- 
ce sonne? C'est bien là du moins le plaît ordinaire 
«. de celui qui choisit les faiblis de ee 
c confondre foi for tu » 

Eugène di la Gotmit»». 


Dans un moment où des imaginations dévergondées 
^étalent sous nos yeux l'effronterie scandaleuse de mys- 
tères dégoûtants, it est doux pour les Ames véritable- 
ment honnêtes d'apprendre que sans avoir recours à 
d'ignobles et sales récits on peut leur offrir dans la 
vie d'un enfant de Paris* leur contemporain, l'édi- 
fiante révélation de mystères d'honneur, de vertu et 
decbarlté. L'HISTOIRE DE M. MICHEL-CHARLES 
MALBfiSTB, chanoine 'honoraire de Paris, ancien 
curé de Sainte-Elisabeth, écrite brièvement mais avec 
charme et élégance par M. fabbé 2. P., nous pré- 
sente le tableau le plus intéressant, et nous révèle 
quantité de faits qui honorent celui qui tes a pro- 
duits, en même temps qu'ils sont utiles et instructifs 
pour ceux qui les apprennent. 

Dans un cadre qui n'embrasse pas moins de 89 
années l'auteur a su ranger avec méthode une foule 
d'épisodes racontés avec talent et accompagnés de 
courtes réflexions empreintes de la plus fronce phi- 
losophie. Avec quel entraînement , dans ce livre trop 
court, selon nous, malt si bien rempli î ne suit-on 
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pas etulf » le* efrflunateacee de la fie ai longue et et 
dawnattyifte (qu'eu- me passa le mol) du ? énéfable 
casé Meroeate ? Que d'év éaemens se tout présenté* 
ie Pansée 1704 è l'suaée 1845 ! Que de mérite*» 
qtjcvde. v ertue, M. sfalbeste a déployée durent ee lape 
fe temps! M. Z. F. nouâtes révèle tans ostentation 
•I annales fait apprécier à leur jette valeur* c'est- 
Mire en point de vue de ta religion, seule fcuge des 
batsnes aetteest 

. Qu'en ee orete pee que l'élégant biographe se eeia 
berné èfréaeeter i ee» lecteur* le saint prêtre ram-> 
plissant *»ee édification le mloUtore sacré, eu le 
boa pasteur • aJieut lel*même porter aux pauvre* 
i'aamêef 'qui doit (es soutenir dans leer misère ; 
exhortant les parents, bénissant les enfanta $ prenant 
Intérêt nus peints dea uns, souriant de plaisir au 
langage innocent comme en» jeux des autres. » 
l'abbé Z« F* prenant an bereeau le modèle cju'il veut 
frire imnter sons- nés tes», non* montre successive* 
ment rendant aimable, recoller studieux et décile, 
le pieux lévite, l'ecclésiastique respectable et savant 
en même tempe que le pocHo et le littérateur dis-* 
Magné. Aucune: des circonstances dans lesquelles 
pontée trouver «n nomme n'a manqué a JnMJ»lbeoie f 
et dans tente* U • été ee qu'il défait élre. A raison 
des Jours où il a vécu ,11 a pâmé par des épreuves 
dlvessea^aen. caractère ne s'est jamais démenti. U a 
toujours été ta «digne prêtre nn le bon citoyen m par*, 
(pis Anne les deea ensemble. 

ufous^ vaudrions elter quelques tralu de cette vie 
ni intéressante 1 liais il vaut mieux laisser à M. Z* F* 
le charme de, ses réeit* que- anus effeibMriens en tes 
tpeaquant. Noue renvoyas* donc à le lecture de la 
vie de IL* Melneête feue eeex uni veulent apptendre 
oamment , dans tes temps dtf Oeilea » un bon prêtre a 
eu constamment mise le bien* et ie conserver put en 
demeurant jusqu'à la fin sans peur comme sa** re- 
proejie*.. .•••... D.C. 


Démonstrations êvangéliqles de Tertui- 

tien* Origêne, Eusèbe, aaint Augustin, Descartes, 
Montaigne,, Bacon, Grotiue, Richelieu, Aroauld, 

. Newton» Pasçai» Pélisson, de Choiseol do Ple»gis« 
Praslin, Nicole» BoyJe, Bosauet, Bourdaloue,Huet, 

. Clarté» l^ami, Burael, Malebrauehe, Leeley, Mo- 
net» La Bsojére, LeibajU , Beyle , Jequelot , Du- 
guet, Fénajon» Derham, Dupin, Leclerc , Buffter, 
de Polignac, Tournemine, Fabriçies, Massillon , 
d'Agnesseu, Addissea, Dillon, Sherlock, Saurin, 
Stanislas, ?ope, Lélsud, Racine» Warburton, Jen- 
nyngs, Buler, Linnée, Slatler, Lytleion, de Haller, 
Jean- Jacques Rousseau, de Pompignan, Butler, 
Éeauzèe, Bergier, Gçrdil, «ta Criilon, Deluc, Tur- 
got, Port eus, Nocher, Thomas, de La Luxerne, 

' ^esl, la flarpe^ Paley, Maury, Devoisin, Milncr, 

'jPoyntér, Moore, ftiembonrg, Manzoni, S. S. Gré- 
goire IVI, Moelher, Chalmers, Lingard , Keitb, 

" Supin ame , vVîaemai, etc., etc.» etc., traduites 
pour ta plupart des 4 i verses langues dans les- 


quelles elle* avaient été écrites ; reproduite! in- 
tégralement non par extraite, annotées et pu- 
bliées par M. l'abbé M***, éditeur des Cou* 
complets. Ouvrage également nécessaire è ceux 
qui ne croient pas, à ceux qui doutent et a ceux 
qni croient. — Paris, 1S42-1843 , ches l'éditeur, 
rue d'Amboise, hors la barrière d'Enfer. vol. 
in-4°, à 6 fr. le volume. 

tf. PabW INgne continue ses utiles et Imper* 
tantes publications, et il marche et vite dans son 
œuvré, que noue ne pouvons presque lé suivre psor 
etr rendre compte. Au resté , la téch* des jenreaei , 
amis des sciences evtfeollquee, Ht wèHaeMe j essms 
tout ce qu'il publie eet défi }ugé et retenu* cornue 
tfés-utite, Il ne lent reste qu'à en donner la abêtie 
nomenclature ; c'est ee qui noue mit adopter les 
articles de la Berne de BiHiof réphh , qui sosif . 
sent très-bien 1er deux ouvrage» servent* t 

c Le premier volume de cette nèfle eeUeetiot cee« 
tient les dimonêtratiom de Tertullwm* eVOrifènê et . 
d'Butèbe. Dam son avertimemeot^ l'éditeuf dit oaD 
a adopté l'ordre chronologique qni paraît effectue* 
ment le plue rationnel. Chaque ouvrage a sa préfets, 
suif ie d'une vie abrégée de l'euteor. TetftuUièa, qui 
•ai le premier, était Africain, et il est vemerquaWs 
que nous soyons obligés de prêcher le envistamissie 
dans ua pays d'où est sorti le premier défensrar 
de notre religion, où ont vécu sabH C y priva et ssist 
Augustin, qui en ont été lue plus gjlorienx apètics. 
TetiuMfcen, qui a écrit en latin, paraît ici en frmçais 
dans ton àpelagéii^mê et ses IVessrimltoéw* Origèeer 
qui vient ensuite, a écrit en grée, et est.plnedUficils 
è traduire* Ou trouve iei eau Trmilé $o*êr$ One, 
an aoit livrent le votuene est teanlné par la tripe- 
raHoA é—nçéLique d'Kueèbe , ouvrage dont .la Us* 
Onction Savait pas encotfe été publiée euireneai 
qu'en latin. On ne sera dette pee surpris eVy teams- 
trer quelque» notée aieém i corrigea » par exeneto, 
p. ttu8, est lit que Saturne sa coupa tes paatiee |é- 
aitelea } le texte dit que Satnme Isneyspads srstr- 
cantirt} p k 5», par le pbilevopbe P^rph^re, qai> 
lises, pat>at^n > a^;p*d&^ r quêiJaaaniéaicHa» 
appellenl itrtëi , Usez U eu afea. Il serait fiscils 4s 
prolonger cette lista de earreeliaos^ maie nom as 
devons ici que setteHer l'éditeur d'avoi* ouiert la 
carrière pour eaux qui viendront après lui. 

La seeoskl volume renferme la Démonttrttio* 
éMmçélifue d' Eusèbe, ouvrage qui est U suite et le 
complément de celui qui précède. De Pautear grec, 
l'éditeur passe k Montaigne , dont il donne le carti- 
Uanùme non pas comme de simples concessions or- 
dinaires aux philosophas, mais comme despeniéei 
émanées de la plus intime conviction et formant on 
véritable corps de doctrine. U passe ensuite à flaos, 
qui, dit-il, saisit dans ses ouvrages toutes les occa- 
sions de. faire paraître ses sentiments religieux. 
C'est après avoir discuté asseï longuement les opi- 
nions de ce philosophe , qûll rapporte ses pe^téet 
sur la religion , etc., exposées de manière i *■* 
(aire un corps de doctrine complet. On Ut ensuite le 
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Traité de Grjtiititur la, vérité de la rttijwn ehré- 
1 isi.). J,'#0Tr«j( qui a flf 11 d* traduit quatre fois du 
latin, en sorte que cette traduction est la cinquième j 
elle paraît fille liée heoucoup de aolo. Le volume 
ul terminé" par h» pktuétt de DtnarM un- ta re- 
ligion, que précéda un long d ÉCOuri préliminaire. 
Ch pensées mil! or.unlàéLi de manière a former 
DDitillmc complet, écfli atre cette ht nu ur d'idées 
qnl appartient au philosophe français. 

DlM h) IMMmt volume , celai qht prend lé pre- 
mier li pirnlr f il le mrAUat de Meftetfeu, dont ri 
notice historique eet fart abrégée ; Il choisit pour 
l»j«1W principaux pc-inti de ta foi de PÊg.ileca- 
IhvHqui , oV/Wai (unira" t'écrit adrtui au roi 
(Unis ï"tïf) pttf (M quatre miniilréi de Charente*. 
KNMINiy*ttmtM streceislvemeni Ici propositions 
IVtntetUnit i«i idmsilres «l le* combat a.ec 
beiotoifi Se fort*. Oh lliènsutte les mémoire! de 
B1rUrlétf:KotiK»tdif PîeiHi'Pratlth , étéqUe de 

TWtrttY ; ili «mi ecriti eWrrM alWe», tes dViiiti, 
«tes tiÀlitkiil lit ftfoftfai; «oui dirions lu- 
]onrrThW le» htdlrTéreals. Du< un ouvrage fioslé- 
lUtrr, e* (n-élat Mtrou lé «rat système de ta religion 
chrétienne et catholique. Une addition Ile [fuiteur 
supplée à quelques citations négligée* par Gilbert 
de Cboiscul. Après ces deux auteurs vénérable), 
vient le célèbre Patent, dont la Tie rst donnée fort 
brièvement ; l'éditeur parle plut longuement des di- 
verses éditions des Peniéei de Paient ; celle-ci esl 
faite avec beaucoup de soin et terminée par un écrit 
anr la eonfettion eu pécheur. A li salle de ces pen- 
sera se iruore nne vie de Pèlinon et des riftexiimu 
de cet écrivain lurlei différend! de ta religion, avec 
lei prsttc'j de ta tradition ecetëmitique ; c'est sur- 
tout de l'Eucharistie qu'il j est question. A la Buda 
lolume, ou Ut une canne vie de Nicole, et l'a.prii 
de cet auteur sur teitéiitéi de la rtl i f i tm, fm t'c*-. 
volume est curieux et renferme dei observations 
importantes. 

Le quatrième volume met en scène un grand 
nombre d'écrivains. Chaque ouvrage est précédé 
d'une via et d'un avertissement. Ils sont en nombre 
de donze , savoir : l* Robert Boute , Disserlalloo 
sur le profond respect que l'esprit hnmalu doit à 
Dieu. S° Bonnet , Exposition de la doctrine ca- 
tholique aur les matières de controverse , et Dis- 
cours snr la divinité de la religion. 3* Bourdaloue , 
Discoure tur la religion chrétienne, sur la foi et les 
vice» qui lui sont opposés, sur l'Église et la soumis- 
sion qui lui esl due, snr 1s sagesse, la douceur, ia 
sainteté al la force .de la religion chrétienne. 
4° LncAa, Rationnante de ia religion chrétienne telle 
qu'elle noua est représentée dans l'Écriture sainte. 
B" Dam Fraxçvii Lami, bénédictin i l'Incrédulité 
■lueuôe è la religion parla raison. 6° Gilbert Burntt, 
prêtre anglican; la Vrais religion dèmonlrée par un 
enchaînement de conséquences déduites de principes 
eOrs et incontestables. T" Le père Malebranehe , 
orstorlen; ConveraalloDa chrétiennes, m édita lions 
Bar l'humilité el la pénitence. 8» Cisrfei Letley, an- 
glican aèlé; plusieurs outrages contre las déistes. 
9» £fi6«to,Svstèmed« théologie; pensées sur la rc- 
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ligion elle morale, 10° -Lo Brunir» , Sur les. esprits 
Tons. 11° fétieUm, Lettres sur divers sujeVj dé mé- 
taphysique et de religion. 1S° Supplément î l'arlicip 
de Leibniti. Discours sur la conformité de la foi avec 
la raison. On toit que ces douiè articles n'appar- 
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La ct»)ujima volume n'en comprend que deux ": 
la Déviontlraiio* éiangttt'qui de Pierre tianiel 
But! , étêquè d'Avrancfies, suivie èTe'Ta'Preùve du 
l'Iiumalèrlaliiè et de l'I m mortalité de Pâme, j>ar la> 
docteur Clarté. Ces cinq valûmes oui tous éié )ni- 
priméeen'Ittlg; mais le entrait a para Celle année 
181S. 
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plus irréprochable de ses ouvrages ; il méritai! doue 
de se trouver Ici. H" Enfin , Louù F.Uic! du lin 
donne pour lerioinar an Traité de la doctrine ehré~ 
tienne el orthodoxe. 

Ces six volâmes ne complètent pas la collection ; 
m tttf* «traonre an asseï grand nombre d'autres au- 
teurs qui fourniront la matière de plusieurs volume». 
On ne peut donc qu'admirer le lèle de l'infatigable 
éditeur, dont nou» allons annoncer les Catéchismes 
ainsi qu'une foule d'autres publications. 

CATÉCHISMES PHILOSOPHIQUES , polémiques , 
historiques , doguieliques, moraux, liturgiques, 
disciplinaires, canoniques, pratiques, ascétiques 
el mystiques, de Feller, Aimé, Scheffmacher, Hohr- 
bacher, fev.le François, Alleu, Almejda.Fleury, 
Pomey, Bellarmln, Ueusy, Challoner, Gotber, Su- 
rin et Olier; innolés, complétés el actualisés; 
publiés par H. l'abbé H***, éditeur dea Couii 
complets. — Paris , 1843, chu l'èdllesr, rue 
d'Amboise , hors la barrière d'Enfer. S vol. in-l». 
Prix : e fr. le vol. 

Le bnl de ces seize catéchismes est : t" de prendre 
l'homme é l'étal d'incrédulité pure, on de douie, ou 
même de croyance, mala de croyance Moi action 
sur la pratique , pour lui donuer la foi , la convie- 
lion et las œuvres ; 2° da le faire passer par tous les 
degréi de la science el de la vie chrétienne , eu lui 
apprenant ce qu'il doit savoir, croire et praliqutr ; 
3" d* le pousser jusqu'au ipirlluallMni le plus cou- 
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sommé on ftnllianft a tous tes secrets des voies in- 
lérienres. Telut est l'annonce de l'éditeur, M. l'abbé 
Xigne, tant rien changer à «es expressions. 

Ces catéchismes , ajoule-t-il, peuvent donc être 
rangés en trois grandes catégories : 1° les philoso- 
phiques, qui mènent à la foi, la confirment , l'aug- 
mentent et la fertilisent; -2* les doctrinaux, qui 
produisent la science , la dirigent et la fixent; S° les 
spirituals, qui menant à la perfection et y font trou- 
ver le bonheur. 

Dans les premiers , on se défend et on attaque ; 
on détrait et on établit. Dans les seconds, on dé- 
veloppe la science chrétienne. Dans les troisièmes , 
on fait monter de degré en degré jusqu'au plus haut 
sommet de la sainteté, c'est-à-dire au perfectionne- 
ment complet de la chair, de l'intelligence et de la 
volonté humaines. Un tel recueil est évidemment 
destiné à former on parfait chrétien, et l'éditeur 
mérite notre reconnaissance pour ravoir composé. 

Le* catéchismes français ne lui ayant pas paru 
suffisants pour atteindre ce but, il a cru devoir re- 
coorir a un Belge dans Feller, à un Allemand dans 
Scheffnachtr, • uo Portugais dans Almeyda, à un 


Italien dans Belltrmin, à deux Anglais dans Ckal- 
touer et Gother. L'éditeur donne ainsi à ses calé- ' 
chismes un caractère imposant d'universalité. La 
forme en est toujours par demandes et par réponses. 
C'est essentiellement celle de cet sortes d'ouvrages 
destinés surtout à l'enseignement, Chaque caté- 
chisme est précédé d'une vie de l'auteur et d'une 
critique de sen ouvrage* Celle du catéchisme de 
l'abbé Fleury, par exemple , est faite avec sévérité , 
précisément à cause de la réputation de l'auteur. 
Le Catéchisme du Sens commun, par l'abbé Rokrba- 
eh$r, directeur actuel dn séminaire de Nancy*, juge 
très-bien Platon, Aristote et Zenon. Ii règne un ca- 
ractère particulier dans VBarmonie 4e la raison et de 
la religion, par Almèyda. Les interlocuteur*, qui 
sont en assez grand nombre , ont une conversation 
animée où chacun parle .suivant set idées; Théo- 
dore, qui leur enseigne laponne, doctrine, les com- 
bat successivement; il, s'efforce de prouver que 
notre religion chrétienne n'est qu'un développement 
de la morale naturelle, et ce projet, assurément 
très-louable , ne peut, que faire lire ton ouvrage 
| avec un vif intérêt. . { . 
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COURS SUR L'HISTOIRE DES CROISADES. 


SIXIÈME LEÇON '. 

Icstauration de l'empire d'occident et fondation de 
l'indépendance du Saint-Siège : double support 
de l'Buropo earloviugienne. — Couronnement de 
Charlemagne par Léon III. —Le monarque Franc 
devient l'avoué du Saint-Siège, — La coutume de 
l'avouerie, appliquée à l'Église Romaine, en con- 
•aère la liberté* et réalise en même temps dans la 
société chrétienne le principe de la distinction des 
pouvoirs - spirituels et temporels. — Les résultats 
de ee principe, comparés dans la civilisation 
chrétienne et dans la civilisation musulmane, 
prouvent qu'il est funeste et mortel à celle-ci autant 
qu'avantageux et nécessaire à l'attire* — Influence 
de la restauration de l'empire d'Occident sur l'ima- 
gination des peuples barbares. — Les Orientaux 
considèrent l'Kurope latine comme le pays des 
Francs et lui en donnent le nom. — Coup d'œil 
géographique sur l'empire de Gbarlemagne. 


Après notre dernière étude sur la si- 
militude et la différence des croisades 
dans le nord et dans le midi de la Gaule, 
revenons au centre même d'où partait 
l'action de ces guerres saintes, c'est-à- 
dire à Charlemagne. La conquête de 
Barcelone avait été pour son intrépide 
et pieux lieutenant , le duc Guillaume , 
la glorieuse représaille de l'invasion 
musulmane de 793. Mais pour le grand 
monarque elle avait eu naturellement 
plus , d'importance , et tout prouve que 
ce prince y vit la meilleure garantie de 


Voir la v* leçon 
T. XVI. - 


m* 84,1. XIV, p. «If. 
M 9 93. i*45. 


la supériorité des Francs dans les 
guerres de la Péninsule. 

Quant à la causé morale , à la source 
première et définitive de -cette supério- 
rité, où Charlemagne l 'avait-il trouvée? 
Dans la couronne impériale reçue dés 
mains du pontife de Rome. Cette cou- 
ronne, à laquelle étaient attachées toutes 
lies, destinées de l'Europe latine, était 
en déshérence depuis quatre siècles; et 
c!est alors qu?eî!e devînt l'anneau d'une 
merveilleuse alliance entre le monarque 
Franc et la > Papauté. L'union la plus 
intime avec le Saint-Siège existait sans 
doute depuis Pépin et Charles Martel, 
mais librement et sans engagement ré- 
ciproque. L'union nouvelle fut , au con- 
traire, obligatoire comme an contrat 
synallagmatique, revêtu des formes lés 
plus solennelles aux yeux de la chré- 
tienté) 

Rappelons d'abord comment, en s'as- 
sociant tousles représentants des vieilles 
traditions , Charlemagne avait agi le 
plus souvent d'après les avis des ponti- 
fes de Rome. Tandis qu'il dompte en 
effet les ennemis de l'Église et' de la 
civilisation, les Papes de leur côté veil- 
lent pour lui et lui donnent sans cesse 
des témoignages de sollicitude ; ils l'in- 
struisent des tentatives de révoltes des 
princes Lombards, des intrigues des 
Grecs, de toutes les nouvelles d'Orient 1 ; 

» Recueil des Uùt, de France, U V, p. MO, tt$7, 
»«0,tt7S. 
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et ils déterminent ainsi ses actes les pi us 
décisifs. Il suffit d'ailleurs d'ouvrir le 
code Carolin pour être convaincu que 
lorsque le bras de C^arjlemagne çst par- 
tout, la tête qu| pense te plu* aux inté- 
rêts généraux de la chrétienté est vrai» 
ment dansla cité romàfne.Nnl autre donc 
que le Pape n'aurait pu songer à ressus- 
citer l'empire d'Occident*. Mate <^itn. 
autre côté , Charlemàghe n'était-il pas 
seul capable de réaliser ce que les chejBi 
dé l'Église avaient conçu pour sauve- 
garder les destinées du christianisme. 
Il s'agissait aussi de faire, prendre 'ra- 
cine au principe le plus fécond de la 
civilisation moderne , à celui dont les 
conséquences se développent encore 
sous nos yeux, au principe de Tin clé- 
pendance du Saint-Siège qui devait réa- 
liser dans le monde des faits politi- 
ques la distinction des pouvoirs tem- 
porels et spirituel*. Cette distinction, 
base essentielle de la civilisation chré- 
tienne, avait été méconnue aussitôt 
après Constantin , par. les empereurs 
de Bysance, Les princes aidons l'avaient 
proscrite et persécutée ., et les princes 

. orthodoxes, par saàte de l'ancien «mé- 
canisme êe la société romaine , eta 
avaient mal compris et entravé l'appli- 
cation. Mai» le moment était enfin- ve- 
nu où la vieille société, renouvelée 
dans so# esprit par fa conversion au 
christianisme, allait se rajeunir égale- 
ment dan» sa constitution extérieure, 
en donnant unebase tonte nouvelle au 

.pouvoir impérial et le fondant , jr Ta ve- 
nir , sur l'indépendance temporelle du 
pouvoir religieux* La: papauté avait 
«omtncncé par «affranchir des dangers 
les plus urgents , en recevant d'abord 
de. Pépin l'exarchat de Aavenne<, et 
ensuite de Cbarleœagne, soit la confir- 
mation, soit l'augmentation des dons 
de son père. Mais ce n'était point assez, 
il lui fallait un protecteur d'office pour 
ses destinées futures; et c'est dans ce 
but qu'elle éleva par degré le monarque 


1 Otte ptm&m *«Mbfo pert*t dite les mofodres 
étlatt* :ptr e*e»»le qa*»4,Jr ta reçoit* d'Adrien et 
4âUon, Cta)em»st0 défptaot Itftbh dci Vnwèg, 
m monlw tara foji 4aju Roue 4Utc Vhabit de 
Patrice: linfd tunicd et chlamid* amictus tt,ca!- 
•MMiffftf» q*oqM9 ro'ftafto Indre formatiez 


Fninc vers la suprême dignité qui l'at- 
tendait. Elle lui fit donc successivement 
accepter le titre de patrice de Rome 
et de protecteur de l'çgljse de Saint- 
Pierre, $n même /temps" qu'elle ac- 
coutumait lcjt Rqfn^in^ I le consi- 
dérer comme leur allié naturel. Ainsi 
le dénouement se préparait par ce 
double mouvement ascensionnel, mais 
tout était encore incomplet de part et 
d;agtr£* XI une .çxuelle, j&j)mwx~M 
prouva que trop, par exemple, combien 
la liberté dupouvoir pontifical était loin 
encore d'être assurée. Léon III, suc- 
cesseur d'Adrien, au printemps de 
l'année 799, et au milieu d'une proces- 
sion, fut tout à coup attaqué, jeté à 
bas de son cheval, et* sur le point de 
perdre la vie par la fureur d'une faction 
que dirigeait le neveu du dernier Pape. 
Secouru à temps par le due de Spolète, 
Léon, une fois sauvé, trouva, dans ses 
derniers périls > l'occasion la plus pro- 
pipe.de poursuivre la grande politique 
dé «es prédécesseurs ; il parvint à se 
reufdre en Oehnaiiie auprès- de Chaile- 
ftiagrife, et tuf denïtfbdâ protection et 
vengeance. L'une fet l'antre fié se firent 
pas attendre. Léon ni rentra dans Rome 
avec une escorté d'évoqués* de comtes 
et de leudçs qui devaient défendre sa 
personne en attendant Cbarlema§ne, qui 
les suivait de près * avec une armée. Le 
monarque des Francs « de» Lombards, 
entouré des reptéBfcntârtrts de toutes les 
races barbares , se rendait 'alors , pour 
la dernière fois , dans la capitale du 
monde chrétien. Jamais plus grand 
dessein ne l'y avait attiré. D'abord il fit 
exiler les sacrilèges assassins du Pape, 
qui lai-même avait voulu seffttstf fier par 
serment des crimes dent ses etrtemis 
l'avaient odieusement accusé; pùfo, 
quand vint le joua de Noël , Charles, re- 
vêtu de l'babit de patrice, se rendit à la 
basilique de Saint-Pierre. H assista aux 
saints mystères célébrés par Léon ; et 
e'est alors que le Pontife ayant placé 
tout à coup une «couronne précieuse sur 
la tète de Cbarlenaagne qui <était pros- 
terné devant le sépulcre - <fc* Séfnts- 
Àpôtres, l'Église retentit aussitôt de ces 
acclamations répétées : Fie ztvtetotrtà 
Charles Auguste, couronné par Duu, 
grand etptuifiqueemfÊermgrde$Bsmalns. 


PAR H. R. THOMÀSSY. 
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Le monarque parut surpris et confus ; 
mais Léon ajoutant à cette élection déjà 
si solennelle la consécration de l'huile 
sainte* et rendait au prince tous les hon- 
neurs dus & sort caractère impérial, Char- 
lemagne parut céder à une pieuse vio- 
lence et consentit à se relever empereur 
d'Occident 1 . Au titre officieux de défen- 
seur de l'église de Saint-Pierre, il joignit 
alors tons les privilèges' de la souveraine- 
té romaine i et lesanciennes prétentions 
des maîtres de Bysance disparurent 
pour jamais devant la majesté de sa 
nouvelle couronne. — Quant aux droits 
du Pontife à relever ainsi l'empire dé- 
chu et à le rétablir sur de nouvelles 
bases , jamais dans les idées libres et 
chrétiennes du moyen âge pareil acte 
n'avait revêtu un plus haut et plus com- 
plet caractère de légitimité. 

A cette époque, en effet, dans les obli- 
gations temporelles qui liaient le vassal 
au suzerain l'obéissance de l'un était 
toujours subordonnée h la protection 
de l'autre. Or, nous savons comment 
les empereurs grecs avaient obstiné- 
ment refusé de s'occuper de Rome et de 
la protéger lorsqu'ils ne s'en étaient pas 
fait les oppresseurs. Là liberté d'agir 
selon les intérêts de la défense avait 
donc été rendue de plein droit au peu* 
pie de Rome ; près d ? utt siècle entier 
en aval t consacré la jouissance, et c'est 
alors qu'à la place des anciens despotes 
dont une suite de grands pontifes l'a- 
vaientaffrancltie, Léon Ifl lui avait donné 
un protecteur dont Tépée devait dé- 
fendre l'héritage de ses traditions et as- 
surer à l'avenir du Saint-Siégé le plein 
eiereice de ses droits spirituels. 

L'usage de ce protectorat n'était d'ail- 
leurs pas nouveau , et il existait partout 
plus ou ftioim développé au milieu des 
mœurs barbares qui l'avaient rendu né- 
cessaire. Sous le nom (Vavouerie il avait 

• Egloard (c. 23, p. m-***). — ÀnatUse,( film 
Imm. ///,p, 119). -r Theopbane(CAr«». p. 580) , 
parlent de l'onction; Sigooiu» (d'après Vordo Borna- 
%us), (La serment; et les Annaty Ber limant {Script. 
Muratpri , t. 1I 9 p. Il, p. SOS ), des hommages ou de 
l'adoration que Toi rendit le Pape, more antiquorum 
prineipum. —Toit sttr la restattratiffa de l'empire 
d'Occident , Noël Alexandre (5<tetft. JX, Diuert. I, 
p. 890-mtt), **gt (t. III, p. ««)> M*rt*ii {ÀnnaU 
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été fondé pour la sécurité des églises par- 
ticulières, et surtout des abbayes quï 9 
dans leur isolement , avaient plus be- 
son d'être abritées contre les innovations 
de la force brutale. Quand un abbé, par 
exemple, avait à se garantir de sei- 
gneurs trop voisins et trop avides de 
pillage, il choisissait un d'entre eux et 
lui accordait divers droits sur ses terres, 
en échange desquels l'homme d'armes, 
honoré du titre d'avoué , d'avocat , vi- 
dame ou représentant du monastère, 
s'engageait à lui donner secours et pro- 
tection. Ce furent des rapports dé 
même nature , mais élevés à leur su- 
prême puissance , qui existèrent entre 
la Papauté et les nouveaux empereur* 
d'Occident 1 . Gehx-ci furent donc, non 
plus les souverains comme avaient été 
les anciens empereurs . mais seulement 
les avoués du Saint-Siège : système en- 
tièrement nouveau dont les résultats 
civilisateurs purent dès lors s'appré- 
cier par la comparaison avec les effets dri 
système bysantin ; car dans celui-ci les 
monarques, maîtres absolus du tempo- 
rel , n'avaient pas moins de prétentions* 
pour le spirituel et tendaient sans cesse à 
y reconstituer, par la confusion des deux 
pouvoirs, le califat païen ou musulman. 
Ainsi les Papes, en s'assurant une 
avouerie dans la constitution du Saint- 
Empire, sauvèrent la civilisation chré- 
tienne de son danger mortel, c'est-à- 
dire du despotisme politiqueetreligieux 
dans les mains d'un seul. Ce danger, 
sans doute, se renouvela plus tard dans 
les fameuses querelles du sacerdoce et 
de l'empire , quand l'ambition des em- 
pereurs d'Allemagne voulut substituer 
aux droits d'avoué du Saint-Siège, ceux 
d'une souveraineté féodale. Mais en ce 
nouveau péril les vrais héritiers du géniç 

1 Ducange ( £Iota. la t. , 1. 1, p. 89 ) prouve évident' 
ment que les empereurs n'étaient que les avoné* ai 
avocats de l'Église Romaine : adtocatut et defeneer. 
S. R. £. ., - . 

D'autres, comme Moratori , n'ont Toula voir dan* 
le Pape que l'exarque de l'empereur d'Occident.. 
Mats dans ce cas, quel avantage y avait-il h se 
déctarer indépendant de* Grecs? D'autres, enfin, 
comme Mosbeim (Inttitut. Bitt ecctet. ', p. 264, 
afltt) , croient que les papes tenaient Rome en qui-' 
litè de vassaux de l'empire , nais comme possédant 
la plat honorable espèce de fttf on de bteéice, - ■-•> 
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catholique de Charlemague, les rois de 
France, ne firent pas* défaut à l'Église. 
Par leur alliance avec les Papes , ils 
rétablirent l'indépendance du Saint- 
Siège, et sauvèrent avec la distinction 
des deux pouvoirs les principes essen- 
tiels de la liberté moderne et de la vé- 
ritable civilisation. Le renouvellement 
de l'empire d'Occident par Léon III et 
Charlemagne est donc le fait domina- 
teur de tout le système chrétien. 

C'est le point de départ de la société 
catholique et ce qui la distinguera plus 
tard , à l'intérieur comme au dehors. 

Ainsi, Rome est désormais affranchie 
des prétentions des Grecs qui l'avaient 
dépouillée de la plupart de ses domaines 
et de la plus grande partie de sa juridic- 
tion religieuse. L'église de saint Pierre 
qu'une politique tour à tour perfide et 
violente n'avait cessé d'amoindrir au 
profit du patriarcat de Constantinople, 
et aurait voulu frapper à mort en la 
réduisant d'abord au rôle de simple 
chef-lieu d'évêché, l'Église du prince des 
apôtres allait enfin revivre dansses espé- 
rances, comme dans ses souvenirs. Avec 
un protecteur pour sa faiblesse tempo- 
relle, qui devait être aussi un instrument 
pour ses grandes pensées, elle retrouvait 
à la fois son passé et son avenir dans les 
conditions nouvelles de l'empire latin. 
Le pouvoir impérial s'y trouvait en effet 
tout nouveau, attaché qu'il était à l'obli- 
gation du couronnement pontifical à 
Rome même. Ainsi Rome T forte de son 
seul nom, donnait déjà la mesure de sa 
puissance en obligeant les vainqueurs 
de l'Occident à venir recevoir l'empire 
des mains des successeurs de saint 
Pierre. Libre donc et sûre de l'être par 
la protection de son avoué, Rome devint 
véritablement la tête de la chrétienté, 
tandis que les empires d'Occident et 
d'Orient en auraient formé comme les 
deux bras, si ce dernier avait fonctionné 
avec le dévouement et la promptitude 
de l'autre. Mais les deux empires s'ani- 
mèrent d'un esprit trop différent pour 
présenter dans leur rapport avec Rome 
une pareille unité. Toutefois la pensée 
centrale du christianisme, constituée 
indépendante, n'en restait pas moins 
une et continue dans le Saint-Siège, quels 
que fussent d'ailleurs les divisions poli- 


tiques et les morcellements des deux 
empires. Or, c'est là un fait unique dans 
l'histoire où l'on ne sauçait trop appré- 
cier la distinction des pouvoirs tempo- 
rel et spirituel chez les chrétiens. Chez 
les musulmans, au contraire, la moin- 
dre division temporelle ne pouvait écla- 
ter sans qu'un schisme religieux n'en 
fût la conséquence, car par suite de la 
confusion dés deux pouvoirs, il s'y trou- 
vait autant de prétendants au kalifat 
qu'il surgissait de prétendants au trône. 
Alors, par exemple, il y avait deux ka- 
lifes, l'un à Bagdad, l'autre à. Cordoue, 
tous les deux chefs de la prière et dépo- 
sitaires du dogme qu'ils interprétaient, 
chacun dans le sens de sa politique ; et 
plus tard il y en eut un si grand nombre 
que l'Islamisme sembla l'hydre aux cent 
têtes. De là, l'anarchie religieuse qui 
divisait les musulmans, sitôt que la di- 
vision pénétrait dans leurs institutions 
politiques. Au contraire dans le Christia- 
nisme, la plus grande diversité politique, 
souvent même les plus fortes oppositions 
ont pénétré dans l'ordre des faits tem- 
porels et y ont été reconnues légalement, 
sans que l'unité de pensée et de croyance 
ait été en rien affaiblie. Ainsi l'empire 
d'Orient et celui d'Occident, malgré leur 
profonde antipathie, se réunissaient dans 
leur foi commune à la chaire de saint 
Pierre. Bagdad et Cordoue,au contraire, 
s'anathématisaient au point de vue reli- 
gieux comme au point de vue politique. 
Dès l'époque de Charlemagne, on voit 
doue comment la distinction des pou- 
voirs politique et religieux présentait 
aux chrétiens un principe d'une fécon- 
dité inépuisable. C'est, en effet, ce 
principe réalisé par l'indépendance du 
Saint-Siège, qui devait à la fois sauver 
l'Église du despotisme et de l'anarchie, 
et par la liberté civile et religieuse qui 
en était la conséquence, assurer la supé- 
riorité de la civilisation chrétienne sur 
la civilisation musulmane. Les fortu- 
nes si diverses des deux civilisations 
prouvent également ce fait eapîtal. Ainsi, 
quand là distinction des deux pouvoirs 
a triomphé chez les chrétiens, comme à 
l'époque dç Charlemagne ou au siècle 
de Philippe-Auguste* et de saint Louis, 
la société chrétienne; a triomphé au 
même degré au dedans et au dehors. Ce 
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même principe, au contraire, a été la 
cause directe de la décadence de l'Isla- 
misme. Toutes les fois qu'il a pénétré 
chez les musulmans , par exemple , au 
10« siècle, quand les kalifes de Bagdad, 
distincts des chefs militaires, ne furent 
plus que des chefs religieux. Alors , en 
effet, tout déclinait en Orient et prou- 
vait bien que le principe essentiel de la 
société orientale était la concentration 
des deux pouvoirs en une seule main, et 
que cette concentration faisant défaut, 
tout devait manquer avec elle. La contre- 
épreuve de cette vérité se retrouve à 
Tépoque où les monarques féodaux de 
l'Europe, pat la nomination simoniaque 
des évéques et des abbés , absorbèrent 
le pouvoir spirituel de l'Église , alors 
surtout que les empereurs d'Allemagne, 
appuyés sur l'ancien droit romain , es- 
sayaient de restaurer l'antique souverai- 
neté des Césars, au détriment du con- 
tract synallagmatique, source du pou- 
voir carlovingien. Ëh bien, le christia- 
nisme déclinait alors à son tour avec une 
effrayante rapidité , tandis que c'est 
précisément par une concentration ana- 
logue des deux pouvoirs que devait se 
relever l'Islamisme à l'apparition des 
Osmanlis. Ces alternatives de haut et 
de bas en pareilles circonstances ne 
laissent aucun doute sur les principes 
opposés qui constituent les deux civili- 
sations. Noua trouvons donc ici la preuve 
et la contre-épreuve de cette vérité, que 
toutes les grandeurs de notre moyen 
âge et des temps modernes. sortirent di- 
rectement ou indirectement de la dis- 
tinction des deux pouvoirs. Réalisée 
par l'indépendance du Saint-Siège au 
point de vue le plus général pour la 
chrétienté , eette distinction le fut en- 
core dans chaque royaume par l'indé- 
pendance des justices ecclésiastiques. 
Quant aux relations suprêmes du pape 
et de l'empereur, qui servaient de mo- 
dèle à celles d'un ordre inférieur, elles 
se développèrent progressivement, et 
nous allons en voir la formule complète 
au 13« siècle, d'où nous pourrons mieux 
juger quel en fut le germe primitif à l'é- 
poque de Gharlemagne. . 

Le Miroir de Souabe* rédaction authen- 
tique et légale des coutumes allemandes 


au 13* siècle, s'exprime en ces termes : 
• Dieu qui est le prince de la paix, en 
montant au ciel , a laissé deux glaives 
sur la terre pour la défense de la chré- 
tienté : celui de la juridiction séculière 
et celui de la juridiction ecclésiastique. 
Tous deux furent remis à saint Pierre, 
et le pape à son tour remet à l'empereur 
le glaive séculier. Pour lui , il garde le 
glaive ecclésiastique afin de faire justice 
selon le besoin des temps. Il monte un 
blanc palefroi, et l'empereur lui doit 
tenir l'ctrier, de peur que la selle ne 
remue ; signifiant ainsi que si quelqu'un 
résiste au Pape, les princes temporels 
le doivent contraindre.;.. Le choix du 
roi des Romains appartient aux Alle- 
mands ; il est installé sur le trône d'Aix- 
la-Chapelle, du consentement de ceux 
qui l'ont choisi ; il prend alors le pou- 
voir et le titre royal. Mais lorsque le 
Pape l'a consacré et couronné, il reçoit 
la pleine puissance de l'empire , et le 
nom de César.... Le Pape seul peut ex- 
communier l'empereur: il ne le peut 
que pour trois causes: si l'empereur 
doutait de la foi, s'il quittait son épouse, 
s'il détruisait les églises... Tout prince 
laïque qui ne punit pas les hérétiques , 
mais qui les défend et les protège, doit 
être excommunié par le juge ecclésias- 
tique. S'il ne s'amende point dans l'an- 
née, l'évêque doit le dénoncer au Pape. 
Après quoi le Pape doit le priver de sa 
puissance et de ses honneurs. Ainsi faut- 
il juger les grands comme les pauvres. 
Nous lisons aussi que le pape Innocent 
a déposé l'empereur Othon pour d'autres 
crimes. C'est selon le droit que les ponti- 
fes agissentainsi. L'empereur n'est point 
au-dessus de la loi : il ressort du tribunal 
du comte palatin. Toute condamnation 
infamante entraine sa déchéance (1). » 
Ainsi , la papauté et l'empire étaient 
comme l'âme et le corps de la chré- 
tienté. En réalisant cette double pen- 
sée qui constituait et distinguait en 
même temps les deux pouvoirs, Charte- 
magne touchait \lonc à l'apogée de sa 
gloire; il y marquait le sommet de 
l'histoire moderne. Toutes les nobles 
entreprises ne devaient-elles pas'en effet 

'Voir 4anj le tarant ouuaçe de V. l'abbé Goweito, 
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converger vers ce fait culminant, ou en 
partir î 

Maintenant qui pourrait dire l'im- 
mense effet moral que la résurrection 
inattendue de la grandeur romaine avait 
produit sur l'esprit des barbares? La 
tunique sans couture de l'antique ci- 
vilisation avait été déchirée par eux 
comme à plaisir. Depuis quatre siècles, 
chaque race du nord en avait enlevé ou 
une province ou un royaume. Mais ce 
vieil empire de Romulus , dont ils fou- 
laient partout quelques débris et dont 
ils n'étaient souvent efforcés de relever 
les ruines, était encore un colosse pour 
leur Imagination. 

D'ailleurs les Lombards avaient perdu 
l'autorité qu'ils avaient usurpée en 
Italie; l'arrière-gardé dès Francs, les 
Saxons et les Germains , déjà à moitié 
convertis, avaient renoncé à trou- 
bler le Christianisme sur les bords du 
Rhin et du Danube; enfin les débris de 
la race héroïque des Goths qui, dès 576, 
était venue s'établir au sein de l'em- 
pire de Bysance, et avait de là promené 
ses campements en Grèce, en Italie, en 
Gaule et en Espagne , ces nobles restes 
s'étaient placés d'eux*roémes sous l'é- 
tendard glorieux de la race de Charles. 
.Ainsi vaincus ou ralliés , et bénissant 
leur défaite autant, qu'ils célébraient 
leur uqion inattendue, tous ces barba- 
res purent comprendre alors pourquoi 
le génie cosmopolite de Rome les avait 
originairement acceptés pour auxiliai- 
res, et, pourquoi tour à tour il avait 
cédé une partie de la Gaule aux Visi- 
gpths , appelé Théodoric en Italie, nom- 
mé Clovis consul et patrice, et donné 
e# $ef laPannonie aux Lombards. 

Il fte restait donc, plus à celui qui 
avait rassemblé en une seule association 
tant de race$ longtemps parjures à la 
foi du nom romain , qu'à lés ramener 
sous l'étendard qu'elles avaient déserté, 
9t à les inaugurer, en quelque sorte, 
dans sa personne, sur le trône restauré 
de l'empire d'Occident 

Ainsi la gloire de Charlemagne, qui 
fat si fidèle à l'esprit de sa Camille, aux 
qualités natives et à la poésie de sa 
race, dont il fit recueillir les chants na- 
tionaux, la gloire de ce prince essen- 
tiellement germain par le cœur , fut de 


s'être fait Romain par la tête, et d'avoir 
CQmpris cette vérité iftéconnue des au- 
tres rois barbares , que l'avenir de la 
civilisation, malgré toute absence de 
force matérielle, était encore à Rome, 
en Italie, et dans l'alliance de la pa- 
pauté, c'est-à-dire à la fois dans la res- 
tauration des vieilles idées romaines et 
dans les traditions vivantes du christia- 
nisme. Magnifique et féconde concep- 
tion qui releva par la main d'un barbare 
ce que les barbares avaient détruit! 
Mais ce fut en même temps le triomphe 
complet de la Rome des Pontifes , qui , 
aussi bien que celle des empereurs, sa- 
vait gagner ses ennemis et en faire des 
citoyens romains. 

On aurait donc pu Répéter de nouveau 
ces vers de Claudien sur la puissance 
d'assimilation que la cité romaine exer- 
çait alors sur ses vainqueurs t comme 
elle l'avait exercée autrefois, sur ses 
vaincus ; 

Bac est In gremUm vittos qua sot* tteqrit, * 
Bnmannmquo gênas aamarani Domine CeVit 

Mfttria , non domina) rilu 

Hnjus pacificig dobenHM mo? inoi ownet»*, 

Qaod bibimus paaim Rhodanum, potamo* Qro&tem 
Quod cuncli gêna una sumuë >«..,» 

Grâce donc à cette alliance de Char- 
lemagne et dn Saint-Siège, les Francs, 
devenus les défenseurs de l'Église la- 
tine, étaient Maintenant les héritiers 
de la puissance romaine , et leur privi- 
lège était de veiller ô l'honneur de la 
chrétienté. « Leur sceptre, disait le 
< poète Ernold^ fleurissait dans les 
c mains vigoureuses de Charles* que 
c l'univers honore hautement du no» 
c de père; et cène rate Héroïque, rê~ 
« pandant au loin et de tons cité* les 
c éclats de son tonnerre r remplissait le 
c inonde du bruit de son net*. * 

Voilà pourquoi, députe tort, l*Barope 
commença à être regardée comme la 
terre même des Francs , et pourquoi le 
nom de la France, représentant celui de 
la chrétienté tout entière aux yeux des 
géographes orientaux , alla grandissant 
de siècle en siècle, pour conserver jus- 
que nos jours son prestige sans égal. 

Si donc l'histoire des noms est aussi 

» Claadianns, Z>a hudibm Six lie ont $ 9 Un. III, 
T. 180-1S9. 


l'histoire dç* choses, le nom de France, 
donne à l'Europe latine par les musul- 
mans , est un de& fyits les plus significa- 
tifs de l'époque carlovingienne. Ainsi 
Massoudi, auteur arabe du 10 e siècle 
(943),, parlant du mont, Etna en Sicîlç, le 
place dans fcpaysdesFrancs de la terre 
<{eltfagreb '. Èjj^ac toute l'Europe latine, 
jusqu'à la Sicile occupée par les musul- 
mao^ > ava^t dès lors pris le nom de la 
race chevaleresque qui l'avait sauvée 
p#r là victoire de Poitiers, sous Charles 
Martel , et , en avait.assuré la grandeur, 
sous Charïemagne, par la restauration 
de l'emf irp d'Occident. 

Quel empire, en effet, que celui de- 
Charlemagqe, si on le considère, soit 
dans ses frontières politiques, soit dans 
les . limites de son influence «norale ! 
Sous l'un et l'autre rapport, on peut y 
découvrir facilement tous Ips germes du 
moyen âge, et par conséquent les élé- 
ments primitifs de l'Europe moderpe *. 

Au nord, par suite d'une alliance avec 
les Danois , Charjemagne s'était arrêté 
à l'Eyder, à l'entrée de leur péninsule, 
tandis que la défaite éclatante du pa- 
ganisme Saxon portait bien au-delà la 
renommée de ses armes chrétiennes. 
Formant alors son avant-garde de tous 
les peuples d'origine et de langue ger* 
nairique, il tes avait le- premier réunis 
seuft'wm sceptre, et s'était définitive* 
ment établi avec eux sur l'Elbe et sur 
le Banubei îoiir mieux %"f fortifier, il 
allait de là percevoir des tributs jusque 
chez les races Slaves des bords de Ut 
Baltique, de VOder et de la Vistule, sur 
les mâmes territoire* qui forment, au- 
jourd'hui la -Prusse, la Pologne et la 
Bohém. Ces régions si longtemps inex- 
pto*ées • s'ouvraient' donc a Fardenr 
étamgéîhpicitfek missionnaires, et nous 
pouvante* entrevôif dû là les conquêtes 
nouvelles que leur zèle , jadis civilisa-, 
teur dçs bords du Rhin , étendra plus 
Utrd , : a\eQ pne prodigieuse rapidité, 
jusqu'au fond de. la Scandinavie, ou 


' Voir le Mémoire de Mm de Guigne*» notice dei 
IISS. lom. f,' p. 17. 

3 Voir après les documents originaux le mémoire 
de Oom Liebfe, bénédictin de la congrégation de 
£ai~at-liaur, sur les limites de Vempire de Charte- 
mtgnt. {ColUelian Leber, t. II, p. 516. ) 
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bien au milieu des races Slaves desti- 
nées à leur tour, par leur conversion 
au christianisme., à. servir d'avant-garde 
contre les invasions de Gengis-Kban et 
des TartareS'Mongols. 

Quant aux frontières orientales de 
son empire, Charlemagpe les avait éta- 
blies sur les vuipes de la formidable 
invasion d'Attila qui semblait s'être 
impunément perpétuée jusqu'au 8 e siè- 
cle, avec les campements des Avares 
ou des, Huns dans la Pannonie* — Ces 
Huns établis sur les deux rives du Da- 
nube et séparés d'abord des Bavarois 
par les rivières d'Eus et de Kembs furent 
repoussé** en 791 au-delà du confluent 
du Rab. Us virent alors des colonies 
bavaroises, implantées par Charïemagne 
dans la contrée qu'ils venaient d'aban- 
donner. Enfin, en 796, chassé;» au-delà 
du Tibisque ou de la Theiss , après la 
perte du Ring , leur campement royal , 
ilâ perdirent par la conversion d'une 
partie d'entre eux tout le pays qui s'é- 
tend jusqu'au confluent de la Orave et 
du Danube. 

La domination des Francs s'étendit 
alors jusqu'à l'extrémité de la Panno- 
nie inférieure et y fut attestée par le 
nom de Franco-Choriuni dont il est 
parlé dans Nicétas et par celui Franca- 
F iliaque les premiers croisés du 11 e 
siècle trouvèrent dans l'intervalle de la 
Drave et de la Save. C'est à cette seconde 
époque que fleurit et se développa le 
beau royaume de Hongrie, dont les 
ruines des villages barbares, et les 
cendres de leurs fortifications deu* fois 
incendiées*, avaient reçu lé germe pri- 
mitif de la main de Gharlemagne. Grâce 
donc à ce prince,, la route du Danube 
et les communications par terre avec 
Constantinople se trouvèrent alors rou- 
vertes comme au temps dé Trajan pu dé 
Théodose , ; en attendant les croises du 
11 e siècle qui devaient se souvenir de 
pareils itinéraires pour atteindre l'Asie 
mineure et la Palestine. . 

Depuis cette réduction de la Pannonie 
l'empire de Charïemagne s'était étendu, 
jusqu'au confluent du * Danube , de' la 
Theiss et de la Save ; ce prince avait en 
même temps répris les anciennes pro^ 
vinces dé l'Empire latin , l'Istrie , la 
Liburnic et la Dalmatié conquises par 
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Pépia, roi d'Italie, à l'exception des 
villes maritimes que la politique ou la 
modération de son £ère avait laissées 
nominalement à Tempire grec dont il 
s'appliquait à ménager la jalousie. Char- 
lfemagne fit toutefois la guerre à Venise 
pour lui interdire la traite des esclaves 
chrétiens ; mais il ne put la soumettre 
qu'accidentellement à son autorité. 

Du côté de l'Occident , Charlemagne 
n'avait pnatteindre les anciennes limites 
de l'empire latin ; et il semble presque 
qu'il les avait dédaignées pour se livrer 
tout entier à la conquête des races ger- 
maniques qui étaient à la fois et plus 
menaçantes pour la civilisation et plus 
faciles à conquérir que les barbares du 
midi. Pourtant l'Islamisme avait été re- 
foulé sur la rive droite de l'Èbre depuis 
la conquête de Barcelone; et il avait 
été rejeté pour jamais derrière les Pyré- 
nées, par la prise de Pampelune et l'é- 
tablissement de la marche de Navarre 
en 806. De là ces traditions poétiques 
et fabuleuses, qui, dans les siècles sui- 
vants, transformèrent Charlemagne en 
pèlerin de Saint-Jacques de Compostelle. 
Comme des faits de même genre , la pro- 
tection du saint Sépulcre et ses relations 
avec Aaronel Raschid, embellis par rima- 
gination populaire, le firent voyagera Jé- 
rusalem avec les pèlerins de la Palestine. 

Toujours est -il qu'avec l'appui de 
Charlemagne, les chrétiens du royaume 
d'Oviédo, accrus ou du moins encoura- 
gés par ceux de la Gaule, durent conce- 
voir une ferme espérance de glorieuses 
représailles , et la léguèrent à ceux qui 
plus tard envahirent le Portugal. Or, 
ces derniers, tournant et pressant la 
puissance arabe paï l'Ouest, la resser- 
rèrent dans des limites si étroites, 
qu'elle n'eut plus qu'à mettre bas les 
armes au 15' siècle devant les chrétiens 
de la Castilleet de l'Aragon. Ainsi la so- 
lution des croisades ibériques relève di- 
rectement des grandes pensées de Char- 
lemagne sur l'avenir de la Péninsule. 

Enfin l'Irlande, l'île des saints, et qui 
était aussi celle des lettrés, après avoir 
si fort inûué sur la culture des sciences 
dans la Gaule, ne pouvait rester en ar- 
rière de dévoûment pour le chef tempo- 
rel de la chrétienté. Ses chefs , comme 


ceux des Asturies et de la Galicie, se glo- 
rifièrent d'être les sujets et les serfs du 
nouvel empereur ". De sorte que le nom 
de Charlemagne dut être alors répété 
jusqu'en Islande, découverte en 795 sous 
le 64° de latitude nord parles missionnai- 
res Irlandais, qui sans doute y avaient 
fondé une colonie chrétienne*. Ajoutons 
à ce propos que Charlemagne avait fait 
graver sur une table d'argent la des- 
cription du monde connu, où son em- 
pire occupait une si belle place. Mais 
ce n'était pas vers l'Océan que devaient 
alors se tourner les regards. 

L'Océan n'était encore pour les con- 
temporains de Charlemagne que la mer 
ténébreuse, et rien ne faisait pressentir 
que les croisades maritimes dussent 
amener fa découverte de l'Amérique et 
du cap de Ronne Espérance. D'un autre 
côté , la Méditerranée , seule mer civi- 
lisée , était la mer de Roum ou des 
Romains, comihe l'appelaient les géo- 
graphes arabes. Or , ce nom preuve 
que la supériorité des Francs était loin 

1 c Adeô Adefonsom, dit Eginhard dans sa Vit 
de Charlemagne, Galîcia aique Astorices regem sibi 
societate devinxit , ut is , cùin ad eum vel litleras , 
tel legatos mitterel , non alher •• apod illom quant 
proprium aaum appelleri juberet. Scotorum qtioque 
rages sic habolt ad snam volontatem et snam me- 
oificentiam ioeliuatos,oi eum nuoquàm aliter aman 
Doininnni aequo snbdito* ac serf et «jus proaea- 
liarent.» 

A propos de ces rois scots, c'est à-dire irlandais 
n'oublion» pas que l'irlandais Dicuil , couieinpor»» 
de Chatleinagoe et peut 6ire ion géographe officiel, 
«Mien parlant de «a patrie dans son livre de Menturt 
orttù itrrm : Circvm noitram Mièermiam, et daaa 
un antre passage : Ex **>$trâ SwlJftl,j»ynooyiuie qui 
preuve qne dans le tnojen âge te inoi Ss»«t« as 
désignait. qne l'Irlande. — Voir les roeberebe* gèo* 
graphique» et critiques de M. Lettonne , sMsaaft 
de l'lualilut , sur Pont rage de Dicnil. Péri», 1SI4* 

2 C'est ce qui résulte des recherches sur l'ee- 
? rage de Dicuil, dont M. Leironne résume ainsi les 
résultats : 

|o Que les Iles Féroër , habitées de bonne beora 
par des anachorètes irlandais , oni été abandonnées 
par eux dés l'an 72tt , époque de la première ten- 
sion des Scandinav es dans le nord des tlea firiias* 
niques. 

2° Que l'Islande a été connue des Irlandais ei 
70$ , c'est-à-dire «S ans avant quelle ne le fût des 
Scandinaves , et que ioot contribue même à faire 
présumer l'existence d'une colonie Irlandaise dan 
celle île, 4 cette époque reculée, pag. 1-13. 
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alors d'être aussi bien établie sur cette 
nier qu'elle Pavait été déjà soir le conti- 
nent européen. Pourtant Charlemagne 
s'y était fait redouter de la marine 
arabe; il l'avait chassée des lies Ba- 
léares et de la Corse, et le commerce de 
la Gaule avec les deux péninsules s'exer- 
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çait avec sécurité à l'abri du pavillon 
chrétien. Le croissant avait cessé de do- 
miner sur le bassin occidental de la Mé- 
diterranée ; et les croisades maritimes, 
par le commerce ou la guerre, vont 
maintenant lui en disputer l'empire. 

R. Thomassy. 


£tf*n«$ £*cia(t*. 
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Discourt d'introduction ils seconde partie do cours 

dé droit crin? net. 

Dans la première leçon de notre 
cours ■, nous avons distingué trois es- 
pèces de pouvoirs sociaux ; le pouvoir 
domestique , le pouvoir civil et le pou- 
voir religieux. • 

Nous avons vu qu'an temps de la 
naissance des sociétés, ces trois pou- 
voirs se trouvaient réunis dans la même 
main , celle du patriarche. 

Plus tard, le pouvoir domestique nous 
est apparu séparé du pouvoir civil et 
religieux, mais conservant encore d'im- 
menses attributions. 

A cette époque, la réunion du pou- 
voir civil et religieux dans les mêmes 
mains prit, comme nous l'avons dit, le 
nom de régime théocratique. 

La théocratie , qui régnait chez les 
Indous , chez les Égyptiens et chez ' la 
plupart des peuples civilisés de l'O- 
rient, - cessa de dominer dans les con- 
stitutions politiques des Grecs et des 
Romains. Cependant , quelques-uns de 
ses caractères se retrouvent encore au 
sein de ces constitutions. Les rites sa* 
crés faisaient partie des procédures ci- 
viles et criminelles dans la république 
romaine. La connaissance de ces rites 
était une espèce de privilège du patri- 
cien , qui était en même temps législa- 

é 

\ 

•Ce court a été interrompu aprèe la fia de U 
première partie, au mol» de novembre 1840 (voir 
le t. X, p. 341). L'enteur a cru devoir, en com- 
mençant la seconde partie , rappeler les principes 
qui servent de base à tout son cours. Il nous donne 
l'assurance qu'il n'interrompra pas désormais ses 
leçon* , Jusqu'à l'achèvement de la seconde partie , 
qn\ se prolongera jniqa'à nos Jodrs. 


leur, jurisconsulte et pontife. Quand les 
empereurs réunirent entre leurs mains 
toutes les fonctions et toutes les digni- 
tés de l'État , la suprématie pontificale 
leur appartint en même temps que la 
suprématie politique ou civile. 

Comme il n'y avait plus de bornes à 
leur pouvoir, il n'y eu eut plus à leur 
orgueil , et ces hommes , héritiers d'un 
gouvernement populaire, ne craigni- 
rent pas de se faire adorer comme des 
dieux par leurs concitoyens L devenus 
leurs sujets. 

La fierté romaine , avilie dans l'abjec- 
tion de ce culte mensonger, qui pous- 
sait le paganisme jusqu'aux dernières 
limites de l'absurde, ne pnt être ré- 
veillée de son profond anéantissement 
que par l'enthousiasme d'une foi nou- 
velle. Le monde , abruti par l'esclavage 
spirituel et temporel, vit avec surprise 
des hommes refuser leur encens à ces 
idoles couronnées qu'on appelait les 
Césars. Cependant, après plus de 5 siè- 
cles d'une lutte toute morale et toute 
intellectuelle, la suprématie religieuse 
fut arrachée aux empereurs. 

Ce fut dans l'ordre social le commen- 
cement d'une ère nouvelle, où le pou- 
voir spirituel tendit à se séparer nette- 
ment du pouvoir politique et civil. 

Cette séparation ne se consomma pas 
entièrement depuis le premier jour, et 
la tolérance chrétienne laissa aux em- 
pereurs quelques prérogatives qui n'au- 
raient pas dû être de leur domaine, 
purement temporel. La vraie religion , 
patiente comme son auteur , parce; 
qu'elle doit être éternelle comme lui , 
ne voulait pas compromettre sa victoire 
par d'inutiles exigences, et elle attea- 
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date de l'atenir, qui mûrit ornement 
tente révélation moitié, les perfection* 
nemenis naturels de son gouvernement 
intérieur* 

L'invasion des barbares du Nord dans 
le monde civilisés détruisit jusque dans 
ses racines ce pouvoir impérial , dont le 
fantôme semblait être encore un objet 1 civile. 
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l'autorité tout* morale n'tr d'autre sanc* 
tion que ta foi , le délinqaant devient 
son propre accusateur, et il est contre 
lui-même l'exécuteur des condamna* 
tion* qu'oui méritées ses. faute*. 

En dehors de la société religieuse* 
il y a la société domestique etl&sooiété 


de stupide vénération. Les successeurs 
des apôtres jouèrent alors le râle su* 
blime de médiateurs entre les vain- 
queurs et les vaincus ; p.uis 9 profitant 
de ce que les nouveaux représentante 
du pouvoir politique avaient perdu les 
traditions routinières et les allures en- 
vahissantes * usant de l'ascendant légi- 
time qu'ils avaient acquis par la supé- 
riorité de leurs lumières et de. leurs: 
vertus, ils achevèrent de constituer avec 
la plus haute sagesse le gouvernement 
spirituel de la chrétienté, et lui donnè- 
rent une action libre et indépendante 
des royautés de la terre. 
. Il ne nous appartient pas d'examiner 
ici si, dans ce grand oeuvre de la sépa- 
ration des deux pouvoirs, le but ne fut 
pas quelquefois dépassé, ni s'il fut par- 
tout complètement atteint. Qu'il nous 
suffise de. constater le triomphe du prin- 
cipe, proclamé et reconnu là même où 
m se refuse à en admettre tontes les 
conséquences, .< , <. 

On peu* encore aujourd'hui ne pas 
être complètement d'accord dans, quel- 
ques a ppUwtiGiie d* détail sur la délir 
mitation précisa qui sépare- la juridfc* 
tion temporelle de la. juridiction spiri- 
tuelle ;. muis dans les pays cptUoiiques , 
09 convia généralement que ces 4£u& 
juridictions sootet doivent rester essen* 
tiettsawat distinctes. La foi reliât use , 
dont JéfcusvChmt a complété la» révé- 
lations règle les rapports de l'homme 
avec Dieu. Elle h pour interprètes te 
chef, les ministres de l'Église, ou si 
l'on veut, le pape et les évêques. Elle a 
pour domaine le fofi. intérieur, ou la 
conscience. La mette autorité , qui ex* 
plique la lot •, délègue les juges qui ont 
Le droit de. punir on d'absoudre. L#a 
peincp appliquées nui vant la gravita des 
délits > ou péchés commis contre cette 
loi sont lm satâsféciiom, U* pénitences j 
k$ omsmresj etc. 

Devant ces tribunaux sacrés , dont 


Dans la société domestique , le père 
a été dépouillé par l'État de la plus 
grande partie de l'autorité qui lui était 
dévolue dans l'antique Orient et sous la 
république romaine. Loin d'avoir sur 
ses enfants le droit do vie et do mort , il 
ne peut plus leur infliger que des peines 
légères. La malédiction paternelle, qui 
avait dans les anciennes législations de 
si effrayants effets, est aujourd'hui uns 
simple imprécation dépourvue de toute 
sanction pénale dans l'ordre temporel , 
et l'exhérédation , cette arme jadis si 
menaçante pour l'avenir d'un fils re- 
belle , est réduite à d'étroites limitas 
dans lesquelles elle perd presque toute 
sa force. 

Quant à la société civile , elle a res- 
treint sa compétence dans le doaaiae 
du for extérieur , où elle règne indé- 
pendante de toute autorité ecclésiasti- 
que. En revanche * elle intervient dans 
la société domestique pour y exercer 
une partis des attributions quele père de 
famille y rempltanit autrefois comité 
magistrat suprême et irretpoAsftkfe, 

Dans le savant mécanisme de nos 10» 
ciétés modernes , le pouvoir hiHnéttft 
s'est souvent décomposé et divisé. Qs 
distingue le pouvoir expeutif qui règne 
et gouverne , du pouvoir législatif qui a 
la principale part dans la confection 
des loin, ainsi que 4» pouvait jndkiaire 
qui est chargé d'appliquer ces lois, et 
qui,, «quoique émanan* Enlèvement du 
cher de l'État, existe par lnLHnéae> 
une fols constitué, d'une manière sé- 
parée et distincte. 

L'existence indépendante du pouvoir 
judiciaire est la pins importants garan- 
tie qne l'ordre et la liberté puissent 
' avoir contre le despotisme. 

Quand on dit que le pouvoir qui fait les 
lois civiles et criminelles , et c^lill qui les 
applique, sont indépendants dfe toute au- 
torité ecclésja$tique^ou sacerdotale, on 
ne veut pas dire que le christianisme 
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doive rester sans influence sur le légis- 
lateur et sur le juge. La loi prise dans 
sou sens général et absolu , est l'expres- 
sion des vrais rapports qui existent en- 
tre tes êtres. La religion qui nous donne 
la notion la plu» parfaite des «apports 
de l'homme avec Dieu , est donc la pre- 
mière source où puisse être puisée la 
seienoedela loi. A la vérité, deux ca- 
ractères bien distincts séparent la so- 
ciété de Dieu et des hommes, ou société 
religieuse, de la société des hommes 
entre eux ou société politique : la pre- 
mière a un caractère universel et ab- 
solu; elle est le lieu des intelligences 
qui se meuvent hors de l'étroite sphère 
de l'espace et du temps » et qui sont 
toutes appelées à se réunir dans une 
pensée commune de foi et d'amour. La 
seconde <, considérant les* êtres sous 
des rapports physiques en même temps 
que moraux , a nécessairement un ca- 
ractère contingent ; elle est limitée à un 
temps , à un lieu et à un nombre déter- 
minés. 

Ainsi, la loi de la société politique , 
quand elle ne fait que refléter son type, 
la loi religieuse, participe de son carac- 
tère invariable et absolu : mais quand 
elle règle les rapports mobiles et tem- 
poraires qui dérivent des besoins so- 
ciaux ou de$ conventions humaines, 
elle est essentiellement contingente et 
variable, suivant les lieux et les cir- 
constances où elle est appelée à se ma- 
nifester. 

De là viennent les différences qui 
existent entre les constitutions et les 
codes des divers États. 

De là encore la distinction établie 
dans nos lois civiles , entre les lois im* 
mnables et les lois arbitraires. 

Ces principes sent , à peu de chose 
près, eeux des publicités européens , 
depuis Domat et Crotius , jusqu'à Mon- 
tesquieu , Blakstone et Hallam. Le sys- 
tème de la décomposition et de la dis- 
tribution des pouvoirs a été regardé 
comme un progrès important, comme 
une conquête de la civilisation. Mais 
l'enthousiasme, peut-être exagéré, pour 
nne des formes nées de eette décompo- 
sition, U gouvernement représentatif, a 
produit une singulière réaction en fa- 
veur de l'unité antique. Tout en pré)en- 


f dant nous poustev an pnçrès , on fi 
cherché à peu* randener. aux théories 
de l'autocratie , telle qu'elle a existé en 
Europe, sou& les empereuits romains y 
depuis le règne d'Auguste Jusqu'à .ré» 
tablissement du christianisme , tells 
qu'elle existait Jadis et qu'elle existe 
encore en Asie. On a cemmencé parât» 
taquer le principe premier de la diti* : 
sion de» pouvoirs, t La séparation du 
■ spirituel et du temporel, dit lui célô- 
« bre publiciste de nos jours, a son 
« origine dans le chaos du moyen Age. 
t C'est par le développement naturel de 
« l'orgueil humain et de l'ambition que 
t l'Église a tenté d'établir l'indépen- 
f dance de son pouvoir. Cette tendance 
« à l'indépendance constitue sod vioe* 
t radical; elle est, en quelque sorte , 
t l'histoire même de l'Église députe son 
« berceau. •■ Nous partageons complè- 
tement* cette opinion sur la tendance 
de l'Église à l'indépendance. Seulement ' 
nous lui faisons un titre d'éloge de ce 
qui parait être dans l'auteur oité nn ob- 
jet de critique» Oui , de* le principe , 
l'Église, c'est* à «dire le christianisme 
lui-même, personnifié dans ses martyrs, 
a latte par les seules armes de la per* 
suasion et de la force d'inertie contre 
la prétention du pouvoir temporel à ré- 
gner despotiquement dans la sphère dé 
l'intelligence et de la foi. Cette lutte 
s'est renouvelée au moyeu Age , quand 
les empereurs d'Allemagne élevèrent 
des prétentions semblables au fond , 
quoique différentes parla form^, Le pro- 
testantisme et surtout le bèàisme grée 
ont dévié du christianisme pur, et se 
sont rapprochés des religions asiati- 
ques et du paganisme , en ce qu'ils ont 
rétabli l'unitatisme, aboli députe qtie 
la civilisation catholique s'était eonsti* 
tuée. Les deux pouvoir* se sont dënou* 
veau confondus. Le pontife a été empe- 
reur oa roi , et le r&i on empereur a été ; 
pontife. Les prescriptions du 'culte et 
même les enseignements de la foi ont 
émané du trône , que ce trône [fût oc-» 
cupé par une ]eune f lie ou par un vieil- 
lard, par un déiste ou pat* un athée.' 
Les dogmes sont descendus au niveau 
des lois civiles ou même des règlements 
de police. L'homme soumis à la reli- 
gion d'État a été sommé d'obéir comme 
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sujet , la même oh il ne devait obéir que 
comme chrétien : il n'a pas pu en ap- 
peler de l'autorité temporelle a l'auto- 
rité divine. 11 a fallu qu'il se courbât 
sous la règle spirituelle imposée par le 
souverain , quel qu'il fut. Dans un tel 
état de choses» la conscience n'a plus 
eu de sanctuaire où se réfugier contre 
la tyrannie ; la liberté religieuse , en 
perdant l'Église catholique, a perdu 
son inviolable, droit d'asile. 

Ne pourrions-nous donc pas ici re- 
tourner les paroles de L'illustre publi- 
ciste , et dire : c Le vice radical des 
c églises séparées de la communion 
f romaine , c'est leur, tendance à la dé- 
« peodance complète des pouvoirs tem- 
c porels auxquels elles sont soumises? » 

Or, cette dépendance serait aujour- 
d'hui un asservissement consommé dans 
les royaumes protestante, si les souve- 
rains de ces royaumes n'étaient pas 
contenus par l'influence qu'exerce sur 
l'opinion de leurs propres sujets - Je 
spectacle de l'indépendance religieuse 
du clergé catholique dans les pays voi- 
sins des leurs ; d'ailleurs quelques-uns 
des souverains protestants se sont trou- 
vés dessaisis par la constitution politique 
d'une partie des attributions de l'auto- 
cratie. Ainsi, en Angleterre, l'augmen- 
tation du pouvoir du roi dans l'ordre 
spirituel s'est trouvée en partie compen- 
sée, si je puis m'exprimer ainsi, par la 
diminution de ses prérogatives tempo- 
relles au profit du parlement. La liberté 
religieuse a été momentanément oppri- 
mée ; mais la liberté civile lui a donné 
les moyens de reconquérir presque tout 
le terrain qu'elle avait perdu. 

Pour bien juger les inconvénients de 
Yuntiarisnu, il faut donc aller dans une 
contrée oii il a pu porter tous ses fruits 
et entraîner toutes ses conséquences. 
Cette contrée-type sera pour nous la 
Russie , où tous les pouvoirs, soit civils, 
soit spirituels, sont concentrés dans la 
même main ; la Russie , qui ne touche 
que sur une de ses frontières les moins 
étendues aux pays où règne le principe 
de l'indépendance catholique. La, le 
prosélytisme , cet élément essentiel de 
la liberté religieuse, est puni comme 
un crime d'État. Là encore, il est défen- 
du, sous des peine* sévères , à celui-là 


même qui se convaincrait par ses pro- 
pres études de l'infaillibilité de l'Église 
romaine, de quitter la religion de l'État 
pour le catholicisme. Là enfin , la force 
et la séduction sont, tour à tour, em- 
ployées pour ramener à Vanité tous les 
sujets dissidents. C'est ce même prin- 
cipe d'unitarisme qui attira sur les pre- 
miers chrétiens les persécutions des 
empereurs. 

C'est ainsi que Vuniiarismc pur con- 
duit nécessairement. à la tyrannie. Au 
contraire , quand même un roi réunit 
dans sa main tous les pouvoirs temporels 
ou civils , s'il n'a pas le pouvoir spiri- 
tuel, et s'il reconnaît l'indépendance 
de l'Église, soyez sur qu'il ne sera ja- 
mais un tyran. La limite morale qui sera 
imposée à son autorité sur ce point im- 
portant suffira pour la contenir même 
sur d'autres points. Le souverain catho- 
lique s'accoutumera à respecter la di- 
gnité de l'homme, en respectant la di- 
gnité du chrétien ; il s'arrêtera devant 
les résistances généreuses de la con- 
science, dans Tordre civil comme dans 
l'ordre religieux. 11 se gardera d'atten- 
ter à la liberté du juge et même de 
l'administrateur, qui lui auront refusé 
de s'associer à un acte de vengeance 
ou d'arbitraire. Ses oreilles , habituées 
au langage des apôtres et {le leurs suc- 
cesseurs, ne seront pas choquées de 
ces mots : nous ne pouvons , pronon- 
cés par un d'Orlhès , mn Mole ou un 
Séguier , pour toute réponse à un ordre 
barbare. 

Après tout , dans un tel ordre de cho- 
ses, il y aura toujours une liberté, celle 
de la chaire , et le peuple aura pour 
défenseurs, ses évéques , ou même le 
chef de l'Église. C'est ce qu'on a va aux 
beaux jours du moyen âge. La papauté 
rendit alors d'immenses services aux 
peuples qui l'ont malheureusement trop 
oubliée aujourd'hui. 
. Il semble du moins que tous ceux qui 
se sont occupés sérieusement d'études 
historiques et sociales devraient recon- 
naître les avantages de la monarchie 
tempérée par le droit chrétien. Cepen- 
dant, il n'en est pas ainsi, et un brillant 
historien a semblé toucher la question 
en sens inverse, en prétendant ' t qu'un 

1 «Lt ninl Ptniiflcftl |lt niai B»plN ftist»* 
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« ordre double était nécessairement un 
• désordre. » L'ordre ne pourrait donc 
exister qu'avec Tcmitarisme ou l'auto- 
cratie, c'est-à-dire le despotisme ! Mais 
alors il faudrait ne tenir aucun compte 
d'un élément essentiel de toute société 
humaine, la liberté où le droit. Il fau- 
drait, comme à Constantinople , pros- 
crire toute opposition au souverain 
comme une révolté et un sacrilège. 

Il nous semblerait, au contraire, que, 
puisque cette opposition existe, il vau- 
drait mieux la régulariser que la dé- 
truire ; et, plutôt que d'en chercher les 
organes au sein du peuple lui-même , 
qui est Tune des* deux parties intéres- 
sées, et d'armer ainsi sans cesse les 
passions des gouvernés contre les gou- 
vernants, ne serait-il pas plus sage de 
recourir à un pouvoir modérateur , 
placé en dehors de ces antagonismes 
égoïstes? L'Église exercerait ainsi une 
sorte d'arbitrage moral dans tous les 
pays chrétiens. Elle serait appelée à 
prévenir, par ses décisions, les séditions 
intestines et les guerres extérieures. 
Au reste , nous ne prétendons pas dire 
que cette mission temporelle ait été 
donnée à l'Église par Dieu , ni qu'elle 
fut infaillible, en matière politique, 
comme elle Test en matière de dogme. 
Seulement nous croyons que l'huma- 
nité gagnerait infiniment en déférant à 
ce tribunal sacré les causes qui la di- 
visent et qui déchirent son sein. Ce con- 
seil, électif, de vieillards qu'on appelle 
le sacré collège, deviendrait bientôt le 
conseil amphictyonique de l'univers. 

Du réste,< nous consentons à laisser 
reléguer , au rang des utopies , cette 
idée de confédération chrétienne que 
deux hommes , bien positifs pourtant , 
Henri IV et Sully , avaient conçue com- 
me étant d'une réalisation non-seule- 
ment possible, mais facile et prochaine. 
]Sous ne voulons pas approfondir tous 
les maux qu'a, faits, à l'Europe et au 
moàde le poignard de Ravaillac, en em- 


« deux hiérarchies nolf erseltes , deux ordres , deux 
«absolue, deux infinis. Deux infinis ensemble, 
« c'est chose absurde. Un ordre double , c'est un 
« détordre. »' M. Miehelet , ouverture de son cours , 
9 Jsnvier 1834. — Voir la Reçue de$ DeuxMondu, 
troisiéa» tèsity 1. 1 , * . 191. 


péchant l'exécution de ce plan sublime. 
Toujours est-il, qu'en présence des pou- 
voirs matériels qui glorifient les faits 
accomplis , il existe aujourd'hui même 
un pouvoir moral qui plaefe avant tout 
les privilèges delà conscience et le rè- 
gne du droit. L'existence seule de ce 
pouvoir est déjà un immense bienfait , 
quand même sa prééminence n'est pas 
reconnue. Il y a encore bien de la force 
et bien de la vie dans la papauté, con- 
temporaine , quj , par un simple blâmé; 
inquiète sur son trône le plus puissant 
souverain delà terre, le czar de Russie, 
tandis que, par ses lettres sur l'aboli- 
tion de la servitude, elle fait sourire 
d'une divine espérance les» esclaves 
noirs qui gémissent dans les colonies 
du nouveau mondé. 

Or , cette Église de Dieu , toujours si 
grande et si belle? ne fut jamais plus no- 
ble et plus calme qu'au lendemain de 
sa première victoire, c'est-à-dire après 
la conversion de Constantin. Cette vic- 
toire, toute pacifique, remportée sur le 
paganisme , ne fut pas souillée de sang 
par l'esprit de vengeance. Les persécu- 
tés de la, veille ne voulurent pas deve- 
nir les persécuteurs du lendemain. Ils 
pratiquèrent, envers les idolâtres, ces 
doctrines de tolérance et de liberté 
dont ils avaient si longtemps et si vai- 
nement réclamé l'application pour eux- 
mêmes. Les évèques chrétiens firent 
subir des condamnations religieuses 
aux fidèles qui avaient apostasie par 
crainte de la mort. Nulle peine n'attei- 
gnit les magistrats païens qui avaient 
fait supplicier les martyrs; ils purent se 
promener avec sécurité au milieu de 
ces chrétiens mutilés, torturés , brisés 
par leurs ordres barbares. On n'a pas 
assez remarqué cet exemple unique de 
pardon des injures donné par des po- 
pulations entières, ce phénomène de 
douceur et de dignité morale qui intro- 
nisait si dignement l'Evangile sur le 
trône des Césars. • 

Il y a plus ; : non-seulement les hom- 
mes furent épargnés, mais les magis- 
trats , pour la plupart ,[ conservèrent 
leurs fonctions. Le culte ennemi , le 
culte des idoles continua. 4e subsister 
en présence du jculte chrétien. Constan- 
tin, il est vrai, en tant que particulier, 
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pouroifc'afuppatfte* tes sacrifices du 
paganisme ; il détectait la vieille Rome, 
oè le. sénat cotiservait avec vénération 
k& temples «tile» pi te» de$ anciens jours» 
Mais te ferveur de l'Individu n'égara 
p«s l'empereur. Il ne songea à se ven- 
ger de Tentêteroem des Romains que 
par l'abandon , et il alla fonder une 
ville à lui y une ville toute chrétienne * 
sur les rivage* lointains du Bosphore. 

Si, pendant son règne long et glo- 
rieux * il fit beaucoup pour le christis- 
msne r il ne fit rien contre la liberté de 
TàBcieniie religion de l'Empire* 11 se 
conienta d'attaquer certaines superstit- 
ions que cette religion elle-même défr- 
avotiaiftj, et QueUe avait même quelque- 
fois réprimées. 

Quant aux hérétiques*, ils jouirent 
d'abord de *la môme liberté que les 
païens et les juifs* Les ariens furent 
excommuniés par l'Église , mais ils ne 
lurent paa inquiétés par le pouvoir se* 
«utter, Le^novatiena furent même pro- 
tégé» par un édit particulier de Cons»- 
tantin à ta date de 526* Mais qntànd ces 
mêmes novi tiens, à Tôxeteipk det do- 
wtà&teft, djes ei<rconoellions , des va»- 
ïentiftiens, etc. v ete,,*e forent mis à 
parcourir le* toBos, it troubler la pai% 
publique^ t* à pilier .les citoyens, alors 
l'empereur, se crut .obligé de réprimer 
leurs e&cès. • • . ' 

H nsfauéraH pus dtoô que si £on*- 
taniin et ses«uece$aeu*a immédiats res- 
pectèrent Jç liberté tte càntccemce , ce fui 
uniquement par politique , et parce que 
Ranciea-eplte, encore puissant, parais- 
sait; leur «ommmder des ménagements 
iufiuii- CoiamnÉLn.nefamaileu cela que 
«ivrelesprincipespûséîrparsâi ut Justin, 
Aâhénagore t et Tertullïen toi-même % 
en laveur du christianisme naissant. 

L'Église y qui- demande sans cesse aux 
puissances politiques séparées de son 
teîn, que M force matérielle ne soit pas 

1 Voir l'excellent Cour$ d'hitMri mlitùa&pe 
i^ftbb£J*$as»r«ûwUli,$a* l'abbé Marcel, Uni- 
«aratté ccuMip* t année 1342 et soi famé»» 

v On peut ajouter 'à ces auteurs Laclance , qui, 
lerirant aprésla victoire à*$ Constantin, «t le trîom- 
pb0 èû christianisme, professer lès mêmes prin- 
efpes et tolérance et dérêfoppe- étoqneaimenlr cette 
— a lWi? « MMI «at tftto foMsBMvfidv qttita rtUgltr) 
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appelée à décider les questions de con- 
science , serait mal venue à donner le 
funeste exemple d'une; violation deprinr 
cipes dont elle serpit la première vic- 
time* Que s* des princes et des peuples 
l'ont servie malgré elle, par de pareils 
moyeps* elle ne leur a jamais donné le 
sceau authentique de son approbation*. 
Ainsi elle n'a pas, que nous sachions* 
canonisé Simon de MoïHfort , ni le duc 
de Guise. Il ne résuite pourtant pas de 
là qae le culte dominant d'un État ne 
puisse pas repousser par la force les 
violences d'une secte qui s'insurgerait 
à main armée contre lui* Mais quand 
l'Église agit en vertu de son. pouvoir 
spdritueU elle n'etnptoie à l'égard de 
ses enfônts égarés que les voies de la 
douceur et de la persuasion. Elle imite 
en. cela son divin maître. 

Celte conduite de l'Église, le peu de 
besoin qu'elle a du bras séculier pour 
son existence , sont précisément ce qui 
lui imprime un caractère surnaturel. 
Toutes les religions 'de In terre n'ont 
eu de force et de durée qu'en s'identi- 
fiant avec l'État La religion catholique 
toute seule a une vie qui lui est propre. 
Elle seule tire sa puissance tnéme de sa 
faiblesse temporelle. . Et ou l'a vue dans 
des pays où tous les pouvoirs terrestres 
s'unissaient pour l'étouffer, finir par 
triompher ,. après plusieurs siècles de 
persécution, par la seule fonce de la ré- 
sistance passive et légale. L'Irlande est 
aujourd'hui un magnifique etsemple de 
cette vérité. 

Que si on se plaint de ce «pie la sépa- 
ration des deux pouvoirs établit une 
sorte de lutte étemelle entre deux prin- 
cipes en apparence conciliés, par la sub- 
ordination du colfce à l'État * mous ré* 
pondrons que c'est l'image du combat 
incessant que se livrent l'esprit et la 
matière , la conscience et les passions : 
c'est l'expression de la stature humaine : 
il n'y a jamais eu dé repos pour elle 
que par l'asservissement honteux de la 
plus noble partie d'elle-même. Or , ce 
n'est pas là la paix , c'est le silence de 
l'esclavage. Dès que rame s'est réveil- 
lée , dès qu'elle a réclamé ses droits, la 
lutte a recommencé avec une vivacité 


* Voir u vu d'intummwr, 
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nouvelle. En *? ain des utopistes ont-ils 
imaginé une espèce de pouvoir modéra* 
leur entre ces deux tendances de riun- 
inanité. Un pareil combat ne port finir 
par une transaction : il faut qu'il se 
termine par la victoire de celle de ces 
tendances qui a a» source dans le ciel. 
St quand te jour arrivera où la matière 
reconnaîtra et subira partout l'empire 
deltospritv quand r unité de foi sera 
ppoolaatiée dans le monde , œ sera là 
la fin des temps et l'aurore de Téter* 
ailé. 
Dans l'imperfection de notre nature , 


il a fallu qu'il en fût ainsi* L'opposition 
et le combat sont nécessaires pour ero* 
pécher l'engourdissement de l'âme r le 
«oifitnéil- de l'intelligence*: « oporim 
hœres&i tsse, t adtt saintPauL Sans donte 
nous cherchons' l'harmonie v riais: sans 
pouvoir l'atteindre ici-bas. La branche 
d'olivier que nous entrevoyons datis 
nos rires, est placée plus haut que In 
terre. C'est une déplorable folie <*© det- 
mander à* cette vie ce que la vie future 
peut seule nous donner. 

Albebt De Bots. » 
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RECUEILLI PAR M. L'ABBÉ MARCEL. 


VINGT-UNIÈME LEÇO?i \ K . 

. Patrimrtat de Co*ré*nt inapte.*- 

Pbcttus. 

Met do schisme. — Circonstances locales. — ML 
ehel Ht. — Le patriarche Ignace. — Menées de 
BstèW-i Nette rétfstrfnce d^gnaee. —Nullité 
toattsM>*lelrdfcs. +- l£ ne* m r«to9é}*o*W- 
amën* ♦-* BxH 4* j>atHartfa*v -*. Phallus. -^ 
9êoMt dépsrtatie* ter» Isjpsae* *aw ofciajvJr sa 
démjsaioiu —ifèçau amfrUiaux jpvéf •**£**- 
das, — Ordination de Pbotju», ~* Cenire<élection 
de plusieurs évéques» — Persécution contre Igus- 
ce. — Déposition de Phallus. — Déposition et 
«communication dMgnace.— thotlns demande sa 
eetatfrmntloti au pape. —Nicolas H'. — H assemble 
«a ladite M Mvale des* légats. — Lettres du 
ppi à ttjetine et * t<«aperéor. — SéepeatratiMi 
as cafUtlon des légats* — Candie /le Cooatantt. 
t*p*4,^C0*np*fu4toii <W|MC# f< son appelé* se 
itfluéU m papa* — Nouvelle* négocialioM pour 
obtenir U démission d'Ignace.— £oa procès et sa 
condamnation. — Observations sur ia composition 
et Ja conduite dn concile. — Lettre de Photius au 
pape, -a Conduit* de Nicolas. — Sa réponse a 
Parts» e< I ttosperear. -*-Sa clreutàite ft fÉajUte 
*Qtl«ai,*f. Attentat* àé Pktotfae coutrfrftfnace. 
^Rune» âttla/aajen. -~ Naotoanx attentats à fa 

* Tott la xi* leçon an o° précédent, ci-deiius , 
tfg.?7t. 


Yié d'Ignace. —Farte dn* fatrlafche. '— Trem- 
blement de terre. — Retour d'fgriace'ei sa retraite 
' dans un monastère. 

*•'•.•• v • ..<-<*.;'• 

Averti que M. rabbé Jager d Mhter*- 
lion dé publier sur la vie erïe schfeine 
de Photius un travail qu'il a préparé 
avec toute la pertinacité de patience et 
les ressources de la sciefnce qu'on M 
connaît, nous avons longtemps balance 
si nous publierions les ïeçons qirtï à 
faites sur le schisme de Photius. Mats 
nous devons à nos lecteurs une com- 
pensation de l'aridité des matières à 
travers lesquelles ils oiit eu* depuis qiieff 
que temps le courage de nous Suivre, 
et nous ne pouvons nous décider à sup- 
primer les intéressantes leçons qtié le 
savant professeur a prononcées sur ce 
sujet, bien que nous devions' nous at- 
tendre ù voir pâlir devant son œuvré 
la simple ébauche que nous apportons*. 

Le schisme de Photius est une defc 
j>lus'£roves, des pkis tragiques et des 

1 Nous «tous que le travail de If. l'abbé Jajpr 
sera enrichi de plusieurs pièces ejû^on croyait déci- 
dément per&uef et qu'Hatn te tontiertiferetroirVeT. 
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plus désastreuses révolutions qiit se 
soient accomplies dans l'Église. Les 
plus grands personnages y figurent, les 
plus grands intérêts y. sont débattus, 
un prodigieux génie entre en lutte conr 
tre la plus haute autorité; il balance 
contre elle la victoire, il est sur le point 
d'en triompher, et s'il ne fait point pré- 
valoir partout la révolte , il parvient à 
lui enlever une partie du monde. . 

Je vous disais il y a quelque temps , 
Messieurs, en commentant les célèbres 
et enthousiastes paroles d'un Père, que 
l'hérésie n'est point à craindre ; il n'en 
est pas de même du schisme; l'hérésie 
purge le corps de l'Église, et par des 
remèdes héroïques ravive ses plus no- 
bles organes; le schisme au contraire 
tarit la source de la vie, parce qu'il 
coupe les artères et les nerfs et sépare 
à la fois les membres de la tête et du 
cœur. Une fois séparés , ces membres 
sont privés de mouvement et de cha- 
leur ; ils ne sont plus susceptibles que 
de certains ébranlements galvaniques ; 
ils languissent, ils se paralysent, ils se 
corrompent, ils meurent; oh! je n'exa- 
gère pas. Voyez les Grecs aujourd'hui : 
où en sont chez eux l'ardeur de la foi , 
l'esprit de prosélytisme, le dévouement 
à la cause de l'humanité sous les mille 
formes qu'il sait revêtir , les ineffables 
inspirations de la piété? Où sont ses 
docteurs, ses confesseurs, ses martyrs, 
ses fondateurs d'ordre , ses missionnai- 
res , ses grands hommes enfin , de la 
vigueur et de la stature de ceux que 
chaque jour enfante l'intarissable Église 
romaine? et l'état social, moral et poli- 
tique des peuples ; les progrès, les lu- 
mières, le bien-être ; la civilisation sous 
toutes ses faces où en est-elle chez eux 
et chez nous? Comparez et jugez. Voilà 
les fruits du schisme dont je commence 
l'histoire lamentable. 

Pour vous la faire comprendre, il faut 
que je m'arrête d'abord quelques in- 
stants à vous mettre au courant des cir- 
constances au milieu desquelles s'est 
développé le premier, germe du mal ; 
il faut vous transporter à la cour de 
Constantittople et vous en expliquer la 
composition. 

L'empereur Théophile , mort en 842 , 
avait laissé un fils de dix ans, Michel Ut, 


soirs la régence ;de sa veuve, Théodore 
et la tutelle de Bardas, frère de l'impé- 
ratrice. Théodora .avait une sincère 
piété et un noble caractère; «elle gou- 
verna avec sagesseï et prévint, les inva- 
sions des Bulgares en /favorisant leur 
conversion. Elle rendit un émurent; ser- 
vice à l'Église en apportant un ternie 
au schisme des Iconoclastes. Théophile 
avait désigné les homme» le» plus: ca- 
pables pour, composer le conseil de ré- 
gence: c'était Théoctiste, grand chan- 
celier; Manuel, généralissime des ar- 
mées, auxquels on avait joint le fameux 
Bardas, et Photius, autrefois ambassa- 
deur en Assyrie, actuellement secrétaire 
d'État. 

Théodora n'avait rien négligé pour 
donner à Michel une éducation chré- 
tienne et digne de ses hautes destinées; 
mais les soins de la mère vinrent 
échouer contre la nature que son fils 
semblait avoir hérité de ses tristes pré- 
décesseurs. A peine sorti de l'enfance il 
manifesta les plus mauvais penchants ; 
il avait un caractère faible , accessible à 
toutes les impressions, un goût pro- 
noncé pour la dissipation et les plaisirs 
désordonnés , pour toutes les choses vi- 
les et criminelles; les jeux du cifrque 
étaient son occupation la plus grave et 
sa passion la plus nob{e. 

Théodora avait fait parvenir Méthodius 
au trône patriarcal, suivant les lois ca- 
noniques depuis si longtemps. oubliées; 
elle appela pour lui succéder un homme 
d'un mérite remarquable et d'une émi- 
nente vertu. Saint Ignace était du sang 
impérial. Renversé du trône avec son père 
et honteusement mutilé par l'usurpateur 
qui craignait de lui voir une postérité, 
il embrassa la vie monastique « et par. la 
sainteté de sa vie se fit appeler succes- 
sivement à la direction de son menas- 
4êre, ensuite à la prêtrise. La réputa- 
tion de ses vertus et l'ardeur de son zèle 
en firent bientôt le consolateur, le guide 
et le soutien des fidèles persécutés. A la 
mort du vénérable Méthodius, tous les 
évéques portèrent les. yeux sur lui , et 
secondés par la pieuse impératrice , ils 
l'intronisèrent dans le siège jKitriarcalv 
malgré la résistance que leur apporta 
son humilité. Le célèbre anachorèleJpa- 
nice, consulté par Théodora , lui avait 
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répondu dan ton inspiré qu'fcgnajce était 
marqué du doigt de Dieu pour con- 
duire. l'Église de Constantinople : sa 
prophétie se réalisa : Ignace fut un grand 
évêque, 11 passait la plus grande partie 
des nuits dans l'étude des saints livres 
et des monuments de l'antiquité ecclé- 
siastique ; il n'opposait aux hérétiques 
que sa science et sa charité, et jamais 
il ne leur, suscita la moindre persécu- 
tion ; il leur imposa le respect et se fit 
chérir d'eux autant que des catholiques; 
son âme était simple et ouverte, son 
caractère ferme, droit et sans faiblesse, 
incapable d'intrigues, incapable de mé- 
nagements ou de dissimulation , même 
au milieu de la cour, et ne connaissant 
en tout qu'une règle : Dieu et son devoir. 
Tels sont les principaux personnages; 
les voici en action. 

Il avait été facile à Bardas de prendre 
sur son inepte et lâche pupille l'ascen- 
dant que pouvait désirer son ambition, 
mais l'impératrice et le conseil de ré- 
gence le gênaient ; il travailla à déblayer 
le terrain. Connaissant lès goûts sim- 
ples de Manuel et son amour pour la re- 
traite, il lui suscita des difficultés, lui 
barra le chemin et le détermina bien- 
tôt à rentrer dans la classe obscure des 
simples citoyens. En voilà un d'évincé, 
à présent à un autre. 11 persuade au 
prince que Théoctiste en veut à ses 
jours; l'imbécile et cruel empereur 
prend facilement ombrage et le fait as- 
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sassiner ; Théodora exhale avec amer- 
tume des plaintes contre son fils et con- 
tre son frère ; c'est bien ce qui conve- 
nait à celui-ci ; il conseille à Michel de 
la chasser du palais impérial; elle pré- 
vient cet affront et se retire d'elle- 
même; mais, chérie du peuple, elle 
pouvait être ramenée par quelque cir- 
constance. 11 amène l'empereur à exi- 
ger d'Ignace qu'il lui coupe les cheveux, 
à elle et à ses filles, et qu'il la mette 
au rang des diaconesses. Ignace résiste 
noblement à l'empereur en lui disant : 
« Quand j'ai pris le gouvernement de 
cette église, j'ai promis avec serment 
et par écrit de ne rien faire contre le 
service et la gloire de votre majesté. 
Quels crimes ont donc commis les prin- 
cesses, pour être violentées de la sor- 
te? i En dépit de la résistance du pa- 
t, xvi. — w* m. 1845. 


triarche, le pouvoir trouva des instru- 
ments plus dociles ; théodora avec ses 
filles , moins la plus jeune pour laquelle 
le nouveau Néron, nourrissait des 'senti- 
ments incestueux, fut arrêtée., enfer-^ 
mée dans un monastère et tondue. 
. Restait Pholius seul. C'était un homme 
qu'il était dangereux d'attaquer, et Bar- 
das était trop habile pour commettre 
cette faute. Il lui fit son lpt large 'et 
beau , il se ligua avec lui çôiir s'eh dë^ 
barrasser en l'élevant. Les circonfctan^ 
ces vont le servir. 

Michel continua àfaire voler son char 
dans la poudreuse carrière du cirque ; 
à fraterniser avec ses émules , ! lés côrï* 
ducteurs de char, et en camarade de 
bon aloi à leur donner (tes poignées de 
maîn. Il prenait bïeh aussi quelques 
délassements de ces nobles travaux, dé- 
lassements dignes de lui et delà pureté 
de ses mœurs. 11 jouissait au lieu' de fié* 
gner. C'est ce qui convenait parfaite- 
ment à Bardas qui s'était fait créef cé- 
sar, et qui après avoir annulé le prince, 
absorbait tous les soins de l'administra 
tion. 

Ces soins pour lui n'étaient qu'iitt jeu: 
Bardas avait une extraordinaire étendue 
de moyens et de connaissances prati- 
ques. Grand bbmifle de guerre et grand 
homme d'Etat, il avait l'œil à toutet eti*- 
brassait l'ensemble des aïfaircs sans 'léft 
fort. Il était profond ddns les conseils, 
prompt et hardi dans l'exécution; : it 
connaissait les homnies , avait le regard 
pénétrant , savait saisir la circonstance 
au vol , exploiter lès passions et' les fafc- 
bles de chacun. Il était aimé des soldats 
et des chefs et avait lie rare talent d'im- 
poser, son autorité et de prévenir les 
troubles par son adresse -et par sa fer- 
meté de caractère. Il aima et favoris** 
les sciences et les belles-lettres et rec- 
haussa par l'éciat de sa pourpre l'étude 
de la jurisprudence à laquelle il se li- 
vrait en public ,, et en assistai* aux juge- 
ments qu'on rendait dans l'hippodromei 

Au revers dé la médaille il faut placer 
à côté de sa fougueuse et insatiable am* 
bition sa flamme incestueuse pour Vé» 
pouse de son fils. Pour la satisfaire plus 
en liberté, il brisa solennellement avec 
les bienséances publiques en répudiant 
sa femme. Averti par ce scandale, le dt- 
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gne patriarche avertit lé Coupable , qui 
ne tint compte de Ses remontrances, 
et, qui , espérant masquer sa conduite 
pair des démonstrations Religieuses , 
vint un jour de l'Epiphanie se présenter 
à la tablé eucharistique. L'intrépide 
Ignace lui refusa publiquement la com- 
munion. Le césar courroucé mit la maiti 
SMr la garde de son épée en menaçant 
le patriarche ; le patriarche répondit au 
césar en le ihenaçant avec calme de la 
colère de Dieu. Le prince se résolut a 
1# vengeance, mais à une vengeance qui 
servait en même temps son ambition. Il 
hvait trouvé la place de Photius. 

.11 accusa hardi paent devant Tempe- 
reur le saint patriarche d'être dévoué 
au parti d*dn certain Gébon, aventurier 
extravagant qui se donnait comme fils 
de îhépdora d'un premier mariage , et 
réclamait en conséquence son droit de 
succession au trône impérial. Michel 
était expéditif en f%it de jugements : il 
fit arrêter incontinent ce prétendu frère 
utérin et le fit garàer étroitement ; en- 
suite il chassa Ignace de son siège et !e 
relégua dans l'île de Térébinthe, et puis 
revenant aussitôt à Gébon, illuifît arra : 
cher les yeux, couper les quatre mem- 
bres et donner la mort. Ignace avait oc- 
cupé le siège de Gonstantinople pendant 
plus de onze apis. 

Cet exil du patriarche ne pouvait ni 
ftatis&ire la vengeance ,nl remplir les 
vues de Bardas; il avait besoin de lé 
renverser et de mettre Photius à sa 
place, Il est temps de faire connaître cet 
tontine. . 

. Photius; n'était pas un intrigant ordi- 
naire, un ambitieux de bas étage ; c'é- 
tait au contraire, un homme envers le- 
quel la nature avait été prodigue de tous 
ses donsi Doué d'un génie extraordi- 
ftbirè, possédé d'une violente passion 
pour la gloire * tourmenté par lès aiguil- 
lons d'une, terrible ambition, .apparte- 
nant à la famille impériale et placé 
dans une situation brillante, il avait à la 
fois tûils les stimulants et toutes les res- 
sources avec lesquelles . on conçoit et 
l'on accomplit de grandes choses. Il y 
avait de tout dans cet homme-là, et tout 
trhéi lui était porté à la dernière limité ; 
Ticefc ,• talent» et qualités. Son. intelli- 
gence était vaste et élevée, son ca- 


ractère à la' fois souple comme Vos et 
inflexible comme le fer; il était habile 
orateur* écHvaîri achevé, familier, avec 
toutes lés sciences, fl*urie activité brû* 
lante : , d'un flegme et d'un djilômb dés-' 
espérant , capable de traiter les affaires 
les plus ' importantes et les plus épi* 
neuses, exercé dans les plus hauts em* 
plois , sachant vivre à la cour, connais* 
sant les hommes, se possédant lufanê* 
îfie , pénétrant, enchaînant et domptant 
les autres par la rapide succession dé 
tous les moyens depersuasion on d'inti- 
midation ; joignant à toUs ces mètites 
l'avantage d'une figure agréable, de ma* 
nières douces' et aisées, d*un maintien 
grave, d'une exquise politesse, de tou- 
tes les formes extérieures enfin qUi at- 
tirent et séduisent bar un invincible 
charme. Joignez à cela la libre disposi- 
tion de toutes les ressources bonnes ou 
mauvaises, un cœur froid régi par un 
esprit calculateur et la plus profonde 
hypocrisie qui se soit jamais rencontrée. 

Tel fut l'homme que Bardas fit paraî- 
tre pour l'6pj)oser à Ignace. H Veut 
qu'à lui tendre la main, carïle poste 
était trop brillant pour rtë pas fasciner 
les regards d'ttn tel ambitieux. Mais 
Photius dissimulé et se fait prier,, afth 
de se couvrir du masqué de là 'modes- 
tie et de pouvoir dire plus tard <Ju*on 
fui a fait Violence. Une fois entré dans 
la place où il se laisse pousser, il la 
saui*a bien défendre. Les Anatole, les 
Àcâce, leé Éuphérnius n'auront été J>rès 
de lui que dés pygmées ; il recueillera 
précieusement tout leur héritage;, il 
déduira' soigneusement et hardiment 
toutes les conséquences des principes 
qu'ils ont posés; il greffera ensuite lui- 
même sur le tronc schismatique qu'il 
fera" reverdir; mais surtout il les laissera 
bien loin derrière lui par les ressourcée 
étonnantes de son génie. Us ont fait 
marcher le drame; lui arrive comme 
un dieu pour le dénoûment; ils ont 
creusé et chargé la mine, lui y met le 
feu et fait tout éclater avec fracas. 

Photius aurait bien voulu trouvé» 1 la 
place vide, car 11 comprenait parfaite- 
ment toute la complication des difficul- 
tés que lui' apporterait une ' Ihlfùsion. 
Aussi fut-il résolu qu'on ferait jouer 
tous les ressorts pour obtenir là démis- 


slon dlgtiacè. H y avait & peiné trois 
jours qu'il était dan3$on exil de térébih- 
the lorsqu'une députation 1 des évéqties 
les plus considérables vliH essayer de 
lui persuader de èédcr ri l'orage, en ab- 
diquant sa dignité. Le 'Saint patriarche 
fepoussa avec féftnctë ce. lâche conseil. 
Oh ne se tint pas pour battu;. on le 
laissa quelques jours à ses réflexions ; 
oh lui adressa une seconde députation 
composée des évéf}ués -qui avaient fait 
là première démarche, de plusieurs pa- 
tricëi et dès principaux magistrats de 
la Ville impériale. Ils employèrent tous 

les artifices imaginables pour le séduire, 
mal§ inutilement; Ils passerait des pro- 
fftè&àcg atix meriaceS, ils lp trouvèrent 
iflébftinîable comme uh roc. Plusieurs 
évêques, indignés de la violence qu'on 
Ml faisait, se plaignirent hautement et 
fiiéflacèrent cle ne point reconnaître 
sort successeur. Mais Bardas qui savait 
combien il y a peu de consciences in- 
corruptibles ne fc'épouvantii pa§ de ce 
bruit ) il Sut réduire ces nobles cœurs 
par Uhe admirable ruse, fl lés f>rit eha- 
étm en particulier et leur promit suc- 
cessivement et secrètement le siège de 
G&rifctatitinèple, en leur recommandant 
Weh,pour mieux intéresser l'empereur 
et le public fch ïeni* faveur, de se parer 
d'tifl béàti Voile de modestie lorsque 
l'dffte leur serait faite et de refuser d'a- 
bôfd. Ils trouvèrent tous cette obser- 
vation fort Judicieuse, et ldrsqne l'em- 
pereur IM appela potir leur faire celle 
proposition, il alléguèrent qtii son in- 
dignité, qdl son attachement pour son 
siégé, qui d'autres ^retektes aussi sin- 
cères, t/èmpererui* qui avait bien appris 
sa leç&ri, trouva lèurfc raisons fort bon- 
des it leur exprima de Pair le plus grrf- 
cieui le fegret qu'il avait Hë Voir ré'' 
gflise' de ConStahtinople privée d'un si 
rare îtiêritfe. Ils §e rétiraient la rage 
dans te cœur ; niais condamnés au si- 
leirce et obligés, pour CoUtiritrer le rôle 
cftPIié avalent accepté, dé témoigner 
Içtftr'AlHftcllofc d'avoir échappé à un 
Si lôtii'd fiai*deau ; Bardas riait dans la 
ftmlisàe. ' 

Qnarid on éUt ainsi désarmé ces ter- 
ribles zélateurs, on procéda d'êmbléè à 
rôTdihîlftoh dU patriarche à qui l'on fit 
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Pééhelle hiérarchique. Mais il ne se faif± 
gUait pas. On n'avait pas le choix du 
coflsécratetir, et Ton fut obligé d'avoir 
recours à un évoque régulièrement con- 
damne et déposé par le patriarche 
l^nafce, & Asbestas qui, désistant à sa dé- 
position juridique, avait fait un schisme 
dans l'église Bysantine. Photius is'était 
montré son adhérent ; Asbestas lui mon- 
tra sa reconnaissance en cette occasion f 
rt'élant pas fôché d'ailleurs de voir sou 
consacré remplacer Ignace. Le jour de 
Noël de l'année 837 fut celui où le chef- 
d'œuvre fut accompli : Photius monta 
ce jour-là dans son trône spirituel et 
donna la paik au peuple. Quelle* paix 1 
on le verra bientôt. 

L'élévation de Photius par. la main 
de Bardas et sans l'intervention de l'é-. 
piscopat, blessa les évêques, et en dé-, 
termina plusieurs à faire une opposition 
efficace par une contré-élection. Ce 
-n'est qu'à ce misérable motif qu'on peut 
attribuer leur singulière démarche, car 
elle resterait inexplicable si l'on p'y* 
voulait voir que le respect pour 1'ordrç 
canonique et la fidélité au légitime 
patriarche. En effet, au lien de se ran-' 
ger du côté d'Ignace, et d'appuyer sa' 
cause , ils la désertèrent eh faisant 
choix entre eux de trois candidats',, 
parmi lesquels ils désignèrent un suc- 
cesseur ai* patriarche qui n'était sorti 
de sa chaire ni par abdication ni, par' 
déposition. Au bout de quelques jours 
cependant, on parvint à semer la dés- 
union chez eux, et on les amena V 
une transaction qui n'était pour Photius 
qu'un armistice. Ils abandonnèrent leur' 
élu à la condition que Photius promet- 
trait par çcrit de renoncer au schisme 
d'ASbestas, de reconnaître Ignace com- 
me patriarche^ et de se soumettre 
comme un fils ù ses avis. Les ambitieux 
ne sont pas fiers ; ili savent du moins 
sacrifier à propos leur fierté : Photiu$ 
accepta des conditions qui le débarras- 
saient d'un concurrent et lui donnaient 
le loisir de disposer ses batteries. D.eux 
mois ne s'étaient pas écoulés, temps 
rigoureusement nécessaire pour calmer 
Tébullition du parti contraire, qu'il at- 
taqua les amis du patriarche afin de pré- 
pare^ leur défection : il les fit empri* 
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rtôntef m six jours tous léà degrés de [ sonner et battre outrageusement, et 
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quand il jugea que celte persécution 
les avait démoralisés, il employa toute 
espèce d'insinuations, d'avances, de flat- 
teries et de promesses pour les détermi- 
ner à se porter eux-mêmes accusateurs 
d'Ignace. Ne pouvant rien obtenir d'eux, 
il a recours à l'intermédiaire de Bardas, 
pour intéresser l'empereur à la dépo- 
sition du patriarche. • 

Des ordres sont donnés et l'on met les 
domestiques d'Ignace à la torture afin 
d'en extorquer les accusations par les- 
quelles on se propose de motiver la 
déposition, savoir: de désobéissance à 
l'empereur et de conspiration contre 
son autorité. Ne pouvant rien obtenir 
d'eux, on se retourne contre la perr 
sonne même d'Ignace afin de lui arra- 
cher sa démission à force de mauvais 
traitements. Dé l'île de Térébinthe on 
le transfère dans celle d'Hiérie où il 
ne trouve d'autre asile qu'une élable 
de chèvres, et de là au faubourg, de 
Promète. Ici commencent les tortures 
par lesquelles on espère arriver à l'a- 
battre. Le capitaine des troupes char- 
gé de lé conduire n'épargne aucune 
indignité pour faire mourir le saint 
pontife de chagrin ; il va jusqu'à le frap- 
per au visage avec tant de violence qu'il 
lui brise les dents : il le jette dans une 
prison obscure , il le charge de. fers et 
le livre aux brutàlitésde deux, grossiers 
soldats. 

La robuste santé et l'héroïque courage 
du confesseur résistent à ces mauvais 
traitements ; il reste inébranlable. 

De Promète on le transfère à Nu mère, 
de Numère à Mitylène, et la fureur de 
ses persécuteurs ne se lasse pas ; elle 
s'étend sur les siens afin de parvenir 
plus sûrement à lui déchirer le cœur ; 
on coupe la langue au garde des archi- 
ves de la grande église pour le punir 
de n'avoir pu réprimer l'élan de sa res- 
pectueuse affection pour le saint pas- 
teur. Ignace souffre profondément, mais 
il ne se rend pas. 

Cependant tant de foreur et de vio- 
lence soulève l'indignation des évéques 
de la province bysantine : ils s'assem- 
blent dans l'église de la Paix, et après 
quarante jours de délibération , ils dé- 
clarent la déposition de l'usurpateur et 
fulminent Tanathème contre lui et con- 
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tre ceux qui le reconnaîtront pour leur 
patriarche. Ce coup ne le déconcerte 
pas, il fait jouer une contremine : il as- 
semble, lui, un concile plus nombreux 
dans l'église des Apôtres et prononce 
contre Ignace , tout absent qu'il est la 
déposition et l'excommunication. Plu- 
sieurs évêques' ont le courage de lui 
reprocher en face son injustice ; il les 
dépose aussi et lès envoie dans une pri- 
son infecte. Ignace les rejoint bientôt 
dans la même prison, afin qu'il soit le 
témoin continuel des souffrances qu'on 
endure pour lui ; et dès qu'il y est 
rendu , on s'ingénie à augmenter 
l'horreur de ce séjour. Mais la grande 
âme du .saint confesseur conserve 
toujours la même fermeté, la même 
sérénité. 

Plus que ses prédécesseurs, Photius, 
avec l'appui de la couronne, sent pour- 
tant chanceler son épiscopat, et se ré- 
sout à se conformera l'ancien usage, à 
recourir à Rome. 11 rédige une profes- 
sion de foi parfaitement orthodoxe, et,, 
avec toutes les démonstrations de la 
plus profonde humilité, il demande au 
pontife romain sa confirmation dans le 
siège de Constantinople, alléguant. qu'I- 
gnace a été déterminé à la retraite par 
son grand âge et ses infirmités, qu'il a 
quitté son siège et s'est enfermé dansun 
monastère fondé par lui, où l'empereur, 
toute la ville et lui-même lui rendent 
les honneurs dus à son mérite, à ses 
services et à sa dignité.. 6ette lettre 
n'existe plus. 

Dans une autre que le cardinal Haro* 
nius a retrouvée, il s exprime ainsi : 
< Quand je réfléchis à la grandeur de 
l 'épiscopat, à la faiblesse humaine , à 
la mienne en particulier, je m'étonne 
que l'on puisse se charger de ce joug 
terrible, et je ne puis exprimer quelle 
est ma douleur de m'y voir engagé moi- 
même. » Il ajoute : c Mon prédécesseur 
ayant quitté sa dignité, le clergé , les 
métropolitains assemblés, et surtout 
l'empereur, humain envers tous les au- 
tres, et cruel envers moi seul , poussés 
par je ne sais quel mouvement, sont ve- 
nus à moi, et sans écouter mes excuses, 
ni me donner de relâche, m'ont dit qu'il 
fallait absolument me charger de l.épl- 
scopat. Ainsi, nonobstant mes larmes et 
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mon désespoir* ils m'ont fait violence 
pour exécuter leur volonté. » 11 ne 
manque pas ensuite , pour ôter toute 
ombre de soupçon sur l'orthodoxie de 
sa confession de foi , de mentionner en 
particulier chacun des sept conciles gé- 
néraux. • Gomme on empêchait Ignace 
de faire parvenir ses plaintes au pape, 
Photius jugea bien que ce silence pour- 
rait lui paraître suspect et qu'on nom- 
merait des légats pour informer sur les 
lieux. Il va au devant de cette mesure, 
et la propose lui-même, mais sous le 
prétexte d'éteindre le schisme des ico- 
noclastes qui n'existait plus , espérant 
peut-être que cette demande qui témoi- 
gnait apparemment de sa confiance, pré- 
viendrait cette résolution du pape en 
dissipant tous ses soupçons. Au pire état 
des choses, il était décidé à plier les 
légats à sa volonté et. à s'en faire des 
instruments de son usurpation. 

La lettre de Photius était appuyée par 
une lettre que Bardas avait sans doute 
dictée lui-même à -l'empereur, car Mi- 
chel avait assez de soucis de ses plaisirs. 
Une ambassade de quatre évêques, con- 
duits par Arsaber, oncle de Photius, et 
beau-frère de Bardas , accompagnés 
d'une suite brillante et nombreuse, était 
chargée de remettre «es lettres au sou- 
verain pontife et de déposer ù ses pieds 
de riches présents destinés à l'église de 
Saint-Pierre. 

Un homme distingué occupait alors le 
Saint-Siège. J'ai eu, Messieurs, l'occa- 
sion de faire son portrait , et de vous 
représenter, à l'occasion du divorce de 
Lothaire , la ferme , grave et impossi- 
ble physionomie de Nicolas, appelé par 
la Providence à tenir en bride à la fois, 
avec son haut caractère relevé par une 
grande droiture d'âme , soutenu par 
une vaste instruction et adouci par une 
admirable charité, d'une part, l'Occi- 
dent brouillé par l'ippétueuse passion 
de Lothaire, de l'autre, l'Orient sou- 
levé par la fougueuse et puissante am- 
bition de Photius. Nicolas dont la no- 
ble figure rappelle celles de saint Martin 
et de Grégoire VU , avait les éminentes 
qualités nécessaires pour faire face aux 
graves et périlleuses circonstances où 
l'Église 6e trouvait engagée ,' mais il fut 
mal servi par ses légats. 


Étonné de ne recevoir aucune com- 
munication d'Ignace dans une conjonc- 
ture où son apparition était si natu- 
relle , était même indispensable , il en- 
tre en une juste défiance des pièges qui 
peuvent lui être tendus et il a recours ; 
remarquez bien cette conduite , Mes- 
sieurs , c'est, comme je l'ai déjà tant de 
fois fait remarquer, la conduite inva- 
riable de tous les grands pontifes ro* 
mains, lorsqu'un grand péril s'annonce 
ou qu'un grand intérêt s'agite ; Nicolas 
dis-je , a recours à un concile auquel il 
expose l'affaire et dont il suit les avis: 
Il y fut décidé que deux légats seraient 
députés à Constantinople pour informer 
juridiquement sur la compétition des 
deux prétendants ; que cependant Pho- 
tius serait considéré comme laïque, et , 
quant à la question des images , qu'ils 
auraient pouvoir de trancher les diffi- 
cultés qui s'élèveraient dans le concile, 
ilodoaldc, évêque de Porto, et Zacharie, 
évêque d'Agnani , furent choisis pour 
remplir cette importante et difficile 
mission : c'étaient deux hommes remar- 
quables par leur mérite et connus par 
leur éloquence. 11 semblait qu'on ne pût 
faire un meilleur Choix. 

On leur remit deux lettres , toutes 
deux datées du 25 septembre 800 , dont 
Tune, adressée à Photius, ne lui recori- 
naisait pas le titre de patriarche qu'il 
s'était attribué. L'autre adressée à l'em- 
pereur renfermait des plaintes sur l'ab- 
dication d'Ignace, dénuée des formalités 
canoniques , et sur l'ordination de Pho- 
tius, contraire aux décrétâtes et aux 
usages immémorialement reçus dan£ 
l'Église. Nicolas, dans sa lettre à Photius, 
à qui il ne donne d'autre qualification 
que celle de premier secrétaire d'État, 
reconnaît l'orthodoxie de sa foi, mais 
blâme l'irrégularité de son ordination. 
« C'est pourquoi, ajoute- 1 -il, nous ne 
pouvons y consentir en aucune sorte, 
jusqu'au retour de ceux que nous avons 
envoyés à Constantinople , afin que , 
sur leur, rapport , nous puissions con- 
naître votre conduite et votre amour 
pour la vérité. » 11 terminait sa lettre à 
l'empereur en lui disant : « Nous ne pou- 
vons rien sanctionner jusqu'à ce que 
nous ayons appris de nos légats tout ce 
qui s'est passé en cette affaire ; et- pour 
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pourquoi il a abandonné sonpeuplc^ et 
qu'on examine si sa démission a été ca- 
nonique. Et quand tout nous sera rapr 
porté, nous déciderions ce qui sera con- 
yen^hle pour la paix de votre Église. » 

Pans 1$ crainte que cette lettre ne fut 
altérée ou supprimée, le pape prit la 
précaution d'en faire trois copies ; il en 
garda une et-donna les, deux autres au* 
légats v iine pour leur servir dinstruc- 
tiorç, i'autre pour être lue au concile 
dé Constat tinople.. 

Avertis par la réponse du pppe que 
tout dépeçait du rapport que feraient 
les légats , Photius et Barçlas,, résolu- 
rent de s*'en emparer, dç Jes, travailler, 
fa les marier, de lqs réduire à agir 
comme des automates. A leur arrivée, 
d'abord on les séquestra, on les me^ 
n$ça d'une terrible vengeance s'ils ne 
se pliaient ^ ux volontés du prince, « Qn 
portera, leur dit-on, 1^ rigueur, jusqu'à 
vous plp&gçr dans un exil, te) que vous 
îtUangierçz votre vermine. » Après avoir 
9ftattH |eur WWfll PS? Tisolemeut et 
par les menaces, on en vint à leur don? 
v&v lçs mo>ins mauvaises raisons qu'il 
impossible,, afin de leur apporter un 
^çjUl^ant de conviction. 

]\ y a\ait six, mois qu'Ignace était à 
Mitylfène, on le transféra de nouveau à 
TérçhUittie ; là il y eut. contre lui re~ 
çrudescence ^L'outrages de la part d'O- 
ripJias , général de la flotte ; la il vit 
*fta$sa$rer ses domestiques cfôu* une. U>t 
çursion/des Russes, \s sa\nt homme, 
^ç#aMé de tant de douleurs à la foi$ , 
Récria safts lasser [échapper aucune 
pteivtg i, fa Seigneur pie l'a dçnné, fa 
Seigpçyr r%ft Çq otê ; que $#>* s$w& non^ 

. Pbptivs ge hâta., pour profile* des lâ- 
ç£fê dispositions, des légats, 4e faire 
assembler un concile qui se réunit dans 
l'église, «tes Apôtres, et se composa de 
34$ évoques. Ignace cité à comparaître* 
ne balança point , quoiqu'on le forçât 
à se dépouiller de ses habits patriar-r 
c*M*£, et a se présenter sous le cos T 
twpe d'un moyie. On le sépara violem- 
ment des évoques, dç& prêtres et des 
moines qui avaient voulu l'accompagner 


bécile et lui pfuift avec tyqe dureté fé-< 
race; iL se cqn^nta fie \i\\ vépondr.e; 
c Les injures saut plu*dwce$ que les* 
tourments. » Ensuite il &e lev^ , $\ ^vec 
un admirable mélange de djgpitt} et dq 

modestie ,. il demantfà ^ l^ts quel 

étyit l'objet de leur voyagç," et $'il§ 
étaient charges de lettre du PV^Ufa dft 
l'ancienne flome* p<w lui, pofttifte de 
la nouvelle. » Nous soiam^, répaudh 
rent-jls , légats du p^pe , qui Pw* a eu? 
yoyés pour ju^e^r votre c^ qse, et, s'H ne 
nous a charges <Tïuuïuui3 lettre pour 

vous, e'çst parçeque Tqbyws jP$garde 
comme déchu de vqtrç dignité Mï uu 
concile de la prov fàçe t & mm çginme* 
prêts à procéda selon le?, fp^e^eajpcb 
niques. « Si eeja e.^t ainû v reprit. Ignace 
avec fermeté , cbâsseç daitc 1 adultéra, 
ç'es^ù-dire Plmtiu* ; ou , si ^aus ne vou- 
lez pas, ne sayez potet jugps* • h&$ 1er 
mis embar*as$éft par cette, jurte wgUh 
matiou * se oeutefttères&t de répondre 
e» montrant r empereur ; * il \wk que 
nous, le soyons, a Les dueuswm* se 
croisèrent et se, pataugèrent ; 1» jftu*r 
ofe seeoula sans que l'assemblée put 
arracher une faiWeste à l'fcéroïfliie y** 
triarçhe. 

Uue seconde citation trréguttèro et 
dont il fait remarquer ri?régulaiHté 

l'amène néaumoiu^ «u «oneito « sn»is 
pour confondre les légats, à qui U re^ 
proche non-seulement 4e laisser jcnûp 

rusurpaieur de $m intru^io» % mais ^ 
core de communiquer avec lui, de mant 
ger à sa table., et 'de recevoir ses pfét 
seuts. Ensuite il récura tes légau, et. eu 
appelle au souveaain pontife, . Son appel 
fit appuyé par une requête , «igné», de 
dix Ktétpapolitaîns , de cgtutffe évéques 
et d'un nombreux clergé- On y jeipût 
une lettre où Fon exposait toutes U» 
intrigues qu^n avait mise^ en teuvre. 
In ai^bimandi-ite, neaiioé Théagrçoste, 
se.cltargea de porter la lettre et la ter 
quête à Rome, déguisa ^ mai^e r se 
déguisa lui-même po*r échapper aux 
poursuites des. ennemis du pa^riaroke , 
mais arma à sa destination , après les 
eavoyés que fàotius se,- bâta de faire 
partir. 


topend^t l'infatigable activité de 
Phottu* fl6 sp reposait pas. Un,é abdica- 
tion çtait de beaucoup préférable à u,ue 
dépûsitiqn obtenue par Ja ru^e et la 
violence ;.tt n'omit rien pQur l'obtenir 
dans, celle extrémité. De pouveaux né- 
gociateur*? choisis avec soft, furent en- 
voyé* à Ignace, avçc ordre de tout lui 
PFPlPflMfe, de tqut JLui donper pour ob- 
tenir ^ dW^siQi), 11 fut toujours iné- 
branlable, et la refusa. De l'insinuation, 
\ç perféçiUspr pp5?a à lu fureur , il fit 
eofç?m§P sa vjcMmo dans p,n. cachot oh- 
?Miret infect, pu il n'avait. pionir'^. re- 
poser qu'une couche couverte de. pour- 
riture £t Ofi yerupqc; et, dix jours après, 
espérant quôses forces et sqn courage 
seraient yfTai^^spar cet bonible tvai- 
temeAt, )1 lç fit comparaître au concile, 
pour, répondre aux açcusatfoufc qui de- 
vaient ^tre, soutenues par soixante- 
do^a téWoips,.dès longtemps prépa- 
res et q}iQjsis , les uns dans la lie du 
peuple , les autres dans le sénat. Pour 
coropiénjent de T instruction , on invita 
$ se présenter tous ceux qui avaient à 
se plaindre du patriarche. Ainsi , unp 
#u£p 4$ fau* témoins et d'accusateurs 
Vinrent çftaf gef Ignace , qui était seul 
pour lujtev cem^e eux. Il se troqva 
jiéaflRttri n & au uiiHMU de cette çohge 
4e $tfbe& fit clowns* vepdus, \w 
ftproine qui eyj, fisse?; de couragç ppur 
9(3 p^Hre ep travers de ce torrent çfani- 

qwH«*; w.JW .te rçtHropoiit^n .«VAu- 

tîyrSt Jklgîs il f||( iui.-ro.eipe maltraité , 
e*pyl*<j du concile , et désormais per- 
sppne, n/û$a pju$ défendre, ty cause, de 

la JMtfr* , , 

-TpWÊ 1$} té*PPiP* apodes vinrçpt jjirpr 
cmigni^^, ayait é^ élflvé au patriarcat 

Sft&4>n4QWa lecture di^ trente niq ca- 
Wr\ £f s aftètr^ , 4ipi frappe de «dépoaj- 
tjbm et A'cœeWîïWaiqation révôq»^ qui 
s'.çM élevé, par la protection de la pjjig- 
*ajauo s^cul^n? ; iqajs m sp, garda bim 
de Vite? le* dernières paroles : m pi t taUfS 

trqpjde patf i^cl)Q confond ses accusa- 
teurs ftt se^uges, ea Récriant,; « Qu$Ue 
tijftatteej quel aveuglement l Qui peut 
f.igiwar la saaoniçité de l'élqctîaii d l- 
i goaoa , puisque le* évéques, par leprs 
# fiufEragfls, §t Je pmiple, par fop ap- 


« plaudissçment , ont concouru à pou 
c élection,; et qu'au contraire, Photius ? 
« arme de toutç l'autorité des puissaç- 
« ces séculières . çt par )a Violence de 
« Harda^, a fqule aux pieds les lois de 
« l'Église, et usurpé tyranniquement 
« la dignité patriarcale ? » Il rappela 
ensuite, la promesse de Photjus de re- 
connaître Ignace comme patriarche , et 
de le respecter comme sou père; il lui 
reprocha d'avoir enfreint bientôt sa 
promesse .en le déposant et l'anattoQ- 
matisant ? et d'avoir ensuite poussé la 
cruauté jusque faire hrisçr les doigts de 
i'archevêqué de Cyzique pour lui arra- 
cher cette promesse qui le confondait ; 
devoir enfin employé les promesse^ et 
les menaces , pour obtenir le silence <et, 
la foire tomber dans Toublî. Lq parti 
était arrêté d'avance, le concile ferma 
les yeux à la lumière, pour ne pas voir 
briller la jiistice , et prononça contre 
lui la sentence de déposition. [ Le sôus- 
diacre Procope , déposé' par 5 )ui ? fut 
chargé de le dépouiller du pallium et 
des autres insignes de sa dignité en le 
proclamant avaÇio;, indigne, ètf'on vit 
apparaître les haillons dont oh avait 
pris soin de le vêtir par-de;sous ses au- 
tres habits, pour augmenter sa n^orti- 
fîcation'.' . ' '" /\] 

Le professeur suspend ici quelque 
temps sa narration , pour faire ses ob- 
servations sur ce concile. 11 fait remar- 
quer qu'on voulut suppléer à la validité 
des niQtife par le nombre des juges; 
qu'il ne faut point s'étonner de la hon- 
teuse prévarication d'un si grand nom- 
bre d'évèques , parce que , dit-Il 7 les 
évêque^, et même les clercs étalât 
choisis par les pripcès ; c'étaient ;plq- 
tôt (les créatures de l'empereur , cjûe 
des évêques. Les ëvê^ues , sous les eiji- 
pereurs iconoclastes , étaient généràlè- 
nieiit mauvais " ; et le septième çoi|- 
cile général à mis le doigt fur Ta plaie , 
lorsque', renouvelant rahçleûriè disci- 
pline,, par ^on troisième canon , ifl 'dé- 
clare nulles lés élections faites par les 
princes. 11 rëlèvp ensuite les principaux 
vices de ce concile : l^i tiole^ce e£<£- 
cée contre Ignace , les menacés faites 
aux légats, l'interpolation des lettres *,* 

1 Smudeomaïflr, p. 1^8. 

a Ce fat dans ane dts derpiére» léanoe» «n Tpb lit 
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la fausseté des accusations, l'assistance 
irrëgulière des princes, des magistrats, 
4e. ïa foule, les séduction? et les vio- 
lences de toutes sortes. 
... Photius n'était point satisfaifdu succès 
quil, avait obtenu, il prévoyait que tou- 
tçp ses ^machinations et ses violences 
seraient bientôt découvertes ; il voyait 
se soulever, autour de lui, l'indignation 
du clergé,, du peuple , et même de la 
cour ; ses apûs, appréhendaient pour 
Jui'un cMtiment sévère, et rie le rassu- 
raient pas ; il a recours au pape , et lui 
compose une lettre, qui est à la fois un 
chef-d'œuvre littéraire,, et un cfoef-d'œu- 
yre d'astuce etj d'hypocrisie. Je suis 
persuadé . que vous ne trouverez pas 
t trop loogsçt que vous admirerez comme 
moi' les extraits que je vais vous en 
lire :. « Rien n'est plus précieux, dit-il, 
.que la, charité qui réconcilie les pè- 
res avec les enfants , les amis avec les 
amis, et qui.réujiit les, personnes les 
plus éloignées Tune de l'autre; c'est 
.eUçxmj iak\qi persuadé de souffrir les re- 
proches., piquant^ de votre sainteté, et 
de ne Jps attribuer à aucun mouvement 
de passion, mais à votre zèle pour là 
discipline de l'Église. Usant néanmoins 
de la liberté qui doit être ebtre des 
frères, et enU'e les pères et les enfants, 
je' vous écris pour me défendre , et non 
pour vous contredire ; au lieu de me 
reprendre , vous deviez avoir pitié de 
moi., puisque j'ai été violenté. Dieu, à 
qui rien n'est caché, sait la violence 
que j'ai soufferte ; on m'a mis en prison 
comnie un criminel ; on m'a donné des 
gardes ; on m'a élu malgré moi : je 
pleurais, je me débattais, je m'affligeais: 
lôiit le mondé lé sait ; né devais je donc 
pais 'piutôt recevoir dés consolations que 
des 'réproches? ' 

,, <* J'ai pei;du la paix et la douceur de 
la yiQ que je goûtais chez moi , au mi- 
lieu d'unç fouie de savants amis , dans 
l'étude, de lia sagesse et des sciences, 
et ^ns la recherche de la vérité ; je 
,n T ayai^ rien a démêler avec personne ; 
9u contraire, la réputation de mes amis 
m v eû attirait cTaptrcs; j'allais souvent 

' la lecture tardive des lettres du pape , mais en sup- 
primant ce qui était favorable à Ignace et contraire 
a Fbofiui. Fléoty, t. Il , p. M. 


I 


au palais ; ils m'y accompagnaient ; 
j'y demeurais tant qu'il me plaisait , et 
toujours trop longtemps à leur gré. J'ai 
perdu tous ces avantages, et c'est la 
source de mes larmes ; car je connais- 
sais, avant de les avoir éprouvés , les 
soins et les embarras de la pliice où je 
suis maintenant; l'indocilité du peuple, 
son humeur séditieuse , Son insolence 
envers les supérieurs; il murmure, si 
on lui refuse ce qu'il demande ; si vous 
le lui accordez, il Vous méprise, croyant 
l'avoir emporté de hauteur : il faut con- 
tinuellement se contraindre , paraître 
gai 5 quand on est triste , irrité , sans 
l'être, déguiser son visage; au lieu qu'a- * 
vec ses amis , on parait tel que l'on est. 
Il faut, dans la place où je suis , souvent 
reprendre ses amis , mépriser ses pa- 
rents* être fâcheux à tous les pécheurs, 
et s'attirer la haine de tous les côtés. 
Que n'ai-je point à souffrir en Combat- 
tant la simonie , la licence de parler 
dans les églises , le mépris du salut 
pour se livrer à la vanité ! Je prévoyais 
tout cela, et c'est ce qui, me faisait 
fuir. 

« Mais à quoi bon récrire? Si on le 
croit, on est injiistedc n'avoir point pi- 
tié de moi ; et si on ne le croit pas , on 
me fait également tort de ne pas ajouter 
foi à mes discours , quand je dis la Vé- 
rité. — Mais, dit-on , vous ne deviez pas 
souffrir cette violence. — A qui faut-il 
s'en prendre, sinon à ceux qui me l'ont 
faite ? — Mais on a violé les canons qui 
défendent d'élever un laïque à Pépisco- 
pat. — Qui les a violés? Celui qui a fait 
violertee , ou celui à qui on l'a faite? — 
Il fallait résister. — J'ai résisté \ et plus 
qu'il ne le fallait ; et si je n'avais craint 
une plus cruelle tempête, 'j'aurais ré- 
sisté jusqu'à la mort; Je potorraisen de- 
meurer là ; car je "ne prétends pas me 
justifier ; je n'ai jamais désiré cette 
place, et j'y ai demeuré malgré moi; 
mais il faut justifier nos pères Nicéphore. 
et Taraise que l'on blâme à cause de 
moi. On dit qu'ils ont été ordonnés 
évoques contre les règles, parce qu'ils 
ont été tirés de l'état laïque ; mais Ifs 
ne connaissaient point ces règles, et ils 
ont observé celles qui leur étaient con- 
nues: Chacun doit garder les siennes; 
il y ( * plusieurs canons que lestons tait 
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reçus , et dont les autres n'ont pas ouï 
parler ; ainsi , les uns coupent leur 
barbe , il est défendu aux autres de la 
couper. Nous ne jeûnons qu'un'samedi , 
d'autres en jeûnent davantage. A Rome, 
on ne trouve point de prêtre marie ; 
nOHS avons appris d'ordonner prêtres 
ceux qui se contentent d'un seul ma- 
riage. Nous condamnons celui qui or- 
donne évêque un diacre, sans l'ordon- 
ner prêtre , d'autres le tiennent indif- 
rent. On n'exige de personne d'observer 
la loi qu'il n'a pas reçue ,. pourvu qu'il 
ne viole ni la foi ni les ordonnances gé- 
nérales. 

« Loin de blâmer ceux que l'on tire 
de l'état laïque pour les élever à l'épï- 
scop#t, J iIflaut les louer Ravoir si bien 
vécu qu'on les ait préférés à ceux qui 
étaient déjà dans le sacerdoce. Ce n'est 
ni l'habit, ni la coupe des cheveux , ni 
la longueur du temps; ce sont les mœurs 
qui rendent digne de l'épiscopat. Je ne 
le dis pas pour moi , qui n'avais ni les. 
moeurs , ni l'habit ; je le dis pour Ta- 
raise , mon grand-oncle , et pour Nicé- 
phore ; Je le dis pour Ambroisc, que Jes 
latins, je lé sais, auraient honte de con- 
damner , lui qui est la gloire dé leur 
pays, et qui ri composé, en lcurlangue, 
tant d'écrite si utiles. Ils ne condamne- 
ront pas non plus Nectaire, s'ils ne veu- 
lent lé condamner avec le concile qui 
confirpia son ordination ; et toutefois 
l'un et l'autre , non-seulement n'étaient 
que laïques, mais n'étaient pas même 
baptisés, quand ils furent élevés à ï'épi- 
scopat. Je ne parte pas maintenant de 
Grégoire, le père du théologien , de 
Thalàssius de Césarée , et des autres 
évêques à qui on n'a jamais reproché 
devoir été promus de la sorte. 

« Je né le dis pas pour disputer^ puis- 
que j'ai laissé défendre, en plein con- 
cile, qu'à l'avenir aucun laïque ou moine 
fût ordonné éVêque , sans avoir passé 
par tous les degrés; car nous sommés 
toujours prêts à lever les sujets de scan- 
dale, quand nous le pouvons innocem- 
ment. C'eût été faire injure à nos pères 
d'établir pour le passé la règle que 
vous observez ; mais il n'y a aucun 
inconvénient d'en faire une loi pour l'a- 
vertir ; et plût h Ôieu que l'Église de 
CohstàiUfiiople l'eût observée de tout 


temps ! j'aurais évité lés embarras dont 
je suis accablé. Je suis environné d'ihi- 
pies, dont les tfns offensent Jésus-Christ 
en ses images , les autres confondent 
en lui les natures, où les nîént , ou eri 
introduisent iihe nouvelle et chargent 
d'injures le quatrième concile. Nous 
leur faisons la guerre, et hoûs en avons 
réduit plusieurs. Maïs il y a des renards 
qui sortent de leurs tanières , et sur-* 
prennent les poussins. Ce sont les schls-' 
matiques plus dangereux que les enne- 
mis déclarés. Nous les avons réprimés 
par le décret du concile auquel vous 
ave'z concouru par vos légats , et nous* 
en avons aussi publié plusieurs autres 
de leur consentement.Nous aurions reçu 
de même toutes les règles qute VoueC 
avez établies, si l'empereur ne s'y était 
opposé ; mais nous avons mieux aimé; 
de l'avis de vos légats , nous relâcher 
d'une partie des canons , qne de les 
perdre tous. » 

Le reste de sa lettre est habilement 
assaisonné d'expressions de louanges, 
de déférence et de respect , de témofc 
gnages de modestie, de douceur et de 
désintéressement, et même d'abnéga- 
tion. 

Versé dans la connaissance des hom- 
mes, et sachant de quel brillant man- 
teau l'hypocrisie a coutume de se cou- 
vrir, le pape Nicolas ne se laissa abuser 
ni par l'insidieuse éloquence de Pho- 
tius, ni par les faux-ftoyants de ses in* 
dignes représentants. Averti par d'irré- 
cusables témoignages qu'ils avaient 
lâchement forfait à leurs instructions ; 
il n'écouta ni lés invectives qu'ils té* 
pandaient contre Ignace; ni ïés étogès 
qu'ils prodiguaient à Photius ; il afcsenn- 
bla le clergé de Rome, en pfésènete 
de l'ambassadeur' Léon , déclara solen- 
nellement , dans cette assemblée, qu'en 
déposant Ignace et en confirmant Pho- 
tius , ses léjpts avaient excédé leurs 
pouvoirs , qu'il n'avait jamais consenti 
et qu'il ne consentirait jamais à la pro- 
motion de l'un , pas plus qu'à la dépo- 
sition de l'autre ; il le congédia ensuite, 
en lui remettant deiix lettres, Tune pour 
Photius , l'autre pour Michel. 

Dans sa lettre à Photius, datée du 

18 mars 863, il réfute pied à pied ses 

, ! allégationset ses prétextes, et fondant 
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gu* exemple* qu'il oitç pqur justifier 
son ovâimiïw » il difc • « Nectaire fut 

choisi par.péfiqSSUp, P3rc£ qu'il ne se 
prouvait persojwe 4aps le , clergé, de 
Con^ntiuople qyi ne, fût jqfpcté de 

ybérésin; ror 4 #uajipp 4e Tarais (ty 

Wàmée par lç p^pç Adrien, et il n'y 
consentit qu'à çau^e (}e son fêle ppur 
le rétablissement des images ; saint Ami 
brpiset futc)\Qisi par miracle, et il fit ce 
qil'îl. put pour, se cacher, Alais yoijSj 
qu;ave^\^^.fa,i^de semblable, vous qm 
pon-smileipent avez -étfr pri^ : entre les 
laïques, inais qqj^vqfcusqrpé la placé 
4'un bornée vivant^ Vous dites que 
VMia^vez été é]&yé 4e force.au sjége pa-> 
ttiwoQ) 5 QQpwdon^qHaqdune fois vous 
y avez été établi, vap^ n'avez pas agi en 
père; vou&wws êtes montré sévère jus- 
qu'à la cruauté, en déposait des arehe-t 
^éques et des.évêqqes , ei> condamnant 
lipace, ente vAps prétende^ avoir . él§ 
destitué, tout innocent qu'il est. Mais 
jusqu'à çeqq£* nous yoyiops clairement 
sonçvime, pops ne le tiendrons jamais 
pou* déposé, ni Vpu^ par conséquent 
pour patri$rqbé< Quant aux diverses 
c^iUumefc Wfi W»9 flHégqp?: selon la di- 
versité des églises, nous ne nous y.Qpr 
PWnç pas* p&urjM quelles pe soient 
pp* çontwijwp au* eappas ; mais pou* w 
^puions pas lasser, établir sberç vous 
celle jfcpreQdre 4e simples laïque p^ur 
leHaîre éY.êqnçs, ; ■ . ., ; 

„ :ILrônQnqftfoif|U|q}ffiA l^ippereur «qb 
ipq(açm^l§ > r^olutJQU ! de maintenir 
)M.4r0it* ^Ipnaçe.ei 4e forclore JPftpr 
tUjK jLinvqqqe pnfayapr di) premier le 
t&PQigWgp ffl^iM a>,;Micbal, « Çjoijs 
jtvfw ^n^n vos. lettres ,• tant £ ^épn, 
qt^ pfrédéçfl&SPPF, qu'à npgs* car lfifr 
«Uplta*. vous rçjufcp témoignage à la 
^vtiv4lgpa(]e et, a 1* régqjarifcé 4e» spn 
©rcUnatiw i . et ^nalAtep^qi vqus 4Hes 
qu'il A éHé Gbasfré ppmmç chargé de 
gr^iqdes ac^saMons, etvoqs ajlégpep 
ppqr. cause d$ sa déposition, flu^il a 

usurpé le: siégep^rla puissance sé^nr 

Jièr<|! » ,,,.. 
. Nicolas ne.§ 'en tiijt pas à çeç deux, içtr 
tres,il en fit parvenir ,upe troisième iUops 
les chrétiens d'Orient, daps laquelle., 
oprès>iToir ^pliqué i>ffnire pendante 
a Constant jq^ple, et.avoir flétri la pré- 
varication $$ ses Jég^u, ij ajoute: 1 Sa- 


chez que qous q'avons frtym consenti* 
et. que pou? ne conseptiropg jamais à 
l'ordination de phatins, ni & Ja destitu- 
tion d'Igqace. i Adre^saq). ensuite la par 
rôle au> trois aqtnes patriar^bes, aux 
métrQpol|talq& et a^(. évéq^&î « îfous 
Yqus eqjqignons f dit-il, & qrdQnqçm^par 
rautqrité çipostQlique ? 4'être 4^ns ]e$ 
mêmes sentiqieqts à Végard d'Ignace et 
de PbQtiqs, et 4e publier q^ttç Jettre 
dans vos diocèses, afin qu'elle vienne à 
la connaissance 4e tout )e moqdei » 

Une déclaration si souvent ç^sisûlen-. 
nellement répétée, était 4 e .. nature à 
enlever tout espoir à l'usurpateur; pou* 
verrons qu'elle ne l'arrêtera pas f Du 
reste ji semblait la prévoir» Qar kl n'a^ 
tendit pas la répons^ pour pren4re 
4'autres mesures, et des îpesure^ dignes 
4e lui, p'est-à^ire qull rpsplm 4e ww 
périrlgnaçe pour rçn4reçqiçffeMe siège 
vacant. Il chargera des sbires Ûe le tour^ 
mentér jusqu'à ce qu'il eût sonspri* luir 
même à sa condamnation. Ces bourreaux 
lui firent endurer des maux ipoqjs ; ils 
lui donnaient des soufflets^ l^ suspen- 
daient, en l'air et le brûlaient, avep des 
James ardentes,; ils renqbauprèrent penr 
daqt quinze jour^ dans qpe prison pu iis 
ïpi laj^aient souffrir les 4erntère$ e^r 
tréfqjtçs de la faim et 4u frp|4 ; U|* Tapr 
pliquérent^sur le tombeau. 4e Cop^mia 
Çoprçnyw^ui s'élevait àïi pqin|e t )^i 
mirent 4^ grpssfl* pierres aq^ pieds, 
pqis b? roqjèrpnt sur les pm\$* <te W** 
bre ? ils Je tinrent touf. t^pe nutt aitopbé 
de êpp loftg iw ce i#mbe^rfe& bras et 
Jes painçi étendus et le vi^a^ipontré le 
jparbre.;qp le. dérobant', il» lft jptèrent 
ayqp tant 4^ vipjepcpcoiitrftigiqrrn, 
qu'elie res|# tç}nte 4^ sop sai^g, Cpi»i»e 
il ne lui restait plus a§?£? 4e fSorçfl pour 
$\n défep4rfy W dç jees *mra»lr§8 lui 
prit la TO^ipet lw fit jparquar 4q force 

une. woi* $m np. mp*;peau 4? papier 

qu'à ripstanV.il porta ^ JPhpti.W^t au- 
dessus de laquelle ce fapss^ire écrivit les 
parolessuivante^a Nous, Ignace^ jpdigpc 

patrjawbe 4^ . ConstftptmpplSi confes- 
sons que pou^ n'aypas pas qté élu pano- 
hiquepieut à cette, dignité par If. s suf- 
frages 4e c£u* qui pouya,ie,qt pops la 

conférer » mais qns nous ravmt wsur- 

pée, etque, pe,ndan^ que npqs Tavofls 

possé4é§, m lieu 4$ ga»yerwr .»î»»- 


ment l'Église , nous l'ayons gouvernée 
tyramwEueroent.i H ea\oya ensuite cette 
fausse déclaration à l'empereur, qui, 
pourlui donner du créditât sur-le-champ 
tomber les fers du malheureux pa* 
triarche, lui fit ouvrir la prison; etluf 
permit de se retirer dans le palais de 
l'impératrice sa mère. Photius essaya 
ensuite de persuader à Michel d'obliger 
Ignace pitre ppbjiqueirçent cet; Wfè\ <Je> 
son opprobre dans l'église des apôtres , 
prévoyant sans doute qu'il s'y refuserait 
et que par son refus il enflammerait la 
colère et attirerait sur sa personne les 
brutalités de ce monstre. 

Atout prix il lui fallait la vie d'Ignace^ 
il avait hâte d'en finir dans la crainte de 
nouvelles complications d'événements. 
Voyant donc que cette rase ne lui avait 
pas réussi , il r alla droit au but et il es- 
péra parvenir à lui procurer la mort en 
lui faisant couper les mains et arraefcer 
les yeux. Il songeait que si le patriarche 
ne succombait pas à de si horribles tor- 
tures, du moins, par cette double muti- 
lation, \\ deviendrait inhabile à remplir 
ses fopettops. Tout étant préparé pou* 
exécuter cet abominable dessein, le jour 
delà Pentecôte, vers le soir, la maison 
d'Ignace fût subitement entourée de 
soloats qui devaient le saisir- Mais ce 
courageux confesseur conservant toute 
sa présence d'esprit, se déguisa sous la 
dépouille (Tupvalet çt traversa Ifi troupç 
des assaillants portant sur son épaule 
un long bûton avec un panier à chaque 
extrémité. Il se sauva à la faveyr d'une 
nyit ic&sçurç , se jeta daqs yn vaisseau, 
et pas$9 des îles Princesses à celles de 
t^Proçonûde^ derôandantraumône pour 
vivre èv se cachant comme 11 pouvait 
feP.s ty profojitfeyr des solitudes et de$ 
çîlYerçeV PftPf!MS; furieux dç voir sa 
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proie lui échapper, le fit inutilement 

chercher d'abord da^ teut^oft^nU- 

nople, ensuite dans les principales pla- 
ces maritimes, par le fameux Oriphas, 
Îui ayait ordre, s'il le trouvait quelque 
art, de le mettre à mort comme pertur- 
bateur de l'empire. Il échappa à toutes 
lés recherches et passa même un jour, 
sous le misérable déguisement qui le 
^qm^raU^tr^v^rste^o^tt cjt»i f taien t 
à sa quête. Cependant un horrible trem- 
blement de terre secoue la ville de Cons- 
tantinèpte et la menace d'un écrou- 
lement universel ; la consternation est 
gçaçrçil^ le peuple s'agite et murmure, 
il attribue ce fléau à la colère céleste 
armée pour venger le saint patriarche. 
L'empereur et le césar sont obligés de 
rendre un édit qui déclare innocents 
Ignace et ceux qui lui ont donné asile 
et leur promet toute sécurité. Ignace, à 
la nouvelle de èet édit, se découvre au 
patrice Patroqas , reçoit de lui comme 
gage de sa parole un reliquaire que ce 
prince portait à son cou , et avec cette 
espèce âe sauf-conduit, il va trouver' 
Bardas qui lui dit : « Pourquoi menez*' 
vous upé vie errante comme un criminel 
qui veut dérober sa tête à la peine que* 
méritent ses crimes 1^— C'est, lut répondit 
Ignace, pour suivre le ceiitsell dé notre 
Sauveur, qui nous ordonne d'évité* la* 
persécution par la fuite. «Baïdasdé^ 
sarmé par la candeur et l'innocence du 
saint , ordonna de le reconduire dans 
son monastère. Le tremblement déterra 
qui durait depuis quarante jour* aè 
câlina tout k coup» et la éessatiott aot^ 
daine de ce fléau fut considérée comme» 
upmit ; aele. ' \" x •' 

Ainsi Photius en fut réduit à attendre 
le. résultai de s* légation à Rome. ' 

L^àhbé Ma^ e K 
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ÉTUDES SUR LA VIE, LES OEUVRES ET LES TEMPS 
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DE SAINT ISIDORE DE SEVILLE 


DEUXIÈME ARTICLE '. 


Si nous n'avons pas réussi, nous avons 
au moins cherché à établir sur une base 
authentique le résumé des faits qui con- 
stituent la biographie de saint Isidore. 
Ses œuvres appellent maintenant notre, 
attention; et,autant qu'un simple aperçu 
peut embrasser un aussi vaste sujet, 
nous allons tâcher de donner une idée 
sommaire dps productions de celte vé- 
nérable intelligence. 

Les bibliothèques d'Espagne et d'Italie 
possèdent une immense quantité de ma- 
nuscrits des œuvres de saint Isidore ; 
mais le plus grand nombre se trouve au 
Vatican. On ne saurait dire, remarquée 
ce sujet Arevajo dans ses Prolégomènes; 
si cette richesse fait plus reloge d'Isi- 
dore que celui' de la célèbre bibliothè- 
que romaine. La bibliothèque royale de 
Paris compte plus de deux cents manus- 
crits des divers ouvragés de saint Isi- 
dore, principalement des Etymologies , 
des Synonymes , des Sentences, des Li- 
vres* des Différences des i mois, et de la 
Chronique. Quelques-uns paraissent da- 
ter du 9 e siècle. Il existe à la bibliothè- 
que de l'Escurial un manuscrit conte- 
nant la traduction en espagnol des Ety- 
mologies , présentées dans un ordre 
différent de celui qui est ordinairement 
suivi dans les éditions. Les etymologies 
y sont divisées par chapitres, traités et 
livres, avec omission de plusieurs par- 
ties qu'on lit dans les éditions et dans 
les autres manuscrits. Rodrigue/ de Cas- 
tro ' a pensé que ce manuscrit pouvait 

' Voir le I" art. au n°»2, ci-dessus, p. I1i5. 
* Bibliottf 9tp€noh* 


être la traduction de l'exemplaire ori- 
ginal , envoyé à Braulio par l'auteur ; 
mais cette conjecture n'est point admis- 
sible, car Braulio nous apprend lui- 
même qu'Isidore avait divisé son ou- 
vrage non par livres , mais par titres. Le 
traducteur espagnol a évidemmenura- 
vaillésur quelque manuscrit incomplet, 
peut-être sur un de ceux qui contenaient 
quelques-unes des parties des Etymolo- 
gies rendues publiques. par saint Isidore, 
avant qu'il eût adressé à Braulio le corps 
enjier de son ouvrage. Rodriguez de 
Castro cite un autre manuscrit de l'Escu- 
rial, dans lequel plusieurs ouvrages de 
saint Isidore sont traduits en espagnol 
d'un vieux manuscrit latin de la biblio- 
thèque de l'Église de Tolède. Le manus- 
crit cité par l'auteur de la Biblioteca es- 
panola est de l'année 1414. On y trouve 
une vie de saint Isidore, sous ce titre: 
Çomienza et Prohemio de la Vida dit 
sa net IsidorOj Arzobispo de Sevilla, que 
corno del se cçllige , es Homelia escrita 
de algun sanclo hombre de aquel mesmo 
Uempo \ Quoique Rodriguez de Castro 
ne juge pas que cette vie soit la même 
que celle qui a été publiée par les Bol- 
làndisles , et qui est vulgairement attri- 
buée à Luc de Tuy, il y a assez de rap- 
ports entre les deux versions , latine et 
espagnole, pour qu'on puisse croire que 
la seconde n'est qu'une traduction libre 
de la première. Il nous parait également 
probable que la traduction des Etymo- 

1 Prologue de la vie de «tint Isidore, archevêque 
de Sérille , qui , comme il parait , est one bomélie 
écrite paf quelqne saint homme de ce ntnt temps. 
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iûgiès, eji langue castillane , que le,sa- 
vaut Espagnol Père* Bayer a vue à la 
bibliothèque de l'Ëscurial , n'est pas 
autre que celle dont Rodriguez de Cas- 
tro fait mention. 

Si on en croyait la lUblioleca tspanola, 
une édition des œuvres complètes de 
saint Isidore aurait été imprimée à Baie 
dès U77; mais co que Rodriguez de Cas* 
tro a pris pour une édition de toutes les 
œuvres du saint, est un volume in-folio 
publié effectivement à Bâlc en 1477 , et 
qui ne contient que les EiymoLoçits et 
tes Livres des Sentences. C'est ik un Fran- 
çais, Marguerin de la Bigne, docteur en 
théologie, que revient l'honneur d'avoir 
réuni le premier , en un seul corps, les 
œuvres diverses de saint Isidore. Son 
édition in-folio porte la date de Paris , 
1580. Dans une épiire dédicatoire, qui 
nous semble, comme à Nicolas Anto- 
nio ', assez savamment pensée, et écrite 
en un latin fort élégant, Marguerin de la 
Bigne parle de saint Isidore en ces ter- 
mes : c Après les quatre grands flam- 
beaux de l'Église d'Occident, Jérôme, 
Ambroise , Augustin et le souverain 
pontife Grégoire, à mon avis, saint Isi- 
dore de Séville mérite la palme de la 
piété et de la science. » C'est, en effet , 
assigner parfaitement à l'illustre évêque 
de Séville la place qui lui appartient., 
Si on considère . que l'auteur de cette 
édition a ouvert une voie hérissée d'é- 
pines , qu'il a porté le premier la lu- 
mière dans un chaos d'obscurités , et 
qu'il a dû recourir à des manuscrits 
presque tous plus ou moins altérés, on 
rendra justice à la perfection relative 
qu'il a su donner à une entreprise dif- 
ficile, et ou reconnaîtra que son édi- 
tion est aussi correcte qu'elle pouvait, 
l'être. 

11 n'y a pas lieu de s'étonner, que la 
première édition espagnole des œuvres 
complètes de saint Isidore soit plus sa* 
tisfaisanle que celle de Paris, lorsqu'on 
voit les noms des savants les plus re- 
nommés de l'époque de Philippe ir et 
de Philippe III , des Chacon , des Alvar 
Gomez de Castro, des Antonio Covarru- 
bias, des Suarez, des Loaisa, des Ma- 
riana, iigurer au rang des collaborateurs 

1 Mibliolktc* Biêpana wfiM. 


du docte éditeur, JeanGiial. Celte édi- 
tion, in-folio est sortie de l'imprimerie 
royale de Madrid, à,|a date de 1599. Pré; 
parée par ordre de Philippe II, elle a 
été terminée sous les auspices de Phi- 
lippe III, à qui elle est dédiée. Elle con- 
tient une préface où Grial explique com T 
ment ce beau travail a été conçu, aussj 
bien qu'exécuté, et fait connaître que sa 
tache personnelle a consisté à coordoiir 
ner les recherches faites antérieurement 
par les hommes d'érudition que nous 
venons de nommer et par d'autres eu r 
core, et à mettre la dernière main aus 
détails en môme temps qu'à l'ensemble 
de l'œuvre. Tous lés manuscrits qu'on 
put découvrir furent consultés, et cha- 
cun des savants s'était chargé de la cor r 
reçtion d'un ouvrage particulier. Ainsi 
Loaisa, depuis archevêque de Tolède, 
avait revu la Ctironique et les, Livres dts 
Sentences , l'historien Mariana les Deux 
Livre* contre les .tu ifs. Avec de sembla- 
bles conditions de perfection, l'édition 
royale de Madrid n'est pas aussi, soir 
gnée dans toutes ses parties qu'on s'atr 
tend à la trouver; elle pèche surtout 
sous le rapport si important de Ja typpr 
graphie, Une critique exacte ny a pas 
non plu£ distingué les ouvrage^ qui por- 
tent à bon droit le nom de saint Isidore 
de ceux qui ont évidemment usurpé ce 
titre. Nous n'en penserions p$s moins , 
avec Emmanuel Herriaridez , bibliothé- 
caire en chef de la bibliothèque archi- 
épiscopale de Tolède, qui avait * re- 
cueilli des matériaux pour . l'édition 
projetée par le père Zaccqria , de la So- 
ciété de Jésus, que le travail de Grial 
serait préférable aux éditions qui l'ont 
précédé et suivi , si nous ,ne possédions 
celle d'Arevalo, qui â tous égards laisse 
à peine quelque chose à désirer. 

Peu d'années après l'apparition de 
l'édition royale de Madrid , un savant 
bénédictin de Saint-Gerniain-des-Prés , 
à Paris, Du Breul , en publia une nçu- 
vejle : elle est datée de Paris, 160.1, et,a 
été reproduite à Cologne en 1617. Dans 
une épître dédicatoire qui n'est pas 
exempte d'un certain nombre d'erreurs 
biographiques à regard de saint isidprç, 
Du Breul annonce que son intention, a 
été principalement de perfectiQnner le 
travail de Marguerin de la Bigne. Il faut 
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f^eoflflâfiré qâelSêAitiOh dli îaboMeb* 
bénédictin est biétt supérieure â celle 
de son prédécesseur r^OiqUè moirti 
Correcte c(Ue éellé de Madrid, elle lai est 
préférable sous plusieurs rapports. À 
l'exemple de cette derftière édition, 
celle de Du Breul ne donne pas le livide Dé 
dàtUtittâ et fiâè eàcltsiàstieorum dogfnd- 

ite/a/qii'ôtt 'trouve citez Margdèrin de ld 
ttgnê. Bien çue ce livre ne soit réelle- 
ment pas de saint Isidore , il mérite au- 
tant que plusieurs autres d'être placé 
dans un appendice des ouvrages qui 
lui ont été attribués par les doutes de 
ta lèritiqué ou par quelque supposition 
plu* ou moins innocente. 
Un libraire distingué de Madrid, B, 

01lOâ, y a publié* eU 1778, une édition 
de luxé des œuvres de saint Isidore, 4 
mais elle n'offre qu'une reproduction 1 
du texte de l'édition royale* et non- 
seulement ce texte n'a pas été corrigé 
dans ee cjn'il a souv«*it de défectueux, 
mais des fôutes nombreuses et graves y 
ont même été ajoutées. Enfin Ulloa , in-* 
Mêlé au dessein qu'il s'était proposé 
d'apporter plus de perfection au travail 
de ferlai , laisse apercevoir qu'il n'a pas 
même consulté celui de DU ÉréUl, qui 
lui udràft , cependant , été d'une véri- 
table Htttf té. Aussi un savant Espagnol 

du dernier sièeie , que nous avons déjà 
cité, Emmanuel demandez , a=Ml écrit 
au cardinal Lorenaana, qu'tilioâ a perdu 
m ptitien en donnant son édition de 
saint Isidore. C'est auséi ravis de Rodri- 
gue*; de Castro, dans sa Bibliotecd es- 
pttnvla, « qu'tJïloa a pleinement atteint 
ion but dans tout ce qui a rapport à la 
partie typographique de 4 son édition , 
mais qu'elle manque de Correction et 
ûé Critique, et qu'il n'y est tenu aucun 
compte des commentaires et des recher- 
ches" dé& àavants nationaux et étrangers 
qui but fait des œuvres de saint Isidore 
une étude approfondie. » 
tin homme illustre et savant, t>t> in 

pfltnis lUttÊtHs et doc tus , suivant l'él- 
presslôn d'Arevalo , avait préparé une 
préfacé qui aurait fait lé plus grand 
honneur à l'édition d'Ullôa; mais ce 
travail, qui est certainement Un mon- 
ceau Supérieur de dri tique, est demeuré 
inédit jusqu'à ee que Arevalo t'ait pte- 
Wé dail§ ses Prtrtéxmïne*, afin , dîHl, 


de les enrichir d'un àuési Remarquable 

éloge d'ISidorfe. OA ltt dahé cette pré- 
face line observation doht latérite saute 
aux yeux à la lëèturé des manuscrits et 
de la plupart des éditions de l'éVèque 
de SéVillè ; c'est que lé tfeite en a été 
altéré en plusieurs endroits par l'ihcu- 
rie on par l'igrtorartde des copistes qui 
l'ont transcrit successivement, jusqu'à 
ce que l*impressibn soit venue lui ap- 
porter un caractère plus stable de fixité. 
Quelquefois aussi des interpolations 
maladroites n'ont pas épargné au nom 
dlsidore l'injure de lui prêter des Inep- 
ties, pour parier comme l'auteur dé la 
préfacé , indignes de son génie, et qui 
trahissent les mains anonymes qui se 
sont rendues coupables de cette hon- 
teuse fraude. 

Enfin le père £a ce aria avait Consacré 
quarante ans de sa vie à préparer une 
édition de saint Isidore. En 4794, c'est- 
à-dire Tannée qui précéda celle de sa 
mort , les cohselis du cardinal Etienne 
Borgia le déterminèrent à léguer à un 
savant espagnol les fruits précieux de 
ies longues veilles. AreValo, c'est le nom 
de cet homme de seiencë , les a mis à 
profit dans l'excellente édition ln-4 8 
qu'il a publiée â Rome, en sept volumes, 
de iffl à'JStèJ, souS les auspices et aux 
frais du cardinal de Lorenxana, arche- 
vêque de Tolède. Lé texte , soigneuse- 
ment épuré par la eomparaisou criti- 
que des diverses éditions antérleUH» , 
et par un examen judicieux et infatiga- 
ble dés nombreux manuscrits tjuf exis* 
tent â Rome * est ptécédé de dérix vo- 
lumes ûé prolégomènes ^ oti toutes les 
questions que soulèvent la vie et les 
oeuvres dé saint Isidore spht discutées 
et résolues avec une érudition propor- 
tionnée à l'étendue et à l'importance 
du sujet. Les différents ouvrages de Té- 
véque de Séviile sont él&Sëés par Areva- 
lo , suivant un ordre rationnel qui 
sera notre guide dans la rapide Inspec- 
tion que nous allons en faire. La pre-> 
mière place est donnée a ceUX qui ont 
un caractère de généralité; Viennent 
ensuite successivement ceux où il est 
traité de la théologie d'abord , puis de 
la physique, ensuite de l'histoire; et , 
dans chacune de ces divisions, ceux 
qui embrassent Wft ttitifféet d'tifie taa- 
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nîèré pins générale pasâeiït avant les 
traités particuliers , pouf aittsi diï*e ? 
sur tttt point quelconque, soit de la 
théologie , soit de la physique , soit de 
l'hfetoirë. Enfin , en dernier lieu , figu- 
rent lé$ ouvrages qui ne portent le nom 
dlsldôrfe 4u*à titré douteux. L'ëxécii- 
tiôtt typographique et matérielle répond 
dans toutes sefc parties aiï labeur éclai- 
ré et eottscîencieu* de la critique, qu( 
assure à l'édition de Rome une supé # - 
fiorité horVde toute comparaison avec 
celles defcàris et de Madrid. 

Il existe, sous ce litre : S. Braulionis 
Vœ&ar-jiugusiani episcopi prœnotatio 
lihrorum ï)< ,lsidorï> une préface des 
oeuvres de saint tsidore,qui est incontes- 
tablement de Braulio, quoiqu'un savant 
Espagnol du dernier siècle, Mayans y 
Siscaf, ait prétendu établir l'opinion 
contraire. Cette pièce se trouve sous le 
nom de Braulio dans des manuscrits 
qui datent d'une époque très-rappro* 
chée dft celle dp l'illustre évéque de 
Sarago^se. .Il nous y apprend lui-même 
qu'il l'a composée pour accompagner 
le livre de son âmî, intitulé : De VirU 
iUustribus. Certains manuscrits offrent 
une version de cette préface plus éten- 
due que celle qu'on lit en tête des édi- 
tions de Marguerin de la Bigne, de Grial, 
et qU|'Arevalo donne dans ses. Prolégo» 
mènes; mais cette version a été évidem- 
ment interpolée. Florez* pense qu'elles 
été altérée par routeur de la vie de saint 
Isidore qu'il attribue à tort à Luc de 
ïuy, et il ne doute pas que la leçon des 
éditeurs en soit le texte Authentique. 

Le principal ouvrage de saint Isidore 
est colui dont Constantin Cajetan a dit 
«lue t pour l'époque où il a été composé* 
il tient du miracle , atque ed ce ta te com* 
panmdum miraculo*. Il est générale- 
ment appelé les Etymologit* , et dans la 
plupart des manuscrits le titre est Ety- 
moiogùe ;, dans quelques-uns fort an» 
eieafirt Uidorus Etjrpiofagiarum , comme 
ai l'auteur, se nommait par excellence 
lïidertdes^Etymotogies . Mm l'autre»* 


1 JilfftB* Mgrwlà. 

a 5. S. Irium episcoporum f religioni ? benedicli- 
nœ luminuj$ t hidori Hispalentisjfldefoi titoUtani, 
Gregori% cé^iiàaUt oitiensii vif a et actio ne$. 


érifin, de date plue détente, 6n lit? 
Etymologicon Isidori. Quand les' an* 
cieris auteurs parlent dé cet ouvrage, ils 
l'appellent ÊtfmologtW; bais beaucoup 
d*ecrivains plus nîbdferiiefe' disent les 
livrés deè origines, Orïgihum Libri, 
titre qUe MargueWn de ïa feigne et DU 
Breul ont adopté dans 1 leurs éditions; 
On ignoré quel titré ÏSidtfre àValt donné 
à son œuvre, et même siï lut en aVait 
donné un. Nidolaè Antohîo pense qtie 
c'est Braulio, qui, de riiôftiè qu'il a di- 
visé l'ouvrage , lui a donne un titre, et 
Ta appelé les Ëtymotogtès. Ai on ré* 
monte ù là àourfce où lé titre , Lis Ori- 
gines , a pu être puisé , on' là trouve 
dans l'Ëpître dédicatoif e ofe Isidore dît 
à Braulio : En tibi , sicttt polliùitus 'étirfi, 
misi opus de ORIGINE qùârùmdàftitâ 
retunï eût veleris leciionts Yéc'of&àttbttê 
collectum. On lit, dans le$ lettres d'ïsi^ 
dore : Codicem Ëtjrthqtogïdrtïm \ le fti&* 
nuscrit des ÉCymologïes.Tiïihà ïa même 
lettre où Braulio se sert de VeKptessioii 
Llbws EtfmologiariiniyiX ètâ\\ aùsàî , 
Lïbros ori^inum,. léé livrées de$ originel: 
Ildèfonse, également cortttertrpôrahi dé 
revenue de Sévîlle , à ehi'pïôyëïë mot 
Etymologiœ pour désigner l'ouvragé 
d'Isidore; on est dbhc fondé à l*ap^ 
peler les Ëtymotogies oti les Ortgîhés>; 
mais le premier de ces deux titres 
efct plufe usité que le second.'- K 

Le chanoine de Léotf, ï>?o£raplïe d'Isi* 
dore , rapporte que les Êtymotoglès ont 
été Commencées dès la jeunesse de Ieu£ 
auteur , taridis que? là correspondance 
d'Isidore et de Braulio prouvé que lé 
manuscrit de l'ouvrage entier n'a ét'é 
envoyé à l*évê4.uë de Sâragossé <tùe 
vers 650 ; mais il résulté également dé 
ta correspondance des deux amis, qp*I- 
sidôre travaillait depuis longtemps â ses 
Etymologîes. Lorsqu'il en adre&Sâ un 
exemplaire complet à Srhullt), une let- 
tre de celui-ci nbus ati>rend ijU*ii eh 
circulait déjà dans ife' pubïic plusieurs 
fragments détachés, niais danà Un état 
d'imperfection et d'hltërattoh , etsi dé- 
trttncàtos , côtTVsosquè^ ridjgfbnSe dit 

aussi qu'Isidore s'est Urtàché à perfec- 
tionner ce^t ouVragfe iuscîu^à so^i dernier 
jôhr; fc*est-»à-dîrè après en avoir envoyé 
un e*fcmpiaîré v à*ratffio; fine fttrt donc 
pas s'étonner de la Vafîêtô *d* twt'tï 
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qu'on., trouve dans les manuscrits des 

Etymologies. 

Elles ontété.cpmposées à la demande 
de Braulio ; le témoignage de saint lldc- 
fonse se Joint à celui de Braulio lui- 
même pour en faire foi. On Ut dans le De 
y iris iUuslribus du premier : Sçripsii 
quoque in ultinio açi petitionetn Braulio- 
nis Cxsar-/iu%usLani épis co pi librum 
Elymologiarum ; et Braulio écrit dans 
une lettre à Isidore : magna ibi&ervi tui 
postulatione sudasti. 11 n'est pas moins 
explicite dans sa préface où il dit, en 
parlant du livre des Etymologies : quem 
rogatu meo fecit. Que les Etymologies 
i aient été dédiées à Braulio, c'est, ce 
dont il n'est pas possible de douter ; 
répitre dédicatoire existe dans plu- 
sieurs manuscrits; mais d'autres con- 
tiennent cette même épitre dédicatoire, 
conçue absolument dans les mêmes ter- 
mes ,. et adressée au roi Sisebuth ; un 
manuscrit présente cette suscription : 

Libri Jsidori ad Braulioncm vel ad 

Sisebutum- Il est donc permis de penser, 
ce nous semble, que, bien que l'ou- 
vrage entier ait été dédié à Braulio , 
quelques-unes de ses parties ont pu 
l'être à Sisebuth. Ce prince, à la vérité, 
est mort en 621, et ce n'est que vers 650, 
qu'Isidore a envoyé ù Braulio le manus- 
crit des Etymologies-^ mais pourquoi le 
savant évéque de Séville n'aurait-il pas 
dédié au roi quelques-unes des parties 
de son travail, qui , comme l'attestent 
les lettres de Braulio, avaient été livrées 
à une certaine publicité, avant qu'un 
exemplaire de l'ouvrage complet fut 
adressé à l'évèque de Saragosse? Dans 
quelques manuscrits,le traité DeNaturâ 
rerum est donné comme le dernier livre 
des Etymologies, d'où Arevalo tire cette 
induction que l'épitre dédicatoire à 
Braulio a peut-être reçu le nom de Sise- 
buth delà njain de quelque copiste igno- 
rant qui $ura vu le livre De JVaturâ re- 
rum, lequel est effectivement dédié à 
Sisebuth par l'auteur, compris au nom- 
bre des livres des Et molvgies. 

Isidore, dans une lettre, attribue à 
sa santé l'état d'incorrection où Brau- 
lio avoue qu'il a reçu le manuscrit 
de son ami ' : quamvis imper ftetum ipse 

1 S, MrmUûmii CwMr*J*gmtt**i ipùcopi prm- 
mçttui* librarum 0« l$iéori. 


reliqnerit.. Dans celte méiçc lettre à 
Bçaulio ojii Isiclore écrit : et licet jne- 
meiuiatum prœ valetudinc + il ajoute :. 
jTamcn tibi modo ad emendandum sta- 
tiuram ôfferre. Ce passage de saint Isi- 
dore a fait dire à Fabricius \ en par- 
lant du livre des Etymologies : Isidorus 
scripsit , ei imper fectum reliquit : Brau~ 
lio deinde complevït et in libros digessit. 
Cette opinion que Braulio a complété 
l'ouvrage de l'évéque de Séville a été 
partagée par plusieurs critiques, et 
d'autres se sont crus de là en droit de 
s'écriera chaque chose qui les choquait, 
dans les Etymologies , c'est une bévue, 
c'est une faute introduite par Braulio. 
Mais rjen d'abord n'autorise à croire 
que Braulio se soit permis de faire des 
changements au texe d'Isidore , et à 
supposer même que l'illustre évéque de 
Saragosse eût mit du &i*n dans les Ety- 
mologies, il n'était pas homme à les 
déparer : on n'a qu'à lire dans 'le De 
Viris Mus tribus de saint Ildefonse ce 
que pensait de lui un juge aussi com- 
pétent en matière de savoir. Ce que Ton 
trouve d'indigne d'Isidore dans lés 'Ety- 
mologies rie peut donc pas êtïe le fait 
de celui à qui il a dédié son livre , mais 
doit être attribué aux interpolations si- 
gnalées dans la préface que nous avons 
citée plushaut,et qu'un savant espagnol 
avait composée pour l'édition d'Ulfoa. £ 
Comment l'auteur des Etymologies 
avait-il divisé son vaste ouvrage?, c'est 
ce qu'on ignore entièrement. Braulio 
déclare, dans sa prœnoiatio, que c'est lui 
qui l'a divisé en vingt livres, ego in 
viginti libros divisi: Cette assertion est 
positive et incontestable ; et c'est donc 
à tort qu'un docte chanoine de Barce- 
lonne, que nous avons déjà nommé et 
qui avait recueilli des notes pour une 
édition de saint Isidore , a prétendu , 
sur la foi de manuscrits altérés , que 
c'est en quinze livres que Braulio a par- 
tagé les Etymologies ; car, avec un peu 
plus d'attention, Perez Bayer aurait 
pu voir que dans les manuscrits mêmes 
où la préface de BrauMo présente le 
texe défectueux : in XV libros divisi , 
les Etym ologies n'en sont pas moins di- 
visées en vingt livres. Dans quelques 
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manuscrits elles Sont divisées en deux 
parties, dont la première comprend les 
dit premiers livres et la seconde les 
dix derniers. Mais, quant au nombre des 
livres , aucune division , soit celle en 
vingt-deux livres, soit toute autre , ne 
saurait prévaloir contre les propres pa- 
roles de Braulio, dans le texte véritable 
de sa préface. La diversité de division 
dans différents manuscrits doit être 
attribuée à deux causes, et s'explique 
facilement si on réfléchit d'abord que 
plusieurs chapitres ou livres des Ety~ 
mologies ont été mis en circulation 
avant renvoi à Brâhlio de l'ouvrage en- 
tier, et, en second lieu, qu'un exem- 
plaire est nécessairement demeuré entre 
les mai As d'Isidore qui , en perfection- 
nant son œuvre Jusqu'à sa mort, a pu 
y ajouter, et en laisser un manuscrit 
disposé dans un autre ordre que celui 
qui est dû à la main de l'évéque de Sa- 
ragosse. Mais Arevalo est d'avis avec 
raison que la division en vingt livres 
doit être préférée ^ puisqu'elle est fon- 
dée Sur l'autorité de la majorité des ma- 
nuscrits. Le témoignage de saint Isidore 
est invoqué dans la vingt et unième ses- 
sion du concile oecuménique de Flo- 
rence , où il est dit : Fecit librum Ety- 
mologtarum divisum in Vàlibros. On cite, 
en effet, un manuscrit sur parchemin de 
la bibliothèque de Saint*Marc, de cette 
ville, et probablement du 11* siècle, 
dans lequel le$ Etymologies sont divi- 
sées en vingt- deux livres, suivis d'un 
vingt-troisième, qui est le livre De Na- 
turâ rerum. C'est peut-être à l'existence 
de ce manuscrit qu'il faut attribuer la 
division indiquée dans les actes du 
concile général dé 1439. Au reste, la 
division en un nombre de livres excé- 
dant celui de vingt se présente quel- 
quefois dans des manuscrits très-an- 
ciens. < • 

Outre les éditions des oeuvres com- 
plètes d'Isidore, on compte un assez 
grand nombre d'éditions particulières 
•des Etymologies. Nicolas Antonio ne pa- 
rait pas en avoir connu de plus ancienne 
que celle de Paris de 1520, et il est dit 
en marge' de sa Bibliotheca Hispana 
vêtus que J. Pellicer, autre écrivain es- 
pagnol, la considérait comme l'édition 
priruxps. 11 est cependant facile d'en in- 
T. xvi. — *• 95, 1945. 


cliquer plus de douze qui • remontent à 
une date antérieure. Haiûs<* eh cite qua- 
tre sans date ni désignation de lieu. 
Maitt&ire * donne, lé titre Suivante d'une 
ancienne édition : Jsidéri hïymalogiœi 
Rabani Maure de rerum natures jetpra* 
prietatibus libri viginti duo. Mats' cette 
édition pourrait bien, au lieu du vérfe' 
tablé texte, n'offriivque celui- qui a été 
interpolé par. Raban-Maijr, et donné , 
sans le nom. dtlsfdore , sous le titre De 
Universo; en vingt-deux livres- Fabri* 
cius s mentionne rorie édition *jufc aurait; 
paru en Italie, également .sans: date ni 
indication de lieu, et: il renvoie à la 
Bibliothèque de Gésner. ,On lit; en effet, 
dans l'abrégé de Gesner : Origimm 
libri XX impresu in Italie. Ferez Bayer 
doute si ce ne serait pas l'édition qui , 
suivant le Catalogue des livres du due 
de la Pallîère, a paru vers 1470 sans 
désignation de lieu. Arevalo a possédé 
cette édition, et il l'a déerite dans «es 
prolégomènes. Les Etymûlogies y sont , 
dit-il , suivies des trois livres des Sen- 
tences. Le caractère - se rapproche de 
celui qu'on appelle gothique, et permet 
d'admettre la date de U70, et de penser 
que l'édition a été imprimée*en Italie, 
vraisemblablement à Venise. Une édi- 
tion a' été donnée à Àug&^ourg en 1472 
par Zainer de Reutlmgen. En passant 
en revue les éditions des. œuvras com- 
plètes, nous avons eu occasion de citer 
l'édition des Etymciagies-ûe Bâle, 1437. 
DOm Ceillier 4 indique une édition defiâle 
4480. Une édition, donnée par Loslei* 
de' Langencen, porte la date de Venise, 
1485. Bayer, Fa br ici os, Maittaire et 
Hains citent «ne édition de Bâle 148% 
La bibliothèque Royale de Paris possède 
l'édition de Venise de #495 V de B. Loca- 
tel H. Enfin trois éditions sont datées de 
Paris 1490 , 1600 et 4500. 

Avant d'examiner le majestueux en* 
sembie de ce grand » ouvrage, pour en 
saisir l'esprit général et: en appréciée 
la portée, nous devons indiquer, dahs 
une courte analyse, les partie» diverses 
dont il se cofapose» : v> 

* • * . • • «•••./•. 
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Lee trois premiers livres embrassent 
las sep* sciences séculière* , eeptem se- 
çularà* dimplinvicomme parle Isidore, 
qui les appelle également les sept arta 
libéraux. On sait que c'étaient la gram- 
maire) la rhétorique, la dialectique, 
l'arithmétique, la musique , la géomé- 
trie et l'astronomie. Mus tard la gram- 
maire, la rhétorique : et la dialectique 
ont formé ce qu'on a nommé le trivium ; 
l'arithmétique, la musique, la géomé- 
trie et l'astronomie composaient le qua* 
érivium. A l'exception de la musique , 
placée avant la géométrie, Isidore a 
Classé les sept arts suivant Tondre tracé 
par Cassiodoee, dont les œuvres sont 
aussi comme l'encyclopédie du savoir 
de son époque; Le premier livre des 
ftfmobgits traite donc de la grammaire. 
Bans le chapitre XXIX , qui a pour titre 
ris Féymohgia , Isidore fait cette juste 
observation : « La connaissance de l'é* 
tymologie est souvent nécessaire pour 
l'interprétation des mots. Car lorsqu'on 
voit d'où un mot est sorti , on en oom* 
prend plus promptement la source. Tous 
les noms cependant n'ont pas été impo* 
ses pqr les anciens suivant la nature, 
pais quelquefois selon la fantaisie. .♦. 
Ile là vient qu'on ne trouve pas les éty- 
mologiea de tous les noms. • En effet, 
ai on ne veut pas te laisser égarer dans 
le dédale de la science étymologique 4 
il faut y laire la part de l'accident et 
du caprice de ta volonté humaine, te 
aecond livre est consacré i la rhétori- 
que et à la dialectique ou logique* qui, 
dit Isidore, Hait partie de la philosophie, 
dont il donne oette définition : « La phi- 
losophie est la connaissance des choses 
humaines et divines, unie à l'étude .de 
fcten vivra. Oftuures, ajuste-t^il, ont dé- 
toi la philosophie : la science probable, 
autant qu'elle est possiUo à l'homme, 
4es choses divines et humaines , ou l'art 
des arts et la science des sciences; mais 
4a définition qui convient le mieux aux 
chrétiens est cette*;! : Ja philosophie 
«a* te méditation de la mort. > Un cha- 
pitre de ce livre résume les catégories 
d'Aristote, dont le mérite au jugement 
d'Isidore , qui . eu recommande . la lec- 
ture attentive , est de comprendre tous 
tes ascète* sur lesquels la pensée, et la 
parole defhemm* puissent s'exercer. 


Le troisième livre traite de» quatre 
sciences mathématiques , de quatuor 

disciplina ny$t^mnUcù , c'esNklire 

de l'arithmétique , de la musique , de 
la géométrie et de l'astronomie. Chaque 
livre des Etymologies est divisé en cl)** 
pitres généralement fort courts ; Oa 
nous saura peut-être quelque gré de 
traduire io icelui du troisième livre qui 
a pouf titre : Quid pessit musjw, De h 
puissance de la musique, 

f Sans la musique aucune science ne 
peut être parfaite; car rien n'esteie 
sans elle. Le monde lui-même paaae 
pour être' composé d'une certaine har- 
monie de sons, et le ciel suit dans son 
cours la -modulation de l'harmonie, la 
musique excite les affections et provo- 
que les sens à des états divers. 

* Dans les oombats, le son de la trenv 
pette enflamme les combattants, et pli» 
il aura retenti avec véhémence, plus 
l'ardeur de la lutte sera forte. Léchas* 
encourage également les rameurs; U 
musique dispose doucement à snppar* 
ter les travaux « et, dans tout ouvrage • 
la modulation de la voix allège 1s ft- 
ligue. 

c La musique apaise aussi les esprits 
irrités, comme il est écrit de David, 
qui arracha SaitI à l'esprit immonde par 
l'art de la modulation* La musique in- 
vite les bête» mettes , les serpents, le» 
pieeaux et les dauphins, à écouter 9* 
.accorda. Mais il est prouvé encore que 
chacune de nos paroles, ou des émo» 
tions que nous éprouvons intérieure- 
ment suivant tes pulsations du pouls, 
s'associent, aux vertus de l'banuoaie 
par le rhythane musical. « 

Pans la pensée d'Isidore, quiceas* 
taie ici l'opinion générale de son tçHW* 
l'astronomie jet l'astrologie ne diffé- 
raient guère que par l'obus qu'en aw# 
fait de la dernière. L'astrologie , dfrttt 
est en partie natitreU** et eu part* '«- 
pepsiïtwust. IStte est naturelle , et alors 
ilia considère camme une scienea vé- 
ritable, lorsqu'elle s'occupe du cours 
du soleil, de la lune, des étoiles et 4et 
saisons ; elle est superstitieuse, et du* 
ce cas elle n'est plus à ses yen qu'a* 
art chimérique, toruqu'elte prétest 
augurer de te manche des astre* la nafr 
année et les inclinations d*B*oa|*M* 


DE SAINT ISIDORE DE SÉVILLE. 

Le quatrième livre résume la situa- 
lion des connaissances -médicales au 
7 e siècle, Isidore fait remarquer qu'on 
a appelé avec raison la médecine une 
seconde philosophie, puisqu'elle guérit 
le corps comme celle-ci guérit l'âme. 
On voit en môme temps quelle opinion 
chrétienne il avait de la philosophie. 
Dans le livre suivant il remonte à la 
source du droit et de la Ipi « et à l'orû 
gine des divisions du temps. Le droit f 
suivant J'étymologie qq'U en «donne , 
c'est ](i justice , Jus autem dictum, quia 
justum. Au deuxième livre il avait déjà 
écrit un chapitre sur la loi ♦ qu'il défi- 
nit ainsi : « La loi est une constitution, du 
peuple , établie avec son concours par 
les anciens de la nation ; car ce que le 
roi ou l'empereur ordonne , s'appelle 
constitution ou édit. Leop est constitutio 
popnlî j quani majores naiu simul çum 
plebibus sanxerunt, JYam quod rex, aut 
imperator cdicit, constitutio, vel edictunp 
vocaïur, La distinction entre la loi, 
expression du vœu national, et l'or- 
donnance royale /existait donc sous la 
monarchie des (Joths, dans toute l'ac- 
ception que lui donnent nos constitu- 
tions modernes ; et cette Espagne , qui 
subit aujourd'hui si cruellement les con- 
séquences terribles du despotisme ex de 
l'anarchie* 3 joui la première en Eu- 
rope des avantages 4e i'^JLltynce de la 
royauté et de la liberté , qi|^ le 19 e siè- 
cle aspire ^ reconstituer. # Pour que 
la loi soit revêtue de &çn véritable car 
roctère, il faut, çojatiiwwljâdorô» qu'elle 
sçit fondée en raisons, qu'elle accorde 
avec la religion , et. qu'elle procure le 

saint public. La loi , comme la coutume, 

doit être empruntée aux jtnqeujrs, et elles 

pe diffèrent Tune, de l'autre, qu'e^ce 

çne la loi est écrite ;.nam lejp à Içgwdo 

vççata, quiq scriplq, %st, \ 

Ifi sixième livre est intitulé ; D#* 

liprejs et des offr es çf clé s^at tique», Les 

diverses hérésies qui ont $gité les prer 
miers siècles duc hristianjsme y sont at- 
tribuées à l'impossibilité où étaient lç$ 
évoques de s'assembler ep.cçRcUes du- 
rant la fureur des persécutions; et le 
grand bienfait , apporté par la conver- 
sion de Constantin S la foi qui devait ré- 
générer le mo^de v est parfaitement 
exprimé erç, <nj$lq w$ Wftte > •'tor»wlMr 
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dpre dit simplement i ^ipseemmdedU 
facilitaient christianis libéré cong regari * 
il donna aux chrétiens, la faculté de s'as* 
sembler librement, i C'est là,en£fbt» 
toute la question du problème social , 
tel que l'Évangile l'a posé : pour diri* 
ger l'humanité dans la voie 4e ses desi 
tinées terrestres et ultérieures* pçup 
que l'œuvre immortelle du Christ s'jaot 
complisse ici-bas en vue du royaume 
céleste, l'Église ne demande qu'àn'étrç 
pas privée de sa fille bien*awée, la \i~ 
berté. 

Aux septième et huitièmejivresjsid^re 
parle de Dieu , des anges , de l'Église çt 
des diverses sectes avec la science mer- 
veilleuse et dans la langue simple et 
sublime des Pères, Passant une revuç 
rapide des hérésies qui ont déchiré ta 
seiq de l'Église , depuis les apôtres jus-» 
qu'à l'époque ou il écrivait, voici comr 
ment il caractérise en trois lignes la 
funeste erreur de rarianismç, qu ! H & 
si bien connue et si victorieusement 
combattue : « Les Ariens sont issus d'A- 
nus, prêtre d'Alexandrie , qui r ne r$r 
connaissant pas le Fils coéterjiel du Père r 
a attribué une diversité de* substantif) i 
ta Trinité, en contradiction avec ce qu'a, 
dit le Seigneur ; Moi et mon Père nous 
m somme» qu'un. — 4rùmi ah Ai$q >4>*> 
lexandriw presbytère arti sunt, qui <9r 
œlernum Pafri FUium non agmiotn* > 
diversas in trinitate&ubataniia&a&seruitt 
contra Uludjçuod ait Dominas 1 Jtoo Mit 
bats* wrox sfJHus'. Le neuvième livre 
traita fa* langues * dues, notions, 4m 
royaumts , fa la milice. Mes, citoyen* à 
et des degrés fa parenté. . ..,. 

Saint Isidore, remarqua que les ten* 
gués orientales sont gutturales t les tan* 
gués méditerranéenne», comme le grec* 
palatales, et les langues de l'Occident * 
comme celles des Italiens, et des Sapa* 
gnols, dentales. C'est' d* rûrieftt*<*. 
effet, que semble être veau ptoa umi. 
avtc tes Arabes. l'éiéroe»t guttural* qui 
distingue, l'Espagnol des outras langue 
*&~t&tiMS$ car Ai, en peut «tftjectfer* 
e«tte opinion. 1-absence d« cet élément 
dans la longue pop|ugai*M l A*laJ<x*iè c 
qui a surtout conservé tes MAUtoôfi 
erientaies , par sa pr oneneiaifciQ..pl»fc 
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gutturale que eelle de toutes les autres 
parties de la Péninsule, ne témoigne* 
t-elte pas en faveur de la présomption 
que nous admettons ici ? 

Le dixième livre est un vocabulaire 
étymologique. Le onzième livre décrit 
l'homme dans lés diverses parties de 
son corps et dans ses différents âges. 
11 y est aussi question des monstres , 
dotit Isidore , il faut l'avouer, croit un 
peu trop sérieusement que la naissance 
annonce quelquefois de grands événe- 
ments futurs. C'est ainsi , dit-il , qu'un 
lièvre né d'une jupient présagea à Xcr- 
cès la ruine de son royaume. Isidore, 
sur la foi des anciens, a écrit encore 
dans ce même livre que la chair putré- 
fiée du veau engendrait des abeilles , 
celle dit cheval des scarabées, celle dit 
mulet des sauterelles , et celle du cancre 
des scorpions. Si on ne veut pas im- 
puter ces naïvetés au* interpolations 
dontngus avons parlé plus haut, elles 
sont une preuve que le génie et là 
science n'exemptent pas l'homme de 
payer quelque tribut aux préjugés dé 
son siècle. Et qui refuserait à l'auteur 
d'un ouvrage si étonnant pour l'époque 
où il a été composé, en considération 
de cette même époque, l'indulgence 
dent il veut lui-même, au quinzième 
livre des Etymologies, qu'on use envers 
les écrivains de l'antiquité ? Dec histo- 
ricos ;nec commentaires , varia dicen* 
tes, imper ili(v condemnare debemus, quia 
antiquitas ipsa creavit errorem. Ba'ns le 
douzième livre Isidore a effleuré l'his- 
toire naturelle des animaux domesti- 
ques et sauvages , des reptiles , des in- 
stfctës, des poissons et des oiseaux. 
Dans le treizième et le quatorzième , il 
donne les etymologies de toutes les par- 
tie* du monde et de la terre. Le second 
de ces deux livres est précieux sous le 
rapport géographique ; on en peut dire 
tfutahtdu quinzième, qui, sous le titre 
des- édifices et des champs , indique le» 
fondateurs des principales villes de l'an- 
tiquité. Le seizième livre , intitulé des 
pierres et des métaux, est un traité abré- 
gé de minéralogie. Dans son dix-sep- j 
tième livte Isidore promet de traiter 
des choses delà campagne , et il s'étend 
particulièrement sur la botanique. Le 
dix-huitième -livre répond è son titre M 


de la guerre et des jeux , en décrivant 
les instruments de guerre , et les jeux 
de la lutte, du cirque , et de la scène. 
Le pieux évéque engage les chrétiens à 
détester ces spectacles institués , dît-il, 
sous le patronage d'Apollon, de Mi- 
nerve , de Mercure , de Bacchus et de 
Vénus. Il ne fait mention d'aucune re- 
présentation théâtrale en usage de son 
temps, et son silence atteste que les 
Goths ignoraient ce genre de divertisse- 
ment, flans le dix-neuvième livre, inti- 
tulé des navires, des édifices et des vête- 
ments , on trouve des notions sur la 
marine ancienne, sur l'architecture, et 
une description des vêtements des hom- 
mes et des femmes chez les différents 
peuples. Le vingtième livre enfin offre 
le curieux détail des ustensiles domes- 
tiques et des instruments rustiques. 

Le père Burriel a remarqué que l'au- 
teur des Etymologies s'est volontiers 
attaché à expliquer celles des choses 
qui ont particulièrement rapport à l'Es- 
pagne. Quoique les exemples allégués 
par le jésuite espagnol à l'appui de son 
assertion n'atteignent pas tous leur but, 
on ne saurait dire que son observation 
soit entièrement dénuée de fondement. 
La prédilection de la patrie est une 
plante aussi ancienne que vivace sur le 
sol hispanique. 

Dans une préface de quelques lignes, 
adressée à Braulio, Isidore déclare que 
son ouvrage n'est autre 'chose que le 
fruit de ses lectures, et qu'il se compose 
en partie d'annotations reproduites dans 
le style même des anciens \ On ne sau- 
rait donc voir aucun plagiat dans les 
nombreux emprunts qu'il leur a faits 
pour en enrichir ses pages; il est même 
probable qu'elles portaient en marge 
les noms des auteurs qui avaient fourni 
ces emprunts, et que la perte de ces 
indications est due à la négligence des 
copistes. N'est-il pas certain que c'est 
ainsi qu'ont disparu des sentences re- 
cueillies par Bède, sous le titre de Scin- 
tilla; , les noms abrégés des Pères d'où 
il les avait extraites ? Arevalo cite en 

' En tlbi, tient pollicitvi fnm , miti opo» do ori- 
gine qaaramdaramrerani,ex teteris lectiooit recor- 
datione toiletta», atqae iu in qulburiam locis ta* 
atitftwè , fticvt «sut CQttterJfrtqi» stylo afcftjoran. 
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preuve de cet oubli des copistes les in- 
finitifs qui se présentent fréquemment 
dans les Etjrmologies sans que le verbe 
qui les régit soit exprimé, comme dans 
celte phrase du chapitre M, du livre III : 
nom unutn se/nen mimer i esse, non nu- 
mer um. Ce n'est pas un aussi grand 
grammairien qu'Isidore qui aurait écrit 
de cette façon, et là où une semblable 
ellipse se rencontre, il y a évidemment 
omission, d'une autre part que de sa 
main, despremières lettres au moins des 
mots Varro on Augustinus refert, dicit, 

tmdit. C'est également à cette absence 
des noms des auteurs qu'Isidore met en 
scène, qu'il faut attribuer certaines con- 
tradictions apparentes qu'on reproche- 
raitinjustementà son ouvrage. Becmaun, 
dans son traité de Qriginibus latinœ lin- 
guœ, a blâmé inconsidérément les al- 
térations, les jeux de mots et les sor- 
nettes, nugas, qui dans les Etjrmologies, 
dit-il, provoquent le rire du lecteur ; 
s'il y a lieu à une telle accusation, ce 
n'est pas Isidore qui est condamnable , 
mais Yarron ou quelque autre grand 
écrivain des siècles les plus florissants 
de la belle et antique latinité , dont le 
texte est fidèlement reproduit. Bien que 
quelques ombres obscurcissent ce vaste 
tableau, et laissent apercevoir qu'il y 
manque quelquefois un dernier coup de 
pinceau, un grand jour n'y est pas moins 
jeté sur l'antiquité, sur ses langues, ses 
mœurs, ses usages, sur toute sa civili- 
sation en un mot ; et ce répertoire de 
l'érudition des temps païens et des 
premiers siècles chrétiens est disposé 
avec méthode et avec clarté. On y 
puise des notions précieuses dont la 
conservation n'est due qu'à la plume 
de l'évêque de Séville , et l'éclaircisse- 
ment de plus d'un passage obscur dans 
les œuvres des écrivains anciens n'est 
pas un de ses moindres titres à la ré- 
connaissance de la postérité. Des témoi- 
gnages, dont rénumération détaillée 
serait ici beaucoup trop longue, ont été 
à toutes les époques les organes de cette 
honorable gratitude. Il nous suffira de 
rappeler qu'on disait de lui au treizième 
siècle , dans l'histoire de sa vie , qu'il 
avait atteint le comble de la perfection, 
dans les sciences, et qu'aucun des phi- 
losophes anciens ne pouvait lui être 


comparé pour la rectitude du jugement. 
Ce sont les paroles de sa biographie, 
publiée par les Bollandistes, on l'admi- 
ration pour le livre des Etjrmologies, en 
fait proclamer l'auteur un sage, un Sa* 
lomon , qui a surpassé les anciens .dans 
la philosophie et les modernes d^ns la 
théologie, et qui pour la variété de ses 
connaissances n'est comparable à ?uçun 
homme après les apôtres '. En retran- 
chant de cet éloge la part de l'exagéra- 
tion dans l'expression, qu'il faut pres- 
que toujours faire en Espagne, il reste 
la preuve de la haute opiniou que l'on 
avait alors d'Isidore, titre trop légitime 
pour n'être pas demeuré incontesté 
depuis. Joseph Scaliger reconnaît en çc*> 
ternies les services que les Etjrmologies 
ont rendus à la science, en arrachant 
au naufrage du temps quelques débris 
des ouvrages des anciens qui auraient 
péri , s'ils n'avaient pas été recueillis 
dans cette universelle collection: Isido- 
rus midta ex veterum Ukris ,. quitus 
lwdie carenuts , caque optima transcrip* 
si t..., doctis utiUssimus est. Panvinio 

confesse qu'Isidore lui est venu en aide 
pour la composition de son ouvrage De 
Ludis circensibus. Walch , dans son 
Historia critica linguœ Latinœ, ouvrage 
réputé classique, déclare qu'il a misa 
contribution les plus savants étymolo- 
gistes latins, et, après avoir cité Varron, 
V. Flaccus et Festus, il ajoute : princeps 
illorum est lsidorus Hispalensis, Jsidore 
de Séville est le premier de tous. Vulca- 
nius , qui a publié à Bâle t , en 1577, une 
édition des Etjrmologies ,. suivie des 
neuf livres de Capella des Noces de la 
philologie et de Mercure, dit expressé- 
ment dans sa préface, « que ce qui peut 
donner une idée de l'autorité acquise 
aux livres des Etymologies, c'est que 
tous les écrivains qui ont traité aussi 
bien du droit civil que du droit cano- 
nique , de la médecine et même de la 
théologie, ont puisé en abondance à 

1 Etenim lanlo culmine •cienliarum pcrfectoi 
«Util ,- quod nultus , ut reor f ■nliquorom ptrilote- 
phorum récit examinfs jadicio el foerit co*aparaa> 

dus 9apieniimimus i!Ie Salorooo Qui el 

aotiquorum ptiilotophicis laruit perfcciua, el mo- 
dernorum Iheoiogicis emicuit sutnmus. ... et aie 
omnibus fllii* horoinum teientfarum ▼ arieUte poat 
Apostolos iticotnptrabilii cil creJitui . 
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ctttté source dès monuments de l'anti- 
quité et de la science , et se sont volon- 
tlëba et fréquemment appuyés sut 1 le té* 
fcoignagé d'Isidore. Et ce ri'Ji pas été 
sàhs raison , puisqu'il est éertain que 
-plusieurs ouvrages anciens qui cxis- 
tâteht encore du temps de de saint oftt 
péri depuis, et qu'on ne connaît plus 
que les noms de leurs auteurs. Sau- 
moiSe certifie aussi < qu'il a souvent trou- 
vé chez Isidore beaucoup de bonnes 
Choses qu'on chercherait vainement 
ailleurs. » Un écrivain florentin du \T 
sièfclè, Gaddi ' , a très-bien nommé Tau- 
teur des Etymologies, erùditionis im- 
tnen$œvirum,\m homme d'une érudition 
immense. Enfin; au siècle dernier , une 
plume anôriyme, mais savante , à écrit 
dans une préface latine , publiée par 
Àrevalo, et dottt il a été déjà question 
ett cet article , t qh'Isidorè est pour les 
etymologies et poufrla variété des con- 
naissances, ce que sont Tertullien et 
Justin pour Tapologie dé la foi catho- 
lique , Orïgène et Jérôme pour l'inter- 
prétation du sens de l'Ancien et dû 
Nouveau Testament, Grégoire et Am- 
btoise pour l'entente du sens moral , et 
Augustin pour l'exposition des mystè- 
res dé la grâce et du libre arbitre de 
Vhomthe. » 

t 'ouvrage colossal d'Isidore avait donc 
été parfaitement apprécié, dès son ap- 
parition, par une intelligence créée 
pour Comprendre celle du grand saint, 
lorsque BraUlio affirmait* que « qui- 
conque aurait lu et médité souvent cet 
Ouvrage , où la philosophie se montre 
*§bUS tous ses aspects, serait réputé à bon 
droit ne rien ignorer des sciences di- 
vines et humaines. » En descendant, 
presque Jusqu'à nos jours , le cours im- 
posant des autorités qui ont confirmé 
au tribunal des siècles le fond de ce 
premier jugement, nous lisons dans 
Une lettre du père Burriel, un résumé 
complètement exact de l'idée que nous 
devons avoir aujourd'hui de l'œuvre de 
!sajot Isidore. * Si nous désirons con- 
Baitrâ» dit réGrivaia espagnol, quelle a 
*étév dans ce» temps r le savoir antique 

e teripjoribug non ecchsiatticii , etc. 
Utio Ubrorpm D. Isidorï. 


de la nation, en tout genre de sciences 
et de facultés divines et humaines, saint 
Isidore en a compilé Tencyclopédie dans 
ses Etymologies, doritil a fait un abrégé 
de toutcequise savait alors en Espagne 
et hors d'Espagne, abrégé qui , malgré 
quelques défauts, sera toujours le plus 
grand ouvrage qu'aient produit ces 
siècles chez toutes les nations. » 

Oui , au milieu des ténèbres qui cou- 
vrirent l'Europe du 6 e au 8* siècle, 
l'Église, cette arche siacréè qui sauva 
du déluge de la barbarie les connais- 
sances léguées par l'antiquité , alluma 
le flambeau qui refléta sûr notre ère les 
feux du soleil éteint de la Grèce et de 
Rome païenne, et cette lumière utile, 
nécessaire même, comme l'a, tfèfc-bien 
fait remarquer fabricius ' , s'appela 
saint Isidore. S'il s'est quelquefois éga* 
ré, à la suite dé Pline, dans le champ 
épineux des étymologîe^ grecques, les 
erreurs qu'il a éommises ne s'excusent 
pas, mais s'expliquent pal* rincefrtitude 
qui règne dans la carrière illimitée qu'il 
il parcourue. Qui prétendrait vérifier 
avec un succès constant jusqu'où re- 
monte toujours la ligne ascendante des 
origines du langage ? Il n'y a que l'uti- 
lité de la science étymologique qàt soit 
comparable à sa difficulté, et l'abus 
qu'on en peut faire n'en diminue pas 
la valeur ; car si toute science doit re- 
poser sur l'explication de ses termes, 
Pétymologie sagement entendue n'est- 
elle pas le fondement même de tout 
notre savoir"? Ce qui distingue Isidore 
de ceux qui l'ont précédé et suivi dans 
celte recherche des sources lointaines 
et cachées du grarid fleuve des langues, 
c'est que , comme Yàrroh chefc les La- 
tins, comme Aldïete chez tes Castillans, 
comme Ménagé chez nous, il ne s'est 
pas uniquement renfermé dans l'exa- 
men spécial des origines d'un idiome 
particulier , c'est plus haut et plus loin 
qu'il a placé son but, et en l'atteignant, 
comme il est parvenu à le faire, Il a vé- 
ritablement réalisé l'encyclopédie de 
la science humaine au I e siècle, tes 
usurpateurs du domaine de la philoso- 
phie , qui ont prétendu ériger un sem- 
blable monument à la gloire du 1? 

> Ribliolheca latina tnedia et tnfim* lalinHatit. 
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iféete, et «tut n'ont IMt que léguer à la 
postérité le testament authentique de 
leur inanité, ert ont donné la juste me- 
eiufe en écrivant, dans lear Encyclopé- 
die^ Particle EtytnùioçU Bons que le 
nom d'isidorey fût prononcé. En dépit 
de leur silence, l'édifice que la main 
seule dn grand évéque du 7* siècle a 
suffi h construire, est bien plus vaste 
et plus solide , eu égard surtout à la 
date qu'il porte, que celui qui est l'œu- 
vre commune de tous ces hommes, dont 
Findépendance de la pensée consistait 
principalement à en méconnaître l'au- 
teur, dans sa plus, sublime institution. 

L'importance du livre des Etymolo* 
gies mériterait une étude autrement ap- 
profondie que cette courte esquisse. 
Nous ne dirons pas toutefois que notre 
justification est dans tes bornes qui 
nous sont imposées ici ; non moins que 
qui que ce soit nous connaissons notre 
insuffisance en une matière pour laquelle 
il faudrait avoir plus qu'un irrésistible 
attrait. 

Dans un sujet aussi grave, nous avons 
estimé que la critique traditionnelle 
devait prédominer: Noos ne nous sen- 


tons d'ailleurs aucàne inclination à 
suivre l'exemple , trop souvent donné 
par le goût contemporain , d'élever sur 
la base de nos seules et propres imptw 
sions un jugement k l'égard des gran- 
deurs intellectuelles sanctionnée* par 
l'autorité des âges» Ce que mus pen- 
sons des Eijmologieë de saint Isidore , 
c'est ce que tous les siècles en ont pensé, 
à commencer par le sien ; si donc nous 
nous sommes surtout attaché A dérou- 
ler devant les lecteurs de YU*iix**M 
Catholique la chaîne de la traditloâ , 
consolidée par le temps, c'était pour 
leur faire mieux voir combien tous les 
anneau* en sont et demeurent indisso- 
lublement unis , et à quels titres la vota 
dupasse demande ici notre assentiment; 
c'était , enfin , parce que nous sommet 
convaincus que la vérité littéraire et 
scientifique est essentiellement eosmo* 
pollte, que le monopole n'en apparu 
tient à aucun pays , ni & aucune époque 
privilégiée , et qu'eue se fende, au con* 
traire, sur la célèbre rnaiime r Quod 
sempw, quod ubique, quod tib omnikmé j 
le vrai , le beau , c'est la tradition. 

É. D'À*%t4tonttsna.. 
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La publication de la Vie çT Innocent 111, 
par vAntisUs Hjurter, président du con- 
sfetçire de Schaffbouse* fut, on se le rap- 
pelle,., un événement dans le. monde ca- 
tholique. Non-seulement ce livre se pla- 
çait,, dès s$n apparition , au rang des 
oeuvres capitales de ce siècle, par l'im- 
portance oe l'époque qu'il reproduisait 
et du saint pontife dont il contenait 
l'histoire; non-seulement il se présen- 
tait comme un monument de vaste éru- 
dition., de sagacité remarquable et de 
judicieuse critique; non-seulement il 
portait le caractère d'infatigable exé- 
gèse propre % la science allemande; 
mais u était, par sa forme, par son lan- 
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gage, par ses con cîu sions v le symptôme 
et le symbole d'une révolution au seîn 
du protestantisme. ' 

Que l'on songe , en effet, aux habitu- 
des chéries et à la manière favorite des 
écrivains réformés, toutes les fois qu'ils 
parient du catholicisme et de ses grandi 
hommes; que l'on remarque combien, 
depuis trois cents ans et même de nos 
jours, il s'est rencontré d'esprits distin- 
gués d'ailleurs, mais qui ne savaient pa^ 
résister au triste attrait de soivféîês er- 
rements de Luther, de Cârlostadt et de 
Zwingle , et qui ne rougissaient pas de 
répéter contre l'Eglise et contre té Saintr 
Sfége les calomnie* et lés insultes don 
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les prédisant* du 46 e siècle leur ont lé- 
gué l'héritage ; et Ton, comprendra la 
surprise et l'admiration qui accueilli- 
rent une œuvre sortie de la main d'un 
des hommes les plus éçuinents du pro- 
testantisme* œuvre consacrée à l'apolo- 
gie et à la ; gloire d'un pape dont la vie 
entière fut le, triomphe de la chaire de 
sainjt -Pierre., Quel contraste avec le 
passé y quelle : amende hppovable dans 
le présent v et pour l'avenir quel heu- 
reux augurai .... 

U Jiùtoire. d'Innocent Jll,étik\l la Con<$ 
damnation de, tout le système suivi par 
les écrivains protestants à l'égard delà 
religion catholique. Qn sait jusqu'à quel 
point ils ponte tu .habituellement l'igno- 
rance volontaire -des points. incontesta- 
bles et élémentaires des annales du ca- 
tholicisme. Rien déplus commun, parmi 
eux * que le défaut, absolu d'étude et 
de sqrieux dans l'appréciation ej dans 
l'examen des faits ; essentiels* Us vivent 
pour la plupart: sur de vieilles objec- 
tions résolues depuis des siècles, sur un 
fond .vermoulu de banales accusations 
cent fais démenties; ils en sont encore, 
ciwanje Ifc MerAe d'Aubigné, à contester 
la venue de saint Pierre à Rome , ou , 
comme M. le pasteur Rost , ils redisent 
que le pape s'assied sur l'autel pour se 
faire adorer par les fidèles , (pie les ca- 
tholiques sont des idolâtrée, etc., été. 
En vain leur oppose-t-on les témoigna- 
ges unanimes de l'antiquité ; en vain 
fait-on appel à leur bon sens et à leur 
loyauté, imperturbablement établis* sur 
l'échafaudage ruiné de leurs fablefe men- 
songères, ils bravent la clarté du soleil 
et nient l'évidence qui leur brûle la pau- 
pière. On leur présente . des récits con- 
temporains, des aveux irrécusables, des 
preuves invincibles , peu importe : ils 
n'écoutent neii ? n'entendent rien , ne 
voient rien. Est-ce. entêtement? est-ce 
mauvaise foi? ou bien n'est-ce pas plu- 


se plaisent dans cette obscurité qui flatte 
les passions de l'esprit et du cœur; ils 
aiment la solitude qu'ils se sont faite , 
et ils préfèrent, n'en pas sortir plutôt 
que de s'exposer à trouver les champs 
fertiles et les eaux vives-de la vérité. 

M. Hurter a été plus courageux et 
plus franc. Dédaignant une trop facile 
et trop inexcusable routine, il a abordé 
résolument les faits, et, pour les con- 
naître, essayant de se séparer des préju- 
gés de la secte, il a eu recours aux sour- 
ces anciennes ; il a fait, si l'on peut ainsi 
parler, table rase des idées qui avaient 
bercé son enfance, des habitudes de sa 
vie religieuse ; il a fait abstraction de 
son caractère , des obligations de sa po- 
sition ; il a rompu les' chaînes qui l'atta- 
chaient à ses croyances, à ses opinions, 
à son parti, et, libre de ces entraves, il 
s'est énergiquement livré à la recherche 
du vrai, déterminé à le redire tel qu'il 
le verrait , à le reproduire tel que l'é- 
tude et sa conscience le lui présente- 
raient. Séduit par le majestueux spec- 
tacle qu'offrent anx âmes élevées les 
périodes successives de l'histoire du 
christianisme, jaloux de découvrir le 
secret de cette puissance mystérieuse 
qui traverse les siècles sans éprouver 
leur atteinte, ambitieux de résoudre le 
problème de l'existence indéfectible, de 
la domination infaillible du Siège Aposto- 
lique , problème que la raison pose et que 
la foi seule explique, le pasteur de Schaf- 
fhouse parvint à se faire historien, pure- 
ment historien, presque 'sans passion , 
presque sans anîmosité, presquesansar- 
rière-penséc.La sciçnce devait lui donner 
la satisfaction que désirait son intelli- 
gence; il comprit que la science véritable 
répudiait les systèmes etles théories ex- 
clusives autant que la morgue ignorante 
et prétentieuse ; il comprit cjuc considé- 
dérer le catholicisme d'avant la réforme 
au travers du protestantisme , c'était 


tôt la conviction intime que s'ils con- vouloir juger l'azur du ciel avec un pris- 
sentaiéntà ouvrir les yeux etlcsoreii- 1 me; et alors, choisissant la plus bril- 



_ qu'ils n'auraient plus 
devant, elle et à abjurer leurs erreurs ? ( milieu de ce siècle, au milieu de la dire- 
Hélas ï jl n'est que trop. vrai; une mai;- tienté, fixant ses regards sur l'hoitome 
vaise honte, un fol orgueil les retien- qui en occupait le point culminant, sûr 
nent souvent au* milieu dés .ténèbres. Us . le souveraiu pontife,' suf Innocent HI, 
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il se transforma pour ainsi dire, il se 
fit le contemporain de saint François , 
de saint Dominique, de Philippe Auguste, 
de Richard-Cœur-de-Lion , de l'empe- 
reur Frédéric, elc; il se fit en quelque 
sorte le familier et le confident de ses 
illustres personnages ; il chercha et il 
saisit dans leurs actes, dans leurs let- 
tres, dans les narrations des contempo- 
rains le: secret de leurs pensées, le mo- 
bile de leur politique, leurs plans, leurs 
vues, le rôle qu'ils s'étaient donné ou 
qu'ils avaient reçu delà Providence, 
l'influence qu'ils avaient exercée et les 
résultais de leur action sur. la civilisa- 
tion,, sur les mœurs, snr les idées de 
leur époque. U évoqua devant lui cette 
grandiose figure de la chrétienté pour 
compter les battements de ses artères, 
pour surprendre le mouvement et la vie 
qui circulaient si abondamment dans 
ce corps majestueux, et presque sous sa 
dictée , il en écrivit l'histoire. Large et 
haute entreprise qui suffisait à honorer 
la vie littéraire d'un homme et qui , chez 
M. Hurter, indiquait avec la supériorité 
d'un mâjey talent* la ferme et courageuse 
intention de rompre en visière aux mes- 
quines passions et, aux étroits calculs de 
sa secte. Pouvait-il y avoir en effet une 
plus solennelle protestation contre les 
tendances générales de l'esprit héréti- 
que , contre la dédaigneuse et systéma- 
tique ignorance du protestantisme? 

C'était déjà beaucoup que d'avoir af- 
fronté de la sorte les préjugés de ses 
coreligionnaires ; M. Hurter voulait 
faire plus encore.. Son courage lui avait 
indiqué le point de départ; sa conscience 
lui traça, les moyens d'arriver au but. 
H ne pouvait voir sans un pénible sen- 
timent de dégoût et sans une secrète 
bonté pour, le protestantisme, le ton 
amer qui domine dans les écrits relatifs 
à la religion catholique, il déplorait 
surtout profondément le langage inju- 
rieux et violent, les mensonges et les 
calomnies qui semblent à l'ordre du 
jour, quand il s'agit de la papauté. Les 
violences inouïes en ce genre lui parais- 
saient précisément retomber de tout 
leur poids sur peux .qui se les permet- 
taient, et le vocabulaire des insultes 
«puisé : contre la> cour de Rome lui 
faisait reftet de cette écume bour- 


r bebse dont les flots battent inutilement 
les flancs d'un rocher séculaire. Il faut 
qu'il y ait dans l'outrage un indicible 
aurait pour que depuis trois cents 
années des hommes de caractère et 
d'esprit si divers, des hommes- que 
les lettres et l'exercice de fonctions' 
éminentes devraient avoir accoutumés 
à la modération et à la gravité, cèdent 
si aisément à des transports aussi inu- 
tiles que scandaleux. Depuis Homère 
flétrissant le courroux insensé d'Ajax 
qui insulte les dieux, jusqu'à Lucien 
s'éeriant dans un trait de satire : « Ju- 
piter, tu injuries , donc tu as tort, > les 
blâmes et les reproches n'ont pas été 
épargnés aux emportements et à la co- 
lère; le ridicule, cette arme parfois 
plus terrible que le glaive de la loi + 
en a fait mille fois justice. Mais on 
dirait que ce défaut est dans le sang et 
que les enfants de Luther se le trans- 
mettent avec le péché d'origine. M. Hur- 
ler eut la force de s'y soustraire. Il vou- 
1 ut être calme pour juger le catholicisn*e; 
bien mieux , il voulut être calme pour 
juger la papauté et dans L'histoire de la 
papauté pour juger un des papes les 
plus souverains qui fussent jamais, celui 
qui après saint Grégoire VU tint le plus 
énergiquement le sceptre universel de 
saint Pierre. 

Cette dignité réussit merveilleuse- 
ment à l'historien. Elle donna à, sa pa- 
role une autorité puissante, elle doubla 
le crédit de son érudition ; elle éleva le 
narrateur à la hauteur des grands faits 
et des grands hommes de l'Europe mo- 
derae.X était une conduite honorable ; 
elle aurait été le résultat d'un heureu* 
calcul qu'elle n'aurait pas eu un succès 
plus complet. L'annaliste gagne tou- 
jours à traiter avec respect les person- 
nages dont il trace la biographie; d'une 
part il prouve qu'il est pénétré de l'im- 
portance de son œuvre, de l'autre ji 
témoigne qu'il sait ce qu'il doit au pu«* 
blic et à lui-méinc. On est trop porté de 
nos jours à faire bdn marché de sa pro- 
pre considération ; on ne tient aucune-: 
ment à l'estime de ses lecteurs et sur- 
tout on ne garde pas la moindre mesure 
vis-à-vis des plus illustres noms» de» 
temps anciens et modernes. Le plus 
obscur historien, le plus mince écri- 
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*ah* parte cavalièrement des rois, des 
grinces, des ministres et des hommes 
d'État ; le dernier régent de collège 
goartaahde les saints, les papes et les 
évoques ; il traite de puissance à puis- 
sance avec le génie < avec, les pèëtes et 
tes orateurs; heureux quand il ne leur 
feit pus sentir les coups dé sa férule; 
Heureux quand, à l'exemple dos docteurs 
patentés de université , il ne flagelle 
pas de ses burlesques anathèmes le 
mécanisme de saint Ignace ou Vesprtt 
de mon de l'Eglise catholique 1 C'est là 
une destine sottes manies du siècle, et 
rien ne témoigne davantage de sa mé- 
diocrité. H n'y a que les parvenus qui 
soient impertinents auprès des grands 
seigneurs; le vrai mérite, comme la 
vraie aristocratie, se respecte trop pour 
ne pas garder les distinctions du rang 
Ut de la dignité. Si encore le travers ne 
retombait que sur ceux qui s'en ren- 
dent coupables , le dommage ne serait 
pas si considérable. Mais malheureuse* 
ment avec de pareils exemples l'esprit 
public s'altère, le goût de la nation se 
corrompt, le prestige du passé, s'efface, 
les leçons de l'histoire se perdent , et 
les notions de Tordre qui font la base 
de la société, se détruisent insensible- 
ment au grand péril des peuples et des 
empires. 

M. Hurler S'est bien gardé de donner 
dans Un semblable écart. D'autant plus 
louable en cela qu'on était moins en 
droit d'attendre une réserve ausdi sent* 
pilleuse dans un protestant et dans l'élu 
éMne compagnie de pasteurs Helvéti- 
ques , il est constamment demeuré dans 
ta modération, dans la gravité* dans 
l'impartialité tpv exigeait-son œuvre, et 
H a apprécié sainement et paisiblement 
les toits et les hommes. Aussi , quand , 
«près Pelade approfondie des événe- 
ments, il en est arrivé à conclure, ses 
jugements sont presque toujours à l'a- 
bri de 14 critique et la vérité seule dicte 
les arrêts de sa conscience. 

C'est ce qui a contribué à faire de 
\* Histoire d'Innocent HI un des traits 
caractéristique* de 1* marche du pro- 
testantisme dans notre siècle. Si M.'Hur* 
ter parla seule force de son raisonne* 
ment , par la seule puissance de ses re- 
cherches et de son savoir ; si un homme 


quela confiance de ses concitoyens avait 
élevé i la dignité suprême de son culte ; 
si une des colonnes de la Referme en 
Suisse, un des savfents éminents de l'Eu* 
rope hérétique en est Tenu à professer 
publiquement une admiration éclatante 
pour laconstitution del'Église catholique 
au W siècle, à rendre un hommage so- 
lennel au souverain pontificat dans la per» 
sonne d'un de ses héros, certes il est im- 
possible de ne pas considérer ee fait 
comme capital pour le présent et pour l'a» 
venir. Pour le présent, il prouve qu'elle 
peht et qu'elle doit être infailliblement la 
conséquence de tout travail conscien- 
cieux exécuté de bonne foi et sans préoc* 
cupation sur les origines et les dévelop- 
pements du catholicisme; il prouve d'une 
façon invincible que l'on arrivera né- 
cessairement à admirer oe que l'on dé- 
testait, et à estimer ce que Toit mépri- 
sait, parce qu'on ne te connaissait pas, 
et quand l'admiration commence, quand 
l'est me la suit, l'amour et la soumission 
ne sont pas loin. Il détruit ensuite et il 
ruine pour jamais dans l'opinion publi- 
que cette science de mauvais aloi , ou 
plutôt cette ignorance hautaine qui était 
depuis si longtemps en honneur au sein 
de la Réforme. Les allégations sans 
preuve , les calomnies sans fondement 
ne peuvent plus teirïr après le Ifrve de 
M. Hurter. C'est une vole nouvelle ou- 
verte à l'exégèse protestante; il dut 
qu'elle la suive , si elle ne veut pas se 
déshonorer, et ai elle la suit , nous bé- 
nissons Dieu du but; où éûe ne peut 
manquer de parvenir. Et Voye*j déjà 
Pimpulsion est donnée, en ne saurait 
plus s'y soustraire. RanXe marelle dans 
le mênie sens, Voigt l'y accompagne, et 
voici que HUrter vient lui-même de tore 
encore un pas décisif eu publiant le com- 
plément de son premier ouvrage, le 
Tableau des Institutions et dé* Mœurs 
de l'Eglise au moyen âge. Désormais 
toute tentative rétrograde est impossi- 
ble et frappée de nullité. L'honneur des 
savants du protestantisme esc engagé 
dans un mouvement dont • te dernier 
terme , lointain peut-être, mais évident, 
est le salut et le retour à l'unité. 

Gomment • en effet résisteraient-ils 
longtemps aux sollicitations de leur es» 
prit, aux towTOeateJdetfcur conscience. 
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aux coups de la grâce divine, ces hommes 
d'une intelligence s? grande, dHm cou- 
rage si généreux? îls ont su braver ce 
qu'il 7 a de plus redoutable à l'orgueil 
humain , la crainte de se dépopulariser, 
de perdre les suffrages et l'encens de 
leurs concitoyens; ils ont foulé aux 
pieds ce qu'il y a de plus résistant dans 
le cœur du publicisté et du ministre 
d'un cul te, les opinions etles croyances; 
Ils ont sacrifié en grande partie ce qui 

Î)ousse les racines les plus profondes et 
es pliis déliées, Pesprit dé secte. Com- 
ment ne franchiraient-ils pas bientôt 
la distance qui les sépare encore du 
dogme et de l'Église? Il sont convertis 
par la raison ; comment le cœur ne se- 
rait-il pas touché? Admirables en théo* 
rie, comment reculeraient-ils devant 
la pratique? Le» œuvres qu'ils n'avaient 
entreprises que comme des délasse- 
ments, ou comme des travaux d'art et 
de science , sont devenus d'éloquentes 
prédications ; et la Réforme , dont ils 
étaient les soutiens et les interprètes, 
s'écroule sous l'effort des louanges qu'ils 
décernent au catholicisme. C'est un des 
dissolvants les pi u$ énergiques auxquels 
ait été soumis le protestantisme, et le 
doigt de Dieu se montre dans ce dessein 
providentiel. 

Au reste, les dissidents l'ont merveil- 
leusement compris , et fl faut voir dé 
quelles alarmes ils ont été saisis et quels 
efforts ils font pour conjurerl'orage. Ils 
sentent le sol trembler sous leurs pas , 
ils voient bien que la résistance est 

Sresque désespérée ; et alors comme là 
•ayeur Bat inauvaise conseillère , îls 
ont ïefcotrrs à la violence et ils persécu- 
tent ceux dont ils ne peuvent arrêter 
lînfluencè ^comprimer l'entraînement. 
Depuis 1&55, M. Hurter est en butté 
aux passions haineuses de ses coreli- 
gionnaires. Nous emprunterons à M. de 
Saint-Chéron, aux soins duquel nous 
devons la traduction de son nouvel ou- 
vrage, le récit de ce que l'àntislèsà 

souffert. . 

* l^ftmnense.succès , dttt'hj&bile écri- 
taln , l'Immense succès obtenu par Thîs- 
toire du pape Innocent Ht , les services 
rendtispar cette publication à la cause ca- 
tholique, excitèrent contre l'auteur la ja- 
lousie et T an imosîté des esprits étroits et 


intolérants parmi se» condtay «fe:< fies 
sentiments misérables : trouvèrent en* 
core une nouvelle ocea§i*rtir dé se dé* 
chaîner en 1859. Dans rautôroriede cette 
année, M. H urter vteîta l'Autrfehe , la 
ville impériale, Munich , et communi- 
qua au public le résultât de ses obser- 
vations dans irti ouvragef ntituté : Excttr* 

/ion à Fiertrtt et h Prtâbourg, 2 vol. in* 

8*. Non«*euiemettt tes protestants ne 

!)euvent pardonner à Sï. Hurler l'accueil 
avorabte qu'il avait reçu dans tout son 
voyage, mais la franchise avec laquelle 
il rendit compte d'observations nom- 
breuses faites dans lés pays catholiques 
et notamment dans - les grandes ab- 
bayes de l'Autriche ; observations qui 
n'avaient cependant rapport qu'aux 
sciences, aux arts et aux antiquités, 
excita là colère des gens dont l*ho- 
rizon intellectuel ne s'étend pas au- 
delà du catéchisme de Heidelberg , 
au-delà de leur prêche du dimanche 
ou tout au plus du rapport delà société 
des missions de Sale. '"' ' ' 

-t Hurter était encore à Vienne, quanti 
il apprit qu'il se tramait contre lût 
quelque complot secret. Il ne voulut 
pas y croire ; la conscience d'avoir tra- 
vaillé depuis vingt ans pouf sa ville na- 
tale , pour rinstruction dans toutes ses 
branches , pour Téglise de ton canton 
et pour son clergé , d'avoir travaillé , 
disons-nous, sans relâche, avec zèle et 
désintéressement, au prix de beaucoup 
de temps et dans des circonstances par- 
fois pénibles i ne lui permettait, pas 
d'entretenir le plus léger soUpçoûsuf 

la possibilité même de semblables prcn 

jets. Mais le moment approchait pu Vaur 
teur de la vie dlnnocént îll devait échan- 
ger une douce illusion contre une 
cruelle vérité. » ' 

H de Saint-Chérob faconiè ici la 
visite que M. Hurler fit , en compagnie 
de son ami le comte d'En^enberg, à Ma- 
dame la prieure du couvent de Sainte* 
Calharinenthal, et il voit une permission 
divine et un augure dans la coïncidence 
de cette visite avec le jour de saint Jof 
seph, anniversaire de la naissance de la 
vénérable religieuse , dont sans doute 
les instantes prières s'adressaient à fyieû 
pour la conversion de Thôte illustré 
qu'elle possédait. M. Hurter , prié d^as- 
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sister au service divin , observa, ce res- 
pect que la simple bienséance impose 
à tout homme d'honneur. Mais il n'alla 
pas plus loin,. 0n comprend d'ailleurs 
que la plus vulgaire prudence lui inter- 
disait 4e, donner aucune marque d'as- 
sentiment à un culte étranger dans une 
église située à une lijeije, et. demie de sa 
ville natale. Cette circonstance, si indif- 
férenteen apparence, devait avoir d'in- 
calculables résultats. Un paysan d'une 
communauté protestante se trouvait 
dans l'église dç SainterCatharinenthal. 
H voit M. Hurler, etson premier soin est, 
à son retour, de faire à son pasteur un 
récit mensonger. Il aurait aperçu le pré- 
sident du consistoire s'agenouiller pen- 
dant l'élévation, faire le signe de la 
croix, prendre de l'eau bénite ! Le len- 
demain la ville entière s'entretenait du 
scandale donné par Tantistès. Grâce au 
zèle officieux du . pasteur^ et de ses 
amis, tout le monde connaissait les abo* 
minatipns reprochées à M. Hurter, tout 
le monde, excepté lut, qui , paisible- 
ment enfermé dans son cabinet de tra- 
vail, Ae se doutait de rien. Seulement en 
assistant à l'enterrement d'un membre 
du consistoire, le président remarqua 
qu'il était l'objet d'une froideur extraor- 
dinaire de la part de personnes à qui il 
avait toujours témoigné de grandes pré* 
venançes» 

.« Le lendemain, reprend M. de Saint- 
Cfréron, l'orage éclata, à l'occasion 
d'une petite assemblée. Au commence- 
ment on paraissait vouloir se contenter 
de demander une explication sur les 
bruits qui couraient, et ces explications 
furent données avec franchise et vérité. 
Bientôt cependant on vit que cette de- 
mande n'avait été qu'un prétexte; on 
accabla le président des reproches les 
plus amers et on alla jusqu'à lui adres- 
ser les injures les plus grossières; il fut 
obligé de lever la séance. Ses ennemis 
organisèrent sur-le-champ une assem- 
blée de tous les ecclésiastiques du can- 
ton, et afin d'exécuter leui ; s plans avec 
plus de sûreté, ils invitèrent les indivi- 
dus sur lesquels ils croyaient pouvoir 
compter M un conciliabule qui vt tint 
la veille au soir; lés rôles y furent dis- 
tribués et tout fut préparé pour se pré- 
senter à l'assemblée avec une majorité 


compacte., U est inutile de dire que le 
président qui voyait enfin clairement de 
quoi il s'agissait , n'y parut point. Il 
envoya une lettre. La haine et l'ingra- 
titude s'exhalèrent donc librement et 
abondamment pendant son absence. 
Jeunes et vieux, rationalistes et piétis- 
tes, gens rusés et hommes simples se 
réunirent dans les assertions les plus 
étranges au sujet du président, dans les 
affirmations les plus ridicules contre 
l'Église catholique et les plus fortes et 
les plus bruyantes en faveur de leur 
protestantisme. C'est ainsi qu'on vit là , 
en petit, ce que l'histoire de l'Église 
nous montre en grand , toutes les fois 
que les sectaires veulent coaliser leurs 
passions contre elle, savoir : que le 
piétiste pardonne au rationaliste son 
incrédulité et que le rationaliste con- 
sent à oublier ce qu'il appelle l'esprit 
étroit du piétiste, tandis queleZvrin- 
glien au cœur sec, abdique le suprême 
contentement de soi-même, qui en toute 
autre occasion l'élève à ses propres yeux 
au-dessus des deux autres sectes; on vit 
enfin la négation devenir un lien d'u- 
nion ,. du moment où l'église catholi- 
que put être attaquée , même indirec- 
tement ou seulement en ce qui ne lui 
est pas absolument opposé ! » 
. C'est à une réunion formée d'éléments 
si hétérogènes, qu'il vint à l'esprit d'a- 
dresser à M. Hurler une question sur 
laquelle, individuellement, les membres 
auraient été fort en peine de répondre : 
on lui demanda s'il. était protestant de 
tout son cœur. Certes, le consistoire eût 
pu être singulièrement embarrassé par 
la réponse du président; il lui suffisait 
de les prier de définir ce qu'ils enten- 
daient par protestantisme. 11 préféra gar- 
der le silence e£ déclara qu'il ne répon- 
drait pas à une semblable question ; sa 
vie était sous les yeux de tous, elle par- 
lait assez haut, on n'avait qu'à l'inter- 
roger. Au surplus, si on articulait des 
faits et des accusations , il était prêt à 
se justifier. 

Sur ce point, M. Hurter était invjilné- 
, rable ; on le reconnut et il fallut recourir 
à une nouvelle manœuvre. L'intrigue ne 
coûte pas à la haine ; un membre du 
j gouvernement que des divisions politi- 
J .qoes animaient contre le président, fut 
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le premier instrument qu'on fil mouvoir. 
Puis on l'attaqua dans les journaux ', on 
le rendit suspect, on ameuta le peuple 
contre lui. M. Hurter ne s'émut pas, il 
essaya de la patience et de la longani- 
mité. « Toujours disposé , dit son bio- 
graphe, à faire pour parvenir à une ré- 
conciliation , toutes les concessions 
compatibles avec l'honneur, le président 
voyait ses bonnes intentions déjouées 
sans cesse par les ruses et les artifices 
que ses adversaires mettaient à la place 
d'un esprit sincèrement pacifique. Alors, 
il sentit qu'après avoir tout supporté 
avec un sang-froid imperturbable, après 
avoir gardé le silence le plus absolu et 
s'être toujours tenu sur la défensive, il 
sentit , disons-nous , que le moment de 
parler était arrivé. Il le fit dans un écrit 
où il commençait par exposer les évé- 
nements de sa vie et ses travaux de 
divers genres. Puis il dévoilait les intri- 
gues de ses adversaires et les anéantis- 
sait en quelque sorte par la vigueur de 
sa parole , l'éclat de son style, la forcé 
de ses preuves et les brillantes étincelles 
<ie son esprit. Cet écrit était intitulé: 
Le président Hurter et ses pré fendus cot» 
lègues. 

Vers cette époque , H. Hurter fit un 
second [voyage à Munich, Au retour, Ut 
main de l)ieu s'appesantit sur lui , et lui 
fit éprouver lei plus affreuses douleurs 
qu'un cœur de père puisse subir. Sa 
fille aînée tomba gravement malade, sa 
seconde fille fût aussi attaquée; lui- 
même dévoré d'inquiétudes et de tour- 
ments, reçut une semblable atteinte. 
C'était peu : en deux jours il perdit ses 
deux enfants chéries, sans a\oir eu ta 
consolation de les bénir avant leur mort. 
L'affliction semble avoir le droit de dés* 
armer ou au moins de conjurer la haine ; 
les ennemis de M. Hurter furent inacces- 
sibles à ce sentiment naturel d'humanité. 
Leurs outrages , non-seulement conti- 
nuèrent à s'élever contre le président, 
mais ils allèrent chercher jusqu'au fond 
de sa tombe la fille bien-aimée du mal- 
heureux pasteur. L'âme du père fut bri- 
sée à cette insulte, et son mal redoubla 
d'intensité. C'est alors qu'outré de cette 
ingratitude et de cette impitoyable ani- 
inosité, M. Hurter prit une décision que I 
lui conseillaient la dignité et le soin de I 


sa réputation Le 19 mars 1841, H adressa 
au grand conseil une lettre par laquelle 
il donnait la démission de sa charge de 
président et des autres places qu'il oc- 
cupait. « Dans- cet ensemble de faits , 
dit M. de Saint*Chéron, comment mé^ 
connaître un dessein providentiel qui 
s'applique, pour ainsi, dire, à détacher 
forcément Hurter de tous les liens qui le 
retenaient , afin de pouvoir en toute 
liberté se servir de lui dans d'antres 
buts. Quinze jours s'étaient passés de- 
puis que Tex-président du consistoire 
était rentré dans la vie JuiVée, quand 
les couvents de TArgovie dépouillés et 
publiquement calothniés par leurs maî- 
tres temporels et spoliateurs, s'adressè- 
rent à Hurter, pour le prier de réfuter 
un libelle inftme et mensonger, dirigé 
contre eux par le gouvernement du 
canton d'Argovie. Malgré tout son amour 
pour la cause de la justice, et quand 
même il en aurait eu le loisir, Hurter 
n'aurait pu se charger de ce travail ± 
dans la position o(r il se trouvait avant 
sa démission. Après, au contraire, il né 
lui fallut que six semaines pour achever 
un écrit intitulé : Les couvents tUÀrgovie 
et leurs accusateurs. Ayant suivi un 
traitement prolongé rfux eaux, et sa 
santé délabrée étant rétablie et raffer^ 
mie, il retrouva enfin le loisir nécessaire 
pour terminer le grand ouvrage qu'il 
avait commencé sur Innoéent III et son 
sièéle. A compter de l'automne de Tan- 
née 1941 , Hurter consacra à ce travail 
tout son temps ; le dentier volume de 
l'original a paru dans le cours de l'année 
1842.» 

€ Dieu, n'en doutons pa&, et nous le 
lui demandons de toutes les forces dé 
notre cœur, diten terminant M. de Saint- 
Chéron , ouvrira les trésors de sa misé- 
ricorde sur celui qui a travaillé, lutté 
et souffert pour la défense deson Église; 
et cette Église reconnaissante au** bien- 
tôt le bonheur de le compter au nombre 
de ses plus fidèles, de ses plus aimés et 
glorieux enfants ! » 1V 

Nous nous associons avec ardeur à ce 
vœu si chrétien; car, il faut le recon- 
naître, M. Hurter ii'appartieht pas encore 
à la société des fidèles. Ses teuvres 
même le témoignent, en plus d'un 
endroit, et e'e&t ici qu'après avoir rendu 
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hommage aux qualités émiuentes de 
récrivais , nous devons placer les ob- 


servations que nous suggèrent' notre 
conscience et notre foi. 

Quelque* roots d'abord sur le nouveau 
livre de M. Hurler» Cet ouvrage est le 
complément de la vie d'Innocent III. 
L'auteur avait examiné les actes du 
pontife , il avait retracé son influence 
toute-puissante sur la chrétienté, il 
avait «U quelque sorte étudié rédifice 
pur le sommet; il avait représenté le 
maître du monde, (lestait l'Europe ca- 
tholique, restait la sphère immense 
dont le moteur était déjà cohnu 9 mfûs 
dont les détails demandaient à être dé* 
veloppés à part. Après le soleil 1 umineux 
dont la clarté inondait et vivifiait le 
firmament, il fallait arrêter les regards 
sur les mille constellations qui roulent 
majestueusement autour du centre, em~ 

{>ortées par sa force souveraine. Après 
epape, il s'agissait de considérer la 
société chrétienne tout entière, son en* 
geignement ^ ses institutions » sa hiérar-* 
cjiie, sa discipline ; puis le peuple ca* 
thQliqpë}ui-méme,ses moeurs, ses fêtes; 
ses arts, ça littérature. £'es| ce qu'agit 
M. Hurter dan? son Tableau des Institu? 
tipns et des Mœurs de l'£gUs* «z« Wtyen 
âç*. Il met en pction le pape, les cardi- 
naux, les légats* les patriarche», Je* 
primais, les archevêques, les évéques, 
U clergé sécnUer pt toute la milice des 
ordres religieux L'historjen constate 
les immenses services rendus gsyr les 
con^unau tés monastiques à la religion, 
î lu moralisation, des peuples, à l'adou- 
cissement de leur misère, aux sciences, 
aux lettres, aux arts* à l'qgricultune, 
an conwercf . Erô* il descend dans la 
vie Intime dépopulation* chrétiennes, 
et il dépeint le portrait fidèle de leur 
foi, de Jour naïveté* de leurs vertus. La 
rudesse du temp*, tes scandales, la bar- 
bant ,.les visas aussi apparaissent dans 
cepanow^a; c^queUe époque n'a pas 
*e* fontes auprès de s#s gloires? Mais 
toujours l'impartialité préside aux ju- 
gei*entsdopuhUciste>tftce qui lui fait 
honneur, loin de s'en prendra *tx-Hifr» 
Mutions, il p'éxhjuso que l'infirmité de 
la nature humaine; toujours il montre 
}*» soudains pontife* et les conciles 
ifetprtofe Asm f»f> <*&**cv incessant 


pour réformer et châtier le mal , pre- 
nant l'initiative des réformes destinées 
à maintenir les membres de l'Église 
dans la règle invariable des devoirs dont 
Notre-Spigneur Jésus-Christ est le mo- 
dèle éternellement adorable. 

Mais à côté des admirables caractères 
que nous nous sommes plu à signaler 
dans les travaux du savant ministre, 
caractères qui brillent dans son second 
ouvrage non moins que dans le premier, 
se trouvent aussi des défauts dont ce 
dernier livre n'est pas exempt non plus, 
et que nous nous spmmes réservés de 
signaler. 

En première ligne , c'est une sorte 
d'affectation générale à choisir un temps 
et une époque, à circonscrire l'étude et 
surtout les conclusions aux limites de 
cette époque., à la prendre enfin pour 
type et pour type unique, de telle façon 
que, sans le dire, sans l'avouer formel* 
lement, cette époque parait être destinée 
à faire contraste avec toutes les autres 
et même à en être la condamnation ; ce 
qui tepd à briser l'unité de l'histoire et 
des croyances catholiques ,et à faire le 
procès au catholicisme d'un siècle avec 
l'exemple ou les usages d'un autre. Nous 
nous» expliquons : Qu'a vu M. Heurter, 
qu'a«tril voulu naontrer r que présente NI 
à ses lecteurs? Ce n'est pas l'Eglise ca* 
tholkmt dans son ensemble; ce n'est 
pas surtout une fraction des Annales de 
cette église une et indivisible à travers 
tes âges j. ce n'e$tpas un anneau isolé 
de oette vaste chaîne qui eoflmeoce à 
Notre~Seigaeur Jésus~Chrîst et se pro- 
longera jusqu'à la fin du monde, anneai 
qui peut bien être soumis individuelle- 
ipent à l'examen., mais dont la joaction 
avec celui qui le précède et celui qni le 
suit semontre à chaque instant. Non, c'est 
le catholicisme d'Innocent 111, l'Eglise 
d'Innocent m, les m&tiUtf*9U3> sm» Imo- 
cent 111,1* théologie d'inooeçftt 111, et rie» 
de plus. Par exemple, tout cela est mer- 
veilleusement détaillé, wntprfe et expo- 
sé. Mais ce catholicisme d'inowaut esUI 
le catholicisme de saint Pierre et wloi de 
Grégoire 1ÇV4, et celui des régnes, iuier* 
médiaires? L'Eglise d'innocent est-elle 
celle des ap6tres, celle do Léon X, celle 
4e nos jours 1 bes institutions et to* théo- 
rie d'Ummunt noiiHtttei csltefr fte 
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docteur* primitifs, celles qui vivent au 
itfUieu do . nous, celles que Rome fait 
vivre et endigue aujourd'hui ? Nulle- 
ment ; Hw* lipea surtout la Vit du Pape, 
vous verrez cette tendance à l'isolement, 
cette crainte que Ton ne conclue du 15 e 
siècle aux autres, .cette défiance perpé* 
tueUe de rendre hommage à l'unité, 
cette antipathie pour la catholicité dp 
l'Église. C'est le propre de l'esprit pro* 
testant à qui rien ne répugne plus que 
l'université et l'unité de notre reli- 
gion. Et remarquez que cet esprit perce 
Doiwnufcmeut par des réticences ou 
des insinuations; il se montre à nu dans 
de litres, mais encore trop fréquentes 
occasions, PU l'auteur cédant à des pré- 
jugés nuil. éteints , se laisse emporter 
£ de banales déclamations > à des accu- 
sations vaguas et . sans preuve contre 
des époques ou des hommes étran- 
ger* à son sujet. On dirait quelques 
restes du vieux levain dont il ne s'est 
pas encore débarrassé, quelques der- 
nières concessions faites à regret et ai> 
raché$& en l'honneur d'antiques erreurs 
et d'habitudes en vieil lies. Ainsi, après 
avoir fait un éloge .mérité et de la per 


ajouter \ % Dans les siècles suivant* , ils 
se rendirent réellement jusqu'à, un cer^ 
tain point coupables de présomption, 
d'oppression, de vues ambitieuses, et Àa~ 
mour dm luxe, d'où il s'ensuivit que 
dans les rapports des États et des peu- 
ples avec le chef de l'Eglise, la confu- 
sion remplace te bon ordre et. que de 
protecteur* qu'avaient été ces rapports, 
Us devinrent oppressifs ?» Et une im- 
putatkw aussi grave n'est corroborée 
d'aucune preuve, atténuée d'aucune ev 
eeption S Voila donc d'un trait dp plume 
toute la diplomatie romaine, la plus sage 
et la plus illustre du monde, oondamnée 
et flétrie ! Nous savons bien que c'est 
«ne pierre d'attente, que c'est une es- 
pèce 4'e*cuseanticipée pour la Réforme, 
un ménagement pour l'orgueil et la 
haine (tas Protestants* mais une pareille 
faiblesse est indigne de Fauteur » parce 
qu'elle blesse la Vérité* le sens droit et 
la Justice» Or, les. taches de cette nature 
se représentent 4e temps à autre ; M. de 
Saint-Çhéfan les relève dfuas ses, notes 
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avec lucidité* avec force et av$c préçw 
sion. Nous n'hésitons pas à les signaler 
à l'attention des catholiques* qui y ver- 
ront la justification de nos remarques, et 
à cellç.de M. Hurter, qui sans contredit 
voudra faire, disparaître d'une œuvre 
aussi importante que la sienne )es om- 
bres qui la déparent. 

Un second point plus sérieux peut- 
être encore (et qui* hâtons-nous de le 
dire, est la conséquence nécessaire dç 
la position religieuse de M. Hurter), 
c'est l'idée fixe, l'intention avouée de 
considérer la constitution de l'Eglise an 
point de vue purement humain ; c'est dé 
ne pas s'élever à la contemplation su- • 
pérjeure de la mission sacrée, de l'ins- 
titution divine, de la destinée surnatu- 
relle du catholicisme. Presque exclusi- 
vement M. Hprter juge'et admire l'Église 
comme une n^ehipe montée merveil- 
leusement, dont le doigt de Dieu sans 
doute a posé il.es bases , mais dont lès 
hommes ont exécuté les rouages en; 
mêlant les éléments bétérogenesde leurs 
.passions, de leurs calculs* de leurs faite? 
rets, même de leur génie et de leurs ver- 
tus. Ainsi* quand il a dit et recpnnu que 


sonne et des actes et de l'institution. l'Église catholique repose sur la divinité 
même des Légats d'Innocent , pourquoi deJésus-CUrisf,il continue en ces termes* 


• Que l'on reproche au dogme catholique 
d'avoir aduxl&beaucaup détergents kéléro? 
gènes j que l'on trouve dans ses cou tûmes 
des choses arbitraires ou inutiles ; que 
l'on rejette même le pontificat suprême 
çompe une altération du dtrislianisme 
primitif, par suite delà vanité te l'homme 
et d'une habite exploitation des circqiy- 
stances extérieures, au milieu de tout, ce 
qui aurait été aiusj ajouté et de tout, ce 
qui peut paraître artificiel ou inutile* 
on voit toujours briUer la foi à l'homme 
Dieu, et la valeur réelle ou imaginaires , 
la lueur vraie pu trompeuse de? institu- 
tions qui reposent sur le Christ, disparaît 
.aussitôt que cette foi est ôtée* » Certes 
toutes ces suppositions d'arbitraire et 
d'inutile, de superficiel etdiniaginalre, 
d'exploitation et de vanité ne sont que 
de mauvaises eowpteisances pour ie*Ré- 
formés. On voit que le protestant se dé- 
batcontrela vérité* qu'il essaie d'échap- 
per à son einpire , et qqe ne pouvant la 
«jer d?h$ le fait actuel qu'il a sous hçs 

jevx r $ tent.e de j»> soustraira s» *e 
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lançant dans les ténèbres de la fiction. 
Comment ensuite un homme aussi éru- 
dit que Mi Hurler, un homme qui a écrit 
la vie d'un pape et d'un pape tel qu'In- 
nocent III, qui rapporte et qui exalte les 
actions et la puissance de ce pontife, 
peut-il dire : « Que l'existence de cette 
idée ( la papauté et son souverain do- 
maine) puisse se justifier par les paro- 
les de l'Ecriture sainte , ou bien qu'elle 
soit sortie de la substance mfrne de l'E- 
glise chrétienne , comme une nécessité 
naturelle? c'eit ce qui doit être assez 
indifférent à l'historien , qui se borne 
à considérer la grandeur , l'étendue 
et l'influence décisive de ce fait qui , 
pendant plusieurs siècles, a agi sur le 
genre humain, i C'est précisément cette 
indifférence, si peu philosophique, si 
peu rationnelle, si peu excusable que 
nous reprochons à M. Hurter ; et si nous 
nous permettons de le combattre, c'est 
précisément parce qu'il veut se borner à 
constater l'étendue et la grandeur d*un 
fait, parce qu'il ne veut voir dans la 
papauté qu'une institution humaine , 
ayant agi d'une façon quelconque pen- 
dant un temps déterminé sur les desti- 
nées des nations. Il y a là une tendance 
à rétrécir les œuvres de Dieu, un parti 
plis de faire descendre l'Église au ni- 
veau des créations naturelles et sa mis* 
sion à. celle des systèmes religieux ou 
philosophiques qui ont paru successi- 
vement sur le globe. Par ce côté, mais 
par ce côté seulement, M. Hurter donné 
la main à l'école moderne rationaliste , 
à M. Guizot et à M. Thierry ; quelques 
pas encore et il toucherait à Herder et 
à M. Michelet. Nous devons protester 
contre une doctrine pareille, à laquelle 
du reste M. Hurter semble faire plutôt 
quelques sacrifices obligés qu'une adhé- 
sion formelle. Heureusement, en effet, 
il se détruit et se contredit fréquemment 
sotis ce rapport , et souvent il prend la 
peitare de réfuter par les faits et par l'ex- 
posé qu'il présente, la théorie qu'il a 
mise en avant. 

Nous savons bien qu'on nous trouvera 
sévères et qu'on pourra nous dire que 
beaucoup d'écrivains qui n'appartien- 
nent pas au protestantisme sont tombés 
'' dans un égarement pareil et dans de 
bien plus condamnables encore. Cela, 


est vrai et nous ne le nions pas ; nous 
n'en estimons et nous n*en ménageons 
pas plus pour cela lès écrivains qui sont 
catholiques de nom et de baptême peut- 
être, mais qui, à coup sûr, sont rationalis- 
tes,malérialisles,fatalistes et athées dans 
leurs œuvres. Nous savons bien aussi que 
l'on ajoutera, que pour faire ce que nous 
demanderions, il aurait fallu être catho- 
lique, catholique de cœur et d'esprit, et 
que M. Hurter ne l'est pas. Cela est vrai 
encore et nous le reconnaissons; mais 
qu'est-ce à dire? Que nous ne sachions 
pds rendre à l'ancien artistes la justice 
qu'il mérite? Nous croyons être à l'abri 
d'un reproche de ce genre , et nous ai- 
mons et admirons le beau talent et la 
noble loyauté de M. Hurter. Que nous 
voudrions le compter dansleS rangs des 
fidèles? Oh! oui, certes, et ce serait le 
désir le plus cher de notre âme, et nous 
lui tendons les bras , et nous rappelons 
de la voix, du geste et du cœur ! 

Nous avons été assez heureux pour 
converser récemment avec cet liorame 
de haute intelligence et de généreux 
courage, et nous ne lui avons dissimulé 
ni nos vœux , ni nos espérances , ni nos 
prières. Nous avons la confiance que 
Dieu exaucera nos souhaits; M. Hurter 
a envoyé devant lui assez de belles et 
de bonnes œuvres ponr que la grâce 
divine lui ouvre ses trésors et que,oomme 
tant d'autres, il obtienne la foi en ré- 
compense de l'usage qu'il a fait de la 
science. 

Nous ne nous étendrons pas sur la tra- 
duction ; le nom du traducteur, M. J. Co- 
hen bibliothécaire, ù Sainte-Gëneviéve, 
est un garant du soin et de l'exactitude 
qui y ont présidé. On sait les' difficultés 
qu'offrent et la langue et les habitudes 
des écrivains d'outrè-Rhin ; ces difficul- 
tés ont été résolues avec bonheur. Peut- 
être la phrase pourrait-elle être plus 
vive et plus courte ; les germanismes y 
paraîtraient moins; la lecture serait 
plus agréable et les idées plus frap- 
pantes. 

H appartenait au publicistë distingué 
à qui nous devons déjà la Fie d'Innocent 
JI1 et V Histoire de la Papauté de Ran- 
ke, de donner au public chrétien et sa- 
vant le Tableau des Institutions et des 
Moeurs dt ? Eglise au moyen âge. C'est 
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tin service éminent que la mission on- 
tr éprise par M: de Saint-Chéron, de nous 
faire ainsi connaître les hommages ad- 
mirables rendus par des auteurs dissi- 
dents à la religion catholique. La France 
lui saura bon gré d'enrichir ainsi sa 
littérature de ces remarquables produc- 
tions; la sympathie et la gratitude des 


catholiques et des hommes d'étude et 
de science lui sont' tout acquises ; car 
c'est là une utile et honorable manière 
de servir son pays, c'est remplir noble- 
ment sa devise en rendant à Dieu les 
dons qu'on en a reçus: deDeo adDcumf 

Henry de Riakcet. 


Xitôtttm ftto oriittte ' te vntmhie. 
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TRADUITE PAR SAINT-MARTIN. 


Introduction. — Importance de l'hitioriographie 
arménienne. — Projet d'une coltecilen d'histo- 
riens arméniens inédits; tratan* entrepris a Pé- 
tenbonre;. — Collection historique commencée à 

. Venise en Italien. 

L'histoire est, après la théologie, con- 
sidérée dans toutes ses branches, la par- 
tie la plus importante de la littérature 
arménienne ; non-seulement elle mérite 
d'occuper une place dans le domaine 
s'agrandissant toujours de l'érudition 
orientale, mais encore elle offre de puis- 
sants secours, elle fournit des ressour- 
ces inespérées à celui qui veut recher- 
cher et approfondir les rapports de l'O- 
rient et de l'Occident depuis le commen- 
cement de l'ère chrétienne. C'est à Saint- 
Martin que Ton doit la première appli- 
cation des richesses de l'historiographie 
arménienne à la science historique, que 
notre siècle se fait gloire d'avoir rendue 
plus complète et plus fidèle : tout le 
monde sait avec quelle scrupuleuse pa- 
tience ce savant a consacré sa vie à in- 
terroger et combiner les sources diver- 
ses qui renferment l'histoire de l'Asie 
occidentale, et quelle part il a faite dans 
ses différents travaux au témoignage des 
auteurs arméniens. Saint-Martin n'avait 
à sa disposition qu'un nombre assez res- 
treint de textes imprimés , sortis pres- 
que tous des presses arméniennes de 
Constqntinople et de Venise ; il fallait 
une persévérance aussi laborieuse que 
la sienne pour faire une ample moisson 
t. xvl — k 95. iM3, 
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de faits et de citations parmi les ouvra- 
ges arméniens que la Bibliothèque du. 
Roi possède en manuscrit et qui , s^u mo- 
ment de ses plus ardentes recherches, 
étaient pour la plupart encore inéditç. 
Depuis lors , plusieurs des productions 
historiques de l'Arménie ont été tour à 
tour publiées dans le .texte original 9 
grâce au zèle éclairé qui anime les céno- 
bites de Saint-Lazare, mais sans former 
encore un ensemble capable de salis* 
faire l'idée qu'on a aujourd'hui d'une 
rigoureuse exactitude, nécessaire dans 
l'investigation des faits. Le besoin d'une 
connaissance plus étendue des sources 
arméniennes a été surtout apprécié en 
Russie , où la science officielle , se met- 
tant au service de la politique, accepte 
la charge de faire l'histoire des provin- 
ces conquises : n'importe, si cette science 
a mis plus d'une fbis des armes contre 
les peuples qui en sont l'objet entre les 
mains de leurs nouveaux et habiles maî- 
tres; il y aurait matière à de gravesmais 
tristes réflexions, si l'on s'arrêtait quel- 
ques instants à l'usage perfide que le 
despotisme fait ' trop souvent de la 
science elle-même pour arriver à ses 
fins. Il suffit de constater dans quelles 
circonstances une des grandes puissan- 
ces européennes a ouvert des voies nou- 
velles à l'étude systématique d'une par- 
tie considérable des nations de l'Asie ; 
c'est le lieu de signaler ce que la con- 
naissance des destinées littéraires de 
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l'Arménie # gagné et peut «agner ea- 
CQre à être placée sous le patronage de 
la Russie. C'est l'Académie des Sciences 
4e Pétersbourg qui est le centre des tra- 
vaux entrepris sur l'histoire des peu- 
ples de la région caucasienne çt de r Ar- 
ménie; elle a recueilli les traditions et 
les titrés de la nationalité géorgienne , 
dont les princes dépossédés vivent dans 
la capitale en vassaux du grand empire; 
elle s'est aussi occupée de l'histoire et 
des antiquités de l'Arménie , et il n'est 
pas douteux, coûtée ette j)0ut disposer 
de matériaux aussi précieux que consi- 
dérables, qu'il ne lui soit donné d'attein- 
dre à des résultats d'un haut intérêt et 
<Ua*e importance XQUt fc fc|( générale. 
Je me bornerai à faire ici mention d'un 
travail présenté par M. Brosset, açadé» 
micieii extraordinaire, et lu dans la 
séance du $0 octobre 1840 ; il a pour ti- 
tre : Projet d'unt collection d'Historiens 
arméniens inédits* *. l'auteur de cerap- 
pow concis , inai$ Substantiel , prouve 
très-bien quelle est la valeur des monu- 
ments historiques de la littérature ar- 
ménienne, et en même temps ce qui 
reste à faire pour eh tirer le meilleur 
parti t t Des trente et quelques histo- 
riens qui forment la chaîne des tradi- 
tions arméniennes, it n'y en a guère que 
le tiers qui ait été publié à Constantino- 
ple, à Amsterdam, â Venise et dans 
l'Inde ': deux ôh trois, en outre, oïit été 
traduits par d0s arménistes en diverses 
langues; la plupart se trouvent fondus 
dans le beau travail du Père Mfkhael 
Tschamtchian*; mais quelques-uns ne 
verront sans doute jamais le jour, parce 
que leurs éfcrïts se sont perdus, ou qu'ils 
àont entre lès mains ùe personnes qui 
k*tn apprécient; pas là valeuh Cette 
valeur est cependant grande,* ajoute 
M. Brosset, puisque , contemporains de 
ce qu'ils racontent , et ne traitant que 
succinctement les événements dont ils 
n'ont pas été témoins ; les écrivains ar- 
méniens , prêtres ou moines presque 
tous, inspirant là plus grande éonjîance 

• . ■. • . • ■ • 

* Bulletin tçitnlifiqu* 4e l'Académie 4e , Sain L- 
P^lersbourg, 184} y i" article, l6 j). 
] ■> Butoir 9 de t Arménie depuis lp création do 
mande Jusqu'au 18* tiède (en arménien). Venise, 
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par leur exactitude, par l'aridité même 
de leur style 9 preuve certaine qu'ils 
n'ont pas cherché à les embellir. Deux 
idées les dominent : le désjr d'éeïaircir 
les faits qui, concernent leur patrie et de 
les,)ransmettre.à la postérité ; le besoin 
de présenter les événements sou» le 
point de vue moral et religieux* > 1/ex- 
plication de quelque catastrophe maté- 
rielle n'est pas cherchée dans la physi- 
que; l'histoire met en scène quelque 
Yarlabied en grande renommée de sain- 
;t£té, qui prpave que les convulsions de 
la nature sont la punition des péchés des 
hommes : le sort des batailles est aussi 
envisagé sous ce côté providentiel. Une 
lésigtyiition aussi pieû&s jUt 31. Brosset, 
prouve au moins aux lecteurs que l'his- 
torien ne. )e$ égarera pas dans les sen-' 
tiers détournés de la diplomatie, et qu'il 
est un guide sur dans les faits connus. 
Chaque historien arménien présente le 
tableau vivant de son époque, le tableau 
fidèle de la religion, de l'histoire politi- 
que et des mœurs de ses contemporains. 
Même pour qui ne partage pas les vues 
de récrivain , là curiosité est soutenue 
jusqu'au bout par des détails toujours 
nouveaux qui complètent ce qu'on a 
trouvé dans d'autres livres. 

Ce caractère marqué d'utilité assure 
une belle place à la littérature histori- 
que de l'Arménie parmi les productions 
si diverses de l'esprit asiatique : elle la 
possède incontestablement à un haut 
degré et à un double point de vue. JLes 
histoire sarméniennes peuvent être con- 
sidérées ou comme les annales de l'Ar- 
ménie même , ou comme d'indispensa- 
bles suppléments aux,annales d'autres 
nations. Je rapporterai un autre passage 
du travail de M. Brosset , qui en établit 
la preuve par des faits : « Sans parler 
des histoires universelles, comme celles 
de Samuel d'Ani , de Vardan et de tyi- 
khael Asori, qui parlent de tous les peu- 
ples du monde, la terse, le Bas-Empire 
grec, les Seldjoucides, les Mongols, les 
Tartares de Timourlenk . figurept l'un 
après l'autre dans les récits des, auteurs 
arméniens ; il est même telle . époque, 
celle des Mongols , par exemple 9 le rè- 
gne, de l'empereur Ziqpu><$s*les croisa- 
des et les établissemept? dès Xatips en 
Asie, pour lesquelles fls sont infwinmu 
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plus riches en détails que les écrivains 
nationaux. Quant à. ce qui concerne la 
Géorgie, il n'y a aucun espoir d'en 
écrire une ^histoire exacte et complète 
qu'avec leur secours. Pour ce qui re- 
garde la dynastie Bagratide, son origine, 
ses conquêtes en Arménie et dans les 
pays voisins, ils sont plus fidèles, plus 
exacts, et certainement plus abondants 

que les annalistes géorgiens » 

Il faut espérer que Pétersbourg , qui 
doit posséder des manuscrits d'un graud 
prix par leur ancienneté , augmentera 
par des publications semblables à celles 
qui ont été faites pour la Géorgie, la 
somme des connaissances dqà amassées 
sur l'Arménie et son histoire * : l'Insti- 
tut arménien Lazareff , fondé à Moscou 
depuis le commencement de ce siècle , 
a déjà propagé par la presse beaucoup, 
d'ouvrages arméniens anciens et moder- 
nes, entre autres un recueil de mor- 
ceaux pour servir à l'histoire du peuple 
arménien *, L'étude de l'arménien, éta- 
blie dans les écoles d'Astrakhan et de 
Casan, ne peut manquer de fournir la 
matière d'amples publications, dont 
quelques-unes. seront en dehors des 
intérêts restreints de localité *. 

Comprenant de quelle importance se-» 
mit l'usage de tant d'ouvrages natio- 
naux apportant de nouveaux éléments 
dans les recherches historiques, la con- 
grégation des moines arméniens de 
Saint-Lazare a pris les devants : les Mé- 
khitaristes ont voulu entrer en commu- 
nication directe avec l'Europe savante , 
eu publiant eux-mêmes une collection 
des historiens de leur littérature ; ils 
ont annonpé leur entreprise comme un 

* M. Brotfaet annonce qu'il prépare la traduction 
êêàmn bittoriMS célèbres , Mathieu VEdesse (12* 
tiède) et Vnrdm*d* B*rtêrt>êrd(ifr sWcle), dV 
ptè» 4'tt£«ileat0 manuscrit* du Musée KoamUmiiof 
{CéUtlof* de U bibliothèque du *mt*»t tfBdeh- 

mwdsiu, i&k>, p. n*S6) . 

'* Moscou, 15 5, * vol. io«4*. 

3 0a peui trouver ce qui concerne les encourage- 
roenls accordés en Russie dans les derniers temps 
i l'étode de la langue Arménienne , qui est encore 
IjMÇM vivante dan* plusieurs groupes des popnla- 
ttoft»4* «tidi, dans le discours de M. Dern imr 
PimpwUm* ai **• proçrèt en éludée aâùuiquès en 
A«fst>.(«t allemand, $eint.Péiersb«rt;,iai(>, 4<>«a 
*)*feiieiit parti* des ede* 4* la séance publique 
4e r Académie du 89 déaenbre €839. 


tribut de: reconnaissance qu'ils doivent 
à rOccident en retour de sa généreuse 
hospitalité, et, pour s'acquitter pleine- 
ment envers. l'Italie, qui leur a donné 
asile et protection, ils ont choisi sa 
langue d'une clarté vraiment classique ,■ 
dans laquelle seront traduits les textes 
originaux. 

Cette collection d'historiens armé- 
niens, publiée en italien et accompagnée 
de aotes, formera vingt-quatre volumes 
in-8% qui , doiyent paraître à de court* 
intervalles ' ; elle embrasse les produc- 
tions historiques les. plus remarquables? 
des quatorze siècles de la littérature ar- 
ménienne depuis le 4' de notre ère jus- 
qu'à nos jours, productions d'autant plus 
curieuses que» le texte du plus grand 
nombre n'a pas été imprimé jusqu'ici à 
Venise ou ailleurs. Les écrivains classi- 
ques seront traduits en premier lien: 
outre Moïse deKhoréne, déjà terminé , 
les savants éditeurs sont prêts à livrer 
bientôt à la publicité le chroniqueur rèl 
ligieux. du. 4 e .siècle , Agathangelos ou 
Agathange, Lazare de Phorbe, conti- 
nuateur de Moïse, Gorion, biographe dé 
saint Mesrop* Elisée s historien des per- 
sécutions des Persans en Arménie , tous 
trois appartenant au 3 e siècle, qui a vu 
s'achever le premier développement lit-' 
téraire delà nation devenue chrétien ne; 1 
l'ouvrage qui suivra sera celui du moine 
Hethoum ouflaitofr, écrivain du U 6 siè- 
cle , qui a laissé le récit des invasions 
des Mongols, dont il était contemporain, 
et en partie témoin oculaire. La série 
des ouvrages renfermés dans la collec- 
tion italienne ne présente pas seulement 
l'intérêt de la nouveauté et de la variété, 
mais encore une suite non interrompue 
de traditions historiques recueillies par 
un même peuple, dans une même lan- 
que, dans un même esprit. 

$ I, Histoire <TArroéwe pat fean VI , patriarche ar- 
ménien (S* el .IS'.ejéclea), — - Traduction Iran- 
çais,e par Suiat-Martia. — JÉpoqae de Jean VI ; 
vie de ce patriarche. — Style de son outrage. 


Parmi les, ouvrages dont la publica- 
tion est depuis htagtemps désirée , se 
trouve celui d'un écrivain placé au mi- 

• Coilana degli a toriei Arment trodotti in.ito- 
Uanoed iHmtrati eon note, dut Menaçi Ârmeni 
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lieu même de la succession des histo- 
riens arméniens sous le rapport de l'âge 
où il a vécu : c'est Y Histoire d'Arménie, 
composée par Jean VI, dit Catholieos f 
qui appartient à la fois au 9 e et au 10* siè- 
cle. Malgré l'importance que donnent à 
son œuvre le talent de l'auteur et le rôle 
qu'il a joué dans les faits rapportés, cette 
histoire n'était point encore connue au- 
trement que par des citations dans des 
ouyrages arméniens tout à fait moder- 
nes ; le texte n'a été imprimé ni à Ve- 
nise , ni à Gonstantinople ou à Madras , 
quoique les Manuscrits ne manquent 
pas dans ces villes, qui sont les asiles de 
la science nationale de la vieille Armé- 
nie. On accusait les Mékhitaristes de 
mauvais vouloir envers un des patriar- 
ches qui ont combattu avec le plus de 
chaleur , dans leurs écrits, les doctri- 
nes du concile de Chaicédoine, et qui 
se sont opposés ainsi à toute union 
avec les Églises de l'Occident \ Les Ar- 
méniens-unis de Saint-Lazare, sortant 
du long silence qu'ils ontgaf dé à regard 
de Jean VI, viennent de lui donner place 
dans la liste des historiens dont ils pré- 
parent la traduction; il tejir sera facile 
d'apprécier à sa juste valeur l'opposition 
du patriarche aux doctrines orthodoxes, 
opposition enracinée dans les esprits par 
des préjugés patriotiques, et perpétuée 
le plus souvent par les. exigences de 
l'ambition personnelle; on verra plus 
loin qu'il faut chercher la cause de la 
résistance de Jean Catholieos à toute 
idée de conciliation dans le désir de 
défendre l'indépendance de son siège ; 
c'est le même fait qui se reproduit dans 
l'histoire de presque toutes les sectes 
dissidentes de l'Orient, et dès lors l'on 
peut sans danger faire connaître les 
écrits des partisans du schisme , puis- 
qu'on a la mesure de leurs erreurs, 
puisqu'on emprunte à leurs propres 
paroles la meilleure des réfutations. Le 
célèbre arméniste que la France a perdu 
il y a déjà dix ans , Saint-Martin , avait 

MtchitarUti. -— Le texte italien est reTU par ÏS\ 
Tommasee, un des littérateurs let plus distingués 
et les plu» actifs du nord deTlfalie. — Le prix de 
chaque volume, format grand 8% esi de sus centimes 
par feuille d'impression. 

* Neumann, Vertuch einer Getchichte de$ arme- 
i&rAeft Li'eralur, 1850, p. 123. 


accordé une attention spéciale à l'ou- 
vrage historique de Catholicos ; il l'avait 
mis à profit dans ses divers travaux. 
C'est ainsi qu'il lui p emprunté de longs 
passages dont le texte et la traduction 
sont insérés dans le premier volume de 
ses Mémoires historiques et géographi- 
ques sur l'Arménie*; il a aussi cité plus 
d'une fois le témoignage de cet histo- 
rien, qu'il avait en quelque sorte parti- 
culièrement adopté dans les additions 
considérables qu'il a faites au livre clas- 
sique de Lebeau sur le Bas-Empire ; en- 
fin , il avait terminé la traduction fran- 
çaise de toute l'histoire de Jean VI, que 
la mort l'a empêché de publier lui- 
même. C'est cette traduction, le second 
des ouvrages posthumes de Saint-Martin, 
qu'a donnée au public, il y a quelques 
mois, la commission chargée de recueil- 
lir ses œuvres restées en manuscrit *. 
M. Félix Lajard, un des membres de 
cette commission , a mis en tête du vo- 
lume une notice sur la vie et l'ouvrage 
du patriarche Jean VI ; éditeur conscien- 
cieux, il a fait suivre le texte français de 
notes consacrées surtout à la discussion 
des faits et des dates mentionnées par 
l'auteur arménien , et , pour faciliter 
l'usage du livre et suppléer au défaut 
de sommaires , il y a ajouté une table 
analytique des matières. 

Puisque la version italienne du même 
historien ne verra le jour qu'à une épo- 
que encore incertaine, j'ai cru qu'il ne 
fallait pas attendre plus longtemps pour 
faire connaître le livre de Jean VI , d'a- 
près la traduction due à la patience et 
à la sagacité de Saint-Martin ; j'ai pensé 
que les lecteurs ne pouvaient refuser à 
cette dernière, la priorité à laquelle elle 
a droit naturellement par la date de sa 
publication , et qu'un examen détaillé 
de l'ouvrage ne serait pas sans utilité, 
puisqu'on en a peu parlé jusqu'à pré- 
sent, et en outre puisque le volume 
tiré à peu d'exemplaires, court le danger 


1 Paris, 1818, 2 t. in-8*. 

* Hittoù-e d'Arménie par le patriarche Jean VI, aWf 
J$an Catholicos, traduite de l'arménien en français 
par M. J. SaiAt-Martin ; ouvrage posthume publié 
sous les auspiees du ministère de l'instruction pu- 
blique. Paris, Imprimerie Royale, Ml, p. XLVIII- 
482. 
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d'être bientôt parmi les raretés de la 
librairie moderne. 

Le travail de Saint-Martin donne la 
preuve dune habileté rareà interpréter. 
Les textes arméniens qui offrent presque 
tous des difficultés particulières à cause 
de la liberté laissée à chaque auteur, de 
façonner son style à sa guise : la syntaxe 
arménienne qui ne peut être ramenée à 
quelques règles conventionnelles res- 
pectées par les écrivains du génie, même 
le plus original; l'indépendance du goût 
individuel , tout cela a produit un dé* 
sordre semblable à celui dont souffre la 
littérature moderne de l'Allemagne. Ce 
sont des circonstances extérieures qui 
ont introduit dans la langue de l'Armé- 
nie , dés traces d'une anarchie qui n'a 
été aussi que trop souvent une image 
de l'anarchie des esprits. Ce manque de 
fixité, même dans la prose arménienne, 
suffit pour faire comprendre contre quel 
genre d'obstacles a lutté Saint-Martin, 
dans toute l'étendue d'une pareille tra- 
duction ; il nous explique ce qu'il a dû 
laisser d'indécis , de vague à l'expres- 
sion française, en présence de maintes 
conjectures, fort souvent toutes plausi- 
bles en apparence. On lui pardonnera 
donc bien facilement de s'être trompé 
en quelques endroits, quand on possé- 
dera les opinions discutées et prouvées, 
d'autres interprètes entourés de plus 
grands secours , et surtout quand , au 
lieu d'un seul manuscrit, qu'a pu con- 
sulter le traducteur français, on aura 
entre les mains un texte répondant à 
touteslescxigencesd'unesaine critique. 
It ne faut pas oublier que Saint-Martin 
n'a eu à sa disposition que ce seul ma- 
nuscrit arménien , N* XCt de la Biblio- 
thèque royale de Paris ', manuscrit 
d'une valeur secondaire, puisqu'il n'est 
que la copie d'un autre manuscrit, faite 
à "Venise, aii commencement du siècle 
dernier*. Quant au style de la traduc- 

* C'est un volume petit ia-4° , comprenant 703 
pages d'une écriture nette et large. 

3 Une notice manuscrite (De.) mise en tête du vo- 
lume sans doute par le savant abbé Villefroy, nous 
apprend que le texte a été copié par une demoiselle 
arménienne à qui le H. P. Khatchatour Vatabied 
avait confié ce soin, et qu'il l'a été à la fin do 1736 
et au commencement de 1737 par ordre de mon- 
seigneur le comte de Maurepas. 


tion, na sécheresse trouve sa raison dans 
l'entière fidélité que Saint-Martin a voulu 
garder à l'exposition de l'auteur armé- 
nien; il Ta reproduite telle qu'elle est, 
sau s chercher à l'embellir par une phrase 
étrangère , et en outre, il n'a pas eu le 
temps de revoir son travail, d'y mettre 
la dernière main. Les éditeurs ont res- 
pecté la forme de l'ouvrage, en se pla- 
çant au point de vue du traducteur con- 
sciencieux ; ils se sont seulement appli- 
qués à rendre plus clairs certains pas- 
sages trop littéralement rendus, et de- 
venus ainsi tout à fait étrangers au génie 
et aux règles de la langue française. 

Après ces réflexions sur le caractère 
de la traduction de Saint-Martin, et les 
circonstances, dont il faut tenir compte 
pour en apprécier le mérite et l'utilité, 
je vais m'occuper uniquement de l'œuvre 
originale. J'ai d'abord à établir dans 
quel rapport la vie de Jean VI nous ap- 
paraît avec les événements politiques et 
religieux de son époque ,' quelle a été 
rinfluence des événements contempo- 
rains sur la composition de son histoire ; 
puis j'examinerai d'une manière géné- 
rale le contenu de ce livre, et avec plus 
d'étendue les vues d'après lesquelles lé 
patriarche arménien a envisagé les des- 
tinées de sa patrie. Jean VI , dit Catho- 
licos, a vécu sur la limite de deux siè- 
cles fameux dans l'histoire de l'Orient, 
par les progrès toujours croissants des 
armes musulmanes, etnonmoinscurîeux 
à étudier, comme faisant connaître les 
destinées sans cesse plus malheureuses 
des églises chrétiennes de l'Asie. L'Ar- 
ménie, dont le patriarche Jean poursuit 
l'histoire jusqu'à spn temps, était alors 
livrée aux plus affreuses calamités ; elle 
était une proie que se disputaient l'em- 
pire grec et le Kalifat; les dissensions 
intérieures, fomentées par les intrigues 
de l'étranger, l'esprit de schisme, per- 
pétué par l'égoïsme des pasteurs eux- 
mêmes, les sanglantes invasions des 
Arabes, ne cessaient de porter de terri- 
bles coups à l'existence de la nationalité 
des Arméniens. La puissance dont jouit 
alors la maison princière des Pagratides, 
les prérogatives de la royauté qu'elle 
parvint à obtenir, la vigilance et les 
exploits de quelques chefs vaillants et 
dévoués ne suffisaient pas pour assurer 
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riridépendance politique de l'Arménie, 
dans le cours des siècles suivants , et 
pour y ramener la paix et la sécurité. 
On va voir, d'après les circonstances 
principales de la vie du catholicos 
Jean, sous quelle Impression il a écrit 
son histoire, quelle couleur lugubre il 
a dû donner à la plupart de ses tableaux, 
et quelle vérité il a mise dans les récits 
vraiment élégiaqnes des catastrophes 
auxquelles il avait eu le malheur d'as- 
sister. 

La première partie de lia vie de Jean VI 
est enveloppée d'obscurité; on manque 
de renseignements précis sur la date 
de sa naissance , sur son éducation et 
ses études ecclésiastiques. M. Lajard, 
auteur de la préface sur l'historien 
arménien, s'est aidé d'une note très* 
courte, rédigée par le R. P. Mékhitariste 
Aivajowski , et qui n'a pu suppléer à 
l'absence d'indications étendues dans 
d'autres recueils l ; ce sont les sources 
arméniennes qui font défaut à cet égard. 
Jean , qui deviendra un jour patriarche 
et historien de son peuple, naquit au 
bourg de Trakhasnagerd on Traskhana- 
gerd, non loin de Tovin, métropole de 
l'église arménienne, depuis plusieurs 
siècles; sa famille n'est citée nulle part ; 
sa naissance peut être placée entre les 
années 830 et 835, puisqu'il est constant 
qu'il est mort l'an 925* dans un âgé fort 
avancé. Jean fut donc témoin des prin- 
cipaux événements del'Asîe occidentale, 
qui signalèrent la plus grande partie 
du 9 e siècle et le quart du 10 e . On sait 
que Jean fit ses études théologiques sous 
la direction de Maschdots, abbé de 
8évan, sans qu'on puisse eh déterminer 
l'époque précise ou la durée. Jean en- 
tretint aussi une grande amitié avec 
Georges de Garnhi, élu patrîarched'Ar- 
ménie en 876. Maschdots, célèbre par 
ses travaux sur le rituel arménien au- 
quel on croit que son nom est resté , 
succéda à Georges en 897, tuais n'occupa 
le siège que pendant sept mois. C'est 
dans cette même année que Jean fut 


1 Oq est surpris que Saint-Martin n'ait pas songé 
à consacrer une notice à Jean Catholicos dans la 
Biographie Universelle pour laquelle il a composé 
celles de beaucoup de rois et de Patriarches de 
l'Arménie* 


choisi pour remplacer son ami et son 
maître, que la mort avait si rapidement 
enlevés. Il a conservé dans le souvenir 
des Arméniens son titre de Catholicos % 
qui le distingue d'autres prélats ou 
écrivains du môme nom ; car il était 
le 6» dés patriarches de son pays por- 
tant le nom de Jean, et le 57* suc- 
cesseur de saint Grégoire. Il avait vu 
avant son élévation au pontificat , 
Aschod I le pagratide relevant le 
royaume d'Arménie , détruit au . il* 
siècle par la chute de la dynastie des 
Arsacidès, et recevant la couronne 
royale des mains du délégué du Kalife 
Molamed , avec la confirmation du titre 
de prince des princes \ Il fut à la tête 
des affaires religieuses de l'Arménie, 
sous Sempad I, fils d' Aschod, qui mou- 
rut martyr à Tovîn, après avoir long- 
temps résisté aux injustes attaques des 
gouverneurs musulmans Afschin et 
Youssouf, et sous le règne plus orageux 
encore d'Aschod II, le jeune fils de 
Sempad. Le patriarche Jean a composé 
l'histoire d'Arménie en accordant la 
plus large place aux faits dont il était 
contemporain y et dont il a conduit le 
récit jusqu'à l'année 925, qui est celle 
de sa mort. L'intérêt que son ouvrage 
a présenté aux Arméniens, dans les siè- 
cles postérieurs , lui a valu le surnom 
de Badmapan ou l'historien* C'est en 
examinant plus loin la partie la plus 
détaillée de son histoire, que j'aurai oc* 
casion de présenter sous leur véritable 
jour les actes tout à fait remarquables 
de Jean VI, au milieu des malheurs de 
sa patrie, ses services , ses efforts , ses 
souffrances. Pour achever sa courte bio- 
graphie, il ne me reste plus qu'à déter> 
miner l'époque probable de la compo- 
sition de son livre. Puisque Ton manque 
de toute donnée à ce sujet, c'est dans 
la snite des événements qui y sont rap~ 
portés, qu'il faut en chercher l'éclair- 

1 Catholicos , mot grec littéralement transcrit dan* 
quelques langues de l'Orient, est devenu le titre 
dev patriarchesqu'one église tout entière reconnais- 
sait ponr wn pontifes suprêmes. Ce titre s'est perpé- 
tré arec le patriarcat chez les Nestnriens é» la 
Syrie. 

* Aschod a Tait reçu ce titre do khalife Motawafcket 
en 889; mais il ne fut couronné roi d'Arménie qne 
plus tard, Van 8U5. 
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cissemenk» Bf les prenrier&ehapitres qui | 
concernent l'histoire ancienne de l'Art. 
iHénieont pu être écrite avant Tan 897, 
date de sa nomination au patriarcat, le 
reste de roévragé aura été rédigé len- 
tement et terminé seulement dans 1& 
damièr* année de s» vie V Une autre 
qoasttai qui se rattache à celle-ci, c'est 
desavoir à quel' personnage Jean VI a 
dédié son histoire* palsqn'il s'agît danë 
1«J premters chapitres d\in personnage 
royal qui hPestpas noitoméril est pro- 
bable çoe dans 4e tels passager , il s'a-» I 
dresse a» jeune Aschod , qui succéda à 
Seropâd en fM4, et sous le règne duquel 
il mourut ; tout porte à chrire qu'il con- 
tinua à travailler à son histoire pour 
l 'instruction ou par Vôixire dëce prince,* 
cetame. Moïse de Khorène avait écrit la 
sienne à la demande de Sahag Au Isaac, 
membre de fa même famille des Pagra- 
tfdes*. €?est avec fa déférence d'un 
sujet <f ne • Jean die à Aschod , vers fa 
fin du lir cfodpitre, après avoir parlé 
à» la tradition biblique du déluge : 
« J'ai dfit toirtes ces choses uniquement 
parce Qu'elles vot** paraissaient agréa- 
ble*, car certainement elles sont aussi 
cûrninti* de vous $ue de moi. Je crois 
qu'il est inutile de parler des sotrvè-* 
rainetéK qui appartiennent h la race 
de Sèm'ï et à celle de Chant; ellés ; ne 
sfc»t f§én : & notre histoire; Je p&rîerâf 
rapideihefWde notre souveraineté tyui 
v*èwt 6e Jfrpheth. » Wus loin v au cha- 
pitre' V*V r*wieur déclare m mëvbê pef- 
sdnilftge, que atfl n'était pas encouragé 
par sa bonté, il n'oseraft pas commehcer 
une telle suivre, marte que, soutenu par 
loi, il vent acquitter la dette qMl rf I 
contactée -enfers s tes • Battons • étnm- 

gewift-i '• - • •' 

♦'Je n'ai ^WMtfi pifrtë - jtotfttltef' de 
Ifr langue arménienne que sous lé raf^ 
pGtt des Htteftil&dM qtty&re ait trttdtftv 
tetfr Européen la nature Vagncdte sa 
syntaxe; Lefe qualité* du Htyle - de Jean 
VI peuvent ■ servit â faire apprécier à 
qttftl point il est difficile dé réonfr-dans 
la version de cet amenr » cNMnaie de* là 
plaparidss écrivains arméniens, fêtf 

■Voir la notice sa ? JVaiï taltrolicôs ," p; ït-xt. 
* M. Leiard l'a clairement' établi daûs sa notice, 
p. xn. 


conditions essentielle à toute iradtn* 
tion faite en une langue moderne , lai 
clarté et la liaison des phrases, l'élé- 
gance et l'harmonie de Efe diction. Le 
patrfarche Jean n'a pas côhservé la sim- 
plicité du langage des premiers fcfeto-t 
riens de TArménie ; soit epi'il ait «Sédé 
au goût de son siècle , soit (pi'il ait o&éfc 
aux inspirations dé soto gdftt personnel* 
il a rench^rfstrr ses devanciers dans U 
soin constant ipt x ïl a fcrfe de polir et 
d'embeliir la forme'de se» ouvrage; eott ' 
stylées* ccnëîa il efct vrai, mats toujours 
fleuri, sôuvérit éfcargé d'imams, meta* 
phorïtfue au-delà 4 des «mites qtttf lui 
traçait limitation des créateurs de la/ 
langue littéraire dans létirs chefs-d'oan 
vrê du 5 e siècle. Lés Mékhitaristes, en 
reconnaissant que lé style de Jean VI 
est fidèle an* caractères distinctife et* 
an génie original dé lfcnr idiome, lui 
reprochent l'abondanô^ dé» ornement* 
et une affectation dans là recherche des» 
expressions, par laquelle il s'éloigne 
beaucoup des qualités si précieuse» de* 
écrivains de l'âge* d'or, le naturel etl 
l'élégance f . La narration de notre his- 
torien ne manque ni de dignité, ni d'em 
ohàînement; i*art des transita»* d£- 
daigfté par la plupart detf chroniqueurs 
orientaux, est preàqae toujours ohsefrtjé. 
dariis son ouvrage, «tannie ttl avait min* 
à profit à* cet' égard la oownaiesanee 
qn* avait des historiens gr*eos. Maïs on 
né peut «toanqvter de signaler tin: défaut 
qni lui est eeiftitfM avec leplti&gr»d 
nombre des annalistes de l'Asie ; ce*ont 
de fréquehtes inégalités de* style dues À > 
là Mobilité dé ta pensée, s^bandonnawt 
rapidement à des UbpresstaBS. diveraea ^ 
pent^&tre aussi feufefi en abuser let 
procédés d^l^uteQrdah^lapompolitiôn 
de s<m livre dertttlts^divèrsei parties. oiM, 
été ajoutées sucaéssivement d'après le 
chairs des événements euxtnitattf & Tw- 
tèt cViSt unréeil simple et suc^iaQtiu^ 
qa'à la sécheresse 7 » erahrassont «ue lar 


1 n la tyiiwU aV aijle, di caj si serti It nottro 
Giovanni , benchè porti qaesto il tero carabe rw •' 
l'idiolisipo Haicaeo^paro *i siseorgono Iroppi oroa- 
memi, e troppo afïeftàià ' rkercatewa- éî ♦o*a%oli , 
per fo chè si attontanà éftedtlo datt' iurès»ttlltf»K 
lezza ed eleçanza dégli scHUorl def ftèï se^eitf^Kir 
Anneoia. s Qaadro detta étoffa WHeYarfa, 8è If. 
Sukias Somal, 1829, p. iS7, 
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mention du fait r ou citant quelques noms | nom de l'église d'Arménie éplorée , fait 


propres; tantôt la narration s'anime, 
le style se colore, les idées sont enve- 
loppées de figures et présentées avec un 
ton oratoire ; quelquefois des morceaux 
d'éloquence sacrée sont insérés dans 
une relation complète des circonstances 
d'un seul événement : alors l'écrivain 
fqit piaceau patriarche, l'historien à l'o- 
rateur* Dans l'irfstoire deJean VI comme 
dans la C*uon*qu* Syriaque de Grégoire 
Bar*Hebr<eu$* on est souvent choqué du 
contraste de l'extrême concision mise 
dans l'exposition d'une multitude de 
faits avec la pompe et L'emphase qui lui 
succèdent subitement dans le style dès 
que la nature du sujet arrache à son 
esprit des paroles d'admiration ou des 
accents de regret et de douleur. La pro- 
fusion des images qui est une des ten- 
dances du génie oriental ne doit pas 
étonner davantage dans les récits d'un 
auteur arménien, à qui d'ailleurs les 
métaphores perpétuelles de la langue 
arabe répandue autour des frontières 
de sa patrie ne devaient pas rester étran- 
gères. Cependant il est juste de dire 
que Jean Galholicosa fait usage du style 
figuré, sans rechercher les jeux difficiles 
et bizarres de là forme , sans être cou- 
pable de cette exagération de la pensée 
et des images qui est si fréquente chez 
les prosateurs comme chez les poètes 
des Arabes et surtout des Persans. L'his- 
torien de l'Arménie trouvait sans doute 
dans la langue de son temps une ri- 
chesse assez grande d'expressions et de 
figures, et quand il se livrait à sa verve 
oratoire ou poétique, il ne se faisait 
point scrupule d'en user librement. Je 
crois ne pouvoir donner une meilleure 
idée de remploi fait par notre écrivain 
des ressources de la rhétorique orien- 
tale qu'en citant quelques passages où 
Ton reconnaisse la hardiesse de son 
dessin et la vigueur de son coloris '.Dans 
la lettre de Jean VI à l'empereur Con- 
stantin Porphyrogénète f , le patriarche 
qui implore le secours de ce prince au 


1 Bw citation» plu» étendue» faite» dan» la suite 
p**t lpgtr.lt fond de »oo livre caractériieat le 
aérit* elle» défaut» de »e» narrations. 

> Celte lettre embraue tout le chapitre ctii , p. 
3704». 
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une peinture très-éloquente de tous les 
malheurs qui ont fondu sur son pays, 
et Ton aperçoit bientôt que l'auteur est 
tout pénétré de la lecture de la Bible , 
qu'il emprunte des images aux livres 
saints pour représenter la vertu ou l'im- 
piété, comme il leur emprunte les 
grands exemples des Zorobabel et des 
Macchabées : ce morceau respire d'un 
bout à l'autre le sublime tempéré du 
style des Pères. C'est surtout dans ses 
réflexions, ses plaintes, ses lamenta- 
tions sur les catastrophes présentes que 
l'historien a recours à une série d'ima- 
ges qui peignent vivement l'accablement 
de son âme. Quand il veut exprimer en 
paroles l'étendue d'une calamité* il 
cherche quelques traits delà plus grande 
énergie dont son esprit peut rester sa- 
tisfait. Jean commence ainsi le récit des 
ravages commis dans l'Arménie vers 923 
par les infidèles sous la conduite 4e 
Nesr * : * Ces horribles bouleversements 
et la lie amère que buvaient nos maîtres 
s'élant approchés de moi et des fidèles, 
les infidèles se répandirent partout : les 
déluges de feu, produits par les orages 
de la méchanceté des Arabes, causèrent 
beaucoup de chagrins et de maux. » 
Ailleurs, racontant une sanglante per- 
sécution, Jean dit que le diacre Gôrg 
fut épargné parce que c'était un bel 
homme et l'un des héritiers de l'é- 
glise s . « On ne le maltraita pas à la cha- 
leur du creuset de la méchanceté, dans 
l'espoir que l'on pourrait retirer quel- 
que chose de ses biens ; et l'ennemi agit 
à son égard comme une sangsue qui 
aurait cherché, à se gofger de sang. » 
Plus loin , en rapportant lu constance 
de deux martyrs « donnés pour pâture 
à Tépée impitoyable* »il ajoute * : « C'est 
ainsi que leur désir de la mort fut 
éprouvé , et apprécié dans un creuset 
brûlant, comme on éprouve l'argent. 
Ils s'élevèrent, rapidement jusqu'au 
plus haut des cieux avec les chœurs 
des anges ; ils furent ornés de la cou- 
ronne de lumière ; leur vie et leur âme 
furent dans la joie. » Le fameux Osdi- 

• Chap. ciiYiii, p. r»4l,svjlr. 
"Chap. cliuii, p. S6I. 
3 Cbap. CLiixiii, p. Mf. 
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gan ïou*souf avait été l'anUmr des plus 
grandes calamités .dont l'historien avait 
eu le tableau sous les yeux ; voici com- 
ment Jean rapporte la résolution prise 
par YoussQuf d'échanger la violence 
contre ha ruse pour parvenir à ses 

fins * : a H change la couleur de 

son âme,, qui était aussi noire que la. 
face, d'un Indien * , et la replaçant 
par une aimable blancheur de cœur , il 
expédia un message au roi , pour faci- 
liter et . bâter le rétablissement de la 
paix. » On voit par quelques-unes de ces 
images que les figures du style de Jean 
VI n'ont rien d'étrange, quand on se 
place au point de vue des Orientaux , 
quand on sait quel charme les antithèses 
de toutes choses, les oppositions et les 
nuances des formes et des couleurs ont 
toujours offert à leur imagination facile 
à séduire. 

§ II. Titre de l'histoire ; préface de Paulear. — Con- 
tenu do livre; sa division générale en trois par' 
lie». — Sources de Jean VI sur l'histoire ancienne 
de l'Arménie. — Histoire détaillée de l'élévation ; 
desPagraUdes, et-du régna des princes dont II ost 
contemporain ; ~t sources de l'écrivain sur «eue 
partie. 

L'ouvrage de Jean Catholicos porte, 
comme celui de Moïse de Khorène et 
la plupart des productions historiques 
de sa nation, le titre d'HisToutE des 
Arméniens (Badmuthium Hayoz)*. 11 

n'a pas été squùiis par l'auteur lui- 
même à de grandes divisions; il se 
compose de 1H7 chapitres d'inégale 
longueur , et que peut-être le? copistes 
auront distingués les premiers. Jean 
fait part au lecteur de son dessein 
en entreprenant d'écrire l'histoire de 
l'Arménie ancienne et moderne ; le pre- 
mier chapitre qui sert d'introduction 
aura été composé après la majeure par- 
tie de l'ouvrage, puisqu'il est question 
des événements du règne d'Àsohod 11 

• 

1 Cbap. cxxn, p. 556. 

' Nom donné par les ^rméoieos aux populations 
noires du raidi, surtout aux Ethiopiens. 

9 Dans le Mss. xci de la Bibl. Royale dont *'e*t 
•rrvi Saint-Martin, l'ouvrage a le liire de Livreg de 
l'higloire de Jean Catholicos des Arméniens (Kirkk 
badmulhéan); c'est sans douta un titre nouveau 
donné au, Uvre par quelque «op'tte, sans autorité 
littéraire. ! 


qui coïncident avec les dernières an- » 
nées de la vie du patriarche. On pour- 
rait être surpris de ne pas trouver dans 
cette préface les mêmes réflexions que 
dans plusieurs historiens Arméniens, 
sur le but du travail , sur la méthode 
d'écrire l'histoire : en effet, l'auteur 
entre brusquement en matière et men- 
tionne comme premier fait important 
la fondation de la dynastie des Arsa- 
cidesi II faut savoir que, comme le ma- 
nuscrit de Paris ne contient pas une 
première partie du chapitre d'introduc- 
tion, elle a manqué nécessairement dans 
l'ouvrage publié d'après les papiers de 
Saint-Martin, et qu'au contraire cette 
partie dont on pouvait supposer l'exis- 
tence se trouve dans un autre manus- 
crit de la bibliothèque de l'Arsenal « 
d'où M. Eugène Bore a extrait la traduc- 
tion de la préface entière '. Je crois 
qu'une déclaration aussi curieuse du 
plan et des idées de l'auteur mérite - 
d'être ici rapportée dans toute son éteu- 
due; c'est, comme l'a dit le traducteur 
de la partie plus récemment connue , 
un coup d'œil général jeté sur tout l'en* 
semble de l'ouvrage : 

i Bien que* le Verbe éternel nous dise 
« qu'à son Père seul appartient le pou- 
« voir de connaître la fin des temps et 
« des siècles*, fin aussi certaine que 
« possible, et que la connaissance en ait 
« etécachéeauxhonvmes;cependantles 
« hommes, assistés de l'Esprit divin , 
« mus par un bel et louable penchant 

• 

V C'est un manuscrit tout moderne; portant la. 
date d> 13&2, et dont le copiste a commis de nom-, 
breuves inexactitudes; M. E. Doré a pu suppléer à 
l'incorrection de cet exemplaire en, comparant à 
Saint-Lazare un autre texte communiqué par le sa-' 
Tant P. Pascal Cocher : preure nouvelle que le' 
fragment d-Joinf appartient à la préface de l'ou- 
vrage. M. Bore a fait entrer la traduction de ce 
morceau dans eu article qu'il a dooné au Journal 
asiatique *n mars 1836 (IlPeérie, 1. 1), article. trai- 
tant de l'actiou directe do christianisme sur la so- 
ciété arménienne» 

7 M. E. Bore remarque dans une note qu'il' y a 
dans les paroles de l'auteur allusion aux parole* de 
J.-C: « Non estrestrûra nosse tempora Telmemeila 
qua) Pater posait in soi potestate (âet. a/wit., t; 9). » 
Busébe, obserte-t-il, commence ainsi sa Cktomiqt*, 
et Samuel dUai répète dans son ln,trodoetien la 
même pensée. {Ko*., p. 2. — $sn>. pi ^ed. Milan.» 
1818.) 


* de Ifcnr nature , et quelque peu entre- 
f prenants poor des choses elles-mêmes 
f assez importantes, noas ont transmis 
«rationnellement et avec ordre tes ré- 
€di$ des divers événements tuasses, 
« mm les partr des vains ornements de 
« imagination , mais en se tenant tou- 
« jours scrupuleusement attaché* à la 
« vér*té, et en nous exposant les dtffé- 

* fetrts farits appartenant à des époques 

* réentées et obscures, afin qu'il nous 
« soît fteile; iftalgré notre éloîgnemenl, 
« d'Interroger à ce s*Jet nos pères et 
v les tffttm tieillards charges de nous 
« tes apprendre er de nous les racon- 
« ter. C'est 3insi qu'ils se sont efforcés 
« de remplir un besoin pûréfesant de l'hu- 
« inanité, et' de tendre utile la propre 
«, fécondité de leur génie, en consignant 
« dans leurs annales d'anciennes Ws- 
«. toires, qui' nous semblent être à la 
« i fois glorieuses, intéressantes et profi- 
« -tables. 

« Tel est aussi mon but dans l'histoire 
« que je nie propose d'écrire, ne cé- 
i dant aucunement en cela à un caprice 
«• de ma volonté ^ràafs agissant d'après 
« une conviction profonde et constante 
c de mon ësptft qui ro 4 y sollicite, et 
a c'est comme : poussé par quelque pi - 
« low que j'ai lancé , à force de rames , 

* m frftgfte nadetfesur cette meraven- 
« tarehse^diffifeite.i ••• ; r 

' * f oti téfbis 4 f : H ne f a*di# point , à la 
« manière de gens inhabiles et ' Igné* 
« rant&, répéter ce qu'avalent dit avant 
f nous des écrivains illustres et fameux 
t par îétor'ftdtnfrable diction dans lés 
« histoires qu'As ont écrites, en remott- 
t taiU à îâ plus haute antiquité , sur les 
« J gestes éclatants des rois et des dynas- 
«. tics de& j>rince$» suv le^ partiçiUari- 
« tésdestfttfqbatSy swv k}& provinces-, et 
r le* grandes villes v sur les villages et 
t lesshnplestoameau* , sur tostâfféteiito 
« trërHs J de ftmoufe ou de lâcheté v 
« Sur" les' guerres et lès traités dé 
« paix enfin ♦ dans la crainte de paraître 
«.". puérilement copier ce qui. avait déjà 

* précédemment ^té écrit, et de vouloir 
« ainsi détruire ..las c^efe-4'ce»yre d£\ 

* qftt babil es devanciers ¥ en sorte que 

* nous devenions pour le Jeeteur ua obf 
t jet tie ridicule: 

a Mais nous ne perdrons pas le temps 


HISTOIRE D'ÀRMÉttE , 

« en ajoutant d'attre» considérations à 
« noire introduction, parce qu'à la 
c perte de la vieillesse infirme, la mort 
t se tient debout, et Hncertltude de 
« l'avenir nous engagea raconter promp- 
f tement les événements déplorables et 
« les résolutions désastreuses qui ont 
« accablé la nation arménienne. 

< Ainsi, maigre mon' insuffisance, je 
« tracerai à larges traits le pkttt de mon 
« histoire; et d'abord * quant à ce qui 

< Concepfle les patriarches * je ferai con- 

< naître ce que nous savons sur leurs 
« anciens actes; je raconterai briève- 
« ment la dispersion primitive de tous 

< les peuples et de toutes les nations is- 
« sneS des fils deNoé, puis je montrerai 
« Comment Japhet , notre père , doit 
« être distingué de ses deux frères , 
« et comment il est la souche non-sea- 
« lement de notre peuple, mais encore 
« de beaucoup d'autres. J'énumèrerai 
c toutes les générations de sa race, en 
« descendant jusqu'à Torgttom, ayant 
c ..soin de laisser de côté tout ce qui ne 
« rentre pas dans notre sujet, et en évi- 
« tant .toute longueur dans ce tableau 
« généalogique ' .» 

Jean VI indique ensuite d'une manière 
très-rapide la série «des événements lès 
plnsremarqfuables depttis la 6<tàiiftà&m 
de la flichrilïe des Arsacides jusqu'à son 
temps; il passé en revue ce qui fait la 
matière de sem livre : « Je Vais raconter 
en peu de mots ce qttr concerne Tofi- 
gîne, le gdtifëf frèraetot et le* belles ac- 
tions dé notre iHrtion. Se parlerai d'a- 
bord du commencement de la royau- 
té *, puis âft Marthe Valarsace, qfuta ré- 


». Ici fiait M t*lN fia l'r cbajtaJM*i)n&l «a» 
Ut if «dujtfioi» ,d»Sqi9jr)f atti»* M <|ê*tf#tf> dfit M ▼*• 
sioq française, a M Bore (Journal ^*sVtftf»c, *& 
cité, p. £30-3*). Le reste du niérn* chapitre est tra- 
duit gar tif. Ifcorè avec uns précision élégante qoi 
fjft regretter qti*il irW pti nH« itf JoW tm sembla* 
biè trara^i embrtssitit-tôèt t*dutra^. '• 

* Les expressions do Cette première phrase dani 
rorigioal ne laissent aucun dodte sur la place qu'elle 
ottnpaft à la siitte deeefte Qui ^arle-des é$ic$ndê*u 
de Thorgom 4ans le dernier paragraphe dite ?1« 
hftdV, tonime on tar le toîr ^ar «ne traduction la- 
tine littérale : Bfeté réîerahi, et qulnam tssWs (M 
uyhhrnâiaMf'mÛMictiilotA ûpèriiÀ éWerint , wl 
quînara uroanîtàtf et stocéri* rtoHbne : Vel etiin 
quinûm nonriuHi èàt Hltt (uykk omanlfo f*ou*() 
primé initium inTenernnt regnandi super nos. 
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gné sur la maison de Tliergoma , et de 
ceux de sa race qui nous ont gouvernés 
après loi. >Puis l'auteur rapportera les 
faits qui ont signalé la première prédi- 
cation du christianisme en Arménie , et 
les actes apostoliques de saint Grégoire 
qui a converti son peuple ainsi que de 
ses s&ccessetirs qui ont occupé digne* 
ment son siège. II racontera ce qui ar- 
riva < quand la glorieuse couronne des 
Arméniens fut divisée'. » Ensuite il ex- 
posera lès progrès <fe la puissante des 
Pagratides et 10 rétablissement dé la 
monarchie par 16 Couronnement du 
grand prince Aschod. IF s'étendra égale- . 
ment sur les règnes do Sèmpad et du 
second* Aschod , dont il a vu les vicissi- 
tudes. 

Après avoir tfré de l'introduction de 
Jean VI la connaissance de Son plan et 
de son intention principale , je vais expo- 
ser dans quel rapport sont toutes les 
parties de son histoire, et quelle en est 
l'importance* quel en est l'intérêt pour 
les diverses Manettes dé la science*. Je 
m'attacherai surtout à faire ressortir ce 
que éon Hvre renferme , ' de précieuses 
révélations sur le caractère et l'esprit 
de la nation arménienne : c'est l'ensei- 
gnement le plus utile que l'on puisse 
retirer de cet ouvrage qui, comme on 
v» le voir* renferme d'ailleurs l'indica- 
tion neuve et précise de beaucoup de 
faite, • 

L'histoire d*Arménie de Jean V! em- 
brasse le& siècles du christianisme et 
aussi tonte l'antiquité en remontant jus- 
qu'à la création et 1 au déluge ; selon la 
coutume dés écrivains chrétiens et mu- 
sulmans de rOriént, qui est aussi celle 
des cbréAitftfeurà de l'Occident au 
moyen âge. mm il ne faut pas chercher 
dans* cette ftfstOfr& un dévéfoppèfment 
égal dé tentes* les- parties ,' supposer à 
l'auteur te déMp d'être aussi complet sur 
tontes les époques : il & satisfait sa cort- 1 
science en rapportant lès destinées an- 
ciennes de ^Arménie r il s'y arrête peu 
pour traiter avec pfm dedéteyïs Fhh- 
toire des siècles antérieurs m s! en; sur* 

» I! y a daos la notice de V. Lajard un aperçu fort 
succinct du cette»;» deeefaeyttres datent H volume : 
il pee* *«**& dtanaiyt» géifréraU ta'etfeeiafcte des 
fails historiques qui y sont renfermés. 


tout pour donner totfte son attention â 
la suite dés événements dont il a été 
spectateur ou bien auxquels il a pris 
part. * 

On peut considérer comme la pre- 
mière partie de l'ouvrage celle qui em- 
brasse l'histoire ancienne de l'Arménie 
jusqu'aux guerres qui ont enlevé ce 
pays à ses souverains et l'ont fait passer 
sous ' l'administration de gouverneurs 
étrangers : les 1? premiers chapi- 
tres * sont consacrés par; l'auteur à uni 
exposé rapide des faits dont cette lon- 
gue période est remplie. Jean Vf n'a 
voulu présenter qu'un tableau résume 
des événements antérieurs au 9 e siècle; 
dans le but de mieux lier l'histoire des 
temps passés à celle de 1 son époque ; il 
n'a fait qu'abréger les ouvrages dé sei 
devanciers qui avaient, aussi développé 
davantage le récit dei choses dont ili 
avaient recueilli la tradition encore W 
vante. Comme il Yi dit expressément 
dans sa préface, il craindrait d'encourir 
le reproche de plagiat, S'il répétait ce 
qu'ont écrit sur le même sujet ses habiles 
et célèbres prédécesseurs; il $e verrait 
accusé de Vouloir détruire leurs chefs- 
d'œuvre, s'il s'attachait à redire lei 
mêmes faits. Jean Vf adopte léS opi- 
nions traditionnelles dé ses côtfipatrio- 
les shr les origines arméniennes ; il 
veut les expliquer aussi en prebaiU pour 
base le tableau de la dispersion dès peii- 
pleg après le déluge , tel que Ta fait 
Môfse dans là Genèse ; il dit du chapitre 
il : 4 Je crois qu'il Suffira pour faire 
connaître notre première origine ^ de 
rassembler ce qu'on a dit sur ce sujet, 
de là manière la plus véridîque, C'esU 
à-dire, selon moi, de réuhir les témoi- 
gnages qui se trouvent dans les pre^- 
rrjïers livret sacrés et les faits qu'ont re- 
cueillis les èhrôtaoïogistes étrangers qui 
ont raconté avec le plus de soin l'his- 
toire de nôtre racé. » Jean VI n'est paa 
d*accôrd avec les autres Èistdrfens de sa 
patrie et avec le récit biblique sur lai', 
descendance de thorgom , souche de ti 
race arménienne • au Jteu de 1* dernier 
avec Àskfcanaz et RÂpkath comme fils det. 
Gomer, il lui fait perdre les préroga-' 
tives du droit d'aînesse en le disant fils 


1 Trad. fr.> p. i-126. 


•i 


384 


HISTOIRE D'AIMÉJME , 


de Thiras '. Du reste l'historien attache 
la plus grande importance à représen- 
ter sa nation comme une des branches 
de la grande famille japhctique ; après 
avoir nommé les autres enfants de Ja- 
phet, il répète ce que la tradition avait 
transmis sur ses petits-fils, Askhanaz et 
Jhorgom, qui furent les premiers maî- 
tres de l'Arménie : i II y a quelques per- 
sonnes, dit-il *, qui rapportent notre 
histoire d'une autre façon. Au reste, 
' comme la première opinion s'accorde 
avec le récit du divin Moïse, je ne puis 
pas écrire autrement que lui. » Tout ce 
qui appartient à la fondation de la mo- 
narchie arménienne par le fameux Haïg, 
aux règnes à moitié fabuleux de ses 
successeurs, à rétablissement de la dy- 
nastie des Arsacides* à la conversion de 
l'Arménie au christianisme dans les 4 € 
et 5 e siècles, est emprunté en grande 
partie a Moïse de Khorène, mais exposé 
d'une manière moins complète : quel- 
ques passages cependant sont remar- 
quables par la peinture du caractère 
de plusieurs princes célèbres, de Ti- 
grane , par exemple , contemporain et 
allié de Cyrus, deValarsace, premier 
roi arsacide dé l'Arménie ; Jean VI s'é- 
tend avec complaisance sur les exploits 
et les institutions de cet heureux fon- 
dateur d'une seconde dynastie natio- 
nale succédant à celle des Hatcaniens 3 . 
Certains faits de l'histoire ancienne qui 
nous sont connus d'autre part sont pré- 
sentés par notre historien avec quelque 
différence ; d'autres sont envisagés à 
un point de vue particulier aux Armé- 
niens , pu sont grossis par la tradition 
indigène: c'est ainsi que les exploits 
d'Àrda'schès I er , un des successeurs de 
Valarsace (114-89 avant J.-C), sont sin- 
gulièrement exagérés dans le livre de 
Jean VI k : « Ardaschès ne 'voulut pas, 
comme son prédécesseur (Arsace) , se 
reconnaître dépendant du roi de Perse 
Arschagan ; il s'attribua même par vio- 
lence la suprématie sur ce même Arscha- 
gan qui se soumità ses lois et se conten- 

1 H. Lajard a icFairei celle dlatidence d'opinion» 
dits «ne note sur le» chapitrée tt, Tiet tu de Jean 

vi(p. aeo*ee\ 

» Voir chtp. TU) p. 8. . , 

3 Chtp. nu, p. 16, p. 13-20. 
* Chap. vm. p. 91-22. 


ta du second rang. Ardaschès fitun arme- 
ment maritime pour conquérir toute la 
terre ; il conquit le Pont et la Thrace ; 
il dévasta le pays des Lacédémonienset 

vainquit les Phocéens La Grèce lui 

offrit alors des sacrifices et des statues. 
Toutes ces; victoires ne renflèrent point 
d'orgueil ; mais il disait en versant des 
larmes : Que cette gloire périssable est 
digne de. compassiou ! Après tous les 
exploits dont je viens déparier, il con- 
çut l'idée de soumettre tout l'Occident 
à sa domination ; en conséquence il cou- 
vrit la Méditerranée d'une multitude 
prodigieuse de vaisseaux, avec lesquels 
il devait attaquer et subjuguer plu* 
sieurs peuples. «L'historien s'arrête en- 
fin pour nous apprendre qu'Ardasciiès, 
qui avaitvaincu tant de nations, futalors 
tué par ses soldats. Saint-Martin a déjà 
signalé le caractère douteux de pareils 
faits dont aucun historien étranger n'a 
fait mention , et dont parlent seulement 
des écrivains arméniens, tels que Moïse 
de Khorène et Samuel d'An i, cédant au 
désir de relever la gloire de leur pays : 
on peut seulement regarder comme pos- 
sibles des expéditions d'Ardaschès dans 
r Asie-Mineure et jusque sur les rives 
orientales de la mer Egée '. On trouve 
dans Je même livre certaines particula- 
rités dont il n'existe pas de trace dans 
les sources classiques: pour en prendre 
un seul exemple *, Pompée aurait fait 
prisonnier Mithridate le Jeune , fils de 
Mithridate, et ce dernier aurait été em- 
poisonné d'unQ manière perfide par le 
père {te Pilate, tandis qu'on ne lit nulle 
part que Mithridate ait eu un fils de ce 
nom ou qu'il ait été empoisonné par un 
émissaire des Romains. Jean VI ne four- 
nit pas plus de renseignements que ses 
devanciers sur la courte période qui sé- 
pare l'époque d'Alexandre de l'avéne- 
ment de Valarsace : c'est une partie de 
l'histoire d'Armépie dont les lacunes ne 
sauraient être comblées même à l'aide 
d'ouvrages étrangers. Quoique le pa- 
triarche Jean connût la langue grecque, 
il est profiable qu'il n'a pu faireusagedi- 


* Mémoirti W l'Arménie, U f, p. 290-91. 
' Chap. vin, p. tt* Vtifr la «oie de M. Lajard, p. 
591-92. 
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rrctemenljdes meilleures sources grec- 
ques dans l'étude de l'antiquité, et qu'il 
s^en est rapporté à ceux de ses prédéces- 
seurs qui les avaient consultées : du 
moins il n'en aura lui-même connu 
qu'un fort petit nombre. On comprend 
donc facilement pourquoi la partie de 
son histoire qui concerne l'antiquité 
n'offre pas l'intérêt de recherches nou- 
velles ou d'une critique plus judicieuse. 

Arrivé à l'époque de la conversion des 
Arméniens au christianisme , Jean Vf 
rapporte les événements lès plus sail- 
lants qui marquent ce passage de la na- 
tion à une vie nouvelle ; il les raconte 
avec un pieux respect, il les juge en 
évêqtie chrétien, et ses paroles sont 
souvent précieuses à recueillir comme 
un témoignage de la foi vive qui s'était 
perpétuée au sein de son peuple jusque 
dans les jours du schisme et de la per- 
sécution. L'histoire religieuse de l'Ar- 
ménie, qui a une grande place dans le 
livre du patriarche, m'a paru offrir un 
intérêt tout particulier : aussi, pour 
que cette partie de l'œuvre de notre au- 
teur soit mieux appréciée , je ne m'en 
occuperai £as isolément en cet endroit, 
mais je grouperai dans la suite du pré- 
sent travail les faits caractéristiques qui 
concernent spécialement l'esprit et les 
destinées du christianisme en Arménie. 
.Je me borne maintenant à analyser le 
contenu de l'ouvrage, à en retracer le 
canevas historique, à indiquer les sour- 
ces où Jean VI a puisé en traitant les pé- 
riodes principales de son histoire. 

Jean Càtholicos s'étend peu sur le rè- 
gne des princes arméniens du 4 e et 5 é 
siècle, sans doute parce qiie d'autres 
ouvrages fort répandus étaient plus com- 
plets sur cette matière: il a fait usage pro- 
bablement de YHistoire des Arméniens 
d'Agathangelos, qui est encore aujour- 
d'hui la meilleure source dans l'époque 
deTirîdàte et de saint Grégoire l'illu- 
minateur ; en racontant le meurtre du 
roi Khosroès par le perfide Anag, il ren- 
voie le lecteur au livre d'Agathangelos 
qu'il appelle un excellent et habile his- 
torien '. Le fondement de son ouvrage 
sur les deux premiers siècles chrétiens 
de l'Arménie , c'est l'histoire classique 

4 Chip, Ttn,f.$0. 


de Moïse de Khorène : H le prend pour 
guide jusqu'à l'élévation de Joseph I er 
au patriarcat, l'an -441, avec lequel finit 
le troisième livre de Moïse; mais il n'a 
pas connu un quatrième livre attribué à 
cet historien, et sans doute déjà perdu 
à soh époque. Jean VI ne cite pas Eli- 
sée, éloquent narrateur des persécu- 
tions du 3 e siècle \ mais il lui a emprunté 
probablement une grande partie de ce 
qu'il rapporte sur la résistance énergi- 
que de l'élite de sa nation au joug de 
l'étranger. Il expose moins amplement 
les destinées de l'Arménie sous les rois 
de Perse, devenus maîtres absolus du 
pays après la ruine totale de la dynastie 
des Arsacides ; il ne mentionne que les 
événements principaux qui ont signalé 
l'administration des Marzbans ' , gou- 
verneurs envoyés par les monarques 
persans. Arrivé au 8« siècle, il met en 
scène les nouveaux maîtres de l'Armé- 
nie , les Arabes conduits par Abd-Erra- 
him , généaftl du khalife Omar (657) , et 
les Grecs de Bysance, protecteurs inté- 
ressés d'un pays chrétien qui touche à 
leurs frontières. L'Arménie est dès lors 
partagée le plus souvent entre les deux 
puissances étrangères qui l'entourent ; 
ceux de ses princes ou hchkluinsqxki re- 
connaissent l'empereur greo comme leur 
souverain sont constitués ses lieu tenants 
défenseurs de leur patrie contre les in- 
fidèles, et ils sont revêtus d'une di- 
gnité de la cour impériale qui leur con- 
fère le commandement des armées , le 
titre de Curopalaie ou de Patrice. Les 
princes indigènes qui portent ce titre 
doivent souvent se retrancher dans les 
montagnes devant les Irruptions de* 
Arabes qui pénètrent jusqu'au cœur du 
pbys. Dans le cours du 7 e siècle les Ara* 
bes furent plusieurs fois chassés de là 
Grande Arménie par les habitants qui 
invoquaient sans cesse le secours de 
l'empire grec; aussi les khalifes se déci* 
dorent â donner à l'Arménie des gou- 
verneurs particuliers, afin de mieux as- 
surer leur domination. Le premier de 


1 Commandants militaires, gardiens des fron- 
tières (Persan mars , frontière , et ban , gardien)» 
comme les marouit et les tnargravéê de l'Europe 
occidentale. -Voir Saint-Martin, M émoir et, tic , etc., 
i,p.3&0, noie. ' ' ' • 
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ces gouverneurs militaires fut Abd-Al» 
lsh, envoyé en Arménie Tan 693 par le 
Calife Abd-Almeltk, et qui fixa sa rési*. 
4ence a Tovin, ancienne capitale située 
pu centre du pays. On connaît toute la 
ptiitç des successeurs 4'Abd-AUah d'a- 
près les historiens/ar^niens ; les noms 
4e 1$ plupart. d>ntre eux sont aussi con- 
signes dans les pages de Jean sur l'épo- 
que des invasions musulmanes. Après 
Saint-Martin, qui fivait reconstruit dans 
ses' Mémoire* Phistpire de ces temps 
pleins d'incertitude à l'aide, des sources 
arméniennes , M. Petermann , de Ber- 
lin, a consacré une dissertation spé- 
ciale à la sér^e chronologique des gou- 
verneurs arabes de l'Arménie , relevant 
id*s khalifes; il a confirmé le témoi- 
gnage des écrivains orientaux sur le nom 
de ces gouverneurs par quelques mon* 
paies (Dirlzems) frappées en Arménie 
sow leur administration et portant leur 
nom* «monnaies qui appartiennent au 
inusée de l'académie de Pitersbourg, 
et que le fameux numismate Fraebn a 
décrites- dws }es bulletins de cette so» 
cié\é savante. Les auteurs arméniens 
donnent aux gouverneurs musulmans 
Je nom VGsdigens, ou* comme on peut 
aussi* le transcrire , Q$ti§a*s , on le 
trouve employé également par Jean ¥1 
dans la par&te de sou histoire où il a'oo- 
cupe .des Arabes. L'élymologie du nom 
Wsdiçw nest rie» moins que élaire, 
et SainirMartin n'a rapporté que sous 
ferme <te conjecture l'origine 4e ce mot 
à un autre mot arménien Qtdvn, signK 

fiant cour, rvêeidetwe rçyale, Ou biehy un 
lwi)U> un homme riche '. Petermann a 
trouvé dans la langue turque un mot 
uni lui semble confirmer r existence 
4'une ancienne racine arménienne Orf, 
H mot ( Oust ) , avec le sens de partie 
wpérieure ; d'après cette dérivation , 
qui s'appliquerait à un grand nombre 
de mou* Osdigan signifierait supé- 
rôur, commandant en chef*. Il paraît 
que le même titre frOsdigans était 
donné. par les Arméniens aux lieute- 
nants des khalifes dans les pays voisins, 


« jfémoirei, ele., etc. 1. 1, p. 340, note, 
* Z># Ûtfikqnis çirabicit Mv^einœ çubernaloribt^ 
taipiit J. H. Petexjnano , 4r. ppof, 3wU*j, J040i 
16 p. 4S — Ibid.p. &• * _ i 


la Perse, rAderbajdfau, ribérie, ta Cel- 
çhide, l'Albanie, etc. ljest difficile de 
reconnaître de quelles sources se sert 
d'ordinaire le patriarche Jean dans cette 
partie de son travail : on peut présumer 
qu'il ïe>n est rapporté quelquefois à la 
tradition, et qu'il a aussi consulté des 
chroniques indigènes qui ne nous sont 
pas bien connues ; il restera toujours 
incertain s'il a fait usage des écrivains 
arabes ou Persans , contemporains des 
îpêines événements» 
. La seconde partie de l'ouvrage de 
Jean YI embrasse l'histoire du siècle 
dans lequel il était né et dont les faits 
MÛ étaient mieux connus » le 9 e siècle 
de l'ère chrétienne ' : elle complète ce 
que l'historien avait, dit précédemment 
de la maison des Pagratides, et des pro- 
grès de sa puissance. £es princes ar- 
méniens firent de bonne heure leur 
paix avec les Khalifes. Devenus plus 
riches en obtenant les dépouilles des 
familles nobles détruites par les conqué- 
rants musulman^ ite furent bientôt con- 
sidérés par les Arméniens «omme leurs 
cfiefs naturels, cornue les seuls sputieas 
de leur nationalité, la maison des Pa- 
gratides était, depuis longtemps* par- 
tagée en plusieurs brandies ; niais la 
principale occupait dans la haute Armé- 
nie les plus anciens domaines de cette 
famille* C'est de cette branche que sor- 
tirent les princes qui ont joué le plus 
grand rôle dans l'hist^re politique de 
l'Arménie au moyen âge. les Pagratides 
acquirent une influence .sans cesse plus 
grande en Annénje en se faisant craindre 
aux Arabes eux-mêmes ; jls reçurent 
déjà au 8 e siècle ^es titres honorifiques 
des khalifes de Bag<fc4; ils se firent 
aussi respecter par les autres princes 
ou I*cliktian* de leur pays, qui étaient 
jaloux de leur puissance si rapidement 
accrue , et , reprenant les anciens titres 
tombés dans l'oubli depuis la chute des 
Arsacides, ils portèrent eux-mêmes ce- 
lui de Sbarabred ou généralissime. Après 
Sempad, le confesseur (Kàoidowncgh), 
qui mourut martyr à Bagdad , son fils 
Asçhod I er , qui mérita le nom de Grand 
{Medz), accrut encore la puissance de 
sa maison par ses#*pioHs et sa fermeté; 


{ l Trad. fr., cbap, xtiii «> miW, p, Mf-M, 


les antres prince* d'Arménie» Isckkhàns 
on Nmkkara*** frappés de sa gloire et de 
ses vertus, résolurent de lut offrir la di- 
gnité royale. Aschod, qui avait reçu, en 
8*0* le titre de prince ; dès • princes sous 
le khalife Mot&waàkelj fut couronné roi 
d-Arméete v en 855, sous te khalife Mota- 
ra*d, par les mains de i'Qsdigan Ysa. A 
pâtittr de cet événement , Jean VI com- 
mence uarécit pins détaillé sur le régne 
des princes 4e la troisième dynastie na- 
tionale, eelle des Pagratides : il nous 
4onne le nom de l'Osdigan , (fui a con- 
féré à Aschod son premier titre : c'est 
celui d'Ali-Arméni, qui manque dans la 
liste rédigée par SainMtfartin. C % est 
ici le Heu. d'observer qqe cet habile cri- 
tique a cru à tort que «tes. l'avènement 
4'Aacfcod, à la royauté particulière de 
r Arménie, les khalifes avaient cessé 
d'envoyer des gouverneurs dansée pays. 


PAR ISAM, M. W 

. ' 

vie. Une fois il dit qu'il ne fallait jamais 
cesser de taire ce qui était nécessaire à 
l'humanité '. » Jean VI ^occupe ensuite 
avec non moins d'étendue .des événe- 
ments du règne de Sempad I, fil&d'At- 
cfcod, qui dut disputer le tc4»e à son 
oncle' Abas et ne fut couronné qu'eji 
802: Sempad fut forcé bientôt après de 
soutenir des guerres difficiles contre le 
perfide Afschin, gouverneur de l'Ader- 
baïdjan sous le khalife Motadhed» et 
plus tard il eut à combattre* le terrible 
successeur d'Afcchln, l'osdigàn Yotts- 
souf , qui, de concert avec des révoltés 
arméniens* voulait lui arracher la cou- 
ronne et commettait d'affreuses dévas- 
tations dans toute l'Arménie. C'est au 
milieu du règne de Sempad que Jean fut 
promu à la dignité patriarcale, l'an 807, 
après, la mort des. patriarches Georges 
et Mashdots. Dès ce moment il ne doit 


On vo& d'après des frits postérieurs ', plus figurer dans son histoire seulement; 


rapportés par Jean Catholicos, que les 
khalifes n'avaient pas- abandonné aux 
Pagra|idesrAnnénieen pleine souverai- 
neté : s'ils n'y envoyèrent plus des Osdi- 
gnn* investis d'un pouvoir absolu , ils 
y maintinrent des préposés ( Vyerakha- 
ttukb), dps è*$pçcteuns {Byesutschkh)'; 
«H outre ils conservèrent la hante main 
sur le* affaires intérieure* de cette con- 
trée en entretenant des forces iinposan» 
tes dans l'Aderbaïdjan r dopt les gou- 
verneurs ou osdigans sont, intervenus 
plus d'une fois à main armée dans les 
quelles des chefs Arméniens avec leur 
souverain. Jean VI n'a cité que rare* 
nient les noms des khalifes; le plus 
souvent il nç fait que mentionner le 
règne ou les ordres du khalife qu'il ap* 
pelle d'une manière génèralejimimbied 
ou chef des émirs, le premier des gou* 
verneurs. musulmans. 

Notre historien parle plusieurs fois 
avec admiration des qualités du premier 
roi Pagratide : « Aschod, dit-il* avait 
une grande prudence et un langage fort 
doux ; il ne se réjouissait pas avec les 
gras. riches dans les festins; il ne mé« 
prisait pas les faibles, mais il étendait 
sur eux tons lp nobe de ses mteéricor* 
des,. et il s'occupa d'adoucir leurs mal- 
heur* p?n<tenlitout «le temps de leur 
■» . ■ . 

1 FeUrmMi, 4$ OHikanU «as. , 9. a. 


comme témoin des faits quil raconte 4 
il est lui-même acteur dans les événe- 
ments, qui Se pressent dans l'espace de 
peu données, la fin' du 9? siècle, et. lés 
vingt-cinq premières années du 10*. • « ' 
La troisième partie de f ouvrage, qui 
est aussi la plus considérable, 9 , est 
celle où Jean VI se met en scène, et en 
poursuivant le récit des événement* 
jusqu'à l'année de sa mort r montre à 
quel point il y a été mêlé en sa qualité 
de patriarche. Jean expose sa conduite 
dans lesjours difficiles dont les demie* 
res années du règne de Sempad ont été 
ncmplies. Voulant prévenir les'<U£fé+ 
rends qui menaçaient d'éclater entre 4» 
prince et l'osdigàn de l'Aderbaïdjan * 
Youssouf, il va trouver le. général arabe 
avec de riches présents ; mais il est rë+ 
tenu prisonnier et transporté chargé de 
fers à la suite de son perfide ennemi* 
envahissant l'Arménie (908). Jean em«- 
ploie la promesse des plus fortes som* 
mes pour obteuir sa liberté, mais e'ast 
en vain : il n'échappe à sa dure captivité 
que par la fuite, et Ya demander asile 
aux princes d'Albanie et de Géorgie; il 
fixe ensuite sa résidence dans le pays de 
Gougargi, situé aux frontières septen* 
trionalesde l'Arsténiç. C'est du fond de 

• Ch. xvii, p. 131.— Trad. fr., ch. xti, p. 119*90, 
» Trad. fr., chap, xux-ÇLttxïit, £4019411. 
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celle retraite, que Jean Catliolicosa suivi 
la marche des faits qu'il a consignés 
dans son histoire : la défaite des fils du 
roi Sempad, la captivité, les tortures, la 
fin tragique de ce malheureux prince 
(914), les désastres qui fondirent sur 
toutes les contrées de l'Arménie. Il 
compare les irruptions des troupes 
de Youssouf à la foudre, ù la flamme 
dévorante ; il peint le peuple entier 
frappé par le tyran sans distinction 
de rang ou de naissance; il ajoute aux 
traits vigoureux de sa narration les 
réflexions suivantes que lui inspire sa 
propre douleur* : c Après ces événements 
tout le monde pleurait , comme avait 
fait autrefois Jérémie ; nos têtes étaient 
devenues une mer , et nos yeux , des 
sources de larmes ; on ne cessait de se 
lamenter, de pleurer, de gémir avec une 
amertume qui remportait' sur toutes les 
autres douleurs. Les cavaliers arabes 
couraient avec la rapidité d'un incen- 
die qui dévore une forêt, ou qui détruit 
•des roseaux. Ainsi s'étendaient et se 
répandaient les ravages du feu au mi- 
lieu de notre nation ; toutes les pensées 
étaient absorbées dans la tristesse , et. 
les cœurs plongés dans l'affliction. » Le 
fils de Sempad , Aschod II , dut faire de 
longs efforts pour recouvrer le trône 
paternel que lui disputaient les princes 
étrangers et ses ennemis intérieurs. 
Pendant cinq années, les guerres, la fa- 
mine, les persécutions religieuses affai- 
blissent de plus en plus l'Arménie et la 
menacent d'une ruine complète. Enfin 
Aschod , après avoir livré de nombreux 
combats non-seulement aux Sarrasins, 
mais encore aux Ibériens qui s'étaient 
déclarés contre lui, parvient, avec le 
secours de l'empereur grec, à affermir 
sa domination , et à forcer Youssouf à la 
retraite ( 920-21 ). Jean, sur l'avis de Ni- 
colas , patriarche de Constantinople , 
essaie de ramener la paix entre des 
peuples voisins* les Arméniens, les Ibé- 
riens et les Alhaniens ; ses efforts ne 
sont pas couronnés de succès , mais 
bientôt après, il sort de la retraite pour 
intervenir dans les querelles intérieures 
de l'Arménie; il parvient A réconcilier 
le jeune roi Aschod avec son cousin As- 

»Cb»iiiii,p.S*»-2*, 


chod le Sbarabied, qui veut lui enlever, 
le trône de l'Arménie ; deux fois encore 
il se fait médiateur entre les deux prin- 
ces du même sang, prêts à en* venir 
aux mains. Malgré le zèle du patriarche 
pour rétablir l'union parmi les chefs 
arméniens , le pays reste toujours ou- 
vert aux intrigues de l'étranger, qui 
attise sans cesse le feu de la discorde. 
Jean est encore témoin des ravages 
exercés dans l'Arménie par Nesr , nou- 
vel Osdigan, ennemi juré du christia- 
nisme. Réfugié dans le fort de.Pioura- 
kan^ il devient le prisonnier des Arabes, 
avec ses clercs , et une seconde fois il 
réussit à tromper leur vigilance; il se 
rendit alors auprès du roi des rots- As- 
chod ' , qui , après s'être retiré dans 
l'Ile de Sévan, avait opposé aux .musul- 
mans une vigoureuse résistance. Jean M 
put encore parcourir plusieurs contrées 
de l'Arménie , où il fut accueilli avec 
respect par tous les princes ; il ne rap- 
porte pas dans son livre un fait connu 
d'ailleurs , la translation du siège pa- 
triarcal de Tovin , occupé par les Ara- 
bes^ à Dsoroï-vankh ( le monastère de la 
vallée) dans le VasbQuragan (9*4). L'his- 
torien s'arrête à une époque qui. ne de- 
vait lui offrir. que peu d'espoir pour l'a- 
venir de son pays , envahi de tous cô- 
tés par les Arabes. Terminant par des 
paroles empreiptes d'une affliction pro- 
fonde , comme les. dernières pages de 
Mdïse de Khorène , il résume et déplore 
tant de malheurs réunis , dont il ne lui 
est pas donné d'entrevoir le terme ; il 
s'exprime en pontife qui a le droit de 
donner des conseils aux princes et au 
peuple. 

Je ne terminerai pas cette courte ana- 
lyse de l'ouvrage de Jean II sans parler 
des sources où il a puisé la connaissance 
des événements du ? K siècle, qui lui sont 
antérieurs : il ne désigne pas nominati- 
vement les chroniques récentes qu'il a 
pu consulter sur l'histoire de quelques 
localités de l'Arménie; mais il cite plu- 
sieurs fois le travail de Schahpour, de 
l'illustre famille desPagratides, qui était 
son contemporain. Schahpour s'était fait 

« Le khalife Vektader Billab, e* renouvelant, ▼«• 
Pan 022, l'alliance qu'il avait conlricée av*C Ai- 
ent*, lai donna le Utr» de 5cft4Aa*#fcll. • 
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l'historien du premier prince de sa mai- ' 
son qui porta la couronne , AscLôd r r , 
dit le Grand , fils de Sempad ; il s'atta- 
chait à raconter les actions héroïques 
de ce prince, à faire connaître son gou- 
vernement, à dépeindre les glorieux ef- 
forts de la noblesse arménienne qui 
avaient soustrait la patrie au joug ty- 
rannique des gouverneurs étrangers. La 
délivrance dé l'Arménie, due au succès 
des armes d'Aschod , et le rétablisse- 
ment d'une monarchie nationale, avaient 
fourni à plus d'un auteur le sujet d'une 
semblable histoire ; c'est en songeant 
aux travaux de ses devanciers que 
Jean VI a voulu donner au lecteur une 
narration complète et critique sur cette 
même époque ' : a Schahpour Pagratide 
avant moi , dit-il , et d'autres historiens 
de mon temps, ont fait le récit des voya- 
ges d'Aschod , de ses belles actions, de 
ses qualités, de ses fondations et de la 
conclusion de la paix. C'est pour cela 
qu'il me semble qu'on ne doit pas se 
bornée à présenter ici une narration 
qui ne serait qu'une suite de faits tron- 
qués. Il faut écrire une histoire qui, ap- 
puyée sur des preuves irréfragables, 
soit inattaquable/ tant sous le rapport 
des choses que sous celui du style. » 
Nous ne pouvons juger des emprunts 
qu'a faits Jean VI à la biographie d'As- 
[ chod par Schahpour , que l'on regarde 
aujourd'hui comme perdue * : il renvoie 
à l'ouvrage de Schahpour, qui avait sans 
doute traité des invasions musulmanes 
dans les siècles précédents, ceux qui 
désireraient trouver le détail des belles 
actions des hchkhans , ou chefs armé- 
niens, résistant les armes ù la main aux 
ennemis de leur pays et de leur foi 3 . 
Comme Schahpour s'était occupé aussi 
de l'histoire des autres familles princiè- 
res'de l'Arménie, Jean indique son livre 
à ceux qui voudraient connaître les qua- 
lités et les hauts faits d'Aschod , fils de 
Grégoire Térénig, de la maison des Ard- 


* BUi. d'Arménie, chap. I , p. 2. 

1 On n'a trouvé ju»qu'iei aucun manuscrit, de 
tehahponr M Pagrafid+^en aaiti eolemeui qu'Etienne 
ÀteUftfcy historien du #©« eiécle, qui le cite dam »on 
Inlrpdnclion, a. dû faire ntage do travail de Schah- 
pour (Samuel Ani , éd. Zorab, p. 86, note *}. 

» Ui$t. d'Arménie, chap. un, p. 99. 
T. XVI. — fl° 9S. IM3. 


zérouhiens. 1 . On lit , dans im autre, en- 
droit de l'histoire de. Jean VI, comment 
il appréciait l'œuvre de son prédéces- 
seur, et a quel point de vue il considé- 
rait sa propre tâche ; il consacre un 
chapitre entier à préparer ses lecteurs 
à l'histoire des exploits et du règne 
d'Aschod , qU'il n'avait pas encore en- 
tamée * : « Tout ce que je vais raconter 
actuellement vous paraîtra peut-être 
bien faible en comparaison des discours 
des anciens et des superbes écrits qui 
vous ont été présentés. Mais peut-être ce 
que je dirai vous plaira encore, même 
après les paroles de Schahpour Pagra- 
tide, l'historien de notre temps qui a ra- 
conté d'une manière admirable et dans 
Tordre qui leur convient les belles ac- 
tions du règne d'Aschod, fils du shara- 

bied Sempad Au reste, il montre 

évidemment, par le style et la distribu- 
tion totale de son ouvrage, qu'il n'avait 
pas fait des études littéraires assez pro- 
fondes pour présenter des résumés his- 
toriques ; c'est pourquoi il se borne à 
rapporter tous les événements selon 
l'ordre du temps ou ils sont arrivés. 
Toutes ses narrations sont écrites en 
style/vulgaire. Je vous ai donné assez de 
preuves de la connaissance qu'il avait 
des faits. Je vais maintenant, moi, ra- 
conter ce qu'il a négligé et ce qu'il ïne 
paraît aujourd'hui nécessaire de mettre 

dans le récit de l'histoire ». 

Ces paroles de Jean VI attestent qu'il a 
puisé une grande partie de ses maté- 
riaux dans les récits de Schahpour , 
mais qu'il les a mis en œuvre avec indé- 
pendance, « aussi bien sous le rapport 
du style que sous celui de l'exposition 
et de l'ordre dès faits. » Il est plus dou- 
teux si le patriarche Jean a profité, 
pouf les dernières années de son his- 
toire, du grand travail de Thomas Ard- 
zérçuni, qui était consacré à la généa- 
logie de la famille souveraine des Ard- 
zérounieûs, rattachée aux faits princi- 
paux de l'histoire d'Arménie et de l'his- 
toire universelle, et dont le cinquième 
livre embrasse la vie entière de Kaki g, 
prince ardzérounien , roi de Vasbdura- 
gan (mort en 936) , un des rivaux d'As- 

1 H Ut. d'Ârméni$ t chap. xritr, p. fît. 
• Jftri, d'Arménie, chap. if, p. 118-119. 
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demande du roi; Kakig : s'il a connu 
cette histoire des Ardperouniens , c'e$t 
surtout dans lés troisième et quatrième 
livres qu'il, aura trouvé des documents 
rassembles avec soin sur les 'différentes 

* V histoire de Thoniat Àrdzérounien sera Ira- 
dette diras te collection Italienne dès historiens ar- 
méareu» publiée à Venise.. 


secours que luj auront fournis les écrits 
de Sliahpoyr et de Thomas , l'ouvrage 
de Jean VI mérite d'être considéré 
comme original en ce qui concerpp lp 
stècle de l'auteur. 
(La suite au prochain cahier. ) 

Professeur agrégé à rt7oi fertile 
catholique de Loqvalo. 
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DANB LA QUESTOW* DE LA LIBERTÉ DîENSERÎIffiMEOT , 

• ' • . PAR 91. 1\B 'COMTB DE MOPÏTALEMBERT, 
• : ' Patr \le France '.' ' 
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Dieu iftlttie rien tfcht en ce monde 
que la liberté de sdit Église. 

8. Anselme , BpUt., iv, 0. 

, fc Université Çatholiquç »e paraissait 
que tops le§ mois, ne ppu| suivra pas à 
pas la graine qqejaipn q$ se dptoften 
.pp mgm^iiventfe i'Égliap çt-ritaiverçité 
4e Frçijpe, on plptô^ s«tr$ le christia- 
nisme et I3 pbik^Qpjiie; ^lle est pbligé/e 
4e laisser cette polémtqnQ quotidienne 
a^K journal ^atHoliques, qui peuvent 
avec plus.de fruiçel; d'n*propQs répondre 
PH$ atmque& journalières de tou& ces 
.inprpcjnl.es qui opt siirgi tout à poupin 
niijieu de cep* qu> so?tt charges fie 
'fqrçrçer l'e$prit e$ le poepr, <J/s flp& pn- 
♦fofftèi Cependant, CQpnae elje veut t$air 
pes lecteurs au cpur^nt de ce^e qqps- 
tjpfl, elle^do|t indiquer le& 'brochures 
qui ont pu pour objet dp défpqdre Jps 
'drpits ... indjgnjeippjU irçéconnns (le '.l'É- ! 
. gïise. et Àw pèrç* 4e famille. , 
. %t> d , abQr4, ppi»s 4pvoas tfpnaler à la 
, reconnaissance (}Pê catholiques Ja lettre 
8HP if.jepijlofc a, adref^e %H> fUle- 
iqflîn. $nr Ja liberté de. renseignement ». 
Dans cet opyspplp écrit avec petjte cha- 
leur que donne, le jpie dp Jst.fpj „ J'an- 
tëuv .prouva t^-bien ^ue Xétft nm^ 
estTuipeçxpQpr.îa foica{bp\ijpe; que 

1 An bureau de l'Univert. Prix : 1 fr. 

' Au tw farder l£m>erf, PriA, 20 oeut. .. 


la fleur de la génération française est 
dévouée à perdre i es croyances qu'elle 
avait reçues dans sa famille, et qu'ainçi 
ïl ne faut pas s'étonnpr dp Hnsistançe 
qu'y mettent qqelques évêqueç', pt quel- 
ques éfcrjvafns sincèrement dévoués à 
îà conservation ért Frappe de {a foi ca- 
tholique. 

Mais il y avait ùné voix' Surtout qp 
le$ catholiques onj coutume d'pn^endre 
dans toutes les occasions ou H s'agit <}es 
intérêts, de l'Église. Elle ne pQpvait res- 
ter muette. M. le comte 0é Monlalem- 
bert, dé l'île de Madère, où îc retlçnt la 
santé de M*» e deMontalembërt, a gdréssé 
aux catholiques de la Franc» Ips con- 
seils que son zèle et la connaissance des 
hommes et dés choseç , * lpi font juger 
les plus capables de les mettre ep pos- 
sessioh d'une liberté qui esf pour noijs 
la vïé et le §alut du cathojicisme." 

Wos lecteurs attendent sans do^te 4e 
nous que nous' leur fassions co^naft^e 
cette brochure autrement que par m\e 
courte analyse, qûssî a] tons-pou s en cj- 
ter de-longs extraits. ' : ' " ' : 

Le noble pair cite d'abord les pro- 
messes solennelles fajjçs pgr le,j$i ac- 

ç| h senne, fti p^içul^r^q^j^^ide 
remplir le* pw>mea&e& fait^ $*& la 
nouvelle charte ; pu» il entra aitfei ^n 
matière; ' ' ■ ■ 
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• Quand on envisage avec calme et 
impartialité l'état actuel de la France, 
quand on la compare, telle qu'elle est , 
avec ce qu'elle a été, avec ce que sont 
les nations, étrangères, on hésite encore 
À admettre les arrêts deces juges nom- 
breux et sévères qui condamnent la po- 
litique de ses chefs comme la plus mes- 
quine qui ait jamais présidé à ses des- 
tinées , qui regardent notre littérature 
contemporaine comme aussi désordon- 
née qu'lnslgnîltame , qui proclament 
enfin l'influence de notre patrie partout 
amoindrie ou perdue. On aime à re- 
pousser oli du moins à ajourner d'aussi 
désespérante^ conclusions ; mais il en 
est une autre , plus funeste encore , a 
laquelle on arrive tout droit : c'est que 
jamais, et nulle part on n'a vu une nation 
aussi officiellement irréligieuse que la 
France de nos jours. 

i 11 ne s'agit pas en cela de ce qu'il 

fient y avoir encore de foidanslapopu- 
utioif, du nombre plus ou moins grand 
de chrétiens ou de juifs croyant à la re- 
ligion dont Ils portent le nom , parmi 
les trente-quatre millions, de Français ; 
il s'agit de la France comme force so- 
ciale, comme puissance publique; Il 
s'agit de son attitude nationale au sein 
dn monde civilise. 

t C'est pour la première fqls , depnls 
que le mon.de existe', qu'on voit une 
grande nation gouvernée par des hommes 
d'état qui seraient aussi embarrassés 
d'avoir une conviction religieuse qu'on 
|'eû,t été autrefois de n'en avoir pas. 

I C'est pour la première fois qu'on voit 
des assemblées politiques se réunir, dé- 
libérer et se séparer sans proclamer,' 
par un acte quelconque , leur croyance 
au pieu dont émane toute justice et 
toute vérhjé. " 

■ C'est pourla première fols qu'en volt 
l'élite des enfants d'un peuple condam- 
nés à recruter des légions, à' s'entasser 
■nr des. flottes d'où tout symbole et tout 
secours religieux sont systématique- 
ment bajon}s. 

' « C'est pour là première rois, enfin, que 
les jours consacres au" repos-, à ta dou- 
leur ou à la joie, par la loi religieuse . 
«ont ouverteibent e% opiniâtrement vio- 


lés par le trayail, en vertu de l'exemple 
et des ordres de l'autorité supérieure '. 

« Jamais , et pas plus' dans l'antiquité 
que dans tes annales des peuples chré- 
tiens, un spectacle pareil ne s'était of? 
ferl au monde. Entre toutes les nations, 
la France e?J la première et la seule 
• ■uf l'ait donné. Ne parlons pas des na- 
tions catholiques : la Russie sous h: joug 
du despotisme ' schismatique , la Tur- 
quie sous le sceptre défaillant de la race 
d'Olhman, sont aussi élrangcrs que l'Es- 
pagne ou l'Autriche à cette négation 
pratique de tout ce qui peut impliquer, 
dans la vie d'un État, la foi a l'existence 
d'un Dieu et d'une vérité religieuse. Et 
si l'on vent 'mesurer la différence pro- 
digieuse qui sépare à cet égard la pro- 
testante Angleterre de la Fiance, il p'y 
a qu'à comparer l'effet produit sur les 
deux peuples par deux événements con- 
temporains^ Lorsqu'il y a peu de mois, 
lé gouverneur-général des Indes an-' 
glaises sembla vouloir honorer l/jdoljt-' 
trie des soixante millions de sujets 
hindous de la reine Victoire par la fes? 
titution des portés du temple de Som- 
nauth, l'Angleterre' tout entière répon- 
dit à cet acte par un crj d'indignation 
et de mépris. Lorsqu'il y a peu d'an- 
nées, M- le duc de Nemours, fils du roi 
et futur régent du royauipe, posa la pre- 
mière pierre d'une mosquée sur la terre 
où était mort son aïeul saint Louis , la 
France ne s'en éinut pas autant que 
d'une escarmouche perdue, pu d'une re-- 
vue manqùée. 

t Veut-on une autre preuve de la diffé- 
rence des résultats que produisent jeç 
deux systèmes? La voici. On s'étonne 
quelquefois de la facilité avec laquelle 
l'immense ville de Londres., avec ses 
deux millions' d'habitants , est mainte- 
nue dans l'ordre par une garnison de 
trois petits bataillons et de deux esca- 
drons, tandis qu'il faut 'pour contenir la 
capitale de Franc - --*-- — =-■- ■- - ■ 
moitié que celle 
armées, l'une de q 
de troupes fie jigi 
mille gardes h'ath 
arrive pour la pr< 
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an dimanche malin, quand on voit dans 
cette gigantesque métropole tout sus- 
pendu par obéissance à Dieu ; quand , 
dans ce centre d'affaires colossales , 
d'intérêts innombrables, et du mouve- 
ment commercial le plus étendu de l'u- 
nivers, dans ce port où viennent chaque 
jour débarquer les produits des cinq 
parties du monde , on voit régner un 
vaste silence, un repos complet , inter- 
rompu à peine par la cloche de la prière 
et les flots pressés d'une population qui 
va remplir les églises , alors l'étonne- 
ment cesse : on comprend qu'il y a un 
autre frein pour un peuple chrétien que 
celui des baïonnettes; et que là où la 
loi de Dieu est exécutée avec une aussi 
solennelle docilité , Dieu lui-même , si 
je l'osé dire , se charge de faire la 
police, 

« Quela religion perde beaucoup à celte 
privation des hommages publics d'un 
royaume qui , comme la France , s'est si 
longtemps enorgueilli d'être très-chré- 
tien, je ne le pense pas, vu l'état actuel 
des choses et des esprits parmi nous. Mais 
que le pays qui a ainsi inauguré le pre- 
mier l'athéisme national dans toute sa 
vie officielle, se trouve dans uneposftion 
anssi étrange que funeste , c'est ce qu'il 
est impossible de nier, à moins toutefois 
qu'oïl n'aime mieux supposer que toutes 
les sociétés humaines se sont trompées 
depuis l'origine du monde jusqu'à nos 
jours, en plaçant la possession d'un 
culte national au premier rang de leurs 
gloires et de leurs richesses , et le ser- 
vice de leur Dieu au premier rang de 
leurs devoirs. 


«Rien ne démontre mieux combien l'é- 
tat que nous signalons est incontestable, 
et, déplus, universellement admis,' que 
les dispositions réciproques des Fran- 
çais les uns envers les autres. On fit en- 
semble pendant des années entières 
dans un corps politique , dans un tribu- 
nal, dans iin conseil ou une assemblée 
quelconque, et l'on est tout étonné de 
découvrir un jour, par quelque hasard, 
qu'on a pour collègue ou voisin un hom- 
me qui croit à la vérité catholique, et 
qui pratique sa croyance , sans que per- 
sonne s'en doutât, tant l'organisation so- 


ciale laisse chez nous peu de place à la 
foi religieuse, tant elle en rend la pro- 
fession inutile .ou impopulaire, dange- 
reuse ou ridicule. 

< En vain voudrait-on , par je ne sais 
quelle distinction bizarre, établir qu'au 
dehors le catholisme c'est la France , et 
que les grands politiques qui président 
à nos destinées doivent se poser, aux 
yen* de l'étranger, comme les défen- 
seurs spéciaux d'une religion à laquelle 
ils sont eux-mêmes hostiles ou indiffé- 
rents. C'est là l'illusion de quelques 
aines généreuses et inquiètes à bon droit 
de l'avenir de la patrie; c'est aussi 1 
prétention de quelques meneurs moins 
aveuglés que d'autres par la passion an- 
tireligieuse ; mais elle n'ira pas loin. Sï 
Dieu ni les hommes n'admettront cette 
fiction insolente qui permettrait à cer- 
tains hommes de représenter ap dehors 
un ordre de vérités et.de faits de con- 
science qu'ils n'ont pas le courage de 
professer au dedans. On peut y. trouver 
matière à quelques phrases pour orner 
des conquêtes dans, l'Océan Pacifique: 
mais en Europe, sur le Rhin, en Orient, 
en présence de questions sérieuses , 
dans un conflit de puissance à puissan- 
ce, les intérêts catholiques ne peuvent 
manquer d'être oubliés ou trahis par la 
politique française. Celte vérité n'a mal- 
heureusement plus besoin d'être dé- 
montrée, depuis que le protectorat ex- 
clusif des catholiques dans l'empire ot- 
toman , ce glorieux apanage de l'anti- 
que France , a été transformé bénévole- 
ment en une sorte de commandite avec 
quatre puissances qui sont nos rivales, 
et dont trois au moins sont ennemies 
nées de l'Église. > [ 

111 

Après avoir constaté ce malheureux 
état, le noble pair en recherche les cau- 
ses, qu'il trouve avec raison dans l'en- 
seignement public ; il en montre le re- 
mède qui est principalement dans la 
destruction du monopole de l'Univer- 
sité. 

c Ce phénomène , qui vient d'être si- 
gnalé, unique dans l'histoire du monde, 
et bien moins redoutable encore en loi- 
même que comme symptôme du tempé- 
rament social qu'il manifeste, k qui 
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faut-il l'attribuer? sur qui doit en re- 
tomber l'effrayante responsabilité? Se- 
rait-ce sur tel ministère , sur telle dy- 
nastie, sur telle forme de gouvernement? 
Non certes : car il y a peu d'années en- 
core, la France était gouvernée par une 
maison royale qui faisait une profession 
publique de la piété catholique dans 
toute son étendue. Et qui serait assez 
insensé pour vouloir établir que sous la 
Restauration la France était plus reli- 
gieuse qu'aujourd'hui? Non, il faut le 
reconnaître, quoi qu'il en doive coûter 
à notre cœur' et à notre patriotisme, cet 
athéisme officiel qui distingue aujour- 
d'hui la France de toutes les autres 
grandes nations du monde, n'est que 
l'expression trop fidèle de la société 
française, telle qu'elle est sortie du tra- 
vail Intellectuel et politique des deux 
derniers siècles. Un pareil état de choses 
peut paraître satisfaisant ou indifférent 
aux esprits qui se qualifient de philoso- 
phiques, aux pontifes de la 'diplomatie 
ou de l'Industrie, ou à ces réformateurs 
démocratiques qui ont habitué leurs 
adeptes à regarder chaque ruine com- 
me un progrès: mais il ne peut qu'ex- 
citer la douleur et l'indignation de tout 
6e qu'il reste encore de catholiques en 
France et dans le monde. Ils n'ont pas 
toujours à s'expliquer sur l'origine pri- 
mitive d'un pareil état : mais il leur 
iniportc toujours de reconnaître et 
de ' dénoncer les causes qui le font 
durer. 

« Or, le raisonnement et l'expérience 
démontrent à l'envi que la raison princi- 
pale et permanente de l'irréligion publi- 
que ne Francc,se trouve dans Téd ucation 
actuelle de la jeunesse, telle que l'État 
en a constitué le monopole. L'ensemble 
des institutions d'instruction publique, 
qui forme l'Université de France , et au 
dehors duquel un despotisme usurpé ne 
laisse rien surgir, voilà le foyer où se 
forme et s'entretient cet esprit public 
qui en fait de religion n*cst rien et ne 
croit à rien. Voilà la source où les géné- 
rations successives vout boire le poison 
qui dessèche jusque dans ses racines la 
disposition naturelle de l'homme à ser- 
vir Dieu et à l'adorer. 

« Là s'établit entre les maîtres et les 
élèves cette intelligence, le plus souvent 


tacite, mais parfois avouée, qui relè- 
gue au rang des préjugés et des con- 
ventions sociales toutes les vérités de la 
révélation. Là s'enseigne , non-seule- 
ment dans la chaire, mais dans toutes 
les habitudes et dans tous les détails de 
la vie, l'art de mépriser philosophique- 
ment le joug de la loi du Seigneur. Là 
s'élabore l'idée si répandue parmi nous, 
que pour être ce qu'on appelle dans 
le jargon du jour un homme sérieux, un 
homme pratique , il faut n'être astreint 
aux observances d'aucun culte. Là se 
développe cette maladie étrange et 
monstrueuse de l'esprit qui consiste à 
adopter comme vraies dans le passé, et 
pour un temps seulement, les solutions 
éternelles de la révélation chrétienne , 
à transformer des obligations de con- 
science en événements purement histo- 
riques, et à admettre comme un bien- 
fait social le Christianisme, dont on re- 
tranche la divinité du Christ; comme si 
le Christianisme ainsi mutilé, loin d'ê- 
tre un bienfait, ne devenait pas la dé- 
ception la plus scandaleuse et la plus 
prolongée qui ait jamais été imposée à 
l'homme. 

« Je ne parle ici que des erreurs les 
plus habituelles et les plus inoffensives; 
je me tais sur les sacrilèges, sur lesdérî- 
sions , sur les habitudes immondes, sur 
cette froide et précoce corruption qui 
déprave l'esprit avant même que les 
sens n'aient révélé leurs impérieux in- 
stincts : je me tais sur tant d'odieux ou- 
trages déversés par l'enfonce sur tout 
ce que l'humanité a jusqu'à présent le 
plus révéré. Nous ne le savons que trop 
bien, nous tous, chrétiens, qui avons 
eu le malheur de passer par les mains 
de l'Université , et le bonheur d'en sor- 
tir sans y laisser notre foi* 

« Tout cela, je le répète, comme l'état 
religieux et moral de la France qui en 
résulte , peut être profondément indif- 
férent ou même agréable aux philoso- 
phes, aux politiques, aux gens soi-di- 
sant éclairés, aux incrédules de toutes 
les nuances; mats aux yeux de tous les 
catholiques conséquents et simples, 
de tous toux qui ont appris dans leur 
catéchisme, d'où ils viennent, où ils 
vont, et ce que coûte une âme rachetée 
par le sang d'un Dieu , sous un pareil 


Système 1 '.oppression ètï'hypocrifcie sont 
égales et au comble. , 
' i ÇÎomme Ta dit avec une parfaite jus- 
tesse l'éloquent et courageux évêque dé 
Chartres : « Il es£ incroyable qu'après 
t f les preuves actuelles, flagrantes, in- 
« comparable^ par leur, force et leur 
t évidence, de l'esprit antichrétien etan- 
« Ucatholi^uè que l'Université commu- 
<i . nique â fces élèves, on force desmtllioris 
« de parents catholiques ù conduire eux- 
« mêmes leurs enfants à cette source où 
« ils s'abreuveront directement de doc- 
c trihes contraires à la foi. Je ne crains 
« point de le dire: cette épreuve, quoi- 
« que exempté de violences extérieures 
c et de persécution déclarée, est là 
c plus terrible et la plus dangereuse à 
« laquelle aient été jamais soumis les 
c membres dé la vraie Église '. » 

i II rie s'agit pas d'ailleurs ici de dénon- 
cer ou de démontrer le mal : les familles 
chrétiennes savent maintenant à quoi 
s'en tenir. Il s'agit seulement d'exami- 
ner en quelques mots la nature du re- 
mède et lesnioyens de l'appliquer. 

IV ' 

« Vouloir refaire de la France un État 
catholique, telle qu'elle. l'a été depufë 
Çlovis jusqu'à Louis XIV, ce serait une 
tentative aujourd'hui impossible* et qui, 
.nous ne craignons que trop, ne se réali- 
sera jamais: mais conserver oe qui reste 
de catholicisme en France , et fortifier 
par tous les moyens légitimes l'empire 
purement moral de la Religion sur les 
.individus et sur les familles qui la pro- 
fessent, encore; défendre les foyers qui 
n'ont pas eneore été. atteints contre 
l'envahissement de la contagion , e'efet 
un devoir impérieux pour les eatholK- 
qUe$, ET ils* NE pevVeUt .l'aggoUplir 

.QU'BN OBTENANT 1A bFATRUGTfON JMJ KOftO- 
*0i# l DE L'UNIVERSITÉ. 

* Faut-il^au risque de revenir sur une 
distinction tant de fois rebattue* rappe- 
ler qu'il s'agit pour nous.de la destruc- 
tion du monopole, et non de la de- 
.struction de l'Université elle-même? 
Oui, Jlle fattt, car sur oe point la man- 
tai&efoi de nos adversaires est loin d'ê- 
tre corrigée. Ce* n'est pas à' coup' sûr 

1 ' lettre publique du 22 mai 1845, * 


DU DEÎMR DÉS CAÎflOUfcUES 


(lue l'existeïteë de l'Uni Vètâté sàiià Mo- 
nopole puisse floitë inspirer Une Sympa- 
thie ou une conffàtlCè quelconque. Pût- 
elle même sbitè là hâdtë direction d'ufiê 
pensée câthoiltfdd, il faudrait être biëâ 
aveugle pour ëtt espérer îè saillit dd 
pays. Le goUVeritetiieiit dès Boùrt>oû& à 
témérairenièftt ësèàjré d'ïmpnihèr à itf- 
Veréité cette tendance ; et ce tût peut- 
êti*ë la plus éclatante et la plus fdnèstè 
de ses défaites. Lé gouvernement dé 
Juillet y échouerait également, si cette 
pensée pouvait lui vènif : il lui serait 
possible assurément îde rendre lé mal 
moins flagrant et ihoiiis dévastateur; 
mais transformer le mal en bien i c'est 
un miracle qui! n'est pas donne a Ut 
hommes de notre temps d'accomplir. 
Toutefois, cette institution, quelque fu- 
neste qu ; elle soit, il été adoptée par l'Ë- 
tat, et maintenue {>ar lui a travers lefe 
changement^ do dynastie et tes révolu- 
tions. Cela constitue en fateur de l'Éni- 
versité taon-seulement un fait, maiâ une 
espèce de droit. L'Ëtat à la faculté , lé- 
galement et politiquement dti moins, de 
maintenir dans son sein Une institution 
funeste, à la charge d'en supporter les 
conséquences, tout comme il * la fa- 
culté de se précipiter dans une guerre 
désastreuse * ou d'introduire te, déficit 
comme base de son système financier. 
Mais l'État n'a pas le droit, sous peine 
de violer la constitution qui est ta con- 
dition même de son existence, d*impo- 
ser à tous les citoyens un système d'é- 
ducation qui compromet le maintien de 
la croyance religieuse au sein dé leurs 
familles. De ce que l'État n'a point de re- 
ligion, il n'en résulte point pour lui la 
facilité d'ëmpécher lés citoyens d'en 
avoir. Bien loiri delà, la CliaHe dob- 
seulement promet là liberté d'enseigne- 
ment, mais elle garantit solennellemeilt 
la liberté religieuse : cette liberté en ce 
qui touche à une rellgibn positive com- 
me le. catholicisme,. n'est plus au'une 
dérision , si eh vertU d'une série de dis- 
positions extralégâles, rendues en l'ab- 
sence de toute représentation nationale, 
le pouvoir exécutif se trouve investi du 
droit exclusif de façonner lès croyances 
et les moeurç de Tènfancè, au profit soit 
d'une religion particulière, soit, com- 
me il arrive dans l'espèce, au profit 


DANS LA OUÊfeîlOff ttÈ LALlBEftTÊ ÏTENfeElGNEMENT. 
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dun rationalisme purement négatif. 
Qu'il ouvre des écoles sans religign a 
cette portion si considérable du peuple 
français, pour qui la religion n'est 
qu'une fiction , cela est dans son droit 
jusqu'à un certain point; mais qu'il 
s'arroge l'atroce pouvoir d'y parquer les 
enfants de ceux qaï regardent la foi ca- 
tholique cotnme Isl base unique et sou- 
veraine de toute vérité , à moins qu'ils 
n'aient le moyen d'entretenir des pré- 
cepteurs, ou là volonté de consacrer 
leurs enfants au sacerdoce; voilà. l'u- 
surpation , voilà l'attentat , voilà la per- 



« Que l'État gardedonc son Université, 
si bon lui semble, mais qu'A nous laisse, 
ainsi que la Charte l'y oblige* la liberté 

3 'en rester dehors, sans être frappés 
Incapacité et d'ilotisme, 

v. < ••• 

« Ctatt'là ilôtrë volonté et notre droit. 
Êcfafquoi, foridé^ comme hous le Som- 
mes, non-seulement sur l*ëteriiellè. jus- 
tice, sûr leâ droits inviolable^ de l'É- 
g^tisê , mais encore sur l'espiit et la 
lettre de ta Charte constitutionnelle de 
Igàd, pourquoi li'àV'oriS-hou's pas èûcorè 
ôblënù Cette liberté 1 

« Jéledirai Sans détour, aùtorfèé jj>éut- 
èiït par dohië âftinéeà de cdfribats, d'éf- 
torU publies et persévérants pour cette 
èàinië cause : la faute éti est aux câtho- 
Htfués ëûx-mêmès , a la mollesse et à 
riridifférende déç pêrêè chrétiens. 

i J'ajôufèfàî même, autorisé encore, 
ce me èeràbië, par là conduite généreuse 
dès ârdltevéqtfês de Paris, de Lyon et 
de f ôiilôûse , des ëvéquëfc de Chartres 
et de Bë1i<# , et de leïtts véhétàbïes 
àîiuIeS, U foutè e«* es( au têsie de /'e- 
fxtscâpâl , (fui n'a pas assez f)ùbliquê- 
mèrit, assez sérieusement, aSsez univer- 
sellement dénoncé à l'indignation et à 
iji sollicitude dcè familles chrétiennes 
ëèitè épïèuVe, Çu'un évêtfttë a déèïaré 
ta plus terrible et la plus dangereuse à 
laquelle aient jamais été soumis les ment- 
ires de ta vraie Eglise ! 

« Si vous t'aviez voulu, évoques de 
France, et vous pérës dé famille catho- 
liques, il y a longtemps déjà que nous 


seriônfc libfcs ; et le jour ou vous le vou- 
drez sérieusement et ênèt giquement , 
nous le serons. 

* * * • 

c Mais, avant tout, il faut dissiper. les 
sophismes et les illusions qui nous abu- 
sent et nous endorment. 

t On nous tilt que tout n'est pas ai Mau- 
vais dans l'Université ; cm cite des pro- 
fesseurs, des chefs, des maisons entières 
qui font exception à la règle. Eh ! qui 
ne les connaît, ces exceptions, et qui .ne 
les admire d'autant plus que la position 
des hommes dont je parle est plus» déli- 
cate et les services qu'ils. rendent plus 
méritoires'? Mats aussi qui ne «sait .que 
ce sont des exceptions aussi rares qu'é- 
clatantes? Sur dix maîtres formés- et 
employés par l'Université,. y, en a-frîl 
deux qui croient à lu religion? y en a- 
Ml un qui la pratique ? Sùf toute cette 
masse d'enfants qui peuplent îles col- 
lèges royaux de Paris , d'après le juge- 
ment unanime de leurs, aumôniers, çn 
saurait-on compter plus d'vnsetU par 
année et par collège qui ait conservé la 
foi jusqu'à la fin de ses études': Oui, 
certes, il y a au sein de l'Université, de- 
puis le Collège de Franee et la SÔrbonne 
jusque parmi les régents des collèges 
eotomunaux, il y a un petit nombre de 
c«e*rs drqite et honnêtes, d'hommes qui 
ont plts que du talent, qui. ont de la 
fM , et qui , comme M^ Lenormant et 
M. Ozanam, protestent par la ftaacbisp 
de leur christianisme et la solidité de 
leur science contre les scandales de l'en- 
seignement de leurs collègues. Mais.oes 
hommes fermentais la majorité dans 
les établissements universitaires 1 Non. 
9oa*silsd'aocord.a?ee leqrs c&llàgfiee ? 
Noft. Est-ce à eux que l'Université confie c 
la direction de ses conseils, le choix de 
seê ihéthodee, l'éducation de ses maî- 
tres? Non; encore. Est-ce leur esprit qui 
se reflète dans celuide la jeunesse qu'elle 
déverse ohaqtie année a^f sein, de la so- 
ciété ? Non, m Hle fois «on. i < -. ( 


•«. 


» Àéppéti des Aximôntefè dès étUèÇès t *ty«fc* $é 
Périt à St. rAtttfettqved* Paris* qd MB», tfftfl» 
épftqatfftft \*&*iUtûttn«Tii JMttft toéi Hs effart» 
ftour mtrod*re-iw esprit, rçltgieai' dans l'Ciy?*?* 
site. 
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Le noble -pair examine plus particu- 
lièrement quelle est l'influence délé- 
tère de TUniversité sur les intelligences 
et sur Tétat social tout entier , et puis 
il montre que la présence du prêtre est 
plu» nuisible qu'utile dans ces établis* 
sements; puis il continue ainsi : 

IX. 

< L'Université ne représente pas seu- 
lement l'orgueil du rationalisme et 
l'anarchie intellectuelle où conduit Tin* 
crédulité : elle r* présente surtout et 
elle sert merveilleusement cette ten- 
dance de fj£tat à tout ployer sous 
l'implacable niveau d'une stérile, uni- 
formité. C'est par elle que ce nouveau 
despotisme, qui menace le. monde, 
tend à se substituer a l'Église et à la 
famille , ces deux foyers sacrés de la 
liberté morale du genre humain. Elle 
est l'instrument docile et efficace de 
cette coupable ambition des pouvoirs 
publics de nos jours, qui leur fait mettre 
la main «ur tout ce qui était autrefois à 
l'abri de leur atteinte. Car, remarquons- 
le encore , par une contradiction aussi 
étrange que révoltante, plus leur durée 
est éphémère, plus ils sont dépouillés 
de loutascendant moral sur. les peuples, 
et plus ils aspirent à s'ériger en pont i tes 
et en docteurs. C'est le moment où ils 
renoncent pour eux-mêmes à la profes- 
sion d'une croyance quelconque , qu'ils 
choisissent pour réglementer et admi- 
nistrer chez les peuples le domaine de 
la conscience et de la foi, où leurs pré- 
décesseurs n'avaient jamais osé s'aven- 
turer qu'au nom et pour le compte d'une 
religion positive. Leur origine , leurs 
révolutions, leur constitution et leurs 
conditions mêmes d'existence leur in- 
terdisent jusqu'à ces fictions qui auire- 
f fois entouraient l'autorité d'un prestige 
salutaire; et les voilà qui se posent en 
interprètes et en modérateurs de l'éter- 
nelle vérité pour pénétrer jusque dans 
le sanctuaire de la famille et pour pré- 
tendre qnc les générations futures 
doivent être moulées à leur effigie! 
Quelles que soient les appréhensions 
ou l'insouciance des philosophes et des 
politiques étrangers à la loi de l'Église, 
au sujet des progrès de ce nouveau des- 
potisme, les Catholiques peuvent-ils 

1 


laisser avec indifférence se consommer 
l'œuvre fatale de cette sécularisation 
universelle ? Peuvent-ils se résigner froi- 
dement à voir détacher ainsi pièce à 
pièce de la vérité religieuse tous les élé- 
ments de la société qui avait été sauvée 
et régénérée par l'incarnation du Fils 
de Dieu * 

i Naguère la politique, la jurispruden- 
ce, la sciencc,foutcs les branches de l'art 
reconnaissaient la suprématie de l'Église 
et faisaient dériver d'elle leur fécondité 
et leur sanction. Toutes ces nobles vas- 
sales de l'Église ont été successivement 
arrachées à sa tutélaire influence. Déjà 
l'aumône , cette création exclusive du 
catholicisme, cette invention de la vanité, 
sacerdotale. , comme disait Barère, est 
entravée et poursuivie jusque dans ses 
asiies les plus sacrés et les plus purs, 
dans les hôpitaux qu'administrent les 
Sœurs de la charité , par cette bureau- 
cratie insatiable qui ne connaît d'autre 
idéal que l'uniformité et qui voudrait 
substituer partout la bienfaisance offi- 
cielle surveillée par un comptable, à la 
charité pratiquée parles chrétiens. 

« Voici maintenant le tour de l'éduca- 
tion , du libre exercice de la puissance 
paternelle, que l'État, sous la figure de 
l'Université, vient dérober à l'Église et 
confisquer à son profit. L'épiscopat et 
le clergé français peuvent-ils ne pas ré- 
sister à cette dernière usurpation , qui 
envahit directement le domaine de la 
conscience et qui sacrifie à l'idole po- 
litique la portion la plus délicate, et 
jusqu'à nos jours la plus respectée du 
troupeau chrétien? Peuvent-ils aban- 
donner un droit à la fois inhérent à leur 
constitution divine et garanti par l'es- 
prit et la lettre de la loi fondamentale 
du pays ? Plaise au ciel qu'une pareille 
faiblesse ne puisse jamais leur être re- 
prochée ; car du moment où l'Église re- 
connaîtrait qu'elle a perdu ce droit, 
elle aura rendu les armes à l'esprit mo- 
derne , elle aura subi une défaite non 
moins funeste pour le salut et le bon- 
heur de l'humanité que celle où le des- 1 
potisme des souverains, l'astuce des 
légistes et l'ingrat orgueil des savants 
lui ont dérobé la noble fonction déjuge 
entre les peuples et les rois. 
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X. 

i » 

» # • ». 

« Mais, vous disent les chefs du mono- 
pole, l'Université, ne repousse pas le 
concours du clergé ; jout.au contraire * 
elle le recherche et le facilite partout 
où elle le. peut. Je le crois bien en vé- 
rité ! Prêtres de Jésus-Christ , l'Univer- 
sité sachant bien qu'elle ne peut. d**m 
seul coup anéantir votre influence et se 
substituer partout à vous , ne demande 
pas. mieux que de vous prendre à son 
service, et de vous donner sa livrée : 
c'est d'elle que vous tiendrez vos gages 
et voire passeport auprès des généra- 
tions nouvelles. Elle vous demande votre 
concours, dit-elle : mais à quelles con- 
di lions? Sonl-ce vos conseils qu'elle sui- 
vra? est-ce votre esprit qu'elle inocule- 
ra, votre symbole qu'elle imposera? Et 
ne sont-ca pas là les seules conditions 
possibles du concours d'un prêtre? Tout 
au contraire, c'est elle qui vous impo- 
sera ses méthodes , qui vous prescrira 
ses systèmes , et qui surveillera votre 
langage ; elle qui ne compte pas un seul 
ecclésiastique parmi ses chefs , et qui 
est gouvernée par des hommes dont la 
croyance est souvent un mythe plus im- 
pénétrable encore que leur doctrine. 

« Ici, encore, l'Université est parfaite- 
ment d'accord avec cette fouled'hommes 
d'État, de moralistes et de littérateurs 
que nous rencontrons à chaque pas sur 
notre chemin , et qui révent pour l'É- 
glise une sorte de servitude dorée et 
tranquille. On satisferait ainsi à la fois, 
et aux' traditions du jansénisme parle- 
mentaire et du despotisme impérial , et 
aux illusions de cette aristocratie phi» 
losophique qui cherche à se constituer 
parmi nous , avec la mission de tendre 
doucement la main au genre humain, et 
de V aider à s'élever plus haut encore que 
le christianisme '. Àh! nous les connais- 
sons bien, ces grands esprits ,' pour qni 
l'Église n'est qu'une sorte d'administra- 
tion des pompes funèbres,, à qui l'on 

1 ta phileiophle et} paftieote..», ejle cet pleine 4e 
confiance dan* l'avenir. Heureuse de voir lee ajae- 
aet , le peuple , c'eit-à-dire le genr* humain tout en- 
tier entre tet braa du chriatianianie, elle ae coo tente 
de lai tendre doucement la main et de l'aider à » T e 
lever plus haut encore. M. Couiin, Cour$ d'If f jfotYa 
de la Phit«tt>pKie. 


commande des prières pour le convoi 
des princes, ou même des chants pour 
leurs victoires ; mais que Ton congédie 
poliment dès qu'elle s'avise de manifes- 
ter «es vœux et ses droits. Nous les con- 
naissons, ces tacticiens de cabinet, qui 
ne demanderaient pas mieux que de 
transformer le clergé en gendarmerie 
morale, sage et docile instrument d'une 
police spéciale , à l'usage de certains 
esprits prévenus , de certaines popula- 
tions peu éclairées. Nous les connais- 
sons encore , ces organisateurs nou- 
veaux, qui veulent bien reconnaître à 
l'antique religion de la France le droit 
d'exister, à la condition d'être réglée, 
soumise, respectueuse et facile; espèce 
de femme de ménage qu'on ne consulte 
sur rien , mais qui a son utilité pour 
certains détails essentiels de l'écono- 
mie sociale. Nous les connaissons enfin, 
cesécfivains, ces orateurs plus ou moins 
diserts, qui, parce qu'ils ont, dans un 
cours ou une revue , rendu en passant 
un obscur hommage à quelque grande 
vérité ou à quelques grands hommes de 
Phistoire catholique, se figurent que ce 
catholicisme littéraire doit courber l'É- 
glise sous le poids d'une reconnaissance 
éternelle envers eux ; qui , parce qu'ils 
poussent la condescendance jusqu'à ac- 
compagner leur femme ou leurs enfants 
à la messe paroissiale, se croient investis 
du droit de dénoncer comme un attentat 
à la sûreté publique , le premier signe 
de vie ou de courage qui éehappe aux 
catholiques, se posent à la tribune, à 
l'Académie, dans la presse, comme nos 
correcteurs officieux , et affectent de 
traiter nos plus vénérables évéques 
comme des écoliers en révolte , et l'É- 
glise de France comme une affranchie 
qui s'égare , ou une protégée qui' s'é- 
madeipe. 

« C'est parce que nous connaissons ces 
hommes et leurs systèmes, que nous 
n'acceptons pas leur orgueilleuse pro- 
tection , et que nous ne redoutons pas 
leuV inimitié. Ut potftiori qu'ils vou- 
draient faire H l'Église nest qu'une sorte 
•de domesticité que nous répudions avec 
toute l'énergie de notre amour pour 
elle. On a vu, il est vrai, à d'autres 
époques de notre histoire , comme on 
voit encore ^ans certains États catho- 
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tiques 4 i'Égîise associée à un, système 
politique* y perdre une portion de son 
énergie jet de son, indépendance natu- 
relle. G'eft une épreuve, à coup sûr, et 
Vune des plus difficiles qu'elle ait. etrçe 
à endurer : m^is alors, du moins * ceux 
qui t'enfcravaiept ou la dirigeaient aveo 
x pinson moins de sincérité, pratiquaient 
publiquement ses lois, et se glorifiaient 
d'être ses enfants dociles parla foi. 
Biais être aux ordres d'homes qui. lui 
sont étrangers ou hostiles, d'incrédules, 
d'indifférents ou de protestante que les 
chances des luttes pariemqntaires peu-» 
vent appeler au pouvoir , se, mettre an 
service de quelques ( sophistes qui. ne 
lui font plus rbçnneur de la persécuter, 
parce qu'itslrouvent>plus d'avantageà se 
servir d'elle : c'e&tlà un métier qui peut 
convenir à quelqu'une de ces églises 
bâtardes, transfuges de l'unité et de la 
vérité ; mais qui sciait Je dernier degré 
de rabaissement pour l'unique et . pure 
épouse de. Jésus Christ. ,. ,. . , 

« L'Église catholique, il faut bien qu'on 
s'in souvienne, ne connaît pas ces tran- 
sactions avec ceux qui l'ont reniée on 
vaincue ici-bas. Elle se laisse proscrire, 
mais non exploiter, On peut confisquer 
ses .biens * la dépouiller de ses droits , 
lui interdire r au nom de la loi * la li- 
berté qu'on laisse à l'erreur et au mal. 
Hais nul ne salirait confisquer la sainte 
indépendante de . sa doctrine f ni lui 
faire abdiquer un atome de sa toute* 
puissance spirituelle. Dépositaire de la 
frëule vraie égalité * delà seule vraie 
liberté* elto n'acceptera jamais le par* 
$age dès intejiigene.es, dont on lui attri- 
bué eomnie ja plèbe, en.se réservant 
l'élite, fille n'# pas été epfpyée seule- 
ment^ cconme on le dit j pqur consoler 
le malfieur, la faiblesse et l'ignorance, 
mais bien pour prêcher la pénitenceaux 
heureux, r Humilité aux, forts, et la folie 
delà crôi* aux pages et aux savante 
Elle ne, dit pas àp\ gommés s Choisissez 
dans .moi. ce qni vons convient. Elle 
dit t Croyez, obéissez, pu passe»-*?ous de 
moi. Bile n'est ni r/esejavç, ni la cliente, 
ni l'auxiliaire dç personne* Elle; est 
reine ou elle n'est rien? , , , • 

« Et nous qui} au prix dpsplus péniMes 
sacrifices 1 «au. .milieu des sQupîÇon^ et 
des calomnies , et dans le seul intérêt 
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de la justice et de fa vérité, avons tra- 
vailler de notre utièt* à tiétftebéf lès 
liens qui semblaient naturellement iden- 
tifier tes droits et les intérêts dû •eaftho* 
Heteme en France avec tin parti hostile 
au gouvernement nouveau ; 060$ qui 
voyons dette œuvre difficile ajpptochfef 
Ê*ù# sttceèa plné prompt et plu» con> 
plet que util h eût osé VmpétW il f f 
dix ans i nous «von* bien le droit de le 
dire, en écoutant le langage qne tiëfr* 
nentles apologistes cte TUrii vêrsité et M 
l'État 1 «e fi'eétpat là ce que nous attâîft 
voulu. 

é Nous ironk môme plus loin * «ft noué 
dirons que si l'Église dé France avait le 
malheur d'en être réduite à cette aller- 
native, il vaudrait mieux pour ton non* 
néur , qu'elle ffct restée liée au légiti* 
mismé que de subir la position qu'on 
lui offre, mais que* heureusement « elle 
n'acceptera jamais. Non, elle n'aura pas 
secoué le joug traditionnel d'une soli- 
darité scellée par tant de splendeurs et 
tant de calamités qui lui dht été cotn- 
munes avec l'ancienne dynastie; ells 
n'aura pas résifeté en face au glorieuA 
despotisme de l'empire * pour aller ra* 
masser , dans lés bas-fonds de là peli* 
tique actuelle* je né saifc quels ignobles 
liens préparés par les main» de eév* qui 
ne voient dans la religion qu'Un instru- 
ment de gouvernement* No» 4 la France 
e*t encore trop généreuse* ppur quec* 
soit là lé sert réservé à ses eitojrehs £*« 
tholiques \ il nf a que defr hf peeritëi 
qui pourraient non* y o0tâ*mner « il 
n'y a que des lâches qui pourraient le 
suhjr* ». 

M . de Moiiialemberi examiné ici les 
circonstances spéciales ou se trouve eâ 
cç moment la question de la liberté 
d'enseignement et passe en revue les 
motifs de satisfaction ou d'alarmes qui 
dctiyentdérivei* pour nous de? Àiicns- 
siôns rpcéhtes. Les avantages sont d'a- 
voir forcé l'Université a se dévoiler et 
à faire connaîtra ce qu'elle pensait du 
«ftCbolicisme. il Moque k cette occa- 
sion lé! ftfhteux tértôignsfôë Ûë M. Je«f- 
froy, il "passe eh téVûé les ttèféftkW* 
anticatholiques déjttf* M ichef et, fter- 
quiu de Gembloux,' Lïferi, Quînet i énu- 
mère les bonnes dispositions de quel- 
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qiies ffiéiabrès dés deux chambres,' 
prouve qu'il n'y à rieii à attendre de 
il. Villemàin ; paàsë en fevùe toutes lès 
tentatives qui ont été faites jusqu'à pré- 
térit pour réaliser lé principe de là li- 
berté d'eriseignéfnent consacré par là 
Charte ; puis il éxarairie eh particulier 
à quoi aboutissent les plaintes secrètes 
de ho* évoques. 

X1T 

i 

« Nous savons bien ({ue la grande iria- 
jorilé des évoqués ont adressé au mini- 
stère des plaintes énergiques et réité- 
rées contre la direction de cet ensëighé- 
ment et contré lé déni dé justice qiTin> 
pïîque le maintien du Monopole : tioiiS 
avoris même vu des lettres et des rtié- 
Jrioirès émanée dé plumes épiscopaieS 
qui eiisiéht à coup sûr ébranlé l'opinion 
des plus indifférents, si là publicité ne 
îeiir eût pas inafaqué. Mais. quel a été lé 
résiillât de céfc démarches confiden- 
tielles 1 Aucun. .Lés ministres répondent 
d'tiné façon évasive, et tandis que leurs 
carions sont remplis des plaintes de l'é- 
piscopat ,' ils répliquent effrontément 
aux orateurs qui leur objectent ces do- 
léances, qu'ils ne savent ce qu'on veut 
dire, et ils font vanter dâhs leurs jour- 
naux la sagesse et la prudence de la 
majorité des éVèques français « par op- 
position â ceux défaire ces prélats qui 
ont commis lé crime de confie? au pay$ 
tout entier* le secret de leurs douleurs, 
(les piainteè sécrètes de l'épiscèpal soût 
si complètement inutileâ, que depuis 
treize années il n'a pas été pris par le 
pouvoir universitaire une seule mesuré 
propre t consoler où à rassurer, même 
provisoirement, le ëtergé et les pères de 
faâiilié chrétiens. Leurfc démarches per- 
sonnelles n'ont p&s mieux réussi qafc 
jèiirè plaintes par correspondance. Que 
se passe-t-it en effet 1 tin evéque arrive 
& |>aris le cœur chargé d'amertume et 
de tristesse par la conhaissanee qu'il a 
de Tétai déplorable de la jeunesse dans 
son diocèse ; il se rend au Château ; il 
écoute un Auguste interlocuteur qui de 
son càté écoule fort peu ou n'écoute 

Jioint ; il recueille les touchantes paré- 
es d'une reine si grande par sa piété et 
pat ses épreuves , mais dont le plus 
malheur assurément serait de 


Voir Sâ piété fcèrVit* dé vôllë à HildlfW- 
réncê ou â l'hostilité dit pouVôil* côntHi 
l'Êglisè. il descend ensuite Vert lé ffit- 
iiistre, et là, comme plus haut, fié régôtt 
que dés expressions vagues dé sfttipâ- 
thie et dé cotifiaîtëe date ràVètoir, des 
ttforiièsses &anfe garantie et s&ris valeur* i 
oh pùtië, lui dit-ort, lés ifttôfête de la 
fëligiôh dans son ctëbiS' oh dàii^e ]<fé 
Sëftif de Soff ihiehx ; ffiàië lés difficultés 
sont grandes, les esprits sont é^hâiiffésj 
il faut surtout se garder du zèle impru- 
dent ijtli gâte tout; les choses ^arran- 
geront; le gouvernement est âôiffië dë§ 
Meilleures intentions; le bien Se fera 
petit à petit; le projet de loi &râ jpré* 
sente très-profchàirieirieiit , poiirvû tou- 
tefois que lé ministère né Soit poiiit 
gêné par les déclamations înôppôf lùheS 
au parti religieux ; sur ddôî Tôti àcCdl'dë 
quelque faveuf insignifiante et passa- 
gère. L'évéque s'en va éfi pensa Ht peut-» 
être qu'aprèS tout ce Ministre h'ést pas 
Si hlàiivais qu'on le dit : lé mitiistfe se 
félicité, âVec ses cototidèiits, dé de HU% 
prés tout, avec dé bôhrtes pafolé^ Ôtï 
peut venir à bout de là iflâjôrlté sdgë ël 
prudente de l'épisdôpdt ' : et pehdant 
ces conversations, edminé avant, comtrié 
après, lé monopole s'étèftd et S'êâr'âciiW 
dé plus eh plus ; les plus âpres disposi- 
tions de son codé illégal SÔht ttfpii<iiié& 
avec une rigueur croissante, et ta fhàifl 
cupide du despôtitriië uiïivertîtâifê S'é- 
tend jusque sur lés maîtrises dés cathé- 
drale^ où il est interdit à plus de douze 
enfants d'apprendre & là fois lé latin* éi 
te chant ecclésiastique. » 

Le noble pair signale ensuite ie dan* 
ger, qu'il y a à voir daris la prochaine 
sgsèiM une loi qui aggravera la situa- 
tion des catholiques, en consacrait lel 
trois principes suivants* incompatibles 
avec la liberté. , . ( 

4° L'obligation pour tout ébef 4'i»àU<- 
lotion ou de peasioft? n^n-seulement d'é* 

' 6n Mil que Jet èftdéa o*é j'Uhif ersM affectent 
dé distinguer entre les éjèqàèi anciens et nou- 
veau* ; 6k de ctf tué tel ptMifà <ftit tôt 16 flirt ètâf- 
ghjirémetii dènôfacé ftJnWeriHté, tarife* M. Mvétjrié 
dé GbiHrèt, If l'étéi)** èé È éRëf ei if. rtVAtfdfrle 
ChAlonf , ont été noroméf «tant 1850, ils concluent 
qnHln'j a qyt laitier «MR>if ccr^«m«apf«tU<nt l'é- 
pticopat de la Restauration r}ti*r pvkiMt totÊfmr 
tur l'amortissement de ceUe résiftance redoatable. 
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ire revêtu d'un grade universitaire (ce 
qui constitue déjà une violation de là 
liberté), mais encore d'avoir été pourvu 
d'un diplôme ad hoc à la suite d'un 
examen passé par. devant un jury pres- 
que exclusivement choisi par le chef de 
l'Université. (Art. 6 du projet de 1841. ) 

2° L'exercice d'une juridiction pénale 
par l'Université elle-même sur tous les 
établissements libres qui, ne dépendant 
pas d'elle , seraient nécessairement ses 
rivaux. 

3° L'interdiction de tout enseignement 
par des ordres religieux. 

M. de Montalemberl fait voir lé dan- 
ger imminent de ces dispositions. 

«Les deux premières, dit-il, renver- 
sent l'idée même du droit commun, éta- 
blissent la confusion de l'Université 
avec l'État, érigent cette corporation à 
la fois en juge et partie, instituent une 
prévention permanente contre la li- 
berté, et confient la répression des 
écarts inséparables de cette liberté 
même à une juridiction exceptionnelle, 
exercée par le seul corps qui soit inté- 
ressé à l'anéantir. 

< La troisième , spécialement dirigée 
contre les Jésuites, et dont le gouver- 
nement avait laissé en 1856 l'odieuse ini- 
tiative à la gauche, sera très-probable- 
ment proposée à la prochaine session , 
parle même ministre, qui a donné le 
signal aux invectives récentes de ses 
subordonnés , en déclamant contre 
«cette société remuante et impérieuse 
« que l'esprit de gouvernement et l'es- 
« prit de liberté repoussent avec une 
« égale méfiance* . • Si elle est adop- 
tée, le monopole sera de fait main- 
tenu. Sans, doute en abolissant des exi- 
gences minutieuses qui rendent au- 
jourd'hui son joug si intolérable, telles 
que l'autorisation préalable et arbi- 
traire de toute maison d'éducation, l'o- 
bligation de conduire les élèves des 
pendions aux collèges universitaires, la 
nécessité des certificats d'études dans 
ces collèges avant d'être admis aux 
examens du baccalauréat ; ou aura ren- 
du plus facile la création d'ua petit 
«ombre (Je maison* dirigées par des ec- 

" DUcoun de M. ViUtmiin 4 l'Académie Frao- 
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clésiastiques ou des laïques pieux , qui 
offriront des garanties convenables aux 
familles. Mais qu'on le sache bien, ren- 
seignement tel .qu'il est, ne subira au- 
cun changement très-notable. Le clergé 
séculier, tel qu'il est actuellement con- 
stitué en France, restreint en nombre, 
absorbé par les travaux du saint mini- 
stère, dépouillé de toutes les ressources 
qui naguère permettaient à l'élite de 
ses membres de consacrer leur jeunesse 
à l'étude, le clergé séculier ne saurait 
lutter, avec le succès que doivent vou- 
loir les catholiques, contre l'organisa- 
tion puissante de l'Université. 11 fera 
quelque bien, il n'en fera pas assez pour 
guérir le mal qui nous consume. Par- 
tout d'ailleurs et toujours, chez les peu- 
ples catholiques, l'enseignement a été, 
non pas exclusivement, mais en premier 
lieu, l'apanage des ordres religieux. 
Partout d'ailleurs et toujours les restric- 
tions imposées au clergé régulier, les 
proscriptions légales prononcées contre 
les moines, ont fini par retomber sur 
Tépiscopat et le sacerdoce tout entier. 
On ne citerait pas dans l'histoire un 
exemple du contraire, et l'expérience 
toute récente de l'Espagne démontre 
assez ce que gagne le clergé séculier à 
séparer sa cause de celle des moines. 

'«Il faut donc le sentir, et il faut sur- 
tout avoir le courage de le dire, sans 
subterfuge et sans détour : l'éducation 
ne peut être solidement régénérée et 
épurée qtie par les congrégations reli- 
gieuses. Il est juste d'assigner entre elles 
un rang élevé à ces Jésuites qui ont 
sauvé la foi dans la plupart des pays 
catholiques au 16 e siècle, et qui depuis 
ont eu le magnifique, privilège d'être 
dans tous les pays et à toutes les épo- 
ques les premiers objets de la haine de 
tous les ennemis de PÉglise. Il est juste 
et il est naturel que l'Église elle-même 
et que tous Ses enfants dociles et dé- 
voués, éclairés par cette démonstration 
si incontestable de leurs immortels mé- 
rites, les maintiennent en "possession 
d'une confiaiice et d'dn respect que la 
ragé de leurs ahtagônistes ne peut 
qu'accroître. Atrière donc ces catholi- 
ques pusillanimes, s'il s'en trouve, qui 
s'associeraient lâchement même par 
•Hèllr silence^ aux' Invectives etauxca- 


DANS LA QUESTION DE LA 

• • * • 

lômnies de nos çmierms, contre des ac- 
cusés qui n'ont pas besoin de se défen- 
dre, mais dont la gloire, les vertus et les 
malheurs font partie de notre apanage, 
a Si la liberté ouvrait p- cette illustre 
compagnie les portes de la France, 
comme ellelui a ouvert celles de l'Angle- 
terre, de la Belgique et de l'Amérique, à 
l'abri désormais des dangers que lui ont 
fait courir une alliance trop intime avec 
les monarchies absolues dont elle a été 
si cruellement la, victime , stimulée par 
la concurrence et pénétrée par l'esprit 
généreux de notre pays, on ne peut 
douter qu'elle ne mit bientôt ses mé- 
thodes anciennes et éprouvées au niveau 
de tous les besoins de la science mo- 
derne, et que dans les divers degrés de 
renseignement ses membres n'obtins- 
sent des succès analogues à ces prodi- 
ges d'éloquence qui , du haut de la 
chaire chrétienne y ont été éveiller les 
jalouses fureurs des prédicateurs du 
Collège de France. Aussi la loi qui, 
sous prétexte de pourvoir a l'instruc- 
tion secondaire, consacrerait l'exclu- 
sion de cet ordre du sein d'un pays ca- 
tholique , ne serait qu'une sanction im- 
primée à la tyrannie de l'incrédulité. 
Tant qu'elle serait maintenue on verrait 
toujours , comme aujourd'hui , un mil- 
lier d'enfants sortis des plus honnêtes 
familles de France , aller chercher au 
delà de nos frontières,, à Fribourg , à 
Brugeletle, le pain de la science, et dé- 
noncer ainsi au ciel et à la terre les dé- 
risions de notre prétendue liberté , et 
l'envieuse impuissance de notre préten- 
due philosophie, » 

Le noble pair signale à NN. SS. les 
évêques un piège dans lequel le mini* 
stère veut les faire tomber. Ce serait de 
leur accorder un privilège pour l'édu- 
catfon des élèves du sanctuaire , en ré- 
servant pour l'Université 'éducation 
exclusive des laïques. 

XVI. 

t Car, dit-il , nos docteurs infaillibles 
admettent que l'Église doit encore du- 
rer quelque temps, et, à l'exception 
peut-être de M. Cousin, ils veulent bien 
reconnaître que leurs connaissances 
théologiques ne sont pas précisément 
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de nature à mériter qu'on leur conlle 
l'éducation du clergé; mais, en revan- 
che, ils se croient un droit exclusif à 
l'éducation du genre humain. Rien ne 
saurait convenir davantage ù leurs vues 
que cette distinction entre l'éducation 
première des enfants destinés qu sacerdo- 
ce et celle des enfants qui devraient for- 
mer les ouailles de ce même sacerdoce. 
Ils abandonnent volontiers é l'Église lé 
soin de former ses ministres, à condi- 
tion de lui arracher le droit de former 
ses fidèles, ils consentent avec joie à un 
partage qui fait de leur orgueil lé rival, 
l'héritier et le vainqueur de l'Église ; à 
elle, disent-ils, le prfltrc; à nous l 'homme, 
le citoyen, le chrétien; à elle la sacristie; 
à nous la patrie, la société, le monde. 

« Les évoques de France accepteront- 
ils un semblable partage? Borneront-ils 
Texercice de leur droit divin sur l'édu- 
cation de l'enfance chrétienne à la pos- 
session ,dc leurs petits' séminaires* 
Trouveront-ils ces petits séminaires 
eux-mêmes suffisamment garantis par 
les dispositions précaires de quelques 
ordonnances que d'autres ordonnances 
peuvent révoquer demain? Je ne sais': 
mais ce que je sais bien, c'est que si les 
pères de familles catholiques sont dis- 
posés à se contenter d'un semblable état 
de choses, s'ils renferment leur ambi- 
tion dans des bornes si étroites, alors il 
vaut mille fois mieux se taire dès à pré- 
sent, et ne pas se consumer en petits 
efforts pour arriver â un rétultat pué- 
ril. En fait, une loi sur la liberté d'en- 
seignement comme celle qu'on nous ré- 
serve ne changera rien à l'état actuel ; 
elle ne sera que l'occasion d'un nouveau 
triomphe pour l'Université et ses défen- 
seurs. Après nous avoir garrottés de 
nouveau, et de notre consentement, 
sous un réseau de mesures restrictives 
qu'on aura décorées du nom de liberté, 
ils se moqueront à bon droit de la stéri- 
lité de nos efforts pour leur échapper, 
et des clameurs ridicules par lesquelles 
nous aurons sollicité cette liberté, dont 
nous ne saurons faire aucun usage. 

c Si, au contraire, les catholiques de 
France ne veulent plus être dupes ni 
victimes, s'ils veulent sérieusement dé- 
livrer leur postérité du joug de l'hypo- 
crisie et de l'orgueil rationaliste, alors, 


qu'ils lç spctheut bien » il faut cbapser 
totalement d'allures, t 

Ici Jp noble pair trace au* catholique 
la mapphe qu'il» doivent suivre f Vity 
liennpftt à conserver Jeur foi ? Après avoir 

mmm*6 qu'ils n'ont rien a attendre 

B) de l'Université , ni des chambres, pi 
du £fref du gpuvernemept , il ajoute ces 

parles que nou§ recamïuandons à J'at* 

xvm. 

« Les catholique s'ont donc rien à es- 
nérer d<$ Chambres ni de la fipurouue, 
pq revanche* Us ont tout à espérer d'eu** 
Régies, tpujours s'ils le veulent bien» ' 

$ kps catholique?, en France, ont 
depuis trop longtemps l'habitude de 
compter sur tout» excepté sur euxrmê- 
jpes, gnppre aujourd'hui , . beaucoup 
d'PUtre ey* comptent ?ur je ne sais que) 
ijveplF chimérique, ei négligent le prér 
§ent dorçi n leur sera demandé un 
compte si sévère, ptj cependant, aucune 
puissance t ausuue royauté, aucune ré r 
volution ne pourra jauiais pour e u* pe 

qu'ils peuvent delà tout seuls ; aucune 
06 pourra jawais leur octroyer ce qu'ils 

ptyiepdraiept demain s'ils voulût ip 
deiuaudpr» »on pomme une faveur» wais 
lumm* uu droit, et le poursuivre pomme 
une condition même de leur existence 
aeewle. 

i t-es catholique s,en Franee*$ont nom? 
hrsux; lis sont riches; ils sont estimés 
m&pe par leurs pi»s viqients adversai- 
res. \\ ne leur uumque qu'uue seule 
^ose, s'est le courage ; mais setts seule 
e&pse* c'est tout, §ans elle, le nombre, 
la nettes la considération ne soui 
rien j sans ei|e, on u'e^t bon qu'à servir 
de Jouet au* habiles et aux fprts. 

« Et pourquoi 4es hommes d'ailleurs 

remplis d'énergje, de eœur et d'iptellir 

genee, viennent-ils tout à coup à en 

manquer dausia défense des intérêts 

religieux? C'est qu'ils n'ont pas encore 
appri^ à isoler pes intérêts et à les re- 
présenter dans leu r forpe et leur majesté 

naturelle. C'est que , dans la vie publi- 
aue, ij§ sont catholiques aprçs (ouf , au 

Heq de l'être pvç*t tomt, c'est qu'il? ti* 
ifcenj mieu* laisser faire au* autres ., et 
se mettre à la queue d'un parti que d'fc 

tre W pajr$ï par eu^mêmos. 
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« Et cependant Us n'obtiendront jamais 
Hen, jusqu'à ce qu'ils se décident à 
agir virilement , jusqu'à ce qu'ils aient 
la conviction de leur force et qu'ils aient 
donné cette conviction à leurs adver- 
saires, jusqu'à ce qu'ils so|ent devenus 
ce qu'pn appelle, en style parlementaire, 
un embarras sérieux. Alors çeqlement 
on comptera avec eux, on daigner* 
prendre en considération leurs droits, 
leurs vpéux et leurs plaintes. 

« Pour en, arriver là ? les moyens abon* 
dent. 11 s'agit seulement d'entrer dans 
la vie publique avec la conscience dn 
but où Ton tend, et en prenant pour 
signe de ralliement la liberté d'ensei- 
gnement, ou, en d'autres termes, l*édt(- 
cation religieuse garantie par la liberté 
commune.' Il n'y à pas d'assemblée ou 
de corps constitué en France, depuis le 
derqier conseil municipal Jusqu'à la 
chambre des députés, où cotte grande 

Smestion d'éducation ne soit posée upe 
pis au moins tous les ans; là. par le 
traitement de llnslitùteur primaire ou le 
cljoix de la sœur de charité $ ici! par je 
vote du budget de {'instruction publj- 
qup; ailleurs et d'autres fois par ces 
mjlje débats qui surgissent sans cesse 
% sur les congrégations, su* jes fonda- 
tions, sur les autorisations qui dépen? 
dent de§ diverses autorités électives. 

c II p'y a guère d'affaire quj intéresse 
la cité et l'Etat où le sort de l'enfance 
et de la jeunesse ne soit comprpipis , ef 
ij n'y a pa^ d'affaire qui interesse l'en- 
fance, pu l'Pnîversité, ^ç se^ entra- 
ves et ses v copfl^catipn^, ne se trouve eq 
présence du bon droit et du bop sen^. 
11 faut donc que partout les catholiques 

p$ présentent avee la réspiuim 4e la 

oombattrei et de s'enteud^ ^^ ^*>» 
san* distinction de oiasse qi d^pinitm 
nolitique 9 pou? venir à haut de i ! enr 

nemi pommun, U $ut quHi% dninfi? 

dent dans l'arène électorale , (*aqm 
fois qu'elle s'ouvrira nnur aux, avfp ea 

plan de conduite arrêté, pur de tout al- 
liage politique, de toute rancune per- 
sonnelle , mais GQitytdué dp manière à 
repousser des fonctiop^ électivas » PQr 
tous le^ nioyen^ légît|mps, le» bombes 
gu4 ue s'engagèrent pas à travailler 

avec eux à l'afyauphissement pompât 
de l'éducation en France. Il faut p'il* 
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plantent cette bannière nouvelle, mais 
franche et généreuse, au sefn des élec- 
tions municipales , départementales et 
générales ; partout, en un mot, où notre 
constitution appelle les Français à té- 
moigner de leur intérêt pour la chose 
publique et de leur attachement aux 
droits précieux dont elle les a investis. 
Dans beaucoup de localités, les catho- 
liques, s'ils voulaient se compter et se 
discipliner, constitueraient à eux seuls 
}a «Wjorité t dans presque toutes % ils 
lutteraient cet appoint de votes, si re- 
cherché dans les luttes électorales , et 
qui détermineraient presque partout 
le triomphe du candidat dont les enga- 
gements au profit de la liberté d'ensei- 
gnement géraient les plus significatifs. 
' « Les élections toutefois n'offrent aux 
catholiques qu'une occasion temporaire, 
quoique souveraine et décisive, de dé- 
ployer leur force et ' leur intelligence ; 
la ppesse, an contraire, les convie tous 
1#* jours à des sacrifices méritoires et 
à de* limes sans cesse renouvelées. 
DQn« la malheureuse Espagne, oh la re- 
ligion, depuis trop longtemps énervée 
par rfebsolutisfAe , s'est trouvée tout à 
coup et «ans défense en butte aux vîo- 
Umét» et «uc perfidies d'une horde de 
persécuteurs avides \ au milieu des con- 
fiscations , des poursuites judiciaires , 
de* sentences d*exil prononcées contre 
lai meilleurs évéqtfes, malgré le iftas- 
ancre de tant de religieux, malgré la 
misère profonde oh est plongé le clergé 
tout entier, malgré la guerre civile , fa 
confusion et la pauvreté générales, on 
voit cependant avec admiration s'éta- 
blir et se maintenir dans toutes les 
grandes villes des journaux voués ex- 
clusivement à la défense des droits du 
catholicisme. Bans toute la France, où 
Jes catholiques sont deux fois plus nom- 
breux qu'en Espagne, où ils ont à leur 
portée plus de facilités pour se défen- 
dre que dans aucun autre pays du 
monde, c'est à peine si Ton compte 
trois ou quatre journaux consacrés , en' 
dehors des partis politiques, aux inté- 
rêts catholiques. D'où vient cette hon- 
teuse infériorité, si ce n ! est de ce prîn- 
Mpô général d'apathie et de mollesse 
que nous signalions tout à l'heure ? Et 
cependant, si les révélations et les dé- 


nonciations faites contre l'Université 
par ces trois ou quatre journaux, ont 
tellement alarmé et affaibli nos oppres- 
seurs , que serait-ce donc si, dans cha- 
cune de nos provinces, il y avait un or- 
gane périodique consacré à rappeler 
aux pères de famille leurs devoirs et 
leurs droits* à arracheiv sur place le 
voile qui couvre les désordres et les 
misères des établissements universi- 
taires , et enfin à constituer pour les ca- 
tholiques de la contrée , un foyer d'u- 
nion , de courage , de vigilance et de 
dévouement? 

« En dehors des luttes électorales et 
des combats quotidiens de la presse , 
nous avons encore la ressource des pé- 
titions , ressource si féconde et si facile 
à la fois , pap laquelle la voix des catho- 
liques, à défaut de mandataires plus spé- 
ciaux, peut retentir au sein du parle- 
ment; réveiller sans cesse les çodscfehcés 
endormies , et troubler cette paix de la 
servitude où se complaisent lès aiftis de 
l'Université. (Test par \h\ peut-être , 
qu'il faudrait commencer à déployer 
cette énergie 1 nouvelle? qui est indispen- 
sable au succès dé notre cause, car c'est 
paria qu'on peut arriver lé plub direc- 
tement au centre de la publicité, dé- 
montrer sans répliqua iMntdnsfté des 
répugnances que soulève, le monopole. 
Quelles pétitions nombreuses, diverses, 
successives^, arrivent dès l'ouverture de 
la prochaine session, et pendaht toute 
sa durée, aux deux chambrés : qu'elles 
répèlent, non pas comme d'après un 
mot d'erdre transmis d'ailleurs , mais 
avec un ensemble qui dénote l'unani- 
mité des cœurs catholiques, tout ce que 
renfermaient eelfes qu'on a discutées 
et admises cette année; qu'elles récla- 
ment avec persévérance et fermeté la 
liberté tout entière sans autre restric- 
tion que lé droit répressif qui appar- 
tient à l'État; et, le lendemain du jour 
où serait votée par malheur une loi con- 
firmative de la juridiction universitaire, 
à quelque degré qtie ce fftt, sur les éta- 
blissements libres, qu'elles recommen- 
cent à demander vigoureusement la li- 
berté, en sollicitant l'abrogation dé la 
loi nouvelle gommC première garantie. 
Dans la dernière session, on a passé à 
Tordre* du jour sur deux pétitions qui 


4<H DEVOIR DES CATHOLIQUES KNNEKS L'ENSEfcKEMKST. 

» 
demandaient le rétablissement des cor- 


porations religieuses consacrées à l'édu- 
cation : eh bien ! qu'à la prochaine ses- 
sion il en revienne, non pas deux, mais 
deux cents qui formulent le même vœu; 
nous verrons si elles rencontreront un 
accueil aussi, dédaigneux. Ce qui ost 
, sur, c'est qu'a une époque de dissolu- 
tion. sociale et politique comme la nô- 
tre, il n'y n pas de parti, pas de minis- 
Jèn\ pas de gouvernement qui puisse 
résister à l'action légitime, énergique 
et persévérante d'un grand corps comme 
celui des catholique* français, s'ils sa- 
vaient user dp leur force. Se figure-t-on 
l'effet que, produiraient les pétitions de 
.vingt diocèses seulement, signées en 
premier lieu par l'évêque, puis par le 
clergé et les chefs de famille ? > 

Enfin, le noble pair termine par cette 
conclusion que tous les catholique doi- 
vent méditer et mettre en pratique : 

: t La libellé ne se reçoit pas, elle se 
conquiert. Cela est surtout vrai de la 
liberté dans l'ordre moral et religieux. 
. t La constitution politique de la France 
offre aux catholiques tous les moyens 
qui leur sont nécessaires pour revendi- 
quer leurs droits et en consolider à ja- 
mais la possession. Malheur à nous si 
elle continuait à être pour eux l'objet 
d'une défiance absurde ou d'une indif- 
férence coupable ! C'est un instrument 
admirable et irrésistible ; maïs à une 
condition toutefois, c'est qu'on veuille 
et qu'on sache s'en servir. 

< Cette constitution effraie les plus per- 
fides de nos ennemis qui préparent déjà 
le sacrifice de la Charte à la philosophie. 

« Cette constitution nous fournit le 
moyen de contraindre le pouvoir à se 
prononcer devant la France, l'Europe 
et l'Église, entre le système belge qui 
sauve la religion par la liberté, et le 
système russe qui, un peu moins géné- 
reux que M. Villemain, ne laisse pas 
même aux pères de famille la res- 
source des précepteurs domestiques. 

« Cette constitution nous garantit la li- 
berté de la presse, la liberté de la tri- 
bune et le droit de pétition. 

« .Avec ces iirmesrlà , mais bien moins 


assurées que les nôtres, les catholiques 
belges ont créé une résistance légale 
au despotisme hollandais, et après avoir 
renversé le trône de Nassau et fondé 
une constitution qui ne consacre pas 
un seul privilège à leur profil, c'est en- 
core avec ces armes qu'Us maintiennent 
le droit commun contre les libérâtra 
qui voudraient les en exclure. 

i Avec ces armes-là, l'Irlande catholi- 
que, guidée par ses généreux évoques, 
a reconquis sa nationalité , fait trembler 
la puissante Angleterre et se trouve à la 
veille d'accomplir ce que les politiques 
ont si longtemps déclaré impossible, le 
rappel de l'union. 

« Avec ces armes-là, les catholiques 
français peuvent briser, au bout de 
quelques années d'efforts, et pour ja- 
mais, le joug d'une législation abusive 
qui est uu attentat aux droits de la con- 
science , de la famille et de la société. 

« Si vous ne le brisez pas, catholiques, 
ne vous en prenez qu'à vous-mêmes. Si 
vous vous laissez tromper par les pa- 
roles tantôt doucereuses, tantôt insolen- 
tes et hautaines des chefs de l'ilpiver- 
ské ; si : vous vous endormez. avec une 
béate confiance dans je ne sais quelles 
promisses cent fois démenties ; si cha- 
que fois qu'il s'élève parmi vous des 
voix désintéressées et intrépides pour 
flétrir la tyrannie, vous criez au danger 
et à l'imprudence, alors, vous pouvez 
y compter , cette tyrannie durera et se 
fortifiera en durant; comptez-y aussi, 
vous serez punis de votre lâcheté et de 
votre joliesse dans votre postérité : le 
germe infect qui vous effraie se trans- 
mettra et se propagera de génération 
en génération, et les enfants de vos 
enfants seront exploités comme l'ont été 
leurs pères, par des rhéteurs, des so- 
phistes et des hypocrites. Dormez main- 
tenant, si vous le pouvez , ilotes volon- 
taires, en présence d'un tel avenir : 
mais cessez de vous plaindre en dor- 
mant d'un mal dont le remède prompt 
et facile. est entre vos mains, et subissez 
en silence le sort que vous aurez voulu 
et que vous aurez mérité. » 

Comte de Montalbhblat. 
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COURS SUR L'HISTOIRE DE IA PHILOSOPHIE. 

PHILOSOPHIE DE L'INDE. 

' PREMIERE PARTIE. — DOCTRINES TIl£0LOG!€0-PHtL06OPHlQUES. — (SUITE '.) 


* IV* LEÇON \. 

* • • 

f . De riurelligtnce créatrice, ordonnatrice, et con- 
servatrice de l'uniters. — 2. (.oim^onlcs el 
systèmes divers sur l'origine du monde. — S. De 
Télal primitif du monde, de ses principales «vo- 
letions, de ses âges el 4<i Déluge. — 4. De la 
consommation des choses et de la fin- du monde. 

§ I. La puissance créatrice nous ap- 
paraît encore, dajis les 'doctrines 
théologico-philosophiques ,des Indiens, 
comme intelligence suprême, comme 
sagesse infinie ; comme raison divine : 
attributs primitifs de l'Être infini qui 
se spécifient et se personnifient de plus 
en plus, comme tous les autres pou- 
voirs créateurs , à mesure qu'ils se ré- 
vèlent dans ïâ création de l'univers et 
dans ses évolutions successives. 

Leurs diverses manifestations .sont la 
pensée, les idées, la parole (vatch), 
l'esprit, l'âme (mana , mens, «u Ç ; atma, 
anima ; djivatma , âme vivante), le feu 
subtil ou intelligible, et enfin lès di- 
vers phénomènes de l'univers qui sont 
comme les lettres et l'écriture dans les- 
quelles on peut lire les pensées divines 
et ^éternelles de la raison créatrice: 
« L'esprit ou l'âme du monde, dit le 

> V. la S* leçon, an n° 92, ci-dessus, pag. 8&! 
T. XVI. — N° 96. 1845. 


« Rig-Vêda Y en tant que déterminée, 
«est Brahmâ, Indra, Pradjapati, le 
* seigneur de la création : ces dieux v ne 
« sont autres que lui; et ainsi les cinq 
«autres éléments ; primitifs , la. terre, 
«l'air, le fluide éther, l'eau et la lu- 
« mière (ou le feu) *. ceux-ci et tous les 
«êtres animés (dont il est fait une 
« longue énumération), ne sont autres 
t que l'œil de l'intelligence. Toute 
« chose , en ce monde , est fondée sur 
«-l'intelligence; ce mondé entier est 
« une révélation de la raison suprême, 
« et la raison suprême est son fonde- 
« ment. Cette intelligence où raison su- 
« prême est Brahtn , l'Unité infinie. » 

Quant aux personnifications de l'in- 
telligence , de la sagesse et de la raison 
divines, nous les trouvons, tantôt dans 
Maya (ou Maïa, illusion), miroir des 
pensées divines pendant le sommeil de 
Brahm avant la création ; tantôt dans 
Brahmâ ou Vichnou , ou Si va , qui sont 
alternativement confondus avec la sa- 
gesse et la parole créatrice, vivificatrice 
et conservatrice de l'Être infini ;• tantôt 
dans Bouddha (qui sait; de Boudh, sa- 

• Dans VAitareya Aranya , ©upanichad du Rig- 
Vêda, cité par Colebrooke, p. 4ft*\.. des Atiaiic 
Renarchet. 
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voir, sagesse par excellence); tantôt 
dans les autres déités ou émànatioits de 
la divinité, dans leurs incarnations , ou 
bien enfin dan$ tous les agents de la na- 
ture, dans la nature elle-même, tou- 
jours sage e£ prévoyante dans ses opé- 
rations ; car' y à-t-il quelque chose au 
inonde que l'imagination des Indiens 
n'ait pas regardé comme un être animé, 
vivant, doué de personnalité, et comme 
une émanation de l'Être infini et éter- 
îiël ' ? " 

Cette notion de la puissance créatrice 
se découvre sans peine dans les attrihuts 
de l'Être suprême et des diverses déités, 
et à travers les voiles mythologiques 
dont elle est enveloppée dan£ les his- 
toires cosmogoniques des Indiens, qui 
ne sauraient trouver place ifci. 

Voici, entre autres passages, l'hymne 
chantée par Vatch, fille d'Ambhrin'a', à 
sa propre louange, comme âme suprême 
et universelle. Remarquez que VAtcH si- 
gnifie parole, discours, et qu'elle est le 
pouvoir actif de Brahmâ , dont elle pro- 
cède. 

« Je suis, dit-elle, l 'égale des Roudras, 
c des Yasous, des Adityas, des Vis'wadê- 
« was (et des autres grandes divinités). Je 

< soutiens tout à la fois le soleil et l'océan 
« ( mitra et varoun'a ) , le firmament 
« (Indra, chef des dieu^. ou déités subor- 
donnés, entendant par là les éléments 
« et les planètes *) , le feu et les As>vins. 
« Je supporte la lune (sqma), qui détruit 
« les ennemis et le soleil (nommé twach- 
« tri, pou'chan ou bhaga). J'accorde des 
« richesses à l'honnête adorateur qui 
c accomplit les sacrifices, qui fait des 
« oblations et qui satisfait (les déités). 
« Moi, je suis la reine, ls\ donatrice des 
«. richesses, qui possède la connaissance, 

< et la première des divinités qui mé- 
« ritent d'être adorées;. que les dieux 
« ont rendue universelle , présente par- 
te tout et pénétrant tous les êtres. Celui 

1 flous avertissons une fois pour toutes, que pouf 
né pas donner beaucoup trop d'étendue à cette le- 
$ôn et a la plupart de telles (jbi suivront, nous ne 
reproduirons pis toutes les eitatlons ni tontes les 
autorités sur lesquelles s'appuient les idées t>hilos** 
phiques qui y sont exposées et attribuées aux In- 
diens. 

' Colebrooke. Notice sur ies Vèdai : Note sur 
VAitareyQ Aranya. \ 


«qui mange des aliments par mon in- 
« termédiaire, comme celui qui voit, 
a qui respire, qui entend par moi, et 
« qui cependant ne me connaît pas, est 
l perdu : qu'il entende alors .la foi que 
t j'annonce ; je déclare celd même qui 
« est adoré par les dieux et par les 
c hommes; je rends fort celui que je 
t choisis, je le rends Brahmâ, saint et 
« sage ; je tends l'arc de Roudra pour 
« tuer le démon , ennemi de Brahmâ ; je 
« fais la guerre pour les peuple* (contré 
tf leurs ennemis) , et je parcours le ciel 
« et la terre. J'ai porté le père ( c'est-à- 

* dire Je ciel) sur la tête de (cet esprit 
c universel), et mon origine (ou mon 
« parent, Ambhriria) est dans le milieu 
« de l'océan (ou) , (selon d'autres com- 
« taentateufe indiens déjà fort anciens), 
i mon origine, la divinité sensible, est 
« dans les eaux qui constituent le corps 
« des dieux ; (ou bien encore) le dieu 
« sensible ^ qui est du milieu dès eaux, 
« qui pénètre l'intelligence, est mon 

< origine (mon père), et par conséquent 
« je pénètre tous les êtres et je touche 
« le ciel avec ma formé. En donnant 
«t naissance à tous les êtres, je passe 
« comme le vent. Je snis au-dessus du 
c ciel , au-delà de la terre , et ce qu'est 
« le graind lis, je le suis; Tinfini, c'est 
« moî *. > 

Un autre Oupanicbad du Rig-Yêda 
s'exprime ainsi : c Originairement cet 
« (univers) n'était qu'Aire : rien autre 

* chose n'existait d'actif (ou d'inàctif ). 

* Lui eut cette pensée : je veux créer 
t des mondes; c'est ainsi qu'il créa des 
« mondes divers et les différents êtres 

< avec leurs formes ou modes d'être 
« particuliers , leurs propriétés » leurs 
« facultés, leurs lois et la place qu'ils 
« occupent dans l'ordre générai de la 
« nature : l'eau (ou les eaux primitives,. 
« mer immense de Brahm-Maïa, océan de 
« l'Être) , la lumière ( ou le feu) , l'air, 
« l'atmosphère, le ciel, la terre, toutes 
c les déités créées, tous les gardiens 
« des mondes, etc., etc.» (Suit une lon- 
gue énumération des autres êtres créés.) 
c La forme humaine est regardée dans ce 
même texte comme la seule bonne , là 
seule excellente, comme le type uni ver- 

' Extrait du RifYêda, 1. x, cb. x. 
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sel de toutes les créatures, de leurs or- 
ganes, de leurs facultés, de leurs fonc- 
tions. Son nom est Pouroucha '. » 

« Lui, l'ame universelle, contemplant 
«. celte personne pensante , vivante , 
«animée (PottroUcha, forme univer- 

• selle et typique de tous les êtres) , fit 
« cette réflexion : a Gomment ce corps 
•« pourrait-il exister çans moi? Si, (sabs 
t moi) , l'esprit pense, le corps vit, les 
c organes remplissent leurs fonctions , 
a la parole l'articule x alors quesuis-je?> 

t Mais, (demande l'écrivain sacré,) 
« quelle est celte ame pour que nous 
«puissions l'adorer ? Qu'est-ce que 

• Tûrne? Est-ce ce par quoi l'homme voit, 
« par quoi il entend, par quoi il savoure 
« lés odeurfc, J>ar quoi il émet la pa- 
i rôle, par quoi il discerne uû goût 
î agréable d'un autre qui ne l'est pas? 
« Est-elle le cœiir (ou l'entendement), 
i le sentiment (ou la volonté) ? Est-elle 
î la sensation ou le pouvoir d'agir,' 
« ou le discernement, ou la compré- 
« hënsion , ou la perception , ou la ré- 
c tention, ou l'attention, ou l'applica- 
« tioh , ou l'activité inquiète ( ou la 
« peine), où la mémoire, ou ressenti- 
« ment, ou la détermination, ou l'action 
c animale, ou le penchant, ou le dé- 
i sirt 

« Ce ne sont là que des noms variés 
c de là conception intellectuelle et de 

• là perception (ce n'est point encore 
« Tâme). Mais cette ame est Brahmâ (le 
« Dieu créateur), Indra (chef des dieux), 
« Pradjâpatï.( seigneur des créatures), 
€ où (lé premier Esprit incorporé) : ces 

• dieux sont elle, et tels sont aussi les 
c cinq éléments primitifs, la terre, l'air, 
c l'élher, l'e$ui , 1a lumière : ces éle- 
€ ments, soit seuls, soit associés avec 
§ desobjets de petite dimension et d'au- 
« très semences ( d'existence ) , et de 
« nouveau avec d'autres elfes, produits 
« par desœufs, ou nés dans des matrices, 
« ou provenant de l'humidité échauffée, 
« ou sortant des plantes ; qu'ils soient 
« chevaux, vaches, hommes ou éléphants; 

• tout ce qui vit, marche ou vole, et tout 
« ce qui est immobile : tout cela est 
t l'teil de Tintelligence. foutes choses 

* Extrait abrégé de PAitareya Aranyâ, oupani- 
C W du ltig-Vê<U. 
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c sont fondées sur Intelligence : le 
c inonde entier est l'œil de I'intelli- 
t gence, et 1 'intelligence est sa base. 
« L'intelligence est Bràiîm, le grand 
ira'. » 

Ce n'est pas ici le lieu de rapporter 
tous les emblèmes mythologiques de 
cette doctrine éminemment philosophi- 
que, d'après laquelle la raison et l'intel- 
ligence sont regardées comme un des 
principes de choses. Nous ne pouvons 
pas cependant nous dispenser d'en in- 
diquer quelques-uns, renvoyant pour 
plus de détails aux histoires des reli- 
gioifë de l'antiquité. 

D'abord Brahm-Maïa, Maha-Maïa, ferah- 
mâ-Viradji, Maïa, Pouroucha, l'Esprit 
incorporé pour la première fois, le di- 
vin Androgyne, représentant l'union de 
l'esprit et de la matière, de Dieu et de 
l'univers, ne sont îwtre chose, dans la 
mythologie indienne , que la première 
révélation de l'Être infini à lui-même, et 
représentent constamment la volonté^ 
la puissance et la sagesse divines se ma- 
nifestant, pour créer, conserver, dé- 
truire et renouveler : ces mythes sacrés 
nous figurent sans cesse le double prin- 
cipe, actif et passif, spirituel et maté- 
riel, de l'univers et de la Création, ainsi 
que cette création idéale , prototypique, 
par laquelle l'Être éternel, Brahm, pré- 
lude en quelque sorte à la création 
réelle. En effet, Mafa, dans l'attitude de 
la danse, développe comme en se jouant 
les idées prototypiques des créatures, 
tracées sur son voile magique flottant au- 
tour d'elle. Brahm , géduit par l'attrait 
de sa beauté, sort de ses ineffables pro- 
fondeurs , s'unit , dans l'ivresse de sa 
passion , à la divine enchanteresse , et 
les formes innombrables des créatures, 
représentées en idées sur son voile mys- 
térieux, reçurent le don àe l'existence 
réelle et de la vie. Alors naquireht 
Cama, l'amour qui vivifie; Yotma, la 
force, qui produit eu S'alliant au temps, 
à Y espace et à la destinte; Pràkriti, la 
Bonne Déesse, la nature, substance uni- 
verselle de tons les étires, leur mère 
toujours sage et prévoyante; Vindivi- 
dualité , la conscience JVâràb du monde, 

l'âme et les formes particulières de* 

« 

ê 

• w. nid. 
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tous les êtres, leurs qualités, leurs pro- 
priétés, les cinq éléments, etc. , etc • . Or, 
Maïa, intelligence créatrice de Brahm, 
se spécifie et se limite, comme Brahm 
lui-même, dans l'univers et dans toutes 
les créatures a . 

c La première parole que proféra le 
Créateur, ce fut Oum (ou Aum, ou Om), 
monosyllabe mystérieux dont nous 
avons déjà vu la signification théolo- 
gique 5 . Oum parut avant toutes choses , 
et il s'appelle le premier né du Créa- 
teur. Ou* ou Ratàa, pareil au pur éthcr, 
renfermant en soi toutes les qualités, 
tous les éléments, est le nom et le qprps 
de Brahm, et, par conséquent, infini 
comme lui, comme lui créateur et maî- 
tre de toutes choses 4 . » 

< Brahm, méditant sur le Verbe divin , 
y trouva l'eau primitive, réceptacle de 
toutes les créatures, et lefeu primitif, et 
la Trimotirty , et les Védas, et les mondes, 
et l'harmonie universelle des choses. 
Ces eaux sans rivages, tout ce qui existe, 
Oum et Brahm ne font qu'un. Oum est 
donc le même que la parole toute-pûis- 
sante du Verbe créateur, le même que 
Brahm ". • 

Enfin, qui pourrait ne pas reconnaître 
dans cette série et cette multiplicité 
infinies de divinités inférieures , dans, 
leurs incarnations successives, dans 
cette personnification de tous les êtres 
et de tous les agents de la nature, leur 
apothéose et leur panthéification, cette 
Providence qui crée , gouverne et con- 
serve l'univers, cet esprit de vie qui s'é- 
pand dans toutes les créatures pour les 
animer et les diriger à leurs fins, qui 
débrouille d'abord le chaos primitif, et 
établit partout l'arrangement, Tordre 
et l'harmonie , qui produit , détruit et 
reproduit encore tous les phénomènes 
de l'univers dans ses évolutions succes- 
sives? 

Cette action de l'intelligence et de la 
raison divines a paru si nécessaire aux 
anciens Indiens pour la création , l'ar- 


4 V« l'Iconographie de ces difers mythes. 
VOupmékhtt, passim* 
' V. la S* leçon, ci-dessus p. W. , , 
' V. la S« leçon, p. 101, w. %, 
* Oup*éhhat,p*%*\m. , 
•• lé. Ibiê. 
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rangement et la conservation du monde, 
qu'ils l'ont outrée, en attribuant tout à 
la Divinité , en ne distinguant pas suffi- 
samment les créatures du Créateur., ni 
les causes secondés de la cause' pre- 
mière, en ne concevant pas d'ordre, Ai 
de lois, ni de raison possibles, si ce n'est 
dans l'intelligence de Brahm et dans 
l'Être divin : de là leur panthéisme. 

§ II. Le premier acte de l'intelligence 
créatrice et ordonnatrice de l'univers, 
fut le débrouillement du chaos , la dis- 
persion des ténèbres qui enveloppaient 
les eaux primitives , la substance pri- 
mordiale, l'œuf du monde, et enfin l'ar- 
rangement et l'organisation de l'univers 
et de tous les êtres. 

Mais ici , comme partout, les divins 
pouvoirs de la création et les agents per- 
sonnifiés de la nature permutent leurs 
attributs et leurs opérations de tant de 
manières, que les opérations et les fonc- 
tions les plus diverses passent souvent 
de l'un à l'autre, sont alternativement 
attribuées à chacun d'eux, et qu'il en 
résulte, au moins sous ce rapport, une 
grande confusion , des difficultés inex- 
tricables et de véritables contradictions. 
Nous en avons déjà vu et nous en verrons 
encore plusieurs exemples. 

Mais de plus la cosmogonie des Védas 
et celle du Manava-Dharraa-Sûstra sont 
conçues d'après deux systèmes de phi- 
losophie tout à fait opposés, le Védanta, 
système évidemment panthéiste et idéa- 
liste , et le Nyaya { avec le Vaiséchica) ; 
d'autres disent les doux Sânkhya, sys- 
tèmes dans lesquels prévaut Je dua- 
lisme 1 . 

' Le Panihéitrae, il bien formulé par le système 
philosophique appelé Védanta, a pénétré la rédaction 
des Védas et tonte la littérature sacrée et poétique 
des premiers Indiens. Mais en dehors de ce système, 
généralement adopté par les Brahmanes, d'antre* 
systèmes philosophiques sur l'origine et le principe 
des choses furent fondés et attirèrent an grand 
nombre de partisans, : tels forent entr'autres les 
deux Sankbyas, le Ifysya eVson complément, le 
VaUècblca. Ces systèmes sont ceux qui sont regardé* 
par les Brahmanes comme étant en partie ortfcoéV 
les, en partie hétérodoxes; c'est-à-dire, en partie 
conformes i la doctrine théologique des Védas, ea 
parité opposés i cette même doctrine , qni n'est que 
celle des Brahmanes. C'est pourquoi ceux-ci ne 
rejettent pas absolument ces systèmes, qu'Us re- 
gardent comme renformtifi des choses utiles sur la 
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Joignez à ces divergences celles des 
mythes, des cultes, des symboles .et des 
écoles , les alternatives mille fois répé- 
tées de guerre , de paix , d'alliances 
entre les Dieux, les héros, ainsi que 
leurs incarnations et leurs transforma- 
tions diverses, et Ton comprendra aisé- 
ment que nous devons nous appliquer 
ici surtout à saisir les traits généraux, 
et philosophiques de cette cosmogonie, 
sans nous arrêter aux détails aussi 
nombreux que contradictoires , ni aux 
nuances poétiques qu'il a plu aux di- 
vers écrivains de l'Inde d'y mêler , ni 
aux mythes infiniment variés qui en- 
veloppent ces diverses conceptions. Sur 
ce point , comme sur plusieurs autres , 
une concordance parfaite est tout à fait 
impossible ». 
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logique «t sur les sciences physiques et naturelle?, 
mais seulement ce qui, dans ces systèmes, partit 
opposé i leur enseignement ihéoiogiqae. Telles sont, 
entre autres choses, leurs manières d'eiptiquer l'o- 
rigine et le principe des choses. Ces explications 
impliquent évidemment le Dualisme, comme nous 
verrons plus lard, c'est-è-dire qu'elles supposent 
deux principes des choses, éternels , infinis, néces- 
saires, Pan actif, intelligent, et que, pot* abré- 
ger, nous appelleront pieu, l'Esprit, la Sagesse et 
la volonté créatrice ; l'autre passif , ténébreux , 
inerte , que noua appellerons la Matière , les élé- 
ments, léa atomes subtils, la Nature-Matière (en 
Sanskrit, Moula.-Prakriti). Le premier produit tous 
les phénomènes ou tous les êtres ; le second est la 
substance dont ils sont faits ou produits. 

Quoi qu'en disent les Brahmanes , noua verrons 
dans cette leçon même , que le Dualisme, qui est le 
fond des systèmes. SaBkhyas et HyavarValséchica, 
n'est pas sans avoir quelque fondement dans les 
Vèdas et les coamogonies Hindoues, et que d'ail- 
leurs un de leurs monuments sacrés les plus révé<* 
rés., le Manava-Wiarma-Sàstra {Livre de$ loi* de 
Afanou), parait avoir été rédigé uniquement d'après 
cet systèmes. 

* Tout les effort! réunis des indianistes nrsau- 
. raient faire disparaître les contradictions dont nous 
parlons ici. 1U aboutissent a établir qu'en général 
certaines idées essentielles et fondamentales ont 
pénétré et dominent tout cet ensemble de mythes et 
de symboles imaginés par tes Indiens, ce que nous 
ne contestons nullement. Mais il y a opposition et 
. divergence entre ces idées mêmes : ce qui est 
prouvé, i<> dans ceUe leçon même par plusieurs 
exemples; $* par la multitude des systèmes, soit 
théologiques , soit philosophiques, soit ' religieux , 
tous également sortis des doctrines ' sacrées des 
Hindous ; 3° par la diversité des opinions qui parta- 
ient les pins gavants orientajiftej sur le caractère 


11 est , en effet , difficile avec nos ha- 
bitudes sévères de raisonnement , de se 
faire une juste idée de la confusion qui 
règne dans les monuments théologico- 
pbilosophiques de la cosmogonie sacrée 
des Hindous, véritable panthéon de tou- 
tes les erreurs , dans lequel prévalent 
tbur à tour etoù se trouvent, au moins en 
germe, les systèmes les plus opposés 
sur l'origine du monde. Le système des 
émanations et celui des générations , le 
panthéisme et le dualisme ; la distinc- 
tion de l'univers d'avec sa cause , et l'i- 
déalisme le plus absolu qui l'identifie 
avec Dieu ; Vidée de chute qui s'attache 
à la création de l'univers et particuliè- 
rement à l'existence de l'homme , et 
l'optimisme d'après lequel tout est bien 
et pour le mieux ; la fatalité et la pro- 
vidence ; tous ces systèmes et ceux qui 
en découlent se trouvent évidemment 
dans cette cosmogonie ; ils s'y combat- 
lent , ils se contredisent , ils se dispu- 
tent l'empire des esprits , ev bientôt 
nous verrons * qu'ils donnèrent nais- 
sance à une multitude d'écoles, soit 
Ihéologiqties , soit philosophiques, les 
plus opposées, ayant toutes également 
la prétention de s'appuyer sur ces mo- 
ments primitifs et particulièrement sur 
lesVêdas. . 

Toutefois, ces systèmes cosmogoni- 
ques , pris individuellement , étant tous 
insuffisants à expliquer l'origine , les 
lois , la nature , les propriétés et la fin 
des choses, et renfermant en outre 
quelque chose de vrai sous certains rap- 
ports, ne pourrait-on pas dire que sous 
ces marnes rapports ils étaient destinés 
par la divine providence à Se complé- 
ter mutuellement , en dépouillant cha- 
cun ce qu'ils avaient de trop absolu 
et d'exclusif? Nous sommes portés à le 
croire/ Mais voyons comment ces systè- 
mes se trouvent simultanément dans 
les doctrines théologico-philosophiques 
des Hindous. 

et l'universalité de certaines doctrines attribuées 
aux aociens Indiens. 11 ne faut donc pas pousser 
trop loin cet esprit de conciliation entre les sym- 
boles de doctrines qui sont réellement opposées et 
contradictoires; ici, nous le répétons, une parfaite 
concordance est impossible. 

1 Quand nous traiterons de II philosophie pro- 
prement dite des Hindous* ' 
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D'abçrd le système de l'unité absolue, 


le Panthéisme sous sa forme la plus ri 
goure use, qui consiste à dire que Dieu 
seul existe véritablement , qu'il est la 
substance unique et universelle , est 
enseigné de mille manières différentes 
dan* les Védas ; elle y est même forte- 
jneut inculquée, c Brahm seul existe 
véritablement, est-il dit dans l'Oup- 
nékoal ; le» autres êtres, ou ce qu'on ap- 

Îelle de ce nom , n'ont qu'un vain sem- 
lant d'existence : Il est tout, et tout 
est lui ; Bran ma, Vichnou, Siva, toutes 
les autres déités, tous les autres pou- 
voirs créateurs, les différents êtres, 
leurs propriétés , le monde enfin , sont 
lui , ne s'en distinguent pas essentiel* 
îement , ne sont que Brahm considéré 
diversement ; la matière et l'intelli- 
gence, le principe passif et le principe 
actif , Maya et Brahm , le commence- 
nient , le milieu et la fin des choses se 
.confondent avec lui : en créant le 
monde , le Dieu suprême ou Brahm s'i- 
dentifie avec lui, se divise, se disperse, 
se multiplie, se détermine et se limite 
avec lui dans le temps et l'espace , se 
spécifie comme lui dans tous les êtres : 
ou plutôt , ô imperfection et sottise du 
•langage humain ! ô illusion déplorable 
de nos sens et de notre imagination ! 
Brahm en créant , tout eu paraissant 
former le monde de sa substance , n'a 
pas cessé un seul instant d'être toujours 
140 et identique à lui-même, c'est-à-dire 
toujours infini , nécessaire, absolu, im- 
muable , exempt de toute vicissitude , 
de tout changement, de toute division, 
4e toute distinction ; et ce que nous ap- 
pelons l'univers ou le monde et les êtres 
qui le çpwosent 9 ne sont que des rêves 
de notre imagination , que nous pre- 
mqiis wur des réalités ; c'est le rêve de 
Brahm, vain spectacle qu'il se donne à 
lui-même : nous ne sommes nous-mê- 
mes qu'un des spectres de cette fantas- 
magorie, moins que cela encore, une 
ombre illusoire, un vain rêve : et quand 
nous croyons saisir toutes ces préten- 
dues réalités qui nous environnent , ce 
sont des fantômes qui embrassent et 
croient saisir des fantômes '. • 
Mais le système de l'imité absolue 

1 Y.Û2«leçoR, p. &$.... 


dans l'univers n'expliquait Heu et ne 
pouvait rien expliquer, car la diversité 
apparaît partout ; partout la raison per- 
çoit la distinction comme conditiQn es- 
sentielle de la production , de l'exis- 
tence et du développement des choses, 
et même comme forme nécessaire de 
l'être infini ou de Brahm : sans cette no- 
tion, le monde, même comme simple 
rêve de Brahm et comme une pure illu- 
sion, serait impossible. Mais de plus, la 
réalité des êtres, la distinction de Dieu 
et de l'univers , la limite , principe de 
la distinction numérique, individuelle 
et personnelle des êtres entre eux, sont 
des croyances trop vivement senties et 
trop profondément enracinées dans l'es- 
prit humain , pour que les doctrines 
contraires puissent jamais prévaloir 
complètement. De là, dans les doctri- 
nes que nous examinons , le système 
des émanations et des générations di- 
vines, substitué ou associé au système 
de l'unité absolue, afin de mieux expli- 
quer la création de l'univers, la pro- 
duction des êtres, la réalité des créa- 
tures, la limite qui les distingue entre 
elles et leur distinction d'avec le créa- 
teur. 

Dès lors l'être infini n'apparaît pins 
comme simplement un et immuable , 
mais comme multiple ; comme naissant 
et se reproduisant sans cesse, sous mille 
formes variées , dans les différents 
êtres, qui sont créés, produits, etpés 
de lui ; comme se divisant et s'abais- 
sant dans la création de rirai vers, pour 
se proportionner aux faibles dimen- 
sions des créatures qui le composent ; 
comme s'individualisant et se personni- 
fiant dans chaque divinité ou pouvoir 
créateur , dans chacun dés grands 
agents de la nature , dan* la nature 
entière et dans chaque être» Voici en 
langage brahmanique un exposé fidèle 
de ce système : 

■ * * 

< L?espr»t incarné reapit* dans le sein 
« de l'homme, puisqu'il remplit toute 
<r la terre. Cet- être suprême, c'est l'u- 
c nivers ; et tout ce qui fut, tout ce qui 
« doit être... les éléments de l'univers 
« ue sont,que des portions de im. . . . Sa 
.< . triple essence babite au-delà des mof- 
$ des. De lui naquit Viradji , jw qyi 
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% fui produit le premier homme \ ei 
$ celui-ci se reproduisant successive- 
« meut, peupla la terre de toute espèce 
• d'êtres \ » Car il ne faut pas oublier 
«lue « l'homme primitif dont il est ici 
question , n'est autre que le divin her- 
maphrodite, le Pouroucha-Viradji du 
M*nava<iI)hariua~Sâ&ira , le PradjapaM 
des Yèda*, c'est-à-dire la Grande Ame 
elle-même tombant dans le fini et pro- 
duisant tous les êtres de la création. \ 
« Ce fut là cet universel sacrifice qui 
donna naissance au monde et à tous les 
êtres ( dent il est fait dans le texte uno 
longue énumération). Les dieux , les 
demi-dieux , et les sages vénérés offri- 
ront ce sacrifice comme une victime 
{ mais pas à titre égal ni de la même 
manière : les dieux poursuivent le 
grand sacrifice de la création , et les 
sages offrent des sacrifices qui sont le 
symbole et la figure du premier ). 

« En combien de partie* divisèrent-ils 
cetfiT*E qu'ils immolèrent? (Ici encore 
une longue «numération des êtres qui 
provinrent des différentes parties» du 
corps immense de la victime divine; 
nous ne reproduisons que les princi- 
pales,) Les Brahmanes sortirent de sa 
tête ; les guerriers! de ses bras ; les la- 
boureurs et les marchands , 4e son ven- 
tre; les artisans, de ses pieds. La lune fut 
produite de son intelligence, le soleil 
naquit de soto oeil, l'air et le souffle sor- 
tirent de son oreille, et le feu procéda 
de sa bpuohe. L'élément suhtil fut pro- 
duit de son nombril; le firmament, de 

* Viradji, ou plutôt Pourou^ha-Viradji (yi*, 
*i*(o, Tiçagt) ; ç'çst proprement le Mabaitaimt, la 
Grandç Ame , l'Etprii de *ie tomhant dans le fini 
et jprodulsanl ; c'est Çrahmâ (Dieu créateur) détenu 
hetmaphrodite, te Pradjapail des Vêdaa, la seconde 
émanation eu production de l'Être, identique ou du 
Maine analogue à PAaankara (a ban, mot, kri, ra- 
cin* no principe du moi» de l'individualité, 4e la 
oe^s^ence^principedeiadMinciionnumériqunetde 
liKdivi<|ualité de* êtres. V. tes nymbreu? extraits 
4« Çufa^iajil t>ns se» u.pjf« sqr |w ity'f m*i dfi 
f**»ffy*«'f PAT Çrêuzer: noie 0, p. 000 ei note 15, 
p. 043. V. Crciuer, ibid. t.'i,p. 2U|. 

* Yadjouih blanc, fragment des Védas. Le teite 
cité dans la leçon est un commencement des prières 
que l'on récite au Sarvamédka, ou sacrifice univer- 
sel, symbole du Grand sacrifice , c'est- Mire de la 
Création, Il a été extrait par- Colebrooke, Asiat. 
Jteiwçft.,1. vin, p, 435, 


sa tête; la terre, de ses pieds ; l'espace* 
de son oreille, etc., etc. Les dieux, les, 
demi-dieux, les sages et les saints per- 
sonnages, chargés de continuer le grand 
sacrifice ( de la création ) , sont eux- 
mêmes des émanations et des rayonne-? 
ments du Créateur, comme tous les 
autres êtres ; toutes les créatures , l'u- 
nivers, l'homme, la divinité squs toutes 
ses formes, sont ses fils, ses figures, des 
portions de sa substance. 

« Ce fut ainsi qu'lL forma les mom 
des '. » 

Donc unité de la substance dans la 
multiplicité et la variabilité des phéno- 
mènes émanés , produits et engendrés 
par Elle. 

Mais le système des émanations et 
des générations divines ne pouvait lui*- 
niême satisfaire davantage l'esprit hu- 
main. De manière ou d'autre , une fois 
constitué daus le panthéisme , on était 
toujours ramené à l'unité absolue et 
immuable de la substance divine et in- 
finie ; et alors les émanations et les gé- 
nérations de l'être divin n'étaient qu'ap^- 
parentes et le monde n'était qu'un en- 
semble de phénomènes purement illu- 
soires, et Ton retombait, par un circuit, 
dans le premier système, d'après lequel 
la création et tout ce monde n'est, qir une 
sijnple illusion de noire imagination , 
un simple rêve de firahm sans réalité 
véritable : que si Ton admettait que ces 
phénomènes fu ssent de vrais eues, dis- 
tincts de l'êfre infini , émanés de lui , 
formés 4ç sa substance ; alors la divi- 
sion, la variabilité , la contingence , le 
vice, le mal moral, l'ignorance , toutes 
lçs imperfections qni affectent les, créa- 
ture* affectaient également l*\ substance 
fle l'être un, infini, nécessaire , absolu], 
immuable , souverainement parfait, le- 
quel ne peut, par conséquent, être divi- 
sible, corruptible, contingent, variable, 
dans aucune hypothèse ni à aucun de- 
gré, pe là la nécessité de recourir à 
une autre explication de la création. 

De là une troisième forme de pan- 
théisme» savoir le dualisme. 

Le panthéisme dualiste diffôrç du pré- 
cédent en ce qu'au lieu d'une substance 
infinie dont sont formés tous les êtres 

« y. /<*. ibid. • 
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par voie d'émanation et de génération, 
il en admet deux également infinies 
cbacune dans leur genre, éternelles, 
nécessaires , essentiellement distinctes 
Tune de l'autre, et, selon les dualistes 
manichéens, toujours et nécessairement 
opposées en toutes choses. Cette troi- 
sième espèce de panthéisme n'a pas 
manqué à l'Inde ; il s'y trouve en germe 
plus ou moins développé dès la plus 
haute antiquité ; deux systèmes de phi- 
losophie déjà fort anciens , le Sankhya 
et le Nyaya-Vaisechiça , sont tout à fait 
dualistes, et, comme tous les autres sys- 
tèmes, ils prétendent aussi s'appuyer 
sur la doctrine de la révélation et des 
Védas; enfin le code des lois de Manou 
est rédigé , selon plusieurs commenta- 
teurs, d'après la philosophie Sankhya , 
d'autres disent le Nyaya-Vaisechica , et 
nous croyons y avoir effectivement dé* 
couvert nous-même la doctrine des deux 
principes des choses. 

D'abord nous trouvons le dualisme ,* 
au inoins en germe , dans les Védas, et 
cela de plusieurs manières : 1° .Brahm 
et Maïa et Brahm-Maïa représentent res- 
pectivement , l'infini et le fini , Dieu et 
le monde, l'esprit et la matière, et enfin 
l'univers gisant éternellement dans le 
sein de l'être divin , qui , tantôt en à 
cohscience, et alors a lieu la création , 
tantôt n'en, a pas conscience , et alors 
Brahm dort et le monde lui-même est 
enseveli dans les ténèbres, 2° La doc- 
trine des deux principes nous est en- 
core représentée par Pouroucha , Vi- 
radji, Siva, le Lihgam, l'Hermaphrodite 
divin, dans lequel se trouvent à la fois 
l'union et la dictinction des sexes, sym- 
boles de l'univers ou du Dieu-monde. 
Les deux principes , actif et passif, dç 
l'pjiivers, le principe spirituel et le 
prijiçipe matériel , le ciel et la terre , 
\\ lumière et les ténèbres , la vie et la 
mort, le bien et le mal ; tous ces prin- 
cipes créateurs se rétrouvent dans les 
Védas et autres monuments Géologi- 
ques ou mythologiques , tantôt unis , 
tantôt séparés et distincts , tantôt con- 
traires et opposés ; dualité et antago- 
nisme que l'on retrouve dans Brahm- 
Maïa et dans-tous les pouvoirs créateurs, 
conçus comme mâle et femelle tout à 
la fois à tous les degrés de la création. 
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3° Enfui la guerre entre les dieux, les 
géants, les bons et les mauvais génies , 
les éléments , les hommes et les ani- 
maux , symbole de l'action constante 
que la divine providence exerce contre 
l'invasion progressive du mal; toutes 
les histoires mythologiques qui y ont 
rapport et qui sont si longuement racon- 
tées dans les monuments théologico- 
philosophiques des Hindous , ne sont- 
elles pas une trop fidèle image de cet 
antagonisme universel qui semble être 
une des lois les plus générales de la 
nature et de l'univers tout entier ? 

Nous retrouvons aussi dans le Manavâ- 
Dharma-Sustra la distinction et l'oppo- 
sition des deux principes. La doctrine 
panthéiste de l'émanation et de la divi- 
sion de la substance divine pour former 
l'univers, qui est la pensée dominante 
de la philosophie Hindoue*, nous ap- 
paraît bien, à la vérité, dans cette 
stance • : Celui que l'esprit seul peut 
percevoir, « ayant résolu de faire sortir 
« de sa substance les diverses créatures, 
« produisit d'abord les eaux et l'œuf du 
< monde; » et dans cette autre : c Ayant 
c divisé sa substance en deux parties , 
« le souverain maître devint moitié 
<r mâle et moitié femelle , et engendra 
« Viradji , qui produisit lui-même le 
« grand Mçnou, créateur de tout cet 
« univers. » 

Mais le dualisme apparaît dans cette 
transformation même du souverain maî- 
tre devenu moitié mâle, moitié femelle ; 
dans Viradji et Pouroucha, autres sym- 
boles du principe actif et du principe 
passif de l'univers. 

N'apparaît-il pas encore dans cette 
division primordiale * de la substance 
divine, dans la distinction et l'antago- 
nisme des divers pouvoirs créateurs, 
dans la lutte des bons et des mauvais 
génies et des divers agents de la nature? 
Ce dualisme cosmogonique , que nous 
retrouvons çà et là dans le Manavu- 
Dharma-Sâstra est-tout à fait conforme 
à celui que nous, avons déjà reconnu 
dans les Védas et les poèmes mytholo- 
giques. 

' L. I, st. 8. 

• Primordiale, Première origine qui produit 
tout*» choie», ou dont toutes chosri lontproefalfoi. 
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Mais Tes stances 5, 6, du 1. i, nous re- 
présentent Dieu et le monde comme 
éternellement distincts l'un de Vautre: 
« Ce inonde, y est-il dit, était plongé 
f dans l'obscurité (Tamas) , iraperccp- 
* tible, dépourvu de tout attribut dis- 
« tinctif, ne pouvant ni être découvert 
« par le raisonnement , ni être révélé. 
« H semblait entièrement livré au som- 
« meil et comme endormi de toutes 
« parts. » C'est ce que ce même livre ap- 
pellele temps de la dissolution du inonde 
(Pralayâ). Le monde alors est imper- 
ceptible parce qu'il est dissous dans la 
Nature (Prakriti) non développée par 
TAme divine (Brahh-Atma). Selon le com- 
mentateur Koulloûka , par l'obscurité 
( Tamas ) il faut entendre la Nature 
(Prakrtti), matière première, cause ma- 
térielle universelle de tous les êtres 
créés. « Quand la dissolution et l'obscu- 
« rite primitive furent à leur terme , 
« ak)rs le grand pouvoir existant par lui- 
« même , lui-même n'étant point perçu 
t des sens externes , mais rendant per- 
« ceptible l'univers avec les cinq élé- 
« ments et les autres grands principes, 
« se manifesta dans tout l'éclat de sa 
t gloire et dissipa l'obscurité ou les 
« ténèbres primitives ■. > * 

« Le temps de la dissolution du monde 
dans • Prakriti est la nuit de Brahraa, 
c'est-à-dire de Brahm considéré comme 
créateur. Son jour a une durée égale. 
Pendant cette nuit, Brahma sommeille , 
dort, et le monde, dissous dans Prakriti, 
est plongé dans l'obscnrité et enveloppé 
de ténèbres profondes, c'estrà-dire qu'il 
dort aussi. Ensuite Bràhmâ se réveille 
et il opère , en développant la nature 
(ou Prakriti) et en dissipant les ténè- 
bres, la création du monde dont la 
durée constitue un jour de Brahmû 
(lequel équivaut à £,320,000,000 années 
humaines de 360 jours). Puis vient de 
nouveau le temps de la Dissolution. 
(Pralaya) ; puis encore te jour de Brah- 
iriâ (K'alpa), et ainsi éternellement et à 
l'infini *. » Deux principes des choses 
figurent évidemment en tête de celte 
cosmogonie, Dieu et la nature. Le pre- 
mier forme le monde d'une substance 

• Le Manava- Dharma-S<Utrt, I. i, il. U-6. 

* /{/. Ibid, pmim* 


préexistante à la création et par consé- 
quent éternelle comme lui. Les autres 
principes, dont il est aussi fait mention 
dans ce même livre, ne sauraient être 
regardés que comme des transforma- 
tions ou des émanations des deux pre- 
miers. Les obscurités et les contradic- 
tions que nous avons rencontrées dans 
le texte, les traductions et les commen- 
taires, nous ont empêché de le constater 
suffisamment : mais cela n'était pas 
nécessaire pour établir notre proposi- 
tion : savoir que la doctrine des deux 
principes des choses, Dieu et la nature, 
l'esprit et la matière, était dans la cos- 
mogonie du Manava-Dharma-Sastra. 

La suite même de l'histoire de la phi- 
losophie des Hindous nous montrent 
comment les autres systèmes les plus 
opposés sont sorlis de leurs doctrines 
théologico-philosophiques, même en ce 
qui regarde cette question fondamen- 
tale du principe et de l'origine des 
choses. 

§ 111. Quant à Téta t primitif du monde, 
une fois sorti du sein de l'être infini 
ou des ténèbres primitives où il était 
plongé ; quant à ses principales évolu- 
tions, ses âges, ses époques , sa fin et 
sa consommation, même confusion, 
même obscurité dans les doctrines 
théologico-philosophiques des Hindous: 
cette partie de leurs théories cosmolo- 
giques dut évidemment se ressentir de 
la confusion de leurs idées sur le prin- 
cipe des choses. C'est pourquoi nous 
nous abstiendrons de les faire remar- 
quer de nouveau et. nous nous appli- 
querons au contraire à extraire de leurs 
écrits les points les plus saillants, qui 
offrent le plus d'unité, et qui paraissent 
lés plus conformes à l'esprit général du 
brahmanisme , sans tenir compte des 
nuances infiniment variées des mythes 
dans lesquels ils sont enveloppés. Nous 
y remarquerons quelques vestiges des 
traditions sacrées des juifs et dés chré- 
tiens , communes à plusieurs anciens 
peuples, mais plus ou moins profondé- 
ment altérées par les conceptions philo- 
sophiques et par les mythes poétiques 
que l'on y a mêlés. 

Nous avons déjà vu que, selon ces doc- 
trines, nous devons nous représenter 
le monde, à Son état primitif , tantôt 
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comme pne mpr immense .sur laquelle 
flottait l'rçyf du monde fécondé par l'es- 
prit dç Brahmâ, qui était porté sur les 
eaux ; mutôt comme divisé tout d'abord 
en trois régions principales , le ciel, la 
terre, l'atmosphère; tantôt comme formé 
de deux principes, 1 âme du monde et la 
jnatière; tantôt commeconstitué par cinq 
éléments principaux , le feu , l'étber, 
reaq, l'air et la terre ; tantôt comme un 
immense androgyne, le divin Pourou-» 
eh a, l'homme primitif, type et principe 
4e tqus les êtres; tantôt comme un im- 
mense animal composé d'un corps et 
{Tune il me et dont le symbole ordinaire 
est la vache aux trois couleurs , le blanc, 
lp noir, Je rpuge, emblème des trois qua- 
lités fondamentales, la bonté, la passion, 
yçhscurité , résidant en Prakrili ou la 
pâture ; tantpt enfin comme un vaste enr 
semble de pouvoirs soit personnifiés , 
soit purement abstraits , qui produisent 
les divers phénomènes de la nature en 
se combattant et en se disputant Tenir 
pire de l'univers, et qui finissent tous 
par triompher alternativement, ou par 
régner simultanément en paix et d'une 
manière absolue, ou par s'engloutir 
également avec je monde dans le sein 
dç l'Être (nfiuj où de Brahm, 

Mais à ce§ théories abstraites et iny- 
thQ]ogique^ , succèdent graduellement 
des formules moins abstraites et plus 
philosophiques ; les idées se démêlent 
peu à peij ,lç5 antiques emblèmes pren- 
nent i|n aspect plus scientifique et plus 
pos|t|f. L$ cosmologie théologique des 
Hiudous va nous apparaître comme une 
représentation plus véritable et plus 
réelle de 1'prigine, de la formation et 
du développement des choses. Mais lais- 
sons parler \ es philosophes Indien^ eux- 
mêmes. JNous ne dirons rien qui ne poit 
fidèlement extrait de leurs écrits théo- 
logico-philosophiques. 

« Avant toutes choses était l'Être des 
êtres, Brahm , Brâhm-Maïa. Alors il n'y 
avait ni être ni non*ètre , ni monde, }ù 
ciel, ni terre, nî la vie, ni la mort : il 
n'y avait que ténèbres profondes. Toutes 
choses étaient encore plongçes dans ces 
ténèbres , confondues, nonrdémêlées et 
comme ensevelies dans un sommeil pro- 
fond. Soudain parut l'Être subsistant 
par lui-même (Swayaipbouva), le même 
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que Brahm , l'auteur et le principe de 
tous les êtres, éternel , invisible, in- 
compréhensible 9 et il dissipa les ténè- 
bres. Ayapt résolu de tirer toutes choses 
de sa propre substance, il créa d'abord 
les eaux et il y déposa une semence fé» 
coude, un o>uf d'or resplendissant com- 
me le soleil, dans lequel Brahmâ, le 
premier des trois principal** pouvoirs 
créateur^, prit naissance par sa propre 
énergie. 

« Ces eaux ont été appelées Narûs par- 
ce qu'elles étaient 1$ production de Nari 
( l'esprit divin ) ; et parce qu'elles ont 
été le premier théâtre du mouvement 
( Ayanam ) de Narâ ou esprit divin , 
celui-ci a été surnommé Narâyana , es- 
prit divin qui se ment dans les eaux. Cç 
dieu , le même que Brahmâ , Vichnou , 
Si va, qui ne sont eux-mêmes que l'être 
infini considéré comme créateur ; ce 
dieu , di^-je , étant demeuré une apnée 
de Brahmâ dans l'œuf divin qui flattait 
sur les eaux , à la fin le Pouvoir suprê- 
me le divisa, par sa seule pensée» ep 
deux parties dont il fit le ciel &t I* \erre, 
et plaça au milieu d'eux ratmq*pfyère 
et le réseryqir permanent des eaux *. » 
Une autre légende nous reprétepte 
Brahmâ comme l'agept principal ç^rgé 
par l'être éternel de créer et d'organi- 
ser ce visible univers. Assis sur le Lf- 
tus, où il avait pris naissance , Je JHey 
portant ses regarejs de topts côtés, n'a- 
perçoit partout que ls) vaste étend qe, des 
eaux couvertes de ténèbres. IVÈternel, 
erahm,luiapparut,djssipa les tçnèbr<e$ 
puis, lui ouvrant le spectacle de sop 
être , où tous les mondes, toutes les 
formes , toutes les \ie^ çle* croupes 
gisaient comme endormis, jl tyi ^oiw 
le pouvoir de les pr^pireet £e les dé- 
velopper 9 , * ' 

Si va pu le feu , ou le soleil, ou plutôt 
le principe de la chaleur et (|e 1$ lu- 
mière , nous apparaît dans celte scène 
imposante de la création , comme prin- 
cipe actif de la nature, comme son prin- 
cipe générateur, comme plus tar4 il en 
sera le principe destructeur : c'est ce 
que signifie le Phallus ou le Ling^m , le 
soleil , le feu matériel et le Lotus , qip 

' Lois do Jf 011014, j. j, ||, $45. 
3 Uhagatal'Gùa, 1. h. 
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sont les emblèmes qu les attributs de cç 
Dieu. 

Vicbrioiï apparaît à son tour, comme 
énergie vivifiante et conservatrice. Se- 
lon plusieurs légendes c'est lui surtout 
qui représente rjpsprit divin se mou- 
vant sur les eaux pour les vivifier et les 


féconder; c'est pour cela qu'il partage 
avec l'éternel créateur le nom de Na- 
râyana ( qui se meut sur les eaipt); et 
alors il est Pâme du monde, qui pénè- 
tre y anime et conserve toutes choses. 
De son sein sort le Lotu? dans la fleur 
duquel prahmâ lui-même a pris nais- 
sance. Sous ce rapport Viehnou paraty 
supérieur à Brahmû. 

Les légendes de Viehnou ont rapport, 
non-seulement avec cette fluidité qui pa- 
raît avoir été l'état primitif du monde ? 
mais encore avec le déluge universel, 
ou avec quelque autre grande révolu- 
tion du globe 9 on avec la lutte de l'hom- 
me contfç les éléments , ou bien enfin 
avec la fécondité bienfaisante de la 
tprrei la production successive des dif- 
férentp ètj* e$ et l'Agriculture. 

Du resjjp , il ne faut pas oublier que 
toutes ces pnergjes divines, Maia etPrar 
kriti* Brahipâi Viehnou , Siva , toijs les 
autres pouvoirs créateurs , sont telle- 
ment confondus ayee le pouvoir suprê- 
me dç l'être infini, qu'ils se permutent 
et se combinent de tant de manières 
différentes que chacun d'eux paraît k 
son tour jouer le rôle principal dans la 
création, et remplir alternativement ou 
absorber tout à fôty" en sa personne les 
pouvoirs et les attributs spécifiques de 
tous les autres. 

Dans tout ce qui procède il est facile 
de Recouvrir à travers les voiles du pan- 
théisme et de là mythologie , plusieurs 
vérités, emportantes ; telles que la créa- 
tion ae l'univers par l'Ètrp suprême ; 
l'état fluide ou aqueux , les ténèbres et 
le chpos clans lesquels était plongé le 
monde primjtif; l'unité de la vie uni- 
verselle dp lai nature ; ' toutes les exis- 
tences particulières soumises aux lois 
d'une seule vie , 1$ vie organique, figu- 
rée par lç Lotus, le grand animal, la va- 
che et le tapreau , Pouroucha-Viradji ou 
le divin Hernjâphodite,l'œuf du monde, 
l'esprit et la matière unis enseiûble. On 
"peut y reconnaître aussi la première 


époque, et, pour ainsi parler, le premier, 
acte de la création, la création du mondé 
des idées existant potentid non in actu ; 
cette création purement idéale , cet en? 
semble de préformations par lesquelles 
l'intelligence divine prélude à la créa- 
tion de l'univers, et dont les choses futu* 
res doivent être faites '. Apparaît en-: 
fin la dualité cosmogonique , figurée 
diversement tantôt par le principe actif 
et le principe; passjf , tantôt pat la dis* 
tinction des sexes, tantôt parles potion^ 
distinctes de Dieu et de la matière , par 
le sec et l'humide, l'âme du monde et la 
nature , tantôt par d'autres puissance^ 
naturelles procédant par syzygies, mais 
toujours distinctes et même opposées. 

Après cette première création', 
c Brahmâ exprima , de l'âme suprême 
( Paramûhna l'âme de l'univers ) sous lj) 
forme de la lumière éthérée, l'intelli- 
gence instinctive ou le sentiment ( raaj 
nas, meps) qui existe et n'existe pa$ par 
elle-mêirçe, et de cette intelligence ( il 
fit sortir) la conscience ou sentiment di| 
moi ( Ahankara) , qui conseille intérieu; 
rement et qui gouverne, le grand prin- 
cipe intellectuel ( Mahat ) ♦ ' toutes les 
autres formes violés revêtues des trois 
qualités (la ipnté, la pa^sjpq, l'obscn- 
rjté) et les cinq organes des sens /desti- 
nés à perceyqir je$ objçls extérieurs e| 
sensibles. 

< Ensuite Brahma créa le$ cinq par; 
ticules subtiles de cinq éléments , Vé- 
ther, l'air, le feu, l'eau } la terre ; puiç 
enfin avec çpsgr^nds principes, te* par- 
ticules subtiles et les cinq éléments uni? 
ou combinés ensemble , ou transformé^ 
de différent^ manières, il forfna 4V 
bord te monde et tpns les êtres • savoir 


' Ce nassage, ainsi que plusieurs autres do $ I, 
démette leçon, nous rappelle naturellement les ide^es 
divines et éternelles, ces exemplaires proloiypl- 
ques et parement intelligibles sut tant lesquels Dieu 
a créé tontes choses. Ce qui a été fait était vie éafts 
In Verbe, dit sainf Jean, i,mais eaehéct noia meai- 
fesfé. La révélation nom apprend qn* ce* types 
invisibles pour nous ol visibles popr Pian seul, %ent 
devenus visible* et manifestés au dehors par )a 
création jdlu monde et par les évolutions de tous les 
êtres qni sont dans Puni vers : /!•*« inleWqimui 
aptata eue tecula Verbo Dei ut ex intûibilibut et- 
tibilia fièrent.. Saint J»au{, lf«$r, i^ x , 
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les dieux essentiellement agissants et T près productions f . Pendant ce temps-là 


les génies bons et mauvais , le sacrifice 
institué dès le commencement, c'est-à- 
dire la création tout entière . et les trois 
Vêdas éternels, le Ritch. l'Yudjoust et le 
Sa ma, trinité éternelle produite du feu. ' 
de l'air, du soleil pour l'accomplisse- 
ment du sacrifice: suit la création du 
temps et des divisions du temps, des 
étoiles , des planètes et des constella- 
tions; celle des montagnes, des fleuves, 
d'une foule d'êtres et de phénomènes, 
soit moraux soit physiques, et enfin la 
création du genre humain et celle des 
quatre castes fondamentales '. 

La cosmogonie des Vêdas , en ce qui 
regarde l'état primitif du monde et ses 
premiers développements , ne 'diffère 
pas essentiellement de celle du Manavâ- 
pbarma-Sâstra ; ou plutôt celle-ci n'est 
qu'une forme particulière de celle-là. 
En voici quelques traits : 

« Brahmâ méditant dans la contem- 
plation du Verbe divin , y trouva l'eau 
primitive, lieu commun de toutes les 
créatures (symbole des idées divines et 
éternelles) ; il y trouva aussi , et le feu 
primitif, et la trimourti , et les Vêdas , 
et les mondes, et l'harmonie univer- 
selle de toutes choses. Le monde fut 
d'abord caché sous les eaux , et les eaux 
en Atma (la grande amie du monde) ; et, 
de tout temps ( ou éternellement ) , les 
eaux furent grosses du monde. Ces eaux 
sont la source primitive de toutes les 
existences; elles ne se distinguent pas 
de Maya , c'est - à - dire de l'énergie 
créatrice de Brahm, de la mère-nature, 
de la cause substantielle de tout ce qui 
est créé : l'état fluide , subtil et chao- 
tique a précédé la formation de tous les 
êtres. » 

. Tel est , sous divers noms et diffé- 
rents mythes, le principe de toute pro- 
duction et la production première, le 
grand phénomène , ou le grand Être , 
.dans lequel sont tous les éléments du 
monde, toutes les intelligences et les 
âmes individuelles, étant lui-même la 
grande âme (Maha-Atma) , dont le corps 
1 est ce visible univers. Il est aussi appelé 
t 4 la vie et la mort, car il détruit toutce qu'il 
produit : il absorbe en lui* même ses pro- 


le monde demeure sans nom et sans 
figure* Mais las "de dévorer ses propres 
enfants , le principe de toute produc- 
tion , étant lui-même la production pre- 
mière ^ produisit à son tour l'assem- 
blage;des cinq éléments grossiers , le 
feu, le soleil-, l'air, le temps, l'année 
et autres divisions du temps , le moi 
(aham) , la puissance ou activité du moi 
(ahankara) , la parole , les Védas , les 
noms de toutes les créatures ; et ainsi la 
création s'acheva. 

c Le temps habitait en Brahm de toute 
éternité , mais alors il ne connaissait 
pas de limites. Le temps, de même que 
le premier principe produit et produc- 
teur, embrasse, pénètre et dévore tou- 
tes choses. Des cinq éléments grossiers 
proviennent toutes les formes qui sont 
dans le .monde ; ces éléments d'abord 
simples (comme qualité) , puis compo- 
sés (comme éléments), furent tirés par 
le Dieu suprême de sa propre essepce, 
afin que par eux fussent révélées toutes 
les choses visibles, toutes les figures 
des corps , tous les noms et les innom- 
brables formes de son Être. Les créatu- 
res qui en résultèrent sont les génies 
préposés aux phénomènes de la nature; 
les âmes individuelles, qui ont leur 
siège dans le cœur ; les êtres humains ; 
et, par une suite infinie d'autres trans- 
formations , les animaux de toute es- 
pèce, les plantes, et toutes les autres 
. créatures regardées ici comme engen- 
drées de Tétre infini par le moyen des 
deux principes , actif et passif, mâle et 
femelle, tantôt unis, tantôt séparés. 

« Pradjapati ( c'est un des noms du 
premier principe produit et produc- 
teur ) ne ressentait aucune joie ,' de la 
même manière que l'homme ne se ré- 
jouit pas quand il est seul. Il souhaita 
l'existence d'un autre que lui, et tout 
à coup il se trouva comme un homme 
et une femme unis l'un à l'autre (andro- 
gyne, hermaphrodite). Il fit que son 
propre être se divisa en deux , et ainsi 
il devint homme et femme. Ce corps 
ainsi partagé , était comme une moitié 
imparfaite de lui-même. Il s'approcha 

1 Ce passage ne rappelIe-t-H pat le Satané 4t» 
Grecs ei dts Latfei, le Dieu 4a tempe qui 4éf oiv 
tei pf opréf eofaott ? 
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d'elle > et par celle union furent engen- t savoir : Bbàhm. Monade, Dyade, Triade, 
drés les êtres humains. Elle se dit avec Ogdoade, Ennéàdej telles sont, sous di- 


inquiétude: Comment peut-il, lui qui 
m'a produite de son propre être, s'ap- 
procher de moi? Je veux prendre une 
autre figure. Elle deyint successivement 
une vache , une* cavale, une anesse, 
une chèvre, et, toujours soùs des formes 
correspondantes ; il s'approcha d'elle , 
et de leur union naquirent ces- races 
d'animaux ; et de la même manière 
Pradjapati créa chaque couple ,- jus- 
qu'aux fourmis et aux moindres in- 
sectes. 

< Pradjapati , par la puissance de la 
méditation , devint l'intelligence créa- 
trice universelle , et put dès lors mettre 
au jour les créatures d'un ordre supé- 
rieur ; et de cette manière il put. opérer 
et achever .toute la création •. » 

11 est facile de reconnaître dans cette 
cosmogonie théologicô - philosophique 
des Hindous , qu'outre la cause pre- 
mière et universelle dé la création, ils 
admettaient encore une multitude de 
causes secondes. Parmi celles-ci , dont 
le nombre est infini , nous en remar- 
quons d'abord huit principales ; ce sont 
sous différents noms : l'Ame du monde, 
l'Intelligence, la Conscience, les cinq 
éléments, savoir : lefe^FÉther, l'Air, 
l'Eau et la Terre. Reste la Grande Ame 
dû monde (mahanatma) , qui. précède , 
finit , contient et remplit tout , mais 
qui, en qualité de première émanation 
de Brahm, est identique avec lui et ne 
doit pas compter parmi les pouvoirs 
secondaires de la création, puisqu'elle 
se spécifie et se détermine , comme 
Brahm lui - même , dans ces mêmes 
pouvoirs créateurs, et particulièrement 
dans les trois premiers, l'Ame, l'Intelli- 
gencéetla Conscience; quoi qu'il en soit, 
ajoutée aux huit autres pouvoirs créa- 
teurs , la Grande Ame du monde ferait 
" le neuvième. Ces neuf pouvoirs créa- 
teurs secondaires sont ensuite ramenés 
au nombre trois dans la personne de 
Brahmâ,Vichnou, Si va; puisa deux qui 
sont Brahm et Maïa , ou Dieu et la na- 
ture , ou l'Esprit et la matière ; puis à 
un seul qui comprend tous les autres, 

« Lm aliaéaf marqaés pat d«s g«ii!et»fti mft 
•itraJtt 4t IXtapnékliat, paatlm. 


vers mythes et différents symboles, les 
notions les plus répandues cher lés 
anciens peuplés relativement à la Puis* 
saricè créatrice et à l'état primitif du 
monde. L'apparition successive des di- 
vers Pouvoirs créateurs , marque ses 
évolutions, ses âges, ses catastrophes, 
ses restaurations, sa consommation et 
sa fin. 

Quatre Âges ont été destinés à la du- 
rée de l'ordre actuel des choses. -Le 
premier est l'âge de justice, de vérité, 
d'innocence, ouïes hommes jouissaient 
d'tiiie félicité sans mélange et vivaient 
de longues années. Dans lés trois autres, 
le bien diminue , le mal augmente -, le 
bonheur et la durée de la vie humaine 
décroissent proportionnellement; la 
durée. mémo de ces âges décroît dans 
une semblable proportion. La durée to- 
tale du monde actuel ne fait qu'unyowr 
de-Brahmà (kalpa), c'est-à-dire quatre 
milliards trois cent vingt millions d'an- 
nées humaines , divisées encore en plu- 
sieurs autres époques marquées par le 
règne de quelques divinités particuliè- 
res et appelées Ages divins. Le jour de 
Brahmâ, ces âges, ces époques divines, 
sont toujours terminés par un déluge 
universel ou par un embrasement géné- 
ral, ou bien enfin par la réabsorption de 
l'univers dans sa cause. 

§ IV. Voici , par quelques exemples , 
comment s'accomplissent ces diverses 
révolutions dç notre monde , et com- 
ment il finira. 

: Le grand œuvre de la création était 
accompli. Ce fut alors que le premier 
Manoù , surnommé Swayam-Bhouva , le 
fils de l'Être existant par lui-même, en 
donnant l'existence aux premiers hom- 
mes, promulgua la loi divine. Le sep- 
tième Manou, surnommé Vaivaswata (ou 
fils du soleil), régnait sur la terre déjà 
corrompue par l'oubli de la parole de 
Dieu. Un démon (ou mauvais génie) for- 
midable avait dérobé les Védas , ou li- 
vres de la loi et de la parole de l'Être 
suprême. Un jour que Vaivaswata, après 
s'être livré aux plus rigoureuses austéri- 
tés, faisait ses ablutions sur les borda 
de la rivière Crita mal a, Vichnoului ap- 
parut sous la figure d'un petit poisson 
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'qui le pha <fè le retirer de la rivière", 
ou il sefaU immanquablement la proie 
de4 poissons plus gros que lui. Gé petit 
poisson. devint successivement si gros 
dans les différentes demeures qu'il oc- 
cupa, qu'à la fin Vaivaswata fut obligé 
de le jeter àanfc l'Océan. De là le Dieu 
'Vichndù, quî avait été reconnu par Vai- 
vaswata, lui adressa ces paroles : « Dans 
peu tout ce qui existe sur la terre sera 
détruit; voici le temps delà submer- 
sion des inondes ; le moment terrible 
de la dissolution est arrivé pour tous les 
'êtres mobiles et immobiles. Tu con- 
struira^ uïi fort navire , pourvu de cor- 
dages, dans lequel tu . t'embarqueras 
avec les sept tlichis , après avoir pris 
avec toi toutes les graines et les couples 
ae tous les animaux ; tu entreras dans 
ce Vaste navire et tu y demeureras jus- 
qu'à ce que je vienne à toi, ayant sur la 
tête une corne qui me fera reconnaître. 
Alors tu connaîtras ma véritable gran- 
deur, et ton esprit recevra de nouvelles 
lumières en abondance* «.Vaivaswata 
obéit; il construisit un navire, et s'y 
embarqua. Bientôt la mer, franchissant 


période du monde dans laquelle, nous 
nous trouvons 1 . 

Quant aux autres incarnations de Vich- 
nou, elles attestent par la gradation des 
formes successives qu'il y revêt,, le dé- 
veloppement graduel de la naiure ou 
celui de la civilisation, ou Ton et l'autre 
à la fois ; Elles marquent les phases 
qu'a subies la tiature dans ses divers 
règnes , minéral, végétal et animal, 
ainsi que les évolutions de la civilisa- 
tion, de l'agriculture, de la religion, 
dé la société htfmaine et des autres élé- 
ments qui la constituent. Ce qui frappe 
encore dans ces incarnations , c'est une 
lutte constante, un combat contre les 
principes destructeurs et malfaisants, 
contre les mauvais génies ; chaque in- 
carnation est une nouvelle victoire du 
principe du bien sur le principe dû 
mal. Les plus brillantes et les plus cé- 
lébrés sont celles où , sous le nom dé 
CiucHiuetde Bouddha, Vichnou apparaît 
comme un héros piehx, un bienfaiteur 
de riiumanilé , un grand promoteur de 
.l'agriculture, et comme le régénérateur 
de la relïêiôh, de la société et de foutes 


ses rivages, inonda toute la terre, étant ; les institutions sociales. Ces deux der : 
accrue par les pluies que versaient des tiiers mythes ont particulièrement rap- 
port aux grandes périodes de l'histoire 
de l'humanité , comme les précédentes Y 


nuages sans fin. Le Dieu parut sur l'im 
mense étendue, des. eaux, comme un 
poisson resplendissant , . armé d'une 
corne énorme, à laquelle Vaivaswata 
attacha son vaisseau avec de gros 
câbles. Malgré l'impétuosité des va- 
gues et la violence des tempêtes* qui 
rie permettaient de distinguer ni ciel ni 
terre , le divin poisson lit voguer Vai- 
vaswata a travers les flots avec la plus 
grande rapidité et pendant uh très- 
grand nombre d'années, et le fit enfin 
aborder sur le sommet du mont Hima- 
Vàt (Himalaya) , où il fit attacher le na- 
vire. t'Je suis Brahmâ, seigneur des 
créatures , dit-il alors ; aucun être n'est 
supérieur à moi.» Vaivaswata, sauvé des 
ëâux du déluge et instruit de toutes les 
sciences divines et humaines, reçut de 
Vichnou l'ordre de créer de nouveau le 
monde ; et , açrès s'être livré à la con- 
lemplation et a toutes sortes d'austéri- 
tés, Vaivaswata se mit à l'œuvre. Alors 
commence un septième âge divin (Man- 
wantara, durée, du règne d'un Manou, 
368,448,000 années humaines) : c'est la 


aux périodes cosmogoniques *. Les unes 
et les autres attestent également que 
de même que rien Ae peut commencer 
d'exister sans Dieu, ou la cause pre- 
mière et suprême, rienriefteut, sans lui, 
continuer d'exister , se développer , et 
recevoir de nouveaux accroissements ; 
et cela, rion-seùlement dans l'ordre de 
la nature , mais encore dans Tordre 
inoral. La Divinité Intervient, selon ces 
mythes* non-seulement dans la création 
du monde et de l'homme, mais encore 
dans leurs progrès et leurs développe- 
ments. Le perfectionnement de la rai* 
son, dé la Société et dé la Civilisation, 
comme celui de la religion; la régé- 
nération intellectuelle et morale dé 

• Conférer ce rècfr avec feélir) dé U tlefcése gér 1* 
Déluge nnitertel ; nénobstatot le»dttëreei»s qtt les 
dliUifcaetit, il esft JtacRe de remarquer entre ens pin» 
sieors traits de ressemblance eeseï frappants. Ce 
récit eai un épisode du Mabâbhâraja, an des grandi 
poèmes des Indiens, et up des plus anciens. t) t 

• Y. Creuser, Rtligiom Ùe V antiquité, 1. 1, cb« m. 


l'homme , comme sa régénération spi*- 
ritnèlle, lié sauraient s'accomplir sans 
l'influx divin. 

Les incarnations de Èrahmfl et de 
Siva remplissent ù peu près les mêmes 
fonctions que celles de Vichnou. La 
même pensée philosophique est cachée 
dans ces divers mythes 1 . Seulement 
c'est â Siva qu'est plus particulièrement 
attribué la fin dès choses et la destruc- 
tion dé l'univers par le feu. Alors a lieu 
l'alliante de VichnoU, conservateur, 
avec Siva, destructeur; alors un vent 
êe feu * d'autres disent de& torrents de 
lâmmes, consumeront tous les mondes 
H détruiront toutes les créatures. Mais 
aU tfilieu de cet embrasement général , 
les semences de toutes choses seront 
recueillies dans le Lotus et dans le sein 
fécorid tle Bhavahi. Alors recommen- 
cera un monde nouveau ; alors s'ouvrira 
un nouvel âge de pureté et d'innocence, 
semblable à celui que les anciennes 
coswogofties placent communément en 
tête de la période actuelle du monde 
dans laquelle nous vivons. 

Ainsi Siva ne détruit que pour régé- 
nérer ou engendrer et produire de nou- 
veau. Ses noms et ses attributs justifient 
parfaitement et semblent rallier et fon- 
dre ensemble ces deux caractères op- 
posés de Siva destructeur et régénéra- 
teur. Semblable à une furie, le feu sort 
de sa bouche armée de dents aiguës et 
tranchantes ; des crânes humains cou- 
ronnent sa chevelure hérissée de flam- 
mes ; des serpents cruels ceignent les 
différentes parties de son corps et lui 
servent de ceinture et de bracelets; non* 
seulement la foudre , mais encore les 
armes les plus terribles sont dans ses 
mains nombreuses et formidables; le 
tigre est à ses côtés ; le feu destructeur, 
le soleil dévorant sont à ses ordres , et 
ceignent souvent sa tête comme un dia- 
dème ; son séjour ordinaire est dans les 
sombres demeures, il règne surtout 
dans les enfers pour y tourmenter. , en 
les foulant aux pieds ou en les livrant 
aux flammes, les âmes des pécheurs; 
et, ce qu'il y a de plus affreux, les 
Teux consumants des passions poussées 
à leurs plus honteux excès, l'amour ijn- 

• 

» T. Crtut h U. IU4> I. f, th> tu 
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pudique , l'envie, la discorde, la Maine, 
la jalousie, l'ivrogrterië, la guerre, toui 
les fléaux exterminateurs , sont aussi ; 
dans les légendes sacrées des Hindous; 


les attributs essentiels du tiifch Sivaj 
etBhavani, son épouse, sa fille et' sa 
sœur tout à la fois, partage les àttrH 
buts comme les honneurs cruels on iA* 
fûmes de son divin époux. ' ' 

Comme tel , Siva est aussi le principe 
actif de l'univers, le feu créateur; l'unie 
du monde, le juge terrible, mais équi* 
tabfe , le vainqueur de la mort et âei 
mauvais génies, l'arbitré de l'uriiversrét 
des cinq éléments, le soleil vivifiant et 
le feu régénérateur, le grand dieu v le 
seigneur par excellence; et Bhavaniy 
son épouse , est , sous lés mêmes f*ap-' 
ports, la -mère de tous les êtres, lnr 
sainte, la bonne reine, la vertu forte 
animée par le feu sacré, la félicita 
universelle. Le feu put de la chasteté ^ 
de la sagesse , de la piété , de la lu- 
mière, le feu producteur et conserva* 
teur des êtres, est leur emblème* es-* 
sentiel, ait moins à l'égal du feu dés* 
tructeur et du feu impur des pàssknté 
les plus perverses et les plui* pernM 
cieusefc. 

Mais ces deux divinités ne sont j&maM 
plus grandes, plus puissantes, plus mS* 
jestueuses, que dans leurs œuvresdédes-* 
tructiôh, dans leurs sombres attrFbuts,' 
ou lorsque , après la ruine du iriëhdë et 
l'extermihation de tous les êtres, elles 
apparaissent triomphantes sur leurs rès-* 
tes encore fumants et à demi : consumés. 1 
Elles purifient, mais eh cohsumant; elles 
donnent la vie, mais au prix de la mort 
et pour détruire çncore. De la même 
fliatn elles répandent dans l'univers les 
malédictions comme les bénédictions, 
le bien et le mal , la vie et la mort , l'a- 
mour et la iiainc ; et à la fin elles rie se- 
ront plus que le feu dévorant du divin 
courroux , qui consumera et anéantira 
Tordre de choses dans lequel nous vi- 
vons 1 .. 

* Tout le inonde sait que, suivant les traditions 
chrétiennes, le monde tttnel p*rirt musai par le feu, 
et qu'après cette conflagration universelle, il y tura 
un. ciel en veto , «ne terra n*aîtHe}c'e»i*n*4k9 
«ne nouvelle cieation* un nauvel orstr* d% choses. 
Nous retrouverons la même idée chez d'autres peu- 
t«es anctew «tchez pHirtf o« pntf elo^hé*. / • 


Dans Thypothèse sivaïste , le monde 
est encore considéré comme un grand 
animal aux mille millions de membres 
ayant chacun leur vie individuelle. Mais 
quelle en est Pâme? encore le Feu. Le 
l'eu, agent universel de tous les phéno- 
mènes de la nature, circule par torrents 
enflammés dans tous les lieux du mon- 
de, et porte partout l'existence, le mou- 
vement et la vie. Le Feu, non pas l'élé- 
ment grossier auquel on donne ce nom, 
mais le Feu subtil, intelligible, divin, 
tantôt caché, tantôt manifesté par la 
lumière , le calorique ou l'électricité , 
produit tout , détruit tout , consume 
tout, pour tout reproduire encore, tout 
dissoudre, et tout absorber de nouveau 
dans son essence spirituelle et impéris- 
sable ; et ainsi éternellement. 

Quant à la fin du monde par sa réab- 
sorption dans sa Cause Première et Sub- 
stantielle, nous en avons déjà vu plus 
haut l'expression complète.; elle so re- 
produira encore plusieurs fois dans le 
cours de c^s leçons sur la philosophie 
de l'Inde. Ce n'est pas seulement l'aine 
du pieux brahmane et des saints péni- 
tents, mais encore tous les êtres , tant 
spirituels que corporels, qui iront s'en- 
gloutir dans cette existence universelle 
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qui seule SUBSISTE réellement , dont tOU- ,nwlt logique. » Quant à non» nous ne saurions voir 


tes choses proviennent, et dans laquelle 
elles rentreront toutes par un mouve- 
ment périodique et circulaire. 

Suivant. le système d'après lequel la 
création est purement illusoire et appa- 
rente , le monde n'est que le rêve de 
Brahm, et la fin du monde son réveil. 
Alors tous les êtres , ou plutôt les exis- 


tences chimériques que nous nommons 
ainsi, reconnaissent enfin la vanité de 
leur existence ,' ç'est-à-dire qu'ils n'a- 
vaient jamais existé réellement; d'eux- 
mêmes ils s'évanouissent dans l'abîme 
de l'Être infini , de Brahm. « Dieu, dit 
un philosophe indien commentant ces 
idées , est plongé dans le sommeil de- 
puis le commencement du monde créé 
par lui. Dieu dort, et ïe monte est son 
rêve; Dieu dort, et toutes les révolutions 
physiques, toutes les (évolutions des 
sphères, toutes les créations successi- 
ves ou simultanées qui amusent son 
sommeil , ne sont que, des apparences* 
et non des réalités. Le monde est le 
rêve de Dieu. Quand Dieu s'éveillera , il 
sera seul dans toute sa puissante unité. 
Les apparences retomberont dans leur 
néant primitif; les simulacres de créa- 
tions et d'êtres , de globes et de plane-; 
tes, de systèmes et dévies, s'évanoui-; 
ront à jamais : Dieu finira de rêver '. » 

L'abbé J.-B. Botjrgeat> 

Professeur de Philosophie. 

1 Compte rendu par le Journal des Dtbult, août 
1843, d'une séance académique. L'auteur do compté 
fendu ajoute: «J'ignore ce que Ton peut répondre 
logiquement à cette hypothèse hardie et parfaitf- 


de la logique dans de* assertions tout à fait gratui- 
tes, qui contredisent si évidemment le bon sens et 
la raison commune, d'après lesquels Dieu 'et le 
monde existent réellement, distincts Tun de' l'autre : 
l'hypothèse dont il s'agit ici entraîne des? consé- 
quences pour l'ordre moral, dont nous parierons 
plus lard et qui doivent nous donner une aversion 
absolue pour ce système, attendu qu'elles s'en dé- 
duisent très-logiquement. 


£tffitttft $i$t0rtyw*. 
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YIKGT*NEt;VtèaE LïÇON *- 

Premier» ftwfrét do ^aristocratie mérovingienne. 
•— Trois minorités royales ta Ostrasie ; le major* 

* Toir.lt V leçon, an ***38, ei-deiaus, p. 182,'. 
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dôme ou maire du palais devient tuteur du prince 
mirieur. — Captivité et second mariage dé Bru- 
nehilde; les leudes oslrasiens s'emparent des 
commandements et du pluî-l ro}a1 ; lia élisent le 
majordome. — Connivence secrète de Chilpcrik; 
le parti de BrunfcMMe* au ptrti national tel abat- 
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lu.; féilsUnc • «ntert* contre cène reine ; mal* 
beurs 4e M fille Ingond*. — Alliance de CfaiU 
périk arec le' roi arien d'Espagne ; meurtre de 
Chilpérik; entreprise de Gondovald; projets dé* 
concertés de la faction aristocratique; faible In- 
tervention de Gontram ; majorité de Childebert. 
— Aerord de Frédégonde et des leudes neustriens; 
Brunebihle recouvre ton influence en Ostrasie. 

Une suite de circonstances acciden- 
telles changea d'assez bonne henre la 
position des Leudes et surtout des 
grands du palais en Ostrasie. De sept 
princes, qui régnèrent sur cet État en- 
tre Clovis et Clotaire II , il en arriva 
trois au trône avant d'être hommes. 
Théodebald touchait à peine à l'adoles- 
cence ; pendant son règne assez court , 
les armées ne connurent plus d'autres 
commandants que les ducs. Deutérie , 
sa mère, épouse illégitime et répudiée, 
ne pouvant exercer ni régence ni tu- 
telle, le majordome ou maire du palais 
devint le tuteur du jeune roi et le chef 
de l'administration. Condon, ancien 
officier estimé de Theudéric, remplit 
cette double fonction par la volonté de 
Theudebert, qui l'avait déjà nommé 
comte. 11 fut également en faveur sous 
Clotaîre I er ; Sigebert l'éleva au rang de 
convive royal, et quand cet officier mou- 
rut, il fit majordome Gogon, distingué 
par son mérite et son savoir, et envoya 
le nouveau dignitaire en ambassade 
pour demander en mariage et lui ame- 
ner la princesse Br unebilde *. 

Le jeune Childebert ayant été sauvé, 
à la rtiort de son père , et proclamé en 
Ostrasie , sa mère demeurant captive , 
les grands les plus dévoués, les seuls 

1 Fortunat, Carm. 7-16, 7.4, 4. Le témoignage 
ferme! du poët* contemporain détruit entièrement 
le récit postériear de l'élection de Gogon par tons 
le» Ostrasiens. ffrédégoire en outre ajoute et change 
uvée sipeu de discernement, qu'il donne ponr épo- 
que, et conséquent meut peur motif de cette pré- 
tendue élection, Venfanc* d$ SigebwrL Fred. EpiU 
38, W*. Les iendes n'auraient pu acquérir,, en effet, 
un droit gl nouveau et si important ponr eox , qutt 
U faveur* d'une minorité ou d'un interrégne ;' Cto» 
taire s'empari de POatraéie* «usiitdt après U mort 
de Théodebald ;■ sans résistance de leur part; il n'en 
Ht polar un royaume séparé pour aucun de set file, 
et quand il y eut placé Sigebert , le plue jeune,' ce 
prince, «fors âgé de dix-faoit ans, a tait tonte l'apti- 
tude naturelle et .légale pour gouverner hai-mémc, ' 

T. xvi. — »• W. 1843. 


qui durent agir en ce moment de crise et 
entraîner les autres; se concertèrent 
certainement pour laisser Gogon major- 
dome du palais et lui confier la per- 
sonne du petit prince. Rien n'était plus 
convenable; l'exemple ,. précédent dç 
Condon, le mérite de Gogon, le danger 
présent indiquaient «eue détermination 
comme la plus utile ; et la présence 
d'une population zélée, qu'on avait eu 
soin de rassembler à la, M te, ne per- 
mettait aucune contradiction '. Si Brur 
nehilde eût pu , reparaître aussi, cette 
reine jeune et belle, illustre par son es- 
prit , son caractère , et l'amour de son 
époux , accoutumée à la connaissance 
des affaires publiques, aux respects de 
r Ostrasie % eût pris aussitôt la tutelle de 
son fils avec la direction de l'État , et 
sans dpute elle eût prévenu toute hési- 
tation et tout contenu dans le devoir. 
Mais tout à coup tombée du triomphe le 
plus éclatant à la merci de ses ennemis 
vaincus, elle expiait tristement le res- 
sentiment peut-être excessif qu'elle 
avait conservé du meurtre de sa sœur 
et Tespoir qu'elle avait conçu de , la 
venger. Le bruit vulgaire lui attribuait 
du moins d'avoir animé Sigebert dans 
cette vue contre Chilpérik. C'est la fauté 
qu'on serait en droit de lui reprocher 
d'après les prophéties menaçantes de 
saint Germain, évêque de Paris, avanjt 
les hostilités , et ensuite à Paris iqéme 
lorsque Sigebert partait pour le siégé 
de Tournai *. Non que la fin cruelle dp 
Galsuintheet les perfides agressions dé 
Chilpérik ne méritassent un sévère châ- 
timent; lui et Frédégonde , ils avaient 
évidemment lassé la générosité du roi 
et de la reine d'Ostrasie; cependant la 


1 Greg. Tur., 8-i. 

^Grég. Tur., 4-27 : Erat enim puella elegans opère, 
venosta aspectu, bonestn morlbus atque deeora, 
prndens consiiio et blanda conloqoio. 

3 S. Germant epittola ad Bfunichildem reglnam : 
Yulgi verbe itérantes. . . quasi veatro voto, consilio 
et tmtif*tione Dominos gloriosiesimua Sigtbertn* 
te* uni' ardue banc telit perdere regionem. . . • Si 
MU regnum perdiderint, nec ton, nec filii restri ntr 
gnum possidebHis triumphom. Greg. Tur. 4-158 : 
Cui (Sigiberto) sanotua Germanus episcopus dixit s 
Si abieris, et fratrem tuum interficere volueris, vi~ 
vue et Victor redlbii, fia autem aliud cogitaver je, 
morlcrif, 

Î7 
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charité chrétienne a sa loi, dont là plus 
légitime indignation ne peut s'âffraii* 
èhir: • •-'<"' 

- Gettè fatite fût la première et la véri- 
table- catise de toufc les malheurs de 
Brunehilde. On y ajoute ordinaittofttent 
son second mariage; qui semble ail 
moins reflet d'une étftrême légèreté de 
coeur, sinon un artifice plus méprisable 
encore de femme ambitieuse. Ainsi pen- 
sent ceux qui n*ont pas eu le loisir 
éf'exaBiiner où qui examinent médio- 
crement '. Je- n'entreprends fpotnt ici 
une apologie ; je nài nullement aongé 
à réhabiliter une réputation tort con- 
troversée ; mais cette apologfe sortira 
des faits bien établis, et toute injustice 
est bonpe à réparer, si antique ou si di- 
stante qu'elle soit. H n*? a point pre* 
scripiion contre la vérité. €éux#qui ne 
*;émeuvejit pas dès înjnfresd'auflhiïpâr. 
ce quMls en sont à sht ceiitS liëuesjou à 
six cents ans ; qui attendeiit tranquille*- 
ïpept le jugemettt dernier pour savoir 
ce qu'ils doivent penser des hommes et 
des choses, ceux-là ^inquiétèrent peu 
aussi du mal qifils votent; ils ne l'em- 
pêcheront pas et ils tâcfteroM plutôt de 
s'en accommoder. Dé même que eette 
prudente modération , si reeoifito&tfdée 
aujourd'hui , qui tolère tout et Cfaiiit 
de tout compromettre par. une opinion 
ou une résolution décidée , rfcqne fort 
de né fendre service crù'autf méchants 
qt aux sots. Si donc rtftetèire de Paris- 
t&cratte ostrasiénnéne peut ét?e appro- 
îtfpdie et connue sans justifier une 'fem- 
me , une reine célèbre par Se» infortu- 
nes, cette' leçon aura une utilité de plus, 
qui eà valait la peiné. : ' 

Sans doute le petit roi d^trasié re- 
demandait sa mère; mais tous les Leu- 
des n'en désiraient pas le retour, et les 
wgrete d'un a^ftïU.^çiBg^ns n'uv^eni 
pas de quoi les contraindre. D/aUieurs 


• Roar II. ffeitfrjr, par e xfimpto (<** MécHMérav.), 
•e* setqfid ■ofiageett trçfteoite dlaftatose , moitié 
calante, ttetttè potithmp, eut Pafilieaemeiit d'eee 
fleane l'amtue et toi pDoenrjUaaa(itle£tiûii4ext& 
taie* approuvant, le dgia «a reste pnéwrçin 4fy- 
tante qa* « H; IMarey a. bien comprit te$ éréM* 
HfeitU «le celte époque^ spécialement dan* mo troi- 
sième re>k, }• l«e aurais tout mal oempriitde men 
cOlé, à moins que ce ne soit tout le contraiie. 


comment oMenfr de diilftérifc qu 1 !! ren- 
dît sa captive? Bjunehfldê , séparée de 
Wus les Sieps, sa'n§ espoir, sans défense, 
consentit à épouser le §ecqp4 fils de son 
ennemi, le prince HérQyqe, qui «'était* 
ëprts d'elle. £o toute attire «situation 
c'eèi été uoe indigne feûblease à la 
veuve de Sigebert; alors c'était l'unique 
ipoyen vrai^emb^We de sauver sa li- 
berté, peût-e^ç §a vie* ej 4e recouvrer 
ses cjuquts f . ÇHç ne* connaissait pas 
foule lp spé}érates$e #t ^influence de 
Ffedégoi^e. Çlïç jMWi&t esjrçrer; de la 
colère ae (ftiljréryu e^çofe tpqte.vive 
contre 1q râç#VtP er dé sqp fils aîné,' que 
l'affeiçtipn pate^eUe^ §e repartaoi; §pr 
le S£qqn4, §'éteqdràft|pçqû^ upe belle- 

fiUç ; que c^m^ïatgft p^piâçjrait lej^ deux 
famiUe§, et çl^gne^ait du jeune. Cïtflàe- 
bert tous Jes^a^g^s, Cfàlpérik iqi- 
même sembla eritçex dans^ ces, senti- 
ments, et au mépr i^ 4e, ^a pprpl^ jqrée, 
il sépara les 4<eji^ ép^ux. fl n'était, pas 
encore 'revenu à, àojssp^ » /topique pp 
parti ostraisien te^4^ suçpren4r^Fré- 
4égon4e et pïqv^. Dqu^ pq^o»çiers de 
cètt.ç importance Cupeut/sery|d;pU|^ 
pour , Bruheljil4^ ^ ,»éro\e^. ^e. cqus 
manqua, 4^ ^frapd nombre de. keudes 
ostra^ieusi qiji ^ à }a mort 4e ^igebert^ 
avaient passe au sejrV^ce 4e, ^ïpéri^ , 
(^uittèrept ausçitôv çel ^-ç{ po f jpr r;étour r 
Her ç.fl Ostrà^îè, \\S) s»e soi^vçiialéut 4f 
SigUci. yénià dlpsp^e. à, la suite 4P 
Brunenilde^ e,t qm . pipvemèut Wçssé 
par les ^§^ins 4e/ §^efem 1 av^t en- 
suite fiw $* vÇf? d^lesjpla^c^e^ §ur- 

r Gi^go;re <jé Tours ne Ijtârae point ce «ecoûi 
rosfrlage i mdinâ extfaohHnsîré qolf 'JM iembte 
d'abord. Il serait facile de montrer que firuhehilde 
était; aMacèali iaçtos aM^jowaer -^i^q Mériivée, ei 
<yn^l s T éta4i pasuè y ad» 41fma a»iét;4tf ui# Il «mH 
fia Sigc^bai^rfcfes «anont, ft <jg»»ra^hnyafiM<li<H to 
mariage entrai la*«ul« «I le. *Éf«av «Hli M fa* 
biee feq eai ea^âflfcejfteafcflft feieajfe of fe » é'««- 
«erTatiOB cigouranae* pipif—r B i é^ M att a ^é^taee 
de Roueii^ paitoio d« Mêce>é0| el raaAtà «awi, 
iftésiea pas à >»• ■^ilef,.ele 4 Qlil lace*- leXcaftaolfr- 
•aqt peur • eea,gar» pen^wtea Ja, eèylej ^iéiiieiaa .ea 
*Aùr ea^iipewieiuqtiièaérébiBAaepaealie Ua»*ne 
ÎMéc«)arili4aai U.fJ^ûa* ftfH M ik^MMéer «â- 
ta«t«; mai*, km. éeômtae aeeevâni^ n^uuuRlaéreâi 
même pet e* chef «eepetaiièB» eAjtyilf qktejift «f«jr 
plaiftioi^ kiW9«so^^itie>cik ^ réApi* fc «afe^af 
i» plu» ?Ma.s«fefceetit.|Mtar ahjeeii é'eJH* JjH H% 
tejM» d» dtpeeiiiadk. ,. ■.;• .; » 
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plffce*, parTor due de Chiïpérik '. il n'é- 
tait plus sûr* potti 1 eu* de demeurer 
ap*èa la teiitativé et le coihbat de Sois- 
Sons; mais celte désfertidft soudaine, 
qui ne peut guère s'expliqtiG* que par 
léntif intelligences ûveé le chef de l'eft- 
trepriise, dut inquiéter aussi le Neus- 
tHen, lof faire appréhender un plan plus 
éteftdii et plus profondément pratiqué 
Jusque dans l'intérieur de son Royaume 
pour la N délivrance de «a captive, et il 
préférât y «couper court en la rendant , 
sur la première ambassade qu4 vint la 
réclamer, s! m4raé 11 attendit cette ré- 
el&matJott ». Telle était alors sa préocs 
cûpà'âott qu'ayant pris pour lui les tfé- 
aéfS qu'avait apporta Brcrnehilde à Pa- 
rt* ,'ft lui fit restituer eetix quelle avait 
laissés en dêpflt à Rouen , dès qu'elle 
lès fledèmàrida \ Àtftsi, par une dispo- 
sition contraire à ce qu'elle avait &np~ 
posé, ée mariage ont du moins pour elle 
le principal avantage qu'elle en atten- 
dait, prtsqtrtlltJ était libre avec ses 
deux filles et auprès de soft fils. 

H y eut tititei ûm conséquences fâ- 
cbeÉ&A qu'elle ft& put prêttrir. LesLeu- 
dea, qui làf réStaîeflt attachés, avaient 
perdu beaucoup de leur influencé par 
récMec* dé SeissèrCs , stlrfput ceux qui 
ven&fènt de éés^rter ïa liteostrie. Le» 
atHfèg, péiïèsFftt 1* cô^h'fté delà reine, 
avaient eu le loisir de méditer sur mn 
ïtfcsenee et sfrr lênrs préfénikms, et ils 
nvatétot fi«f#detafént acteneillï son retour. 
BieH foifi de fui déférer la régence , ils 
nè r Itrf remtreiït pas même l'éducation 
dfl petit prinee ; ©ogoh en était toujours 
le notn*rieier * on tuteur en titre. Rien 

. - i 4 . ... 

* fit».ttt»<fft*ft*; 

tyisacte,,^ <n'«îs* i9«u|ilâoj9qcQ qwe 4*0» V» Gc**a 
••«ayîn.pra.fiç.,, 35, el 0ans Airaoin, 5-16. On est 
réduit ici aux conjecture:» ; oh ije sali ni pourquoi, 
ni coiniiTeiit6Ditûér!k laissa partir Brunehilde, mais 
on- h rétro tftfr ett 0»lrs*fo à U nV de cette attifé* 
ilfff, ** m faite taBd att dtfnflwieenàtoi fle Partuée 
■HftMSMU lift K Btyiitl ptet, ave* mtMviiftiaiue* 
qwfev^eiftf<n**. «ne ga*t* Çhjfetafc (fenù* 
«*fte ton*! <"Vto,*ri* de fa.Bç*a 4* .Br^ne^l^ 

;i pcejj g Tar„lî-47;«u./rt7or,nviri/iî^; c'^t par. 
inadvertance que 'les derniers éditeurs de notre 
historien font ici nulrUius synonyme de conviva ré- 
git; Hs se contredisent eèi*roêinè?, 6-i; Wy. encore 


n'indique rivalité m dissentiment èntw* 
Brunehilde et ce grand dignitaire ; il 
avait en r insigné honneur dé ramener 
en France; il devait «à haute fbrtune au 
succès de sa négociation et à là joie im* 
tomse, que ressentit soti maître de pos- 
séder cette princesse \ Si Gogon, à la 
tête de i'administïirtion en Ostifasie, eût 
partagé les desseins afflbitiéu* de l'aris- 
tocratie, les Leudei n'eurent pas eu 
besoin de dissimuler, Ils eussent plutôt 
déclaré leurs exigences; ils eussent 
Commencé d'agir ouvertement au «Joins 
après le second échec > que fie tardèrent 
pas «ressuyer lés partisans de Brh' 
nehilde. 

Il est remarquable que le Netfstrïén; 
jusqu'à ce moment si réservé dans sèn 
succès et si facile envers son ancienne 
ennemie-, sortit tout à coup ée sa*£it > 
confection , et résolut d'océuper v -les ? 
provinces d'outre -Loire. Là défeitè 
d'une armée l'indisposa davantage èbrt* 
ire Mérovée, qu'il regardait déjà comme 
complice de la tentative de Soissons ; 
rayant dépouillé des iâéi&ie? miROrfre* 
et forcé à recevoir la prêtrise * pour le 
rendre à jamais inhabile an trône et au 
commandement , il le relégua dans to 
Maine. • Boson , toujours à l'abri dé sir 
colère dans l'église de Strint-Mattin de 
Tours, so concertait d<$t secpète^efet 
avec Prédégonde; ce proscrit envoya 
deux affidé» à Hé^ôvée v Tinvitant à te 
réfugier dans le ntétne asile: Le p^iWep- 
réussit à le rejoindre , échappa, ian%le* 
savoir, à fces embftches, et «ni Vant sort- 
conseil, essaya de gagaei* avec lui l f Od- 
trasie , à travers tous les périls. Moins 
heureux que Boson , il n'y fut pas reçu *' 
lesLeudes, redoutant l dè* trouver bien- 
tôt en lui un maître, refusèrent ft "Btn* 
nebilde de le laisser mémerésideh eiF 
Ostrasie a . f '■ % 

Cependant fis songèrent à dégulgé^ 
leur mauvaise volonté, eir accëptèiit 
pour le jeuise Childfebertfe pnotectiÀrV 
de. son oncle fiootram, qui atatl ga^d^;* 
éepjuisht movtdeson Irèiv, m#eiiTd^ 
cision pusillanime. Le roi bur^ortde ve- 
nait dfe perdit sé&lîls^daiis ftè*éhi(^ 
grln il demabda instamnle^t à tofr"l& 
petit roi dOstrasie. Un plaid solennel fut 
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indiqué à Pierrepont (577). Gontram 
y vint avec sa cour ; il embrassa 
ChUdebqrt et dît : « Mes pèches sont 
t cause que je n'ai plus de fils ; je veux 
* que mon neveu que voici m'en tienne 
c lieu, i 11 le plaça sur son trône, à son 
côté, et lui transmit tout son royaume 
par ces paroles : « Que le même bou- 
« clier nous couvre, que la même lance 
c nous défende. S'il me naissait d'autres 
« fils , je ne te regarderai pas moins 
« comme l'un d'eux, et j'aurai pour toi 
c comme pour eux la même tendresse 
« que je te promets aujourd'hui devant 
t Dieu. » Les grands de Childebert pro~ 
mirent à leur tour la même chose en son 
nom. Ensuite une ambassade alla signi- 
fier à Chilpérik qu'il eût à rendre ce 
qu'il avait enlevé aux deux princes , ou 
qu'il se préparât à la guerre. Le Neus- 
trien s'en soucia si peu, qu'il se mit à 
bâtir des cirques à Soissons et à Pqris , 
pour y donner un spectacle aux habi- 
tants'. 

D'où venait' cette sécurité , qu'il ne 
prenait pas même la peine de dissimu- 
ler? Presque aussitôt un horrible guet- 
apens fit périr son fils Mérovée ; et l'o- 
pinion, qui resta fut que Boson et l'évê- 
vêque Egidius avaient conduit cette 
trahison , c parce qu'on savait que 
« Frédégonde protégeait Boson , et que 
« Egidius était cher à cette reine de- 
€ puis longtemps. » Tous ceux qui s'é- 
taient dévoués à suivre Mérovée , et il 
y en avait beaucoup, périrent aussi par 
divers supplices : l'un d'eux était un an- 
cien c comte du palais de Sigebert *. » 

On ne découvrit que longtemps après 
les lâches perfidies qui se tramaient 
alors; mais ce qui paraît déjà assez 
clairement, c'est* que le parti de Bru- 
nehilde , qui était également le parti du 
pouvoir et le parti national , avait suc- 
combé avec Mérovée. Pendant quatre 
ans , il n'est plus question de la reine 
d'Ostra&ie. On sait seulement qu'elle 
envoya en Espagne (580), pour ses inté- 
rêts particuliers, l'évéque révéré de 
Châlons-sur-Marne, Elaphius, qui mou- 
rut en route. On devine aisément quels 
devaient être ces intérêts , quand In* 

» Greg. Tur., g. m. 
• Grec. Tur., g-t». 
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gonde , sa fille ainée , qui n'avait pas 
encore quinze ans , mariée cette même 
année à Herménigild, fils du roi Léovi- 
gild, vivait en Espagne, au milieu d'une 
cour arienne. Goisuinthe, la seconde 
épouse du roi Wisigoth , la belle-mère 
d'Herménigild, la mère de Brunéhilde, 
avait accueilli sa petite-fille avec une 
grande joie; mais entêtée del'ariajiisine, 
et ayant inutilement pressé Ingonde 
d'entrer dans la secte par un nouveau 
baptême , elle en était devenue furieuse 
au point de traîner par les cheveux 
cette innocente enfant , la chargeant de 
coups et la plongeant ensanglantée dans 
la piscine arienne. Ingonde, loin de cé- 
der , se mit à catéchiser son jeune mari , 
et finit par en faire un catholique aussi 
ferme qu'elle ; ce qui leur attira une 
persécution de six années, et leur coûta 
enfin la vie à tous deux '. Brunéhilde 
connaissait la position de sa fille, et Ton 
conçoit ses inquiétudes maternelles , 
dans l'impossibilité où elle était elle- 
même de la protéger. 

Les Leudes l'emportaient ; ils te- 
naient la reine à l'écart dans une nul- 
lité complète, pour foire de cette se- 
conde minorité un interrègne à leur 
profit , et du plaid royal leur grand con- 
seil ; s'y constituer en aristocratie et 
disposer par ce moyen des bénéfices et 
des affaires de l'État. Néanmoins, ils 
avaient toujours à craindre une femme 
habile que son double titre de reine et 
de mère rendrait aisément régente à 
la première occasion favorable. Ils ré- 
solurent de tout risquer pour l'empê- 
cher d'acquérir, et l'appui de Chilpérik, 
c'est-à-dire de Frédégonde , qui le do- 
minait tellement, qu'il lui avait aban- 
donné Clovis, le dernier fils qui lui res- 
tât d'Audowère en âge de régner, le 
laissant juer sur une fausse accusation , 
sans verser une larme 9 . En conséquence, 
pour avoir un prétexte public de rap- 
prochement avec la cour de Neustrie , 
les Leudes ostrasiens alléguèrent contre 
Gontram la moitié de Marseille , sous- 
traite à l'Ostrasie , depuis la mort de 
Sigebert. Ils avaient aussi un antre 
motif , dont ils ne parlaient pas ; car 

• Greg. Tnr,, 8-41, S9, 4-W. 

* Greg, Tar., &-40. 
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Bosob était déjà parti pour aller cher- 
cher à Constantinople Gondovald, qui 
ne* pouvait débarquer commodément 
qu'à Marseille. La rupture fut signifiée 
de la part de Ghildebert au roi Bur- 
gonde, et l'alliance demandée à Chil- 
périck. Gogon mourut alors à propos ; 
on éleva à sa place Wandelin, c'est-à- 
dire que l'aristocratie se mit en pos- 
session d'élire le tuteur et le major- 
dome du prince. En même temps le 
patrice Mummol quitta le service de 
Gontram et s'alla cantonner dans Avi- 
gnon, ville ostrasienne du Midi \ Puis 
une ambassade, conduite par Egidius, 
redemanda au Neustrien les villes prises 
depuis plusieurs années à son neveu , 
et , après cette feinte réclamation ; sur 
la réponse hypocrite de Chilpérick, 
imitée des affectueuses protestations 
de Gontram dans l'entrevue de Pierre- 
pont , l'ambassade , lui rendant grâces, 
conclut définitivement alliance avec 
l'ancien ennemi de son jeune roi *. 

Toutes ces précautions prises, les 
Leudes ostrasiens , forts de leur nou- 
veau majordome, et de l'appui tacite de 
la Neustrie , lèvent tout à coup le mas- 
que et attaquent à découvert Lupus , 
duc de Champagne , le seul homme im- 
portant, qui pût leur résister encore, 
et dont le commandement , sur une 
province frontière , touchant à la Neus- 
trie , gênait leurs complots. « Depuis 
t longtemps ils le fatiguaient de vexa- 
« tions continuelles, le dépouillant de 
f ses avantages , surtout Ursion et Ber- 

< thefred. Enfin on se réunit pour le 
« perdre, et Ton marcha contre lui avec 
f des troupes. Ge que voyant , la reine 

• BrunehUde , affligée de cette injuste 
« agression contre son Leude, elle se 
« jeta intrépidement au milieu des 

< armes, en s'écriant : Hommes, ne fai- 
t tes point un pareil mal , ne persécutez 
« pas un innocent , n'engagez pas un 

* combat à cause d'un seul ; ne trou- 

' Greg. Tur., 6-1. Frédégaire, Bpit. 86, dit que 

urriti fnt tnA n*F nritr» if a SltrfthArt. A Viiksiùm. 


' breg. Tur., g-i. Freoegaire, Mspu. 59, att que 
Gogon fat tué par ordre de Sigebert, a Vintiigation 
de BrunehUde, presque aussitôt après l'arrivée de 
cette princesse. Cette imputation, démentie d'à tance 

«un» firAeoIre de ï onrs. est Pnne des nromierM c*. 


cette princesse, teite imputation, démentie n'avance 
far Grégoire de t oon , est l'une des première! ca- 
lomnie* recueillies par l'abréyiateur. 
3 Greg. Tor,, 6-5. 


« blez pas la paix du pa^s. Ursion' lui 
« répondit : Retire-toi de nous* femme , 
« qu'il te suffise d'avoir tenu le royaume 
« sous ton mari ; maintenant c'est ton 
« (ils qui règne ; et son royaume n'est 
« pas à ta garde, mais à la nôtre. Ainsi 
« retire-toi de nous , de peur que les 
c pieds de nos chevaux ne te foulent à 
« terre. » Une' si violente insolence ne 
put détruire l'ascendant que le courage 
et la seule présence d'une 7 telle reine 
conservaient sur les simples guerriers. 
Elle obtint qu'il n'y aurait pas com- 
bat, car Lupus s'était mis en défense , 
quoique bien inférieur en forces. On se 
jeta sur ses maisons ; l'on pilla tout; et 
feignant de tout réserver pour le trésor 
royal , on emporta ses riches dépouilles 
en menaçant encore que Lupus ne sor- 
tirait pas vivant de leurs mains (381). 
Ce péril imminent le décida à conduire 
sa famille en sûreté à Laon, et lui-même 
se retira auprès du roi Gontram. 11 en 
fut bien reçu et resta ainsi à l'abri, at- 
tendant que Childebert fût parvenu à 
l'âge de majorité '. 

Ensuite les leudes ostrasiens ne ces- 
sèrent de pousser à la guerre contre 
Gontram , jusqu'à la bataille de Melun. 
Malgré tout le secret de leurs intrigues, 
cette guerre, si contraire aux intérêts 
du roi et des peuples de l'Ostrasie, les 
dévoilait tellement, que l'armée se sou- 
leva alors, comme on l'a vu, contre 
Egidius et les autres ministres, qm 
faillirent être tués. D'autre part,* la en* 
pidité de Boson, la nécessité pour kii 

'Greg. Tur., 6-4 : BronecnHftts reg ina coadekns 
fidelit $ui inteentiones injustes, pmejogena ae tW- 
liter inropit medioa bostium cuneos. L'exprossiou 
fidelis $ui , non comprise par lea modernes , les • 
disposés à croire les honteux excès dont l'ignorance 
ou la prévention des chroniqueurs a chargé cette 
infortunée reine. De même le mot inttigmtàm de 
la lettre de saint Germain a serf i 4e thème a Frédé- 
gaire pour imputer à BrunehUde lés actes les plus 
odieux. Et ni ancien* ni modernes ne se sont donné 
la peine de réfléchir que saint Grégoire de Teura^ 
qui traita des affaires importantes avec les rois de» 
trois États franks , et les deux reines régentes * 
consigne arec une se? ère simplicité les forfaits de 
Frédégonde et l'opinion qu'on avait d'elle, sans at- 
ténuer jamais Péloge qu'il trace de BrunehUde, de 
sorte que cet éloge uni i la première mention de 
Brunehilde dans son récit, est, sans nul doute, le 
témoignage de l'estime qu'If toi conierrà toujours* 
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4fl regagner fc* confiance de Goiiirain , 
ay^U/a^ manquer la diversion préparée 
dan$. le retour de Gondovald , et les 
pspjçt* plu» fu&ettes que cachait cette 
division* La ligue était déconcertée. 
Le r6le d'arbitre que l'aristocratie 
wpnnuançmt à prendre entre les rois , 
à Vçnireyue de Pierrepont et au traité 
4e H«1wBi lut donnait une faible ga- 
rantie coptrq la réconciliation de Chjl- 
debqrt et. de Contrain» Le Neu&trien, 
Bçaçioms embarrassé, n'avait plus que 
l'appui assetf incertain du roi d'Espagne, 
qui craignait autant que lui les deux 
^ufcres rois franks. Le mariage , depuis 
longtemps négocié, de Rigonthe, fille de 
C Wlpérik , avec Récared , second fils de 
MgYigîid, ne devait pa» rendre les 
4çux père^, plus formidables, et faisait 
Pftt donneur à Gbilpérik '. C'était une 
44fite politique de confier sa fille catho 
Ijfli^à ua rpi 4*rien* qui persécutait à 
«optranp€)« en haine de la religion catho~ 
Jiqu^ v va filsaîué.et vne belle-fille, née 
d'il* autre roi frank. Il parait que Léo- 
yigild avait d'avance déclaré rois ses 
deux fil», pour prévenir les périlleuses 
difficultés de l'élection, et leur avait as- 
signé dd* apanages Herménigild , me- 
nacé par son père, résolut de défendre 
m liberté de prince et de catholique, et 
demanda le secours de l'empereur grec 
Tibère j par l'intervention de saint 
Léftodre., evêque de Béville; en atten- 
dant, il reconnu à l'armée grecque qui 
occupait Hpe petite partie de l'Espagne. 
Léovjgijd aeheta 50,Q00 sous d'or * la 
trahison des généraux grecs. Herraéni- 
fitâ* croyant sa Jeune épouse Ingonde 
plus en rôroté sous leur protection, 
fcvait soutenu Seul un assez long siège 
'dans Séviîle , et enfin, obligé de fuir et 
de ié réfugier dans une église, il s'était 
Jivr.e sur la parole, que lui porta son 
frère au. nom de leur pèrç. Celui-ci 
1 embrassa tendrement., lui renouvelant 
te& plus douces promesses, et, à peiné 
fmtté dans ton camp, il le traita avec 
t£nottiiftie , le jeta dans une dure eapti- 
vfté, pour le faire mourir plus tard s'il 
ç'àdopt^îtde nouveau la religion arie%- 

-'>. \. ïïÊ* ;T S r., 6-33, t «q, ?J, *<>< . - "".'. 
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ne. 11 n'avait pas, ep iqb pouvoir te* 
gonde et son jeune entant, que la por 
litique des Greos cardai* cçmnie des 
otages à exiger quelque oçnçesfio?. H 
envoya des présents à, Gitflpérik , pour 
affermir cet allié* dan*l$ crainte que le 
jeune GMldebert * âgé de U ans, ne 
ypulût venger }çs injur&s dune stpnr. t*î 
infortunée (SU) . Cbiidebertet Go«tra«, 
en effet, armaient de concert, et Chil*- 

glld ei nulle indignation contre ce' père ,qui emploie 
la violence et la, plus basse trahison contré solï fils 
pour lé tenir a son 'gré datas le suppliée d'un éa- 
chot et lui faire fendre enfla lé fdfe d'un eéfcp dé 
baehe. Selon *dreau(8» distottte } > MJttèâfflUl 
t avait commis la plus iùxdoeébta de* &«<•*? Ifrtfé 
(( i ûe pnr/ifotconwUt H «variait eetttre PMj teiil é 
€ paternelle l'étendard de ( la réveke^- Il u« méri- 
« tait aucun Recours. » C'est lestement décide ;ai 
personne ne peut assurer que saint IJerménisjUd , 
dans une position si critique, n'ait point eu 4e re- 
proche à se faire, qui nVurait pas moins été effacé 
par son nlartyré, personne ne peut âfïïfnleh nofc 
plus qu'il fàl Coupable. Grégoire de Yonfca , 0»i$, 
dit bien qu'il * IttéQittU I* fed}*»!» top******* 
« ne inèr son père* ai f icntet p«f 1» mltonteu 

# que le jugement d>vift menaça «ah* qui fpédjep 
n une pareille ïUqsv coque un pèr*,» ntf m* MriU- 
(t que \ 9 mais rien ne prouve qu'il ait médité m# 
telle chose 7 c'est-à-dire de tuer son père, et le même 
historien, i>-3t>, rapporte au contraire 4ue fiefmé- 
diglld se réfugia dans une enlise par cette pensée 
« qu'il n'est permisr ni dû fila d^tuér sofrpérti tti 
c au père de tiiérwn fH*, »tPM il ési Héà^rA^ 
ftimbiâbk qu'il y n liièrpeltUM dsiftt iwuiff 
cité du livre vt, si peu d'acapp4 Kveo ««l*i du Un» 
v« Celle ùpp»tati0n écartée , le |dup^ pf^cè^ .a pu 
irés-lé^iiimemeai défendre sa vie et sa Ubarié) aaqs 
révolte et consétjuemment sans perfides çqnteilt de 
la part de saint Léandre, qui les aurait donnés, et dont 
on peut préférer l'ôpîhion ft celle de Môreau. Celui- 
ci ne teot pas non plus que téôvi^lM ait ordonne 
la taott atroce de son ftls; autant vaudrait dife , 
que te taalheuteu* prîec(4 est ioott fW'tJà'fei aie;*. 
tant qu'on lal-Amiait U tdlev> aUto IM JpeiK » inv 
valablement dû par iM Aif«Éi» » f*««*?y *i«siai» 
pr^soeipttonptnf cfc pri«Mége d0 la ^et^éàj^jl y 

# prescription et limite pour son *utfpb£, T^e <|uq- 
triéme commandement du Décalope ,, .qpi ne dé- 
truit paà le premier, impose des devoirs #uçs{ Cer- 
tains aux uns et aux autres. Je saisis celte occa- 
sion de rectifier un passage de ma xtiii* leçon, 
où je f oppose. l'exhérjédoi|Qit de droit oatuiel et re- 
ligieux. C'en une inadvestanee^ rexhépéd^ijn ^aft 
une dureté de ia loi romaine, tout A (ait o£tyr»Jre à 
la Jpi chrétienm^.et oeq nos aP(?jepa t^ijifeùvtifiiit 
admise* Le même entêtement du droH romaii| leqr 
a fait exagérer U guia&aace pa^faeUe* ^oppe h 
puissance royale. 
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peri£ marnant se sentait si peu fort* 
<Ji*e«par pruience il se repferma dans 
Calabraise sa femme eè ses trésors. 
Ce fu'Uà que Frédégonde mit au monde 
son df rnifer fils. Maislejdus urgent pour 
sauver Ingonde était de contenter l'em- 
pereur, qui sollicitait yne expédition 
contre lçs Lombards* Le jeune roi <TQs- 
trasie tourna dp e$ côté a et parut/pour 
la première fois 4 lu tète d'une arméq», 
Àutharisj le nouveau roi lombard, pris 
aMdépourvq, profila del'ipe^périéncege 
son eproipi* et m acheta la paix par- de 
nq^pi^ent$, sans compter ceux qui) 
fit Yçai^rablabiemwii, aux ducs ostra-, 
sieps> Cfeiîdebftrt* dp retour* vftulutdi i?i' 
gep.ses troupes eu Kspsgne, et, Von ne 
su^t pourquoi i oe dessein n'eut pas de 
suite, à moins quç Gontram et lui ne 
se soient laissé. persuader de s'informer 
auparavant de la véritable situation d;iij-, 
go ode, et d'essayer une négociation 
avec Léovigild : c'est ce qu'on pourrai! 
ooiyeaurer.d^. renvoi <un ambassa- 
deur burgonde en Espagne vers ce mo- 
ment '. Les grands qui ne s'arrangeaient 
pas alors d'une guerre en Italie ni ail* 
leurs, auraient voulu aussi gagner, du 
temps et se tenir .prêts pour une occasion 
prochaine. .', , 

Clnlpérik rassure revient a Paris, re- 
çoit une (fermière amba^a^o d'Espagne 
touchant le mariage dfr sa fille, fait par* 
tir Rigontfret avec une escorte opnsidç- 
rabie pour la préserver des embûches 
des dçux autres rois franksj et, .deux 
mois apr£&, il meurt assassiné. 

Il n'y a a,ucune raison dauribuer ce 
crime .£ Fredégonde; on n'y suppose- 
rait pa$.\av$o plus de vraisemblance 
un j^^ittio^enlpartieulie^ Pour pous- 
ser 4 u&e tentative si périlleuse une 
haipe personnelle, il eut fallu, précé* 
de m^ient de la part de Chïlpértk un vior 
lent, vty «j$kttftpt ouUage, que n^tre bis* 
toiien neùt pas ignare* te Meurtrier, 
lion saisi, se. fût cert^in^me^ réfugié 

en QsiraMftçi&'eyt P%* 9&*M k «*w* 
d'ua ,Wlfl,sà Juu#i qui vendait ,Sigg*, 

fcertf que sî la vengeance m vpnue #$ 

Brupebiide ou de C^ii^eberu ils n;aur 

raient pas çra*#t den.ay^ef Je syçcte* 


1 Greg. Tur.,0-40, 4i , 42, 7-i0; Paul. Diac, 
lif . 5. . . . . ., , 


Nous savons d'ailleurs qu'un jeud© 
neustrien* le chambellan Eberulf, en 
fut accusé par, Frédégonde, et qu'il ne 
s'en est pas disculpé ; qu'un leude estra- 
sien , Sunnigisile , s'en est reconnu cou- 
pable , et que ce même leude , cinq ans 
après la mort; de Chilpérik, complotait 
contre BrunehHde; que les trésorier» 
du palais de Neustrie , aussitôt après la 
mort de Chilpérik, pillèrent ses trésors 
et se sauvèrent de Chellesauprès de ChiU 
debert, qui sci trouvait aleçs à Meaux v 
D'où le coup partait-il donc, sinon 
des leudes, c'est-à-dire de la ligue 
secrète , formée depuis deux ans entre 
leurs principaux chefs* Si Ton en de- 
mande le motif, cette ligue ne l'indi- 
•que-t-èlle pas? L'ambition des grands. 
4'0strasie n'a pu s'appuyer del'ambition 
de Chilpérik, sajus lu participation des 
grands de Neustrie et sans éveiller chez, 
eux une émulation semblable, qui se 
communiqua bientôt aux leudes bur- 
gondes. 6«4 sait si Gondovald n'avait 
pas. été appelé d'abord contre les trois 
rois également, et si l'aristocratie n'es-; 
pérait pas détruire les quatre rivaux 
les uns par les autres, tandis que Chil- 
périfc comptait peut-être de son côté., 
profiter seul du conflit^ demeurer maître, 
des trois Ëtatset mettre ensuite l'aristo- 
cratie sous le joug? Quoi qu'il en soit, 
les traîtres se connaissent trop pour se 
fier entre eux. Lst chance ayant tourne, 
contrôleur attente, par la bataille et te 
traité de Melun, Çhilpérik, contraint à 
la paix, devenait inutile çiux Ôstrasiens, 
etconséquemmentdangereuxJlsavaiént 
à craindre qu'il ne les découvrît et ne les 
sacrifiât, à son neveu et à son frère, 
comme il paraît que fit plus tard tfrédé* 
gonde ; si ^ dan^ cette conjecture, ils 
tentaient enfin de susciter la concur- 
rence de Gondovald , c'était se séparer 
de ChiîpérJH , ?e Wré d'qn ancien alji4 
un ennemi irréconciliable, réunir les 
trois rpis contre Iç prétendant, et tenter 
une entreprise impossible. Cependant 
la majorité de Childebert approchait , 
\ Bfunehilde reprendrait autorité, et les 
îeudes ostxasiens en avaient trop lait pou? 
&e pà$ s'attendre à une rude revanebç 
de .sa part. Il fallait se bâter (le pousse^ 

1 Greg, Tut., 7-31, 20, i<M0j »-58 r 7-4. 
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Gondovâld , et, pour réussir, se délivrer 
de Chilpérik , après quoi ils viendraient 
v aisément à bout d'un jeune prince qu'ils 
gouvernaient encore et d'un vieillard 
sans résolution. • 

Si ïout cela' n'est point certitude, on 
avouera du moins qu'il n'y à rien de 
plus probable, et qui s'accorde mieux 
aux événements connus. A peine . en 
effet', la nouvelle de la mort de Chilpé- 
rik est -elle parvenue dans le midi , que 
Didier, MUmmol et les leudes de la 
suite de Rigonthe font paraître Gorido- 
Vald, le proclament et lui soumettent 
les principales cités. Boson,l'un des 
trois chefs de la conspiration, était alors 
enOslrasie, dirigeant, sans nul doute, 
avec Egidius, les conseils du palais/ On 
avait conduit Childebert à Meaux , tout 
près de Chelles , comme pour préparer 
un refuge plus prompt, plus sûr, aux 
trésoriers de Chilpérik et peut-être à 
son meurtrier. ÉvidemmeEt l'intérêt du 
jeune prince n'entrait pour rien dans 
toutes ces menées; car 1 occasion était 
belle de le faire avancer aussitôt sur 
Paris , de saisir l'ennemi mortel de 
son père et de sa mère, et de recouvrer 
•lés conquêtes de Sigebert : c'est ainsi 
que le comprenait le duc Gàrarik , qui, 
n'étant pas dans le secret, n'attendit 
aucun ordre pour occuper prompte- 
ment, au nom de Childebert , Limoges 
et Poitiers. Tout au contraire , la cour 
d'Ostrasie reste à Meaux en observation, 
laisse à Frédégonde le loisir d'invoquer 
la protection de Contram, et à Gontram 
d'arriver de Châldns à Paris. Ce fut 
alors seulement que Childebert se pré- 
senta, et que, Paris lui étant fermé, une 
députation ostrasienne vint réclamer, en 
termes assez vagues, Tes anciennes con- 
ventions stipulées entre Sigebert et le 
foi burgonde. A quoi Gontram répon- 
dit avec indignation, en traitant les dé- 
putés de perfides, et leur reprochant 
le pacte secret de sa ruine, qu'ils avaient 
précédemment conclu avec Chilpérik*. 

Ce pacte signé par eux était entre lés 
mains de Contram ; il est à croire que 
Frédégonde* lui avait livre cette pièce 
importante dans les premiers mouve- 
ments du trouble qu'elle éprouvait à la 

> Greg. Ttar, 7-fc, 10, 1S, S, B. 


mort de son mari ; et , sans même y 
soupçonner un complot ostrasieh, cette 
mort lui retirant son plus ferme* appui, 
elle n'avait rien à espérer après cela 
des leudes ostrasiens, et conséquem- 
ment point de ménagements à garder 
envers eux. Elle s'en déliait maintenant, 
puisqu'elle leur fit fermer les portes 
de Paris ; aussi, une seconde ambassade 
revînt-elle sur-le-champ demander que 
Frédégonde fût abandonnée à la justice 
du roi Childebert; et, un peu plus tard, 
on renouvela cette instance '. Un zèle si 
nouveau pour Sigebert et pour son fils 
servait une tout autre vengeance , celle 
du conseil d'Ostrasie, qui se voyait dé- 
couvert et voulait se défendre du plus 
redoutable témoin; autrement, on eût 
bien su éluder les plaintes du jeune roi, 
au nom duquel on parlait, et qu'on s'ap- 
pliquait à circonvenir de plus en plus 
avant son émancipation prochaine ; car 
on verra bientôt que Childebert ne fut 
pas tout à fait libre encore après sa ma- 
jorité reconnue. 

Il était de la politique de ce conseil, 
en telle occurrence , de séparer de nou- 
veau l'onCle et le neveu ; les reprises de 
l'Ostrasie à exercer sur l'héritage de 
Chilpérik en fournissaient un prétexte 
commode, 'ce qui compliquerait en 
outre l'embarras du roi burgonde à 
l'apparition dé Gondovâld. Mais cette 
mêlée d'intérêts vils et perfides se di- 
vise, et les traîtres se prennent eux- 
mêmes à leurs intrigues. Les leudes 
neustriens ne pouvant désirer une occa- 
sion plus favorable^que le règne d'un 
enfant au berceau, obligés de plier d'a- 
bord devant l'intervention de Gontram , 
restent neutres à l'égard des ostrasiens 
et attendent le moment de travailler 
pour leiit- propre avantage. L'hn d'eux, 
qui va chercher Rigonthe à Toulouse, 
doit même voir, s'il se peut, Gondovald, 
et s'entendre avec lui pour la cause de 
Frédégonde. : Cependant l'armée bur- 
gonde a du succès , et Gondovald ren- 
contre peu de faveur parmi lès popula- 
tions: Ce Boson, si Insolent envers Gon- 
tram lorsque l'entreprise semblait réus- 
sir, jugé la partie manques ; pour se dis- 
culper de complicité et démentir les 

• * Greg. Tnr., 7-G, 7,I|. 


aveux faks par les députés du préten- 
dant, il va rejoindre l'armée devant 
Gomtninges : c'est lui qui porte le coup 
martel à l'infortuné qu'il attira de Cons- 
tantinople * . 

Déjà peu auparavant, l'aristocratie 
ostrasienne venait de recevoir un rude 
choc. Gontram , sur la découverte de 
toute la conspiration, avait manjlé Ghil- 
clebert, et les députés en sa présence 
avaient affirmé la connivence de tous les 
grands du jeune roi ; aussi, plusieurs des 
principaux n'avaient pas» osé venir à la 
conférence. Ces éclaircissements ayant 
rétabli l'accord entre les deux princes, 
Gontram mit sa lance dans la main de 
son neveu, en plaid solennel, et lui dit ; 
c Voilà le: signe que je t'ai transmis mon 
< royaume. Va donc dès aujourd'hui, 
« et soumets toutes mes cités comme 
« tiennes. à ta domination ; car mes pé- 
« chés ont fait que de toute ma race il 
« n'est resté que toi , qui es le fils de 
« moi» frère. » Alors il le prit à part, et 
lut indiqua en secret de qui il devait se 
défier, qui récompenser, lui signalant 
surtout Égidius comme le plus traître de 
tous. Suivit un grand festin, où Gon- 
tram exhorta tout son monde par ces 
paroles : c Vous voyez, ô hommes, que 
c mon fils Ghildebert est déjà un homme 
c fait; songez-y, et prenez garde de le 
« traiter en enfant; Cessez toutes les in- 
« trigues et les prétentions qui vous oc- 
t cupent, parce que c'est le roi à qui 
« vous devez maintenantobéir. » Ils pas- 
sèrent trois jours ensemble dans une 
parfaite amitié, et Gontram rendit à son 
neveu tout ce qu'avait possédé Sigebert *. 
Ainsi, Ghildebert fut déclaré publique- 
ment majeur (385); il avait 15ans révolus. 

Néanmoins, sans la chute de Gondo- 
vald, cette déclaration significative eut 
fait peu de chose, et telle était la force 
déposition acquise par les leudes, que, 
même après cette défaite , Mummol fut 
seul puni de tous les conjurés , et que 
les autres rentrèrent en grâce , comme 
si on eut craint de, montrer trop de ri- 
gueur envers eux,. tandis que les grands 
de tfèustrie commençaient de résister 

à Gontram. Un contrite bien 

■ • • « 

' Grec. Tur. , 7-39, 14, 52, 38. 
a Greg, Tur., 7-55. 
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qui achève la preuve, c'est te rôle si 
différent de Frédégonde et de Brune- 
hilde en ce même temps. Frédégonde 
si effrayée d'abord à la mort dé Chil- 
périk , qu'elle courut se réfugier dans 
régi i se de Paris, cette femme naguère 
si redoutée , dont l'ambition soupçon- 
neuse n'épargnait personne, trouve 
aussitôt conseil et secours. L'entrée de 
la ville est refusée au prince , qu'elle a 
rendu orphelin et qu'elle doit le pins 
redouter. Là, dans cet asile sacré, dont 
elle n'ose sortir, où l'indignation du 
vulgaire soulevé, contraint à se réfugier 
aussi un ministre de rapines, elle brave 
par ses fureurs la haine publique et 
Dieu même, dont elle se couvre. Elle 
fait ôter le baudrier et les vêtements à 
un officier du palais, qui vient lui ap- 
prendre les disgrâces de Rigonthe ; par 
ses ordres tous les serviteurs qui ont 
pu revenir et échapper au désarroi du 
voyage, sont recherchés , fustigés, dé- 
pouillés, mutilés; et si le faible Gon- 
tram, qui nç voulait pas croire les crimes 
dont Frédégonde était accusée , n'eAft 
interposé son autorité, on eût vu d'autres 
méchancetés encore. Elle contestait le 
rétablissement de l'évêque Prétextât» , 
qui avait quitté son exil et réclamait 
son église. Quoi donc inspirait tant 
d'audace à cette reine déchue? qui la 
soutenait? une grande clameur s'élevait 
contre les puissants de Neustrie, les 
leudes du palais, et leurs déprédations; 
Gontram se contenta de les contraindre 
à restituer les propriétés qu'ils avaient 
usurpées; il n'osa pas davantage 1 . L'ap* 
pui de Frédégonde c'était ces puissants, 
ces complices de tyrannie , qu'une ré* 
pression incomplète et passagère ratta- 
chait plus ardemment à sa cause. Ils 
entraînaient avec eux les autres moins 
riches , moins élevés , moins hardis. Ils 
ne craignaient pas la régence entre te» 
mains de leur ancienne reine; ils sa- 
vaient bien qu'ils la partageraient avec 
elle ; et d'ailleurs les ambitieux en tout 
temps, quelque motif dont Us se parent, 
n'en veulent jamais au ponvtir, mais 
seulement aux princes honnêtes; Us 
s'accommodent très-bien de toute do- 
mination, dont ils profitent, si exorbt* 

> Gf 0g. Tar. , 6-38, 7*1 à 7, IS, l«, t*. . 
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fantè et ihjtiste» qu'elle fcOiti Lrfs ^dil' 
âfefltotistrie t'étriienthfttés deâéttaer lé 
Btai de Ckftaîw t* fil» île FrédégoM* 
et dé le proclamer tous là protection 
de Oontrajà, mats «mis treiftiurmp le jpro^ 
tentetp/ Quand <ce prince eiit jugé né- 
eas^aire de reléguer lu nière à 1 lia villa 
de.VaUdcevtl.pi-fci de'Homnvils lacon* 
dtiamiit alee bonne ur, ne ki quittant 
qu'avec la promesse ■• d'avoir* le phi» 
grdqd soin de» son ■ gfefanh Quand 166 
neslierohes commencèrent sut* le medr* 
lire de Cfaiipérik i Frédégonde ayant 
déaoateé le chambellan Ëbénrlf 4 pafbe 
qa'iUvait refusé de rester auprès d^elle 
et de lUrccqnrpagirer 'dan* su fuite â 
Péris, nul tie prit la déftmse dôee tëufle, 
quifut proscrit par Gdrttram, et cjUi pé- 
rit«ou* les ueupsd unducre leude, paye 
par Frédégonde '. Lof^qoofertii te roi 
burgondô, fnVhé ff tenir le jetîftë Clo* 
taire sur les fonts debttptéme v et im- 
patient* ti'tfci déléi trois fdls alléeuë, 
suspecta la naissante d'uh enfant quw 
semblait craindre de 1*1 'montrer, aù$* 
aiiôt * Ja reine Frédégonde et les pre- 
« nier& «Te. rua royaume assemblés , 
«r t'fcst*&dk>e trois évêNfttëS ettfOia <tèni« 
t leadosj frémi serment cfue cet enfant 
c était m*i du roi GhllpértU 4 fce qui dis- 
«*ipai es soupçons âe Ûontram *. * 

Lli vedve de Êhilpéflk avait probable- 
ment^ émédité'oes'délais et ce sefraént 
solennel T poiir se délivrer de' son exil 
et reprendre osteniiblement rautôrtté 
dais le palais, fcepuilce moment ^ elle 
n'est'plu» circonscrite ea tfifet ni dans 
la féèidefteèyai dans ses action*. Elle 
habitait Houen et non pi us Vatidrenil , 
latinée -savante, lorsque l*étéqtie Pré*, 
tetitatus fat assassiné. Elle né ftoutàft 
srit>P*M*P son rétablissement , elle le 
menaçait 9b le fettveyet» en è*i! 4 et îl 
lui avili feprwfié Uveo ufle tfànqdiltë 
sëVértldaii tn&lkfe insensée. Fréflégôftde 
s'était retirée là rage dfcnfr le cœur, d 
le jwtfde Pâques, pendant quête Vémé- 
itttffepofttffe^offifcfêÉçaiftdë grand ma- 
titrâ ^Herdàms l'églflé les prière* de 
la ♦ me, '« «6BÉbttrif#«*rte^enr frappé 
d'an teiip ITépêG. mie porta daf* sd& 
Ht j> .itfédégdnde àccoàrbt avee deux 

••-'•: lit.- J: r- • ■ " idiji: .! • 
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Greg. Tnr., 7-6, 19, 21, 39. 
Greg. TftfvJfrfe! ' à- .:■ 


dflC* * ldt dtàilMdàift MM llfd fti«0 
douleur difldfcju^r le mimrtHeiS et Ôë 
recevoir lé SettOU^'dte toëdeôiUS. Lé 

vieillard e^fw^afat r^ufbtidfi eeitu tWptM 

crisie en lui disant que c'étàrt tfle 4M ' 
avdit etâonnê od etlme après tapt dMii- 
tres. Dans lethduMè c(m «ftdsait «ette 
inbrt, un dés seigried m frafrtrS «lia pfeiA 
d'indighfltlon menacer là r*ifiê de là 
vengeance de Dieu et des ttortmiés. 
Goimne il se retirait avefc sa attitd* Fr^ 
débonde poiir l'adoucir l'invita k dîner, 
et sur son refus* le pria de boire au 
iMiQs de vin offert dans une fetrape ^ et 
de ne pas quitter la demeure rèf aie 
sahs avoir rien prit; le malbenrettx 
cèdé^ il sent aussitôt la trahison de ce 
breuvage , crie aftt siens des'ed abste- 
nir pour ne pas périr centime lai y re- 
memte à ebeval^ et tombe mort à trais 
stades de là. Lévèqee de Basreuii lëa- 
dovald, survient * commerièe dea peor- 
sukes'JudieiaireB; le* première dteifx 
obtebus chargent rrédëgond^ mais r«i- 
tbritë de cette fetome arrête totrt; V&* 
véqde est obligé de se prémunir Itti* 
même contre ses sioairesi OohtnHD f 
instruit de ces étranges évéaeidentSy 
envoie trois évoques auprès de Clotaire 
pour coutiim^r les poursuites aved les 
tuteurs du petit prince 1 ; lés gradue ré- 
petadent :.r Noua sommes fftfbée dé de 
« qui est arrivé et flous désirons fhre- 
« ment en faire Justice- Cependant il 
« n'est pas possible f ai quelqu'un jmr- 
« mt nous est trouvé c<Juptfble^ <f u'<m le 
« traduise devant votre roi 4 puisque 
v notés pouvons lui réprimer les cridws 
< des hôtres par lauterité royale. iLes 
envoyés répliquent qtie les ^éfait^sodt 
manifestes, ils menaient de l 'armée de 
GoÉtram avectrtie armée et le ratage 
dé payd^ itesont oWifés de seti retdrfr* 
ner sàni réponse satisfaisante V en pf» 
testant odattre rirrtrq&Mèd#nius^ subrogé 
précédemment à WëtfexUtus t et replaèé 
de poUveau sur le siège de ftoïkat ^ par 
Frédégonde, qui Pavait fardé auprès 
d'elle pendant le court tdtattiseeneiit 
dé lévéque hégititee k . 

L aristocratie li^ustrieiiûe aa-eonfctî» 
teaki « ssntobr^ et défendait effronté* 
ment Frédégonde pour s'affranchir de 


► » 


Greg. Tar. , 8-51. 
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Gutfcaa»* Fréd^gomte y cûra^Uit asliH 
renient; PalUanee était conclue; éteiie 
n'avait, pgs même attendu ai longtemps 
pour rèprendrq son audace et ses. pre** 
raiera. gestes; à peine attifée à Yain 
dreuilvifcritée de cette hamllialJD^dea 
entraves «lises à sdn pouvoir , et de la 
position extérieures m meilleure oit 
elle voyait Bruneliflde, elle déUwftq un 
affldé seeret tfui teignit de s'enfuia et 
de se mettre sbuà là protection des* 
rivale pour épier l'occasion delà tuer. 
L'artifice découvert et avoué, l'assassin 
fut renvoyé à sa patronne * et pour n'a« 
voir pas su exécuter sa commission * il 
eut le s pieds et les mains coupés. Plua 
récemment t sur 1/ invitation de Léo v* 
gild , çlte avait encore chargé ûfiux 
assassins de glaivea entpoistiiiés, dons 
ils frapperaient Glu ldebert v dans l'en 
poir que,.oe prince détruit,, « elle tien* 
t di^ en ffepuiasalfce cette firunehilde 
« <Wi prenait dé son flls tant d^rro- 
« ga*ce* » gilet deux assasaihsv dégui- 
sé» en mendiants, ne pouvaientpatw 
fil* ju sqtt'fl Gfcihftfeert, alors , finie de 
miëuâ, ils ief aièrit « tiier cette' ennemie 
« elié-méme '* » La tentative manqua 
encore* éene.fa€ paa la dernière^ du 
même geirie. 

Quelle était donc la position de Brune* 
hilde , pour exciter son arrogance et 
l'envie de Frddégondeî La majorité 
prononcée du roi ti'Ostrasié donnait si 
peu d'avantagé sa mère; qm vers le 
tempfc même où Frédégondé envoyait 
un assadsin contre elle, et un affidéà 
GondovaJd, c'était «rmieMlde , que 
Gontrttiri, si fndfiflgent ponr. Frédé- 
gondë , aceasait de favoriserle prêter** 

1 Çrefc Xor., 7-20, 8-59. ta lettre de LUrrtfciïfl à 
ttéèéçoMè, pour iVfrgàgef à fifre amiriaer CWI- 
Mûri et m ibère, àe perdit dana ts trajet «t ftrt 
pétxèé I GrttrsiB, q-ni «s «tertjt «m «ttèii, a*sfc 
ftsrdatf, 4V Z>J*4., t*i«tte comme inmiscoiblafti* 
c«M« eprffipavdf «ce 4a ffrf goth e?«ç H rtfje*#s 
d<rNeoHi^|^rcff»'fstpatl«tei|l indice d« {«ara 
aecritej {iiteUjfyeMMt S-45. H ne ?eit pa# 9** W©r 
▼igild /edoniâf CJûldebert et aranehilde piôa que 
Gontrairf, ce qoi était pourtant iréa-oatorel. SÉafs 
le grand argument de aforeao, e'eat que Lésvigild , 

M* *** WiaMsaMMMVAfj. 41 M to#t« û w*itf 
«9*4$ W* d'«|| légjat». pojkî a>ft*« afeitsatSMDl 
une pareille raisop. 


dadt itlatertisaait Ghild*i*rt*te0'<<»4ft 
fier* et il avait lelWrtartrtceUfc npiniânoi 
tôtp i qa'U en fit temofea dunc<ro*edn 
guqrrét supposant des lettres {le Brunes 
iuià? à GMtéovaid^ pduir.eitgager uetoà^ 
ci à congédier ses troupes et à se retint? 
de.Comingea éur Bordeaux^ Hmmwafil 
y défait être plus en sûreté* Après unç 
complète victoire *> Qontr a» sepUugmi| 
encore \ que BriMbilde ea ynulût 4 ait 
vje « et da semblables soupçons f qs^ 
lui revinrent plus dune fois 4. pendant 
trois ans, ne oééètfe*! qu'à bon, s» 
cient '. C'est un malheur trop commun 
à l'humanité * soit par lenteur «a 'fai- 
blesse de caractère, soit par vfvaeiflt 
on domifiàncè ,• de se prehdre fa<91^ 
ment aux apparences et aux ïtripres-. 
Sjôns^ de ne pa$ assez discerijçr flatta 
autrpi % 1$ vr3i.4ufaui,.et cjewoin^su^ 
peçter lUuUigue qu^j lM.w:o*)Ud f qui »#4 
songeas* sa composerai 4 pkèirau Ces 
pândan^eoaimen4Urt>iburgotide^v»iH 
il conçu de si singulières idéesY'Ott 1^ 
gnore; mais c'est apfte les aveux Ue§ 
envoyés de GondôvaW et les trahison^ 
révélées de raristocrattê p'strasîenhe; 
Brutïebildp y «est assez. clairemfint.înj? 
pliquée, Ce qui ne pewf, s'q^pjiqqpr mm 
4'upe ^ule wfm^e r f fcvQtfcJiiiet le# 
kudûs d'Ostrasie, qui .s'éitidiataiit-à 
accréditer l'entreprisf du préieMsml 
dans les lieux eu il se pré^emaft , 
par ie consentement de CMldebert ? y 
avaient joint celiff de sa mère , et jjeut- 
être avaient-fls fait pioire au. préteur 
dant lui-mèrnê qu'elle était dispoeéq* 
TépQuser. L'arMfice^^u rim % était trop 
grossior pour tout , autre que • Gondo» 
vald f si éloigné , si peu instruit dès- fctv 
trigiles aristocratiques y et- jouetififo*. 
tueé de la plus lâche ambitlm. Là 
moindre réflexion etft rjr/nvaincn Côtf- 
tfam que les hiventeurs et les îajuèutt 
de l^ntreprise (étaient les pïiis.turisi» 

ewjiein^4e^upeWi4e. \l% m ï'axftteilt 
pas niis^e <Xm^ Va çQafidanqe due. coi»v 
plot dirigé omtre ttlte qt^biittebeniMif 
tant q»e oosrttie4nL Et quand ii MrnK 

pu se âgnrer eetasretee à^seeUMU^n^ 
asse« lÊsenè&ftfàt* avoir M Sa p&% 
iveciès led40s ISh acceptant tftf rOfè^l 
pep àùr et ^ Çéin^e probable^p&uic frG- 


l**§> Wf* 7-**,^,^^,^ s. 
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dégende , il aurait eu bientôt de quoi se 
désabuser. Brunehilde , plus honorée 
ttaintenant dans le palais à mesure que 
son fils grandissait , n'en avait pas 
pins de crédit ni lui-même plus de pou- 
voir*. 

Gondovald venait de périr, et les 
grands voyaient tomber avec lui leurs 
plus audacieuses espérances,, lorsque 
Childebert, sur le bruit venu en Gaule 
que sa sœur Ingonde était arrivée heu- 
reusement à Constantinople , ordonna 
une seconde expédition en Italie , à la sol- 

. » Ou an oleit *•»!* aucun compte d'au tradition 
gai rendrait Brunehilde complice da martyre de saint 
Lupentius «a Louvent, abbé de Gabales (JavouU), 
selon une Tieille histoire de Chàlons-sar- Marne ; 
l'ancien bréviaire de ce diocèse, imprimé ea 1646, 
•appâte ea oaire une impudique sollicitation de 
cafta reine envers S. Leudomir oa Lumier ; de qaoi 
fl s'exile pas le meiadre indice. Qaaat ea martyre 
da saint Leavent, on le trouve, il est vrai, dans Gré* 
foire de Taure, 6^7. Le pieux abbé de Gabalee ta- 
rait été accusé par Inaoceutius , comte da la tille» 
peur a voir diffamé la reine ; mandé A la cour, il t'en 
retournait pleinement justifié, lorsque son haineux 
caLomaiateur la surprit, le taa, et jeta son corps 
daas les eaux de l'Aisne. Ce qui inculperait grave* 
Tant Brunehilde,' c'est que non-seulement Iunocen- 
tins ne fat pas puni, mais qu'elle la fit élever près* 
que ams'tdt sur le sté^e épiseopal da Sodés, 6*58. 
ïecotate, Au*. MM, mai cas deux cbapitresaa rang 
des interpolations, qu'il signale si fréquemment 
dans las quatre dernJersli ne* de Grégoire de Tours. 
Il lai parait bars de toute vraisemblance que les 
évéqnes camprovinciaux eussent consenti à élire et 
à sacrer évéque an laïque publiquementsouillé d'an 
bomîcide récent, 11 fait d'ailleurs remarquer que le 
texte ne contient aucune imputation directe contre 
Braaebilae; ajoutons : l«que, d'après ce récit môme, 
eUe anreU pu ignorer, aussi bien que les eteques 
4a Hidi» le véritable aateur du crime an montent 
da l'élection; 2* que 4e raeartre et l'élection se 
rapportante l'an #84, avant la mort de Cbilpérik, et 
que Brnnehilde n'a vait alors asseï d'influence ni pour 
porter une offense en plaid royal, ni pour imposer 
le choix d'an èvéque ; 5* qu'il y a une contradiction 
dans la texte an sujet dn prêtre Transobad , nommé 
ici comme compétiteur dlnnoeeufius 6-38, quoi* 
oju'it fut mort quatre ans auparavant, B-47. H est à 
propos de noter, *n pasnunt, touabant ces laterpo- 
Mai»; que Lecomie, qui las datante longuement, 
lai adautl presque toujours, «jurai aavàqud ; qua rie» 
n> dlctle d'altérations préméditées» at que malgré 
leurs inexactitudes, elles complétant assez heureu- 
ment la narration de Grégoire de Tours, par de pré- 
' eieux deuils de laits et de mceurt. Ainsi le martyre 
dâ saint Louvent peut être vrai, sans rien prouver 
centre Brunehilde', -ai mttna centre Iavoceatia». 


Heitation ée l'empereur grec ; qu'il im- 
portait de ménager ; l'expédition n'eut 
aucun résultat parlamésinteliigçncedes 
généraux. L'infortunée princesse ne vit 
point Constantinople; on ne tarda pas de 
savoir qu'elle était retenue en Afrique , 
et elle y succomba bientôt au chagrin 
et aux fatigues. Childebert tenait alors 
un plaid à la villa Belsonancum ( Bul- 
sqn? ), dans la forêt des Ârdeiines, pen- 
dant que le concile de Mâcon s'assem- 
blait sur r in vi talion de Gon tram. Brune- 
hilde fit entendre ses plaintes sur le 
sort de sa fille ; mais elle invoqua vai- 
nement l'honneur et la pitié de tous les 
grands réunis à Belsonancum ; à peine 
fut-elle écoutée '• Là ,- s'arrêta tout d'un 
coup la .domination aristocratique : un 
accident bizarre vint déconcerter cette 
mauvaise volonté , et commencer une 
sorte de réparation de toutes les injures 
qu'avaient subies Brunehilde , par la 
disgrâce imprévue de l'un des plus puis- 
sants et la bassesse de cupidité qui le 
déshonorait. Peu de jours auparavant, 
une parente de l'épouse de Boson était 
morte sans enfants, et l'on avait déposé 
son corps dans la basilique de Hetz , 
avec une grande et magnifique quantité 
d'ornements et d'or. Survint la fête de 
saint Rémi ; après la célébration de ce 
jour, la foule du .peuple s'étant retirée 
avec l'éyéque > et les principaux de la 
viile avec Boson , les serviteurs de ce 
duc entrèrent dans la basilique déserte, 
fermèrent sur eux les portes, fouillèrent 
le sépulcre récent , et dépouillèrent le 
corps de tous les ornements qu'ils pu- 
rent emporter. Les moines de la basili- 
que , au bruit que faisaient les profana- 
teurs, voulurent voir ce qui se passait; 
ils trouvent les portes fermées, ils se 
hâtent d'avertir Pévéque et le duc. Pen- 
dant ce temps les spoliateurs , chargés 
des choses les plus précieuses, remon- 
tent à cheval et s'enfuient. Mais crai- 
gnant d'être atteints, et livrés au châti- 
ment, ils reviennent sur leurs pas , dé- 
posent sur l'autel ce qu'ils avaient pris , 
sans oser sortir, s'écriant qu'ils avaient 

• Grtg. Tur., *-!8, **/ »t i Inique ftruBiehiU» 
reflua pro lugunua éit/*ju» ndhue te Àftieâ teue- 
batur, omnibus urtoTiuusi qu ssa f est; suai parus 
ceaielatienij emeruit. 
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agi par l'otdre de Boson. Le fait porté 
au plaid royal, à Belsonancum, Boson 
interpellé, au lieu de Tenir répondre , 
se tira de la difficulté par la fuite. 
Tout ce qu'il possédait de bénéfices en 
Arvernie et tout ce qu'il avait injuste- 
ment acquis fut confisqué a . 

Un des plus dangereux ennemis de 
Bfunehilde s'étant ainsi précipité lui- 
même , la faction essuya presque aus- 
sitôt un revers plus décisif; la mort de 
Waudelin émancipa de fait le roi déjà 
légalement majeur. 11 n'était plus pos- 
sible de nommer un tuteur et de pro- 
longer une insolente usurpation. Brune- 
hilde rentra dans ses droits naturels 
auprès de son fils , que. ses conseils di- 

1 Greg. Tur., 8-81* 


r igèrent (585) : « et tout ce que Watatfe* 
f lin tenait du fisc fût 1 rendu au fisc V » 
Premier acte de justice de la part de là 
reine mère , et improbation tache mais . 
significative de l'administration prêté* 
dente ; car le vieux duc Bodégisile étant 
mort en même temps , rien ne fut rétiré 
à ses fils de ce qu'il possédait. Toutefois 
l'aristocratie n'est pas vaincue; sli faut 
céder en Ostrasie, il lui reste un roi 
enfant en NeustHe; et pour régente 
Frédégonde. 

Les progrès de l'aristocratie méro- 
vingienne exigent encore une leçon f 
qui suivra prochainement celle-ci. 

EDOUARD DUUONT. 

* * * 

'Grog. Tur., 8-M. 
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Vingt-deuxième leçon *. 

Patriarcat de ConstarUinople , suite de 

Photius. 

Jtetour à Censtantlnoplo des envoyés de l'empereur. 

— Audaeieuse eoperehetie de Photius. — Sa cou- 
pable tolérance de* scandaleuses orgie» de Michel. 
— ■ It encourage la calomnie contre Ignace. — 
Farce ridicule peur réparer nn prétendu sacrilège. 

— Le pape punit te» légats, eieommunie Pho- 
lios et set adhérents et réiotégro If oace dans aea 
droits* — Fnreor eteroaotés de Photius. — U mé- 
dite ses plans de défense,— travaille a établir sa 
popnlarité, — enrôle des hommes de tontes les 
clisses. — Démarche de Gonthler et de Teutgend. 

— Lettre injurieuse do Basile à Nicolas. — lé- 
ponte digne et sévère du pape. — Assassinat do 
Bardas. — fteufolfto légation et hnit lettres du 
pape Nicolas. — Concile imaginaire. — Circulaire 
accusatrice de Photius contre les Occidentaux. — 
teletti» au* Me***. — Il nieud le titre et as- 

*»V«ér la ta* froajtau s* p t jcédo r tt c^dessm», p» 


pire à Pauterité do patriarche universel. — Assas- 
sinat de Michel. — Bappel et rétahtissesnent dl- 
gnace. 

Vous vous rappelez, Messieurs f qu'a- 
près avoir subi toutes les persécutions, 
tous les mauvais traitements , toutes les 
tortures physiques et morales dont 
Photius a pu le charger sans l'accabler , 
Ignace est revenu à Constantinople , a 
fait proclamer son innocence par Bar- 
das et s'est réfugié dans la retraite de 
son monastère. Les ambassadeurs en- 
voyés sous la conduite de Léon pour 
obtenir . la confirmation de Photius et 
pour combattre la requête d'Ignace 
étaient toujours à Rome , sans pouvoir 
rien obtenir de l'inflexible fermeté dé 
Nicolas , qui se contentait de répondre 
à toutes leurs sollicitations, qu'il atten- 
dait des informations positives pour 
punir la prévarication de ses légats et 
qu'il ne consentirait jamais à la pro- 


m 


mMeWdaffecrtibSv pas plue qûfrta dé* 
positfcmid'Igiflee *« ftnflri, à î'iwivëreui'e 
du ^rkiteinp^ , Léon étaft réparti pou* 
ûoautaiitinbple, atec tes lettres pontift* 
eiies font |eTMi al fMPlé. 
i Pftnr dtfrofre ^impression de ee» 
toUras et pour abattre du même éoup 
Ignaot» alors tranqulfte dans sa solitudey 
fibatid* ;fm8fma ui stratagème dont 
l^éac© «annonce qu*il n'en étant pas à 
aê» pperaWr qs&â enftit djiapo&tupe. 
H apposta un nommé Eustraté, quitter* 
kMnrit pan hfi du . rôle qu'il avait à 
iau«r y s© prerawïta devant t«i , wjos tm 
habit de tàofci&, n* jonr qulï donnai! 
audience pmbttque dans son palais pa- 


CDUM Bnn&TOIBfi DOeLÉM ANTIQUE, 

| èat déconcerte. Tonlle mo*de fut ijrôi* 
gué d'un ai nofr prbnédéyétlUm gfetten- 
tendait à voir l'empereur et le César 
chntfer fudement une telle insolence. 
Mafia Bardas avait tahaêne'à satisfaire, 
et Photiufc était un patriarche tropcom* 
mode pour que Michel songeât à le ren* 
verser. Mîefoel, neuiPaVortMit , faisait 
de ses plaisirs son affaire la pins oapi* 
tale^ et Je besoin de les varier et de les 
rendre piquants Pavai* jeté dans d'i- 
gdobles orgies, dans des farces impies 
où il reproduisait aveq dérision les 
saintes cérémonies de l'Église, non* 
seulement dans Fintértènr du palais , 
ftiate jtWq&e dans les rues ; on voyait 


briquées. L'une était supposée adressée 
par Ignace à Nicolas : elle renfermait un 
exposé de la conduite de i'empereui; à 


triarcal, et lui présenta deux lettres fa- siir les places publiques r un de ses fa* 


son égard. L'imposteur racontait qtH* dbanehés qui figuraient avec lui des pro 
Tavait portée au pape, que celui-ci n'a- cessions. Michel appelait Théophile son 
vait pas daigné l'honoreç £u^vçeg%rd, patriarche , il le recevait avec sa sale 

tf^partée. ^«sdtftte* isà tafcle pour y couronner sa 


qu'en conséquence il l'avttf# J 
L'autre était attribuée à Nicolas et adres- 
sée à Photius : le pontife romain s'y 
excusait de 1$ mésintelligence qui avait 
rçgttâàftfce eux % . et 'finasafrèi Tuinrt- 
frant sa communion et son inaltérable 


miliers, un certain Théophile , paraître 
monté sur un une, revéfu des orne^nants 
pontificaux et suivi d'une cohue de dé- 


débauche par les derniers excès. Et l'or- 
gueilleux Photius avait la bassesse, pour 
flatter l'empereur, d'aller s'asseoir à la 

immonde, et de rester témoin impassi- 


amitié. Photius feint dA*ptMMvto:a&tu- . Me. .de, Mfi'QPflfcts et de celte crapule, 

munication de ces lettres et les porte C'est parles complaisances qu'il fit ou- 

auss^itôt à IJliQhelpt à. Baçdas., * Votre . blier à l'empereur l'insulte de son im- 

lHJês^Ak-4 H l'empereur * ieçça h [ posture. ' '"'• :i 

quelle sorte ce hardi calomniateur vent 1 .B^s^e, évêque, de Thessalonique ,. ne 

vous faire passer pour criminel dans [ fut pas si tolérant, et mat lui éttprtt:t T n 
l^espritdes étrsuigers^ $ raison de Tu- 
s&ge'<Jne vous Wéï ti\x <ïe vôtre pouvoir 


ft $pn ë^rd: cela seul, quand ij *eraft 
|njipcem<f ailleurs, mériterait une peiné 
esçimîe. Ypïci, ajoute-t-U en présentant 
lés fëtire&* nrie preuve de, ça tnaiiçpi 
kjj^ls ènvônfentjpe fciiré fa mal > i\ rç^ 
jtfotura du ^ieq^pnfoqnè le P4p#, fy- 
àtrujt & \i véïtté, qfa çpnfirihé ft|u§ 
mie 4?m#te les asfcur^nçès de son affec- 
tion'. VW A Votre K^etfé à juger si 
elle cJoj[t spuWrîr que ïe re^éct qiiUiii 
49 :'<ft'Mt fotfe aux pieds avec une 

fêtïe è fosotenc'e, » ^'empereur fnHeui 

mt aussitôt fenie.tire le saint pontife 

4&}$ î^; fers. Mais f contrairement aux 
nreyisfotts de Photius» on Interroge iu;- 
fttôtyfaèfa Èustrat^ y e.i t'in^^tnre 


^ut A 

effroyable tremblement de terre jetait 
^consternation daijs tous les, coeurs; 
I§ courageux çvêquë court qU, petits et 
représente à Hi.cbQV.ftH0 l^§ s«aqrU§ges 
amusement» qu'à) permet çxiUeftt la 
eolève de Bieu; il le w&m avea *4le, et 
cependant avec ménagements è\y mettre 
tin terme. Mafe l^rr^iigteiiit et bp«tal 
MiçUel ne rêp&iïtf à H ttfgti^r remon- 
trance fa vénérable viertlardciil'â pôu|)s 
de pping; \\ lui fait, voler les. deritâ par 
ofttte xioU^V-H'M'^MoU^^SC )e 

fouet uvec un^ hQçriftie, wW9fc»i,Qv« 
faisait cependant Bbptttt^î i\ appUmlas- 
saitpar «n lâoh^sîleBtte: ^ ,...*. 

- Tonte toii atteHiîoii) 4^iHent«v éMi 
absorbée "par te to dir^éw ffMaee. 
Il encourageait , il suscitait contre lui 

i» ca!om~irte.*^ 

cette fonction un homme digne de lut , 
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HP tlOïBiaft Selon ami «aur* an nommé 
iflWHU M réC€>»pème de se*, service» 
«I pour f Minuter 000 industrie , il le fit 
ftipéflWF daa monastères de la Propoar 
thle, bteatén après archevêque d'Hiérd* 
p«l«u 8011 col mauvais corrompait tout 
0$ qu'il vepait i il fit un crime au saint 
ft&trtapeke d'avoir relevé m autel ren* 
msé par les Russes dans leur invasion, 
3$ ktf reprocha devoir en cette ecca* 
sien usarpé le* fonctions épis© opales* 
W évoque déposé, et po#r réparer un 
4 fcprrfyle gaorllége , y envoya sur les 
iteu*4ieiut métropolitains* et deux aé^ 
IttteW 3» qui se ocrent gnavementà foiré 

Uttt PPIter V*¥U* «QF te bcur4 de la 
par et à te tawr oufe-môme* quarante 
fais, ami ftp le ramitte eaplace. Quel 
<*aU ty fcpâ de* oettfc ridicislr farce? de 
feappflr ligis^iikaiten du peuple et de 
M imww 4P rkmoauroooire Ignace 

tePR%6w*W*. 
^epeflcU# 1 ftfchi»a»drite Théogaos* 

t#i <HI* Vétat* chargé de portée à Rome 
l>PRpl *Ma requête du partir***, après 
W$i> des délais anaa&és mr la pénurie 
4*ft WPXfft%fte *raMpo# , par le* pré- 
«SPHottt.q^il Xm atait fallu preidne ai 
le* Aéftftufewi'îl awî$ été obligé 4e faire 
pow m pft* ittwoatrçr les gêna de 
ï'^NHWttik était epfla parvenu a* t*ut 
te as» voyflge et avait présenté à »- 
Mtaft letflwile d'Ignaoe, Rhtfieunsdmi- 
gréa A&ttteiiEs, ahàaiéa.par là pereéour 
itkfto tfét&itfK saccadé tes «aaau* aulnes 
m «vaitm fâgtrtut la pape <to la prév*- 
rteaitot de se» légats > do* souffraaees 
4tgn*et» daa indignités, de» infamies 
aida* w«|Mé» da Rbothis ^ u pontife 
*' mmtaàt que de* renseignement* po- 
aitiftaraw iafliger 4 aa* léguai ta t punfc- 
tj&ft qti'tt .tettr r^saircaift. Me tua est 
étffyaanFlMif owdmlQ^ il canvatiaeji 
Item» «m aaipbrail* oofl i rito des éwéqnes 
ta* ^nftw^waiudiwiwa afin,** donner 
jR)q*4'qfl)fit à teipuaitmi des* pwaiti- 
^ttftW^elWUûeaanwquil va praadre 
«outre ï\«awf|iafiesurt tacha rio , le seul 
<fe»l fia** légats,*» sa trofcvdfeaiiajft sar 
. ta* liante v eal oité et. cômfuàait devaat 
«eitliimfwblée? tepapa Hii:âdl*ea^an 
public les reproches que méritait sa 

»• HM» éavasuarptr té*. FUfchef^fftfM». 
* Barea., an. 863, 1. 1, t i, p. S70, 


lâche noediiite. 11 ejt déposent êmtltét 
matisé. Rodoalde, l'autre légat, qvA 
oeaifiliasailakirande «issiowen France, 
est frappé des mêmes peine* et ltexéoa« 
tiap du i^gtmml est reprise es s'etdcufa 
i\ son «atour. Nicolas lit ettoita imposé 
de t<**s les forfetts d^Photlas^ et le sod* 
lérat fut déclaré defchu de toutlionnaufr 
clérical et pwé de la coiàmtmion. La 
menue condamaation int pronotM5ée 
contre aem consécratenn t leaphianiati» 
que Ashestap^ d*aotres peines furent 
infligées k cen^ qui avaient t eçta rtWt 
position éefcraains de f^hqtius^ Ignaoetat 
déchargé, de to*tç&les tni ques sent^wees 
prononcées contre lut et. réintégré data 
tous ses droits, efl 'on menaça des feu* 
dres ecelésjpfcUctuea • qaiconqqe <s # opt 
poserait à sa r^haMlitarticwi et à son 
fétabltsçement -h Ge concile ent 1km ^ à 
la fin do ëOd 011 au oommefKîeraem de 
865 , car on ^tait en hiver, et lo séjour 
de Rodoalde en Fnance indique ^assi 
celte époque*. 

La seateaoe du pape eat frtihlié© ai 
(kieat et produit une géante sensation* 
oar si le^ évêquet <^upsîa par lopèuvair 
lu^ étaient v)elidU&^ les fidèles restaient 
aacore dévouéa av âai^Siége. lUnrfifts 
é^uuie d^ra^e et ronge te &oi»; les 
bouillons de la colère soiflèvem aon 
em\x et toutes les .impvéoétioaa yosst> 
blas eontne Rome a^échapptnt de sa 
ljo*£he. il décharge d^abomt sa fareur 
mt t«wa«enx qui rompent la cem»«- 
qidn av^liû^ M les fait bannir, einpft. 
&WM et towmeftter } il pansae l'état 
tatîo^ dar la erutaté jttacpi'à faire qntetî- 
rçr ua^ c(a se* vietiltteapar )e«jHseu du 
OPPPfh Wais'U réserve pour les msStoes 
le privilège de ses persédullens : il 
efeass & les ermites 4» «niant: Qtymp* et 
fait mattioJte fana leuw*e!,liiles \ <* 

Apcàaav^iç^Khîri^ aprèfcarçoirasaoovi 
aa fareuPf H ^ raojimlte an dedans dte 
I«9riii6«^et «MWqpo^À mé4itw «as 
plant dft défwsser U^e et laadabe 
^lui ^«ppacwwtid^ w»MWQead|ffé!*Étab; 
mti M ew*tt. d« éditer * 1^ prea^dae 
ûwaâtoa : M; l'iwwiw *aa« 4élaia et 
W**oio <\w\ w à combiner «a è mré- 

, . • • ' » J . .; î . : " '* 

* - 

.'#rtule«,f(.iaZ4fi>:iaS<. •''• : * ; ^ { ? 

1 Faucher, p. 122. — Baron., an. 803, c, 13, — 
Labb.,t.Si^SS*." : *' « - - • ,l, * f ' 
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parer les moyens qu'il doit mettre en 
œuvre. 

U travaille d'abord à établir sa popu- 
larité. Disposait delà faveur des princes, 
il distribue les places, les honneurs et 
les dignité»; lai aussi connaissait la va- 
leur du talisman qu'on appelle la clef 
d'or, et il s'en sert largement. U épuise 
son trésor incessamment, et pour le 
remplir à mesure qu'il le vide, il se fait 
adjuger par un décret impérial la dis* 
position de tousses legs pieux fondés 
pour testament. Mais il possède d'autres 
richesses plus précieuses : il est parfait 
grammairien, poète ingénieux, éloquent 
orateur, grand écrivain, judicieux cri» 
tique, mathématicien profond , subtil 
philosophe, habile médecin, docte théo- 
logien : tous ces talents, toutes ces con- 
naissances, il les offre à la jeunesse 
avide d'instruction. Une dédaigne point 
de descendre du trône patriarcal pour 
ouvrir une école où il s'entoure de dis- 
ciples de tous les rangs, qui accourent 
en foule autour de lui, attirés de toutes 
parts par son génie et par sa haute ré- 
putation scientifique. Il les captive par 
des ingénieuses leçons, il les fascine par 
su brillante imagination, il s'en fait un 
corps d'élite ou l'on remarque les noms 
des jeunes gens des familles les plus 
illustres, illes enrégimente sous un mot 
d'ordre , et ee mot d'ordre est un ser- 
ment, et quel serment? celui de n'avoir 
jamais d'autre foi v jamais d'autre côm- 
Jttunion que la sienne. Cette incroyable 
séduction scandalise la foale et inquiète 
les parents ; mais l'œil fascinateur de 
ce serpent immobilise les regards de 
cette couvée d'oiseaux et les empêche 
de s'envoler f . 

Tandis qu'il était occupé à distiller 
dans ces jeunes cœurs le venin du 
schisme qu'îi préparait , tandis qu'il 
travaillait à obtenir et à recueillir la 
inéme promesse d'aveugle soumission 
dans toutes les classes où il répandait 
de l'or et des bienfaits, enrôlant riches 
et pauvres* sénateurs etartisans, comme 
nous l'apprennent les actes du huitième 
eoucile , dans lequel ces engagements 
écrits furent brûlés, d'agréables pro- 
positions bien favorables à ses vues, lui 

» ton»., u, s**, a» m,i, t^». ss4* 


arrivent ' de l'Occident. Combler et 
Teutgand, condamnés et déposés à Rome 
pour avoir favorisé le divorce de L^ 
thaire , avaient déposé sur lé tombeau 
de saint Pierre une véhémente et scan- 
daleuse protestation contre le pape Ni- 
colas; ils avaient écrit aux évéques 
d'AuStrasie pour les engager à secouer 
le joug tyrannique du pape , et avaient 
réussi à mettre dans leurs intérêts l'em- 
pereur d'Occident, Louis U, qui se pré- 
parait à marcher sur Rome pour y faire 
déposer et en chasser Nicolas. Ils écri- 
vent à Photius , lui envoient copie de 
leur protestation, l'engagent à se réunir 
à eux, pour résister au pape, et à venir 
à leur secours V Photius accueille cette 
démarche avec joie et s'applaudit de sa 
bonne fortune ; mais il ne juge pas en- 
core à propos de paraître sur le pre- 
mier plan de la scène : il se contente 
pour le moment d'adresser an pape par 
l'empereur une lettre injurieuse et me- 
naçante. Nous n'avons plus cette lettre, 
mais nous la devinons aisément par' là 
réponse du pape. MicheHe-Buveur, car 
depuis longtemps iï avait mérité ce sur- 
nom, le lâche et voluptueux prince que 
ses sujets couvraient de leur mépris , 
parle à Nicolas, qui était en droit de le 
regarder de si haut, dé l'honneur qu'il 
lui fait en lui écrivant? il le menace 
d'aller à Home pour l'en chasser et rui- 
ner la ville , lui qui n'avait ni iecoeur 
ni la force de défendre Oonstantinople 
des insultes des Arabes § . Si humbles et 
complaisants qu'ils sèient devant les 
étrangers, si petits qu'ils se fassent de- 
vant eux,' ils sont fiers et impérieux les 
empereurs et rois quand 41s o»t affaire 
à un pontife désarmé. Oh! s'ils l'avaient 
sous leur dépendance, s'ils étalent char- 
gés de lui composer sa liste civile, s'ils 
avaient l'avantage de lui remettrecomme 
an clergé de leurs États quelques pièces 
de monnaie dans la main, quel ton de 
hauteur et de dédain ils s'arrogeraient 
envers lui l et comme ils feraient valter 
d'une ville à une autre les évéques, 
s'ils n'étaient inamovibles dans leurs 
sièges ! La Providence a soustrait les 

1 EpitU Phot. Lond., ép. 2, p. 89. 

* Ftanrj, U « f p. J04. -. fefM., M, OS», a* 73 
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papes à là protection det princes : quel- 
que o pi n io n qu*on ait air la puissance 
temporelle actuellement annexée .au 
Satnttèiége, qu'on proclame toujours 
comme indispensable , la position libre 
as indépendante du souverain pontife. 
Quelque opinion aussi qu'on adopte sur 
l'origine et la nature du droit qui con- 
sacre l'inamovibilité des évêques,, qu'on 
proclame ; également cette institution 
comme inaltérable. Mais de l'asservisse- 1 
méat des prêtres à celui des évoques il 
n'y a qu'un pas. 

Un oèrtain Michel, premier écuyer de 
l'emptirear, apporta cette ignoble et in- 
solente lettre au pape Nicolas , actuel- 
lement! malade ; il ne voulut pas attendre 
la réponse , et quitta Rome sans l'avoir 
reçue. Tout malade qu'il était , le pape 
répondit*, et répondit avec une sagesse 
et «ne fermeté vraiment apostoliques. Il 
reconnaît, dit-41 , dans cette lettre , la 
main de Photius, -et, faisant allusion à 
son astuce, il ajoute que l'empereur a 
trempé sa plume dans la gueule du ser- 
pent. T*nte.cette réponse est empreinte 
don caractère de grandeur et de no- 
blesse qui sallie admirablement à lu 
stepKeitéiéTaqgélique; el si elle n'est 
pas; oomme celle de Photius, un chef* 
d'oeuvre Itttérabw, eUteat un chef* 
d'ouvré de raison et, de science théolo* 
giqoe. Il y a dans tes deux auteurs le 
même goût, ;la môme finesse de tact; 
plus de grandeur et de dignité dans 
celte de Nicolas; plus de style, plus d'é- 
clat, ptas d'adresse dans celle de Pho- 
tius : Tune a été écrite avec, la simpli- 
cité de la foi, l'autre avec la ruse d'une 
passion contrariée qui se déguiser 
Comme dans les lettres adressées en 
même tompaàilincinar,4 Gauthier, etc., 
il établit et expose avec solidité les pré- 
rogatives du Saint-Siège. L'bérésie avait 
favorisé le développement du dogme 
catholique; les. discussions avec Gon~ 
thior* Hincmar, Photius et «es prédéces- 
seurs, ont de même mis au grand jour 
les doctrines relatives à la primauté du 
.Saint-Siège. La . lettre du pontife nous 
rappriPd. d'ailleurs que déjà, à cette 
époque , Rome était devenue l'asile de 
tous les opprimés , la . terre neutre et 
sacré0;Ott,te*s les bannis allaient cher- 
cher, du pain et de la sécurité. 
t. xvi. — n* 06. 48U. 


. . 187 

Cependant photius perdit son prin- 
cipal protecteur : Bardas s'était, vu 
supplanter dans les bonftësrgrtaot de 
l'empereur par un npuv£au; favoris B^ 
silele Macédonien, qui , par f la vigueur 
et la. souplesse de ses membres , Qxoei- 
lait dans les exercices gy oxaliques au 
point de ravir l'admiration de Michel* 
il résolut de renverser et de pprdrecp 
rival importun. Basile < ,lq prévint; il 
persuada à l'empereur que son oncle 
menaçait ses jours , et de son consent 
ment, il l'assassina de sa propre maii*,, 
Photius* habile à toutes Içs^anceun 
vres, fit rapidement volte-Çace. il s',em- 
pressa de prêter son ministère $#x cér, 
rémonies préparatoires ^a usage aya^t 
d'être associé à l'empire , car ce , fut 
là pour Basile le prix de 30a prétendu 
service; et il n'y eut, personne» dw* 
la ville ni à la cour, qui Mu en état de» 
rivaliser avec Photius,. soit pour adun 
1er le. nouveau pouvoir , soit pour dér< 
chirerla mémoire de sou anciep bte»~> 
^iteur. , ., • ' 

Le pape Nicolas ire d&ourqait pasaou* 
regard de dessus Çousuntinople. i/sa- 
née suivante, $èft, il y envoie iwftijcMi- 
velLe, Légation, chargée jte nuit, loUre* , 
savojr, , une penr l>/npsreur , dans la-* 
quelle il se plaint à ce prince île l'appui 
qu'il promet, à ru^rpat^ur çpntre 1 a^ 
torité romaine, et rengage, fin peu naï- 
vement, il f^ut te dirç, * lijnseï: m 
feu les écrits publiée dans 1* cause de 
Photius ; c Faites brûler putyiq4em$nt* 
lui dit-il, les écrits publiée coutte nom* 
contre l'Église etcontrç Igmrçe., ajutcek 
ment nous serons obligé de venger l'a U* 
torité. du siège apostolique, et, de puftta 
les auteurs du mensonge, en les char* 
géant danathème en plein concile, en 
faisant aussi attacher à un poteau tauc 
ouvrage de ténèbres > pour le livrer aux 
flammes à la face des nations qui vien* 
nent rendre leurs, respects aux cendres 
précieuses du prince des, apôtres. • Ut 
seconde tettre , renfermant rexpo&e de 
toute l'attire et, les condamnations, por- 
tées contre Photius au. concile deAQHttj 
était adressée àtQus les patriarches, 
métropolitain?, é vécues, prêtres et fldèr 
les unis an Saint-Siège ; défait la deu 
xième encyclique de ce genre. Lé troi- 
sième était pour Photius, 4ué; notait 

a* 
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pas homme è se laiasër peteuèder ; !a 
quatrième, po*r Bardas , dent le pape' 
ignorai* eneofe <tà fin tragique * 1» tit^ 
qulèirie était écrite à l'impératrice 
douairière, pour te consoler dans la so- 
litude où elle était détetfae contre sa 
Volonté ? la Pleine , à l'impératrice ré* 
géante , pour lui demander sa protec- 
tion eh faveur du pasteur légitime ; la 
Septième, à Ignace, pour l'instruire de 
Tétât dé ses affairés ; enfifi la huitième, 
aux sénateurs qu'on trouverait bien 
dteposés en fà veur dn patriarche et con- 
tfàlfeS * îniéurpàteùr: Si ces lettres par- 
Tinrent à leur destination, céfùt parunr 
attiré ftrterraédi&ire ^ne celui des légats, 
d*r, au sortir de la Bulgarie:, par la- 
quelle ils avaient prié leur efeemid vers 
Çon&tanfînèpîé , Hs furent; injurieuse- 
méftt arrêtés déds'leur marche par utt 
eitkggr dé i'èétpèfreui 1 , qui* ne'dëgaisa 
pas au^t ambassadeurs bulgares que si 
lesf lëgatfc a*af erïl pris une autre route, 
jamàfclù n'attiraient retfr Home; et 
après avoir inutilement attendu qùa- 
Httè joute* ift rureat obligé rf de retour- 
ner vferà te pape, foi faire leur rapport 
s*r rfflsidcé# de leèr teiyage. 1 ; ' 
« « «Hiiièf $àft PQoéléè.'se ÉiOtarrait 
ftrâte<ët> actif, f«é;WwtWf MiOtWs n'était 
Jastèské&feif ; fil avait enrôlé de nom* 
bWite parti&rttè , fl avait préparé l'èm- 
ptoèW à lui WSéer frapper tfn grand 
éOUp en lui sttStoitaftt dt* débats ber* 
aoaftél* atdo «kolas; il avait médfté 
aé^pnnft et laissé naître' une occasion 
fim>rtibfed^cîatér.o«andtout fut prêt,* 
ttmit-au >f*m*i pour exciter les 'Oébi- 
daatatt* contre le pape, l'oeuvré ifffèr^ 
nat# ^a'il avait longtemps travaillée à 
K»Mp. -Cette oeuvre n'était rien woï&A 
qdeles actes d ùa concile où Intrépide 
faussaire fait figurer plus de mille si- 
gnatures supposées. Pour s'expliquer 
l'incroyable Hardiesse ; d'une pareille 
entreprise , il tout savoir que , dans ce 
temps» les rapporte <érttre l'Orient et 
l'Oceldem étalent rares et' incertains. 
NM& venons d^en acqtiérir la preuve 
par llgiforéiiae où lé pape, platté néan* 
raoîèsà peu près au* Centre diimdnvè^ 
ittettt^étaît resté pendant plusieurs mois 
de la mon d'un personnage aussi impor- 
tai»! qwe Bardas Photkfe pouvait donc 
**feo*nal*erp**t etpérer t*e sénstrtdre 


assetlongtam? s aux regard* et* Acp» 
dentaux>lps.flls4e sa nwfl» n »fc ta m ^ peur 
leur dtuuttff le ttaq>* de a* souJeusq p& 
une fois le so*aèvefaem opéré* a comp- 
tait aseea iun;les < r«fiiôtn\*s de<somfé- 
nie et le pouveimqun> lui; apparentaient 
ta» nouvelles cirpQBmn*e&pQur ipren* 
dre irrévocable s et au be&oi» fidre ra- 
tifier las stgnalares qu'il siipposait et 
faire remplacer celles qu'il* imaginait. 
€e qui prouve que ses calculs n'étaient 
pas trop hasardés, c'est qoey malgré la 
compression de la révolta dç HOoeident, 
la ruse a échappé au» JniMstigatson* de 
plusieurs ' ©rj tiqftes râerpés , ' et Flpury 
hti-qÉèm^^pré&ente popime réeltce; con- 
cile fictif. fco voici l'histoire y t«M» que 
noue pouvons 1 -établir ^ après le» rela* 
tiqna dès outeiirs çondempocaios. . 

il parait qu^efltecthmnfint Photibatqui 
iU tau patois $1 ésêques, se&«pamisans, 
sous la présidente de i'efcperetta y et 
qu'il y ('fit condamner le pape; mai* il 
broda ensuite s*r ce faible çanem^et 
d'un embryotul Strunicotosscf, «m géant; 
un wonélPe form*di*>le: Deôi aaûsciipi 
lions il arriva à a* militer ^yaraiiies* 
quelles ftg^ratemJeeUei. des > eaqte* 
rears, des*5 tégat^ dés patriarche* rfe 
/érùsaleiUr d'âacioebeèt'd'slimBniimdria^ 
représentant* p^romemc tnmutoatrea, d«r 
tous les sénateur , >de»f nmdb ottcftsrs 
de rompiPe< depkrfiem^^bbésie^dnni 
ûbmbrenx'ciwgéi'BtaU véyotoif aft a ani * 
blé* des £1. PlioUas y* <U pwafcte dès 
accusateurs centre lé <p^pe>I*k:olâs j ils 
publiaient ses <ff«metfafahaihcaalf agaa* 
mené de orte^ d* larmes «er*sçestes 
tragique»; Des<émotoe étaien«iàpjbietés^ 
^«enfirmaienttéeaeràsepciMS pattam 
dépositions <cirooh8toncië^c Phcutua se 
faisait lé 4éfè*s#*r de Nté^to»| 4»« ne 
vovdait pas ^ro» le oendamliliéttaeat, 
Le^évéquea^âsséis&Mra«^Hi«fenaféte et 
réfutai ehfc léa «empales de Photios. il 
serèndalii ^'lemrs pnfiortfe'^ reedv^Hea^ 
fin lès ' aaâaiatiotK" ét^4iatarikalt -4a 
0*«fc€f« Bref ^ tomes 40^ madhlÉeè ayant 
bfe^jo«é^Miebia#fai*rfépdséw mteom^ 
munie ^ etf éri» »i^pb *dk même d'wt- 
coHMirtiiMeatiort'Ceuit^trl restaient ftttth 
éhés à sa eommitaita/ Aftf9l»flios<wrert 
Acacé^ avfeienfttéjb exeotmaaniélë «en» 
nerafo ^oattfe<;eat ^«ampi» tiè^po^^t 
être perda j^Bfr ah >aettae^ «iaf^en 


M» m; L'àbbê' jagér. 


ti$ 


&#$ modèles par g«p t à' I Regard' : dès autrei' peuplés qui 'i}ôu£ 


h*bfc}é«fc*ft* audace 

. <è*Wld f*ltt CQ»*é(ii« fut achetée;, ap* 
Pffpiwé$)*ctas iA muitîfillés Josqbfl 
ferlai» jâ ww^tq de mille v qoe PIioh 
titfAOOt 9ftlig>c^emejitï8jaiiÊ6 avfcntle* 
9typMture& tes acclamation» d^iwage cm* 
VfeoMetir do Tempenetr et de Htnpé- 
TOtrieA, pour donner à sa composition 
ta Yfmwnt>lanoe*de la couleur locale, 
il l'adressa à Louis II, en lui reconnais 
*Mt te titre d'empereur; . t 

• A Min^ ^IwrtiU» q^ItU iWbannwté d«* 
$ota» flWa d&.UM floaiwtr la ooaojiposH 
tjpnd'une pièce si esfjttaardhurire, tf« tt 
ea .travaillé tue* notre* e? moyen* 4e ta* 
quettft, «» ftltewiai&iirigia* H vaste phn 
car M&ffAmfr *aag de hiérarchie mieti 
I>PAtAte pookhav f n .séparant UÉg^à» 
gtecf ne de r^ romaine. Hcompcte 
imeqirfuteke dans laquelle il se plaint 
que de» hommes «onis de la nuit de 
l'Qçyidwt soient* venu*. QWompro lai 
foi 4es Bulgare* > » leun apporta»! ¥&* 
bùg&im de mmv le samedi ,ei> roi 
v&wtimt te promièi* semaine du cjm 
féw * ** pwroeuwi b'uatge 4* liritef» 
dm e^lws do péoit^oce, en frai» 
pgM<df ,réprotati<m le» prêtres légki* 
fltyflWtf #»f*gés daoa l'état du mariage,- 
e» réjtfr*o& r onction du saint ofcrémti 
*j|rwu*qi)t l'ont reçue des prêtres. 
1 Mflfe* fVQttto-t*!* léeositye del'ÏMH 
p*4té*ftfQ«* (gril* ont fno ajouter des 
PWOltifcMtfwUwapewré aymbote* au* 
tarifa par tout 4e» oenoitea * on disa* 
wo le &ai*t-E*prtt na procède poaeew 
U^opt;4tt Père f mais encore du Fit* » 
U sollicite leur 'Copcouro pour Ia«obi 
4pipftatWad« oeito nouvel W doctrine, 
efcjteprte d'epvoyerVtw^onaéqiseitce, 
dfl* tégatSià foesteitfipople, 11 y avait; 
en effefr+i dlwuaHô e»t*e l'Église latine 
et l'Église gi^qae *ur .plusieurs point» 
4*. discipline, tel» que certains îfea*, lu 
Jbwtt&n de» jour* de jotoe et d'abêti* 
HftJWfet 1^ rigueur et ta durée du oarèi 
piQt en d^pois te eoncjio m Zto'fo, §*r 
ta itâtitftMo» prêtres ttattmlfMles 
<?f «Gfcéttie*t plus rigide* *ne tetf latte* 
fMr.reftfote dm &m&i et qu'il kwr^rrfc 
m% wrfPWid'oeeiwo^iO» po- point ift 

glise latine de relâchement . comme à 
nous autres Fràiiçarft il rnîtis arrive quçl- 
qoèfoft ft'artWiner le ntenie reproche 


eàvtretanenf. tyais Photius était : trotf 
éetalré 'pour îéhrë th dupe 4e semblàtile> 
açèddâtieris ; 11 Savait parfôlteipîèttt que 
léspkriîtts de tWsciplinç qMrpportent pasf 
ài'rfhittj dé l'Église , qu'Us peuveot va- 
rier Selon les temps et les réglons ; i\ sa- 
vait que liés usages divers étateht fort 
fkftcterts, il les avait cités lui-même danî 
une lettré précédente au même pontife 
pot** d'éhioritrer , "par cettçdfverslté* 
4ue là loi qui, dans l'Occident, excluait 
les laïquçs dç lélection h répi^cçparf, 
pouvait fort bieji n*être pas reçue Wq. 
Orient : H pavait tout cela ; il n'attachàft 
ih pééèà aucuile importance à ces cho- 
ses ;tnâfs il! lui feTlftit du scanfdâfe, et 
» dirait * toervfeîlle, d'autre part f éféi 
âdrésfeâtot ces reproches â rtgîiîe îa- 
ftne, ir allait Mter l'orgueil des Ôrten- 
tau\, et que' la nuée, des petits esprits 
allaît fv se j^retidf ë : aux gluaux qii'ft leur 4 
tendait. Quïtiï k l'addition du FiUoc/ue^ 
eflë s'était introduite en Francç et eft 
Espagne otf Vie sait à quelle ' époque l 
tarife qtfH'Rbihe, où cependfirt I*op [te^ 
nait là Triêitie doctrine, cette additif 
A^Valt pointée feçue/En 58^, ti en est 
qnesltion ad S e 'concile de Tolèdé\ et en 
685, au P cohcWe dd paême si^e 1 , 

j Le p\rôfè*ieut* poursuit son ex|ffoifa-i 
tifoh àtrir Porlgine ou du moin^ l'anti- 
quité dé cette addition; Nous ne l'y sui- 
vras pas s adjottrd f hm *. Il continue: , k 

Cette' (jffté^tibn est vjdéè r ne Papprô- 
fdndis&oris jtàs de poùvean ; rtgftse la- 
tine ét^it dans son droit ; elle avait la 
saine et ancienne doctrine; Photîus ité- 
rait lé Savoir, il le savait si bien que 
jusqu'alors il avait gardé lé silence j il 
vpnpit trop tarc( pour soulevé^ tine sem- 
blable; WfifeuTté ; mais il réunit tous les 
moyens imaginables dans éetté 'circon- 
stance pour souffler le feu de >a révolte 
contré Rome et pour déchirer l'ÉcJîsp 
en' depx f ractf ons ; ft ramassé tpu tef ses 
forces,, il ëxçlte 'toutes ses fàcu^ç, il 

met W'îéU, toutes lés pu^saneek de.gêit 

gçhW. 1 i\ i a dah$ lp fond dfe ;on tM 
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COURS D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, 


la noire fureur d'un Henri YIH; mais il 
dissimule habilement la passion qiji le 
pousse en avant et le poignarde au fond 

du coeur, sp u& îes décevants dehors du 
zèle le plus pur, .sous la gaze et les bril- 
lants d'une délicieuse politesse. L exas- 
pération de la haine de Luther débordé 
en flots de grossières et brutales inju- 
res ; celle de Photius se déguise sous 
les finesses les plus épurées du langage; 
de cour, et s'il se soulève d'indigna- 
tion contre Rome, c'est qu'elle altère la 
foi et qu'elle corrompt les mœurs ; il 
est, lui, le défenseur de l'antique doc- 
trine, le représentant des Pères, le con- 
servateur de la tradition. Il énumère 
avec un art merveilleux toutes les héré- 
sies qui ont agité l'Église , et se rejouit 
des triomphes qu'elle, a remportés ; 
puis, avec une amère douceur, il sétend 
sur 'celle des derniers temps, celle 
qu'ont introduite les Latins , ces mons- 
tres sortis de l'enfer. Il les accuse de 
manichéisme à cause du célibat des prê- 
tres , de judaïsme à cause du jeûne des 
samedis, d'hérésie et d'impiété fi jeause 
^e raddition du Filioque. 11 énumère 
ieV?hus locaux; à la détraction et à là 
maligne interprétation , il mêle habile- 
ment la calomnie ; par un spécieux so- 
phisme, il confond l'unité avec l'unifor- 
mité qui en est si différente V; en même 
temps H flatte l'orgueil, et intéresse la 
sévérité des pontifes; il s^ppuie des 
plaintes arrivées de l'Occident en leur 
faisant parvenir les lettres de Conthier. 
En un mot, cette circulaire est écrite 
avec une chaleur qui va jusqu'à l'entraî- 
nement , avec une adresse dont on est 
stupéfait, avec une éloquence qui ne 
peut être surpassée. 

Dans la lettre qu'il adressa. aux Bpl- 
gare§, et qui pour le fond parait être 
la même, il ajouta d'autres griefs, com- 
me uous le voyons par la comparaison 
delà circulaire générale, aux Orientaux 
avec celle que nous fait connaître la let* 
tre de Nicolas à Hincraar. Le pontife dit 
qu'il reconnaît la main de Photius, et, 
mi n$ délicat que lui dans le cljyix de 
se* expressions, il ajoute que; « Fauteur 

a trempé sa plume dans un bourbier, 

■ * * - . * 

» V. Phll©#oj>Uc toclifc de fi fclbîe ptif M. l 1 âbW 


qu'au lieu d'encre, il s'est servi de la 
fange de l'erreur '. • En recevant com- 
munication de cette lettre pértoitâ des 
Bulgares, qui la. remit aux légats du 
pape, celui-ci en fut épouvanté et se 
hâta d'écrire aux évêques de France 
pour les prémunir contre l'erreur et les 
engager à réfuter Photius. Ses inten- 
tions furent suivies ; mais cette pièce est 
restée, et c'est le principal monument 
du schisme. 

Après avoir déchargé d'un coup tonte 
sa batterie, Photius s'imagine qu'il a 
pour jamais abattu la papauté romaine; 
il ne songe plus qu'à y substituer là 
sienne; son orgueil est devenu un dé- 
lire, il rêve un empire absolu sur tontes 
les Églises de la terre et prend en con- 
séquence le titre de patriarche univer- 
sel. Plusieurs de ses prédécesseurs s'é- 
taient arrogé ce titre fastueux, mais ils 
n'y attachaient pas le même senfret ne 
lui donnaient pas la même base. Ana- 
tole et Acace ont voulu le second rang; 
pour l'obtenir,- Euphemius se fonde sur 
la translation du siège de l'empire à Gon- 
stantinople; Jean-le-Jeûneur prend en 
effet le titre de patriarche œcuménique, 
mais il n'ose pourtant s'égaler au pontife 
romain. Photius, lui, brise la barrière qui 
les a retenus ; ' il s'annonce comme pa- 
triarche œcuménique et revendique la 
primauté, prétendant qu'elle appartient 
au siège deConstantiftopl* depuis Con- 
stantin,et que cet empereur a simultané- 
ment transféré dans cette viHe lesiége de 
l'Empire et celai de l'Église. Donc, en sa 
qualité de pape , se voyant appuyé par 
l'empereur et par le suffrage d'un certain 
nombre d'évêquea, espérant enlever le 
reste par son audace, et se confiant dans 
l'impression que- doit produire sa cir- 
culaire, il refuse de recevoir leà légats 
de Nicolas, tant qtt? ils n'auront pas ana- 
thémstisé les erreurs de 1 Eglise latine, 
et qu'ils n'auront pas reconnu* sa su- 
prématie sur toutes les Églises, en rece- 
vant de lui leurs lettres canoniques *. 

Une révolution de cour vient renver- 
ser subitement tout cet échafaudage 
d'orgueil et d'ambition. Michel veut se 
débarrasser par un assassinat d'un col* 
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léf qe incommode ; Basile le prévient et 
l?immole; il. est reconnu unique empe- 
reur; Dès le lendemain, il chasse Photius 
de Constaminople ei le confine dans un 
monastère. Un grand vaisseau sillonne 
la mer, sous les ordres du commandant 
de la flotte impériale, pour aller cher- 
cher le légitime patriarche, dans saire- 
traite. Après neuf ans d'absence, Ignace 
est réintrontsé dans son siège, précisé- 
ment l'anniversaire du jour oii.il avait 
été exilé. Voilà le second acte. Le drame 
n'est point terminé. 


i * 
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VINGT-TROISIÈME LEÇOrS. 

Patriarcat de Con&tantinople, ~~ 
« Photius. r-Smtt. 

Saisie 4è§ i>ép\9f9 de Flottas. — BèccniTerte dès 

fem actes du cotèile. — Uépuiès de» Basile et de 

^botiôf an pape. — Le pape Ad rie ri II. — - Ancres 

'<&ptiés, de IVinpereor. — Concile de ftone et 

., afravlles coadsinnaUon» contre Photius. •*- Pré- 
paratifs du 8* concile général. — Tenue du con- 
cile à Constantinople et ses actes. — Discours 
remarquante de Basile. — Souscriptions. — Pour- 
quoi si peu nombreuses. — Lettres de Photius. — 
Vertus d'Ignace. — Il étend sa juridiction hors 

• ; dut limités. — ' Réprimandes et menaces d'Àdriep. 

: — PlNfcias se remue. — Sa leure k l'empereof . 

. *-* Autre lettre i.Bahanés. — lnseim)le dp m pot- 

. j-ef pon^ance» r — r Etonnante supercherie pour cap- 
1er U bienveillance de Basile. — Théodore San- 
tapareo. — Photius s'établit près de l'empereur 
et travaille de concert avec lui. — U sollicite 
prés dlgnace son rétablissement dans les fonc- 

■ lions de Pépiscopat. — Sur sou refos H les usurpe. 
-^Mott «d'Ignace. —Photius remonté sur le siège 
de Conslaatiiople. 

Photius était' écarté ; Ignace était ré- 
tabli ; mais il importait de constater à 
la fois son innocence et lés criminelles 
machinations de son ennemi. Dans celte 
vue Tempereur Basile ne vit'Meri de 
mieux que de s'emparer du corps du dé- 
lit, dés papiers de Photius. Il Mi envoya 
incontinent l'ordre de livrer sur-lé- 
champ tous lés papiers qu'il avait enle- 
vés du palais patriarcal. Un faussaire 
petit bien se faire parjure : Photius ne 
balança pas à affirmer avec serment que 


aies magnifiquement enrichis d'or, d'ar- 
gent et de ïôte. Dans l'un se tronva lfe 
feux concile contre Ignace avet toutes 
lés souscriptions imaginées. Le corps 
de l'ouvrage était précédé de figurés 
offrant toutes le portrait fort ressem- 
blant d'Ignace. Elles avaient été peintes 
par Arbestâs et représentaient Tune le 
saint patriarche traîné et fouetté et por- 
tant cet écrîteati: Le Diable. Dans là 
seconde, en le secouait rudement et oh 
lui cramait ai* visage. Au-dessous était 
écrit : ! Le Prikcipe du Péché, la troi- 
sième le présentait renversé et portait 
1 Inscription \Le Fit* de Perdition. A la 
quatrième, il était chas&é couvert de 
Ctitfffés et ï'oh avait écrit iVavatice dt 
Simori-l&lffligïcièn. II était ilguré dans 
la cinquième avec une fourche au cou ; 
l'inscription était : Voilà celui qui W- 
lepe au-dessus de Dieu.' Dans la sixième, 
îl était condamné ; on lisait: L'Abomi- 
nation dé la Désolation. Enfin, dans la 
septième on lai coupaitla tête, et il était 
nommé, U Antéchrist. Je n'ai pas cru 
inutile de voufc rappiorter ces détails 
pour vous donner à juger de la noir- 
ceur ei dé la bassesse d'âme d'un hom- 
me qui commandait ou encourageait de 
pareilles Indignités. On remarqua qu*à 
la fin des cinquante-deux chefs d'accu- 
sation, il avait, à la suite des signatu- 
res obtenues, contrefaites ou suppo- 
sées,' laissé de la place pour y déposer 
celles qu'il pourrait ensuite obtenir. Le 
deuxième Volume renfermait les actes 
du cénciliabule où le pape Nicolas avait 
été ' Condamné, lie venin dit style indi- 
quait assez quelle main l'avait écrit. 
Phètius atait fait faire deux exemplai- 
res de chacun de ces ouvrages; tes uns 
pour ltfî j' les autres il les avait-envoyés 
'à Louis II, cètame je l'ai déjà dit Lès 
volumes Saisis furent tirés des sacs en 
présence dé f 'empereur , ensuite : exjto- 
séfc ail sénat , puis dans là grande église, 
éomme un monnniertt authentique de 
Fimposf urè de l*ùsu^teur à qui, pins 


mais, pendant qu'il panait, les'aomesti- i uepenuam Auinymms , envu^uc oa> 
ques de l'envoyé del'iemperetfrremaH- srfé, è$t cha^é' de pbrtjrf rapidement à 
quèrent qu'on cachait dans des roseaux j ïtomé là iiôuvfcïlede Phëureusë révoltr- 
sept sacs remplis et plombés. On s'en tiôn qui vient dé s'accomplfr; Il yést 
empara et Ton y découvrit dëiix volu-' bientôt suivi par deux âmrt* députée 
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qpe r empereur, à la ^sollicitation d'Ir 

Înacè, y envoie également pour demand- 
er au pape la convocation d'un cou* 
cilé. Photius a l'audace d'y envoyer en 
même temps un de ses plus chauds par- 
tisans , accompagné d'un purine ; mais 
son député périt eu rçwte* dans nn.nato» 
frage, et le moine vpyant tout désespéré 
a son arrivée se cache et refuse même 
4e paraître sur citation». Les envoyés .de 
l'empereur ne trouvent plp* tf ipak* sur 
JU chaire de saint Pierre \ ce grand pape 
éjta^t descendu dans la tombe* unais* un 
autre grand pape digne de lui «accéder 
avait pris sa place. C'était, Adrien s 
ppntîfe <iui a réuni dans sa personne et 
a un émanent degré toutes les qualités 
ôue la. nature, 1/éducatipn efc l'expé- 
rience peuvent apporter à u$ grand 
Îomme. L$s envoyas grecs furent magni- 
cpement reçus par.Âdrfcn , et lui re- 
ntrent les présents et les lôtfr^ 4f>«t 
ûs avaient été chargé*, pour Nicolas*, 
l'empereur rendait compf&au pape des 
mesures qu*il avait, prises et de l'état 
*u se trouvait l'Église de Xlonstantino- 
pie, par suite de V introduction d'une 
multitude d'évêques etde pr^tre^or- 
doimës par Photiua , et de Aa défection 
dun grand nombre de ceux qui .avaient 
été ordonnés par Ignace. CeLuj-ci par- 
lait au pape dans le mèmç sens et se 
plaisait à rendre hommage à la con- 
«tàhte fidélité ou au généreux retour 
de plusieurs évêquejL Tandis que le cou- 
rageux ami du patriarche revenait à 
Çonstantinople, rempli 4e joie, en. com- 
pagnie d'ËujÀyipius qui avait accompli 
ap mission, ev apportait à Basile, et à 
Ignace les réponses d'Adrien f les nou- 
veaux députés arrivaient ^ R9me,,y ap- 
portaient d'autres litres, qui n'épient 

plus les livres qu pp avait découverts 
dans les papiers de Photius. Adrien as- 
semble unconoile à Ro*ne ; l'infâme ou- 
w âge du faussaire .y, W* publiquement 
livré aux flamtn/e?; on y .prive Pholius 
dpïa communion ecclésiastique et on 


Déjà cette condatfanatten avait été pré* 
cédée à Constantinople dé celle qui* 
gnace avait fait tomèer sdr la tèt» dt 
tous ceux qui avaient reçu les- ordres sa* 
créa de la mai» de Photius et ceint qui 
s'étaient fêtés dans ton schisme. 11 avait 
aussi dès son rétablissement sollicité de 
l'empereur la tenue d'un concile. 

Le pape Adrien partageante même* 
vues, Basile «'oocnpe- a Vec activité de* la 
convocation de né condte ; D écrit nux 
trois patriarche* dans te bit; le pape 
nomme des légats et -lent* 'donpe^ dt 
pleins pouvoirs pour régler l'affaire 
des deux patriarches contendants ; ils 
sont reçus à Gonstantinèple par Fettrpe- 
reur à bras tw? érts et en triomphe ; en- 
fin l*& e concile, général esjt ouvert dans 
l'église de Sainte-Sophie, le &• octo- 
bre 8ê0. Après la lectures* Tenanien 
de tofttes les pièces , arprès l'aatlicfon 
des témoins , Phôtitts , fffëfdirë: Attes- 
tas, %oû cohsécrateut, ël tbirè Seàjâdhé- 
renls furent condamnés et ariàthemati- 
sés ; les . ordinations faites par l'intrus 
furent déclarées non recevables ; ceux 
qui avaient été ordonnés par 4gMue et 
par tféthodiua r son prédécesseur, et 
qui étaient entirés dons le parti en Pho- 
tius, furent reçus à la condfttoii <Hs si- 
gner le formulaire dtt pape tft dé rece- 
voir la pénitence qui leur fut imposée. 

Après avoir jugé le passé, on régla 
l'avenir* Pendant l'intrusion de Photius, 
Tordre canonique avait été bien endom- 
magé ou plutôt avait été renversé. Le 
concile apporta des remèdes à ces 
maux. Voici, en résumé, les principaux 
désordres qui s'étaient introduits et les 
dispositions désignons portée J^r èa 
prévenir 1$ retour : 

,1° L ignoble ambitieux avajt dégradé 
la dignité patriarcale en sollicitant les 
suffrage* des hommes, de tontes ',!*£ 
classes* il était descendu jusgfin men- 
dier l'appui des artisans le6 plijs ïnfi- 
mes,, des revendeurs et des mat^ands 
de poisson. Non-seulement ces bassesses 
<sqpt dqfendnes,; mais il est interdit aux 


ne lui permet la communion laïque qu'à patriarches de taire aucune utifre ' dé 

la con4Uipp qu |l condampena lui-mê- clar^ion que la procession 4e foi en 

jne tons les actes 4e &on conciliabule ; usage le Jour 4u ityfn \ 

la même indulgence ,es$ accordée à a° Le. flatteur s'était mipapx. genoux 
ceux 4 e m * adhérent^ qui rentreront 
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de soft afeitaa* m genoux même de sep 
otffleierV^t avait lutté avec eu* de basr 
sensé ^t d!adôtati€nft f «n rendant à l'em- 
pereur des honneurs excessifs. Il est 
défebdu aux -évèques de sortir de leur 
église pour aller ou procession au de- 
vant du» prince ou ôVun général. S'il 
le» rcDaoonttfe, il fl e cia*t poinfc descen- 
dre de cbeval et se #pftatprper; devant 
«IK 1 * It-JÉgtige veut qy^ -ses ,miAistres 
çojeiH, restée tu eu* et sounû& |: /najs elle 

.•9*I)6iftfiwi flatter» s^it, toléré .tes 
bo»îwsfigf,org^ 1 de«Mî£jiieV^Âe& bout- 
jfonpf ri^ scandaleuses^ dan$ lesquelles 
o^parodinit* te* Baint^s cérémonies .de 
f Ëg)U6v f t il était allé asseoir, à la ta- 
ble dur pvinoe *u. milieu , â> . cçs sacrilè- 
ges, baladin, Le concile ordonne qu 
PQtfiancfee de s'élever contre de tels 
scaqdpfcs, de faire inspecter sou, carac- 
tère* .quflud il partit à la cqun, et pour 
couper court à tous te* abus , il lui dé- 
fend nen-jeulçnjent ,de manger, au pa[- 
lai^t ina|s,mème d'ent*:er dans la saUe 
du repas Lorsqu'on est, à tablç*. 

4° VapaW^x Wiotius .ayavt jeu six 
jaurs-#aficfti tou^ j£*degrçs 4%la jbjér Jtp- 
cbie , et 4e laïque s'était trouvé ^vêque, 
au mépris de 1 .esprit 4es xrçdQnnances 
du çoueile de Sadique qui n'avait pas , 
il est vrai, ^é terminé l'intervalle des.in- 
t^rsii^e^ ma^s qui, en exigeant la tran- 
sition* à travers les différents /ardrçs, 
avaivsutflsanauijent indiqué 1'oMigatiou 
de séparer l'es promotions par un temps 
c wvepaAki \. l\ est régie uon^euïemeqt 
qu'on p^gs^a, par les /divers ergre*, 
HJa^qp'i^jaura une succession déte»- 
min^e^^niervalles enue çes,Grdre&: 
^s^a Je^Atr un «a, ^ou^<U>cre deux 

9mm&bs*P*ttW&iVrtto*. pendant 
.HWattfi/^^^l^a^eiiwifra çowtf- 
q#f mjn^t/levewMvêque qu'auré» 4i* 
ana a^ftriçattfwft pes dispositions si 

&f#WfUWWi)$<>i& :#*»& gu/©u SOW 
çoww?^ù efie^ l'origine elles ont pajs^ 

P Phttta Jtifttfe, du wa é&v*Oç*i 
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qu'à i* puissaira téouMèr* paiparaUle^ 
promotions sont déclarée* nulles pour 
revenir ; cette disposition, du. reste, 
n'est qu'une reproductif d'un canoi* 
desapptrep V. j 

6° Photius avait ., avant Je jagemeat 
d'Ignace, enleyé des clercs et des moi- 
nes à son obéissante. Le concile déclarée 
que la, juridiction conservera l'intégrité 
4e ses droits jusqu'à la pond^ïnn^tiop 
4e J'ordipaire *. , i 

7° Pnotiu^Av^it ch^ssç des clercs 4$ 
la ,gr swte égjifcô e* ^s awijt réajplac^ 
par : des étrangers.» l£& étrangers soqt 
.fcorplos,}.!,. , Kit • .•„ • i* ■•• : ■» • 

. 8. PJiotius avait permis i Vemper^r , 
à 3?a offtciers et. mégie à la foule d'as- 
sister â un concile métropolitain i \\ 
a vak même prétendu qu'aucun concile 
ne devait se tenir sans la. présence du 
grince. Déjà le pape Niçois, dans» 
repose 4 la lettre injurieuse de Michel, 
#vait condamné cette prétJettMou \ ; Oti 
çopdamne de nouveau et l'on flétrit 
cpite doctrine); ou iutime ensu*tQ*u«: 
premiers la défense formelle» d'assister 
3U concile provinqai,, mais on teurrpe»- 
met i;?*sfctance au QOAcilq général f • 

9 e Pfeotijus v à l' exemple , 4^. D'meoœ 
au faux concile d'Eptmse, s'était «arrogé 
le droit 4» jnger le papfl et 4e }a «on- 
<jamn^r. Le c^qile défend à J'i^jf^ir 
de procéder contre £?o supérieur $ fi^t 
seulpment permis •d^^pos^rsesplwotâs 
au coucile gçn^l, contre Ï4 pape<iui 
QOftoile national qo^tre. Je pattianetei 

io° £nfio ron mtacpwJ^iftQîne 4a mïl, 
on uavailie à tmûw à lt§\m #qik te- 
dépendance -et àpinwJ^ élm^îw*4e 
i'Iufifieqq^ q<w uptri<^ 4»^BWv.«ir tf 0»- 

porel, Depwsloijgfcwi^M: Qppfmns 

ai^i^it nfjs lu n^in^uf 1^ ^çt^^^ft 
Ton peut facilement iiQAgûier^ CHOls 
^taÂfPt les ebiNx 4^- h*>mfj|ftH|u* «>us 
^>0.P^ vmb se >yqftéder #»r 1§ t^MkJte 
.fMterie f i:4Wigue,«t Ja ^r^m^ «»- 
vf aient 9ei4e$ to p^te iMl.^nptuitet. 
La volonté, f^uto de rfM^^flf fftîwît 


< » 


«i» 


i 1 


."* CM, 10. Ui^ 

5 Can. 17. lb. 
6 Can.2l. Ib. 


- i M •• » 

■ . J c. 


.;>r; 


» » • • y # . ' » O 


«t 


W. 


M 


COURS ^HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE , 


t&ntte la loi dfe ceux qui y pénétraient , 
composait tous les principes de leur 
religiori ; quand il avait dit : Je veux, 
tous les fronts se courbaient , toutes 
les voix applaudissaient. De là l'in- 
croyabîè scandale donné au concile des 
Iconoclaste^, sous Constantin Copro- 
'tayme'i de là ,' celui du concile de Pho- 
tius, en 864. En prenant les rênes de 
TÈmpire, l'impératrice Irène s'était 
hâtée de corriger cet abus. Dans le 7« 
concile général, conformément aux ca- 
nons dés apôtres, ôri avait décida nulle 
toute élection d'évéque ou de prêtre 
faite par les princes \ D'abord le 8»con- 
éilé renouvelle ce décret; il revient 
même sur cet important sujet, et il va 
plus loin Pour écarter toute influence 
princière , il défend aux chefs des États 
: d'assi&ter à l'élection, soit personnelle- 
ment, soit par commissaires, à moins 
ÇUe leur intervention ne soit formel- 
lement Réclamée par les évéques pour 
'maintenir où rétablir le bon ordre. Il 
•mut que toute influence laïque soit écar- 
tée , que ï 1 élection soit débarrassée de 
tout entourage qui pourrait en gêner la 
liberté, et qu'elle re Vête ué caractère 
purement et exclusivement ecclésiasti- 
que. Oii prononce rana thème contre qui- 
conque enfreindra ces prescriptions. Ces 
règlements, qui ne purent résistera la 
corruption de cette triste époque, furent 
néanmoins portés en présence de l'em- 
pereur : ils paraissaient être conformes 
à ses vues droites et larges; on en fit 
-lecture devant lut ; il les reconnut par 
sa signature , et prononça même un dis- 
cours £our en louer la convenance et la 
sagesse. Les commencements d'un règne 
sont toujours si beaux! Quand un prince 
et une nation se' marient, il y a une 
lunfcdëmiel. 

Les principes proclamé* par Basile 
<fanfc son discours sont assez importants 
et peuvent paraître assez extraordi- 
naire*, nôn-seulemeiit dans la bouche 
d'un empereur dit Bas-Empire, mais 
encore dans celle d'un prince, à tel 
temps ou à tel pays qu'il appartienne, 
pour que nous ne les laissions pas pas- 
ser sans les remarquer et sans en pren- 
dre acte au nom de PÉglise partout et 

' On. cractt. gwpr. «a. 7S7. • • 


toujours opprimée. Combien de foi* les 
papes n'avaient-ils pas supplié les em- 
pereurs de Constantinople de ne pas 
s'immiscer plus aux affaires qui concer* 
nent la foi et la discipline ecclésiasti- 
que, qu'eux-mêmes et les évéques aux 
choses de la politique. Plusieurs fois ils 
avaient nettement tracé la ligne de dé- 
marcation entre les deux pouvoirs, dont 
chacun doit s enfermer dans les limites 
suffisamment distinctes de ses droits et 
de ses devoirs. Ainsi tes papes Gélafee et 
Symmaque ont tenu ee langage à l'em- 
pereur Anastase * ; ainsi , tout récem- 
ment, le pape Nicolas, dans sa réponse 
aux injures de Michel M *. Mais r outre 
la prétention qu'ont on» les princes de 
régenter, les empereurs de Constanti- 
nople avaient la manie de dogmatiser 
et de bâcler de la discipline ecclésiasti- 
que. Il n'y avait pas même intermit- 
tence aux accès de cette manie, lorsque 
l'ennemi venait se montrer aux fau- 
bourgs de leur capitale. L'empereur 
Basile semble destiné à faire exception 
à cette règle , et vous râliez entendre 
tenir un langage qui jamais, que je 
sache, n'a été celui d'un empereur 
constantinopolitain. Après avoir avoir 
remercié les évéques d'être venus dé si 
loin pour rétablir la paix de l'Église; 
après avoir menacé prêtres et laïques de 
r«xil s'ils n'observaient pas les décrets 
du concile ; après avoir, avec un zèle 
au moins déplacé s'il n'est pas contumé- 
lieux, recommandé aux évéques de 
prêcher la parole de Dieu bien exacte- 
ment tous les dimanches, et de ne tolé- 
rer aucune hérésie dans leur diocèse, 
afin d'éviter les justes poursuites que le 
patriarche dirigerait contre eux, il s'a- 
dresse aux laïques et leur dit : « Quant à 
vous , sort que vous soyez constitués en 
dignité, soit que vous soyez simples par- 
ticuliers, que vous diral-je, si'noft qull 
ne vous est pas perdris de discuter des 
matières ecclésiastiques , ni de résister 
à l'Église et de vous opposera on con- 
cile général. Examine! 4 le* matières 
ecclésiastiques, les approfondir , c'est 
l'affaire des patriarches, des évéques et 
des prêtres, qui ont en partage fe gou- 
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vernemost de l'Église, qui possèdent le 
pouvoir de sanctifier, de Her et de dé- 
lier, qui ont en main les clefs de l'Église 
et du ciel; mais ce n'est pas notre af- 
faire, * nous, qui avons besoin d'être 
dirigés, d'être sanctifiés, d'être liés on 
délivrés de nos liens. Le laïque ; quelle 
que soft la conviction de sa foi on Ué» 
tenduede sa sagesse, ne cesse pas d'être 
brebis; étl'évéqtie, si faible que soit 
son mérite , ffct-il même dépourvu de 
toute vertu, ne cesse pas d'être pasteur 
tant qu'il est évéque et qu'il prêche la 
parole de vérité. Quelle excuse aurions* 
nous donc, nous qui sommes au rang 
des brebis, de nous mêler des affaires 
des pasteurs , d'examiner et de Juger 
ce qui est; au-dessus de nous. Notre 
devoir e& de les écouter avec crainte et 
confiance, de respecter leur face, puis- 
qu'ils sont les miuislres du Dieu tout- 
puissant et qu'ils sont revêtus de son 
pouvoir. Pour nous, nous ne devons 
nous mêler que de ce qui est de notre 
ressort. Mais it en est dont la méchan- 
ceté a dégénéré eh folie, de telle sorte 
qu'oubliant ce qui est de leur ressort et 
ne pensant pas qu'ils ne sont que des 
pieds, ils veulent faire la loi auxyeux,non 
suivant la nature, mais suivant leurs dé- 
sirs : ils sont prompts à accuser leurs su- 
périeurs, mais trop lents à se corriger 
des fautes dont ils sont accusés eux- 
mêmes. > Par ces dernières paroles, Ba- 
sile fait allusion à la conduite de Michel 
et de Bardas, le ne prolongerai pas da- 
vantage cette citation ; il suffit de cons- 
tater la reconnaissance des vrais prin- 
cipes pjar un empereur; nous verrons 
comment plus tard il les appliquera. 
Mais où sont les partis et les hommes 
qui règlent leur , conduite d'après des 
principes arrêtés? L'histoire ne nous 
montré partout que des gêné aux prises 
avec les circonstances, changeant leur 
âîlorë et leur direction à la voix de leurs 
intérêts, brisant avec la justice comme 
avec la logique, et n'allant à leur but 
que par une route en zjjj-zag * qui s'é- 
carte à chaque instant et dû droit et du 
devoir. C'esjtcé qu'on appelle faire de 
la politique. Où sont les. grands hommes 
d'Etat qui, pour réaliser chez un peuple 
une conséquence du droit naturel ou du 
droit chrétien, établissent comme inva- 


riable la règle de la justifie, en mène 
temps que leur génie embrasse large- 
ment et emploie hardiment tous les 
moyens que l'époque met. en leurs 
mains ? Ces hommes seuls font faire un 
pas à l'humanité, seuls ils apportent 
leur pierre à l'édifice des siècles? les 
autres ne font que démolir et replâtrer ; 
ils faiblissent ou ils meurent , et leur 
œuvre inique tombe après avoir inutile- 
ment fatigué une nation. 

Après son discours, l'empereur Sous- 
crivit avpo les princes les actes du Con- 
cile; leurs signatures viennent après 
celles des légats du pape et des patriar- 
ches, et sont suivies de celles des sim- 
ples évéques, au nombre de cent un seu- 
lement. Anastase nous explique la cause 
d'un nombres! restreint* : c'est, d'a- 
bord , que plusieurs évéques , séduits 
par Photius, refusèrent de se rétracter 
au concile ; c'est qu'ensuite , d'autres, 
en grand nombre, n'y avaient pas été 
admis, parce qu'ils avaient reçu de 
lui leur consécration. Ces cent un évé- 
ques étaient les évéques ordonnés par 
Ignace et ses prédécesseurs, et qui 
étaient restés fidèles au légitime patriar- 
che. L'Église d'Orient se composait 
donc d'éléments singulièrement dispa- 
rates , et, à la moindre agitation, devait 
perdre son aplomb. 

On peut facilement imaginer quelle 
était, après le concile, la situation d'es- 
prit de Photius. Cet indomptable ambi- 
tieux qui , naguère par sa parole puis- 
sante et par sa haute autorité, avait sou- 
levé l'Orient et l'Occident , avait rêvé la 
suprématie universelle, et était arrivé à 
faire trembler le souverain pontife sur 
la chaire de saint Pierre, se voyait su- 
bitement dépouillé de toute dignité , de 
tout honneur ; il était banni de toute 
société civile et religieuse , relégué 
dans 'une obscure retraite, condamné 
pour ses crimes, couvert de honte 
comme un faussaire. Il semble braver 
les anathèmes qui sont venus coup sur 
coup tomber sur su tête ; mate livré à lui- 
même dans la solitude, il est triste et 
abattu, la vie lui pèse, et il roule avec 
amertune dans le chagrin ses noires 
pensées, ses noirs regrets , ses noirs 
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4mmr*b ? fetoy Hausse aouttgtfr:, u 
prçfcf tephitaeetae ipeft a diatiUer ea 
actcratl* vûniB.quiiUi noéfe.le ceeur*** 
ÔUÏvaitfrà ptoflieured^aes partisans. Mais, 
toujours j 01* îàte de . a* a. expression «, il 
J*j»odè*e et, la façonne uvecart.etdéli- 

WMWt,tostiirëme<«i»'M prodigue le fie* 
«loffctysxjmtà lea plus Jrorribte* exe* 
WltiQis. I^esœ; pinceaux* le&Pèros du 
eancâte Aprietin ett dm prescrits «t des 
profanes, des Gantes et dç& Palaiesç 
J)*W Mi-Âlnwt Jauopie.dfciiHoiçme-' 
fliw f«i^iit^icak»nié*t oeadamnéi 
U^.^QffWIfe^iWftWiàïifcint jfrtennei.à 
sputf Pf \ÙU *£aqp* Ja£qairç, Bt-pbiittiFe- < 
nflpt **P lwi>dé*0t4 *Ife vous étonnez 
MfcitfHLcdn t**<|u oao&e foir^eft ne 
$WW* im . <W> la pa tfeirc* 4» ; Pi eu« «oit 
un$ prçapve; q^il ^kandunae le&jchoses 
tyapaines£.,H dépose, .ton* p<H?r,*otce 
}>ien, nar 4es;çaiM»els. iwp^ûétrablçs de 
^flrqyideno**,* Popr sos adhérents, il 
a^o^^i^bi 4^1aur fyiwd w^eaulot* U 
î$s Ua^îo^mq ea sajntseten jf artyi'S. i 
i Ctoiât^fctiaqple est, coiuun* . on sait» 
§We* À -4* .fréquente tremWenw3nls>de 
Jppei,^t.G£^AOgid<j©lfr naturels* nous Vsl- 
.W^yjMy^qaLleuL' nôteda4*riitetoire 
^çrté^Hîqw. Quand jun saint patrtaiv 
çbe^s^.n^iif^né^qiia^d «neperséca- 
tàpp ^éyit^qy^ad «ne publique injustice, 
d'une nature quelconque? attire les re- 
garda de l*»;fflUl8s fit ««'il suaient un 
uœmpkunçjtf. d* terre, ce terrible ptoé- 
nojpgnq. pat fris aussitôt par cette* foule 
s^rstitifluse. et tfftoraate pour* un s* 
ipe 4$ la .«^Jèra.diiiwe, Um empereurs 
qu^-n^me* n'Qctiappeiftppsà rioAUftaee 
**4MfW?&tan»ents ou des é«npt*®n*4e 
jWJceftartlfttéte leur tourne comme àti 
peuples Ptotins sq crut. favorisé d'nofc 
•Ifonufl ïgrrwœ ouand il açptii.rdaps; .su 
retraita, q*^ v i nau* suite :d ? im. sembla- 
^ ^ranU*»t9t,* .Co»staiftiiioplf>. Était 
tttoM? daçsia* j^namrttattoBwnil étffit 
U'op'haJ>ile p(**\ ne *as:$xploiter}*ne: 
circonsuinsp.iii faverofele, lfc $e~ BevétU 
Wea vife de êop air- de* piété et de »résî- 
gp^ipfK jet a* mit ,*an* <œ* ietMfl& p re- 
mepoîçr i)îçurde r^YPÎt> g&raatb eo#u»e 
Je fveirtwpix; Utb 4* IrwntJo» W'* 1 
K^ev^it^ defi.ioipie^ Alatecoromq il rçe 
feMpa* queroçt^ ijittwp ration vienne 
de lui, il ne procède que, par insinua- 
tion^ il/iÇYAuf pfts yqifcc^ns <# jtëau 


M aa*ii**l*U»a delà rep géant* 4m»e 
pour les, maax dont on Va soeaMés U se 
montre au ooi^ra ire très-sensée au 
ma 1 heur 4e .oeue ville, iafortupsée. Hélas! 
le treoAWemeiH.de terre passa, U fm oit- 
Mi é, le .peuple ae s'émut pas* . 

Les yer^u* d'ignaee lui apporterez 
ni* autre désappointement ; . il tétait 
flatté aans doute que ses servi ces et ses 
bienfaits avaient Jaiseé dans» le» efenrs 
de profondes knpressioas, et que les 
^y mp^th4e$ pu WrquerS se réveilleraient 
en «a fayeun iqnand le^gnos de dorage 
aer^tiptwé ; H *e« fut rien, I^iacek 
ép*^u\é partenialbearv avait perfec- 
tionné ses, ver tu* et ajaufis à^s*n expé- 
rîfua^e. BL quelque oboae autrefois avait 
pu loi manquer, il -avait réparé cp dé- 
fout t il était devenu uftpo^ttfe aeeoat- 
•plî. ; Qu«md il rendait la: justice* il ne 
connaissait po Lut de personne» \ sa pro- 
tection était réservée. à toua» le» oppri- 
mé* ;al «e laissait point dJaDQigfo. aans 
consolation ; , entièrement «ir^mpeqt 
dans le cboix de^ prêtres qu'il admet- 
tais , à la. consécration , e^açt et fidèle 
UiHi^ l'a^con^plÂsseme^t de tous ses de- 
yçirs-de »a^te^ , il tempérait par une 
inaltérable dojuceur, par une cbarité 
tout angélique > les mesure^ de sévérité 
que lui commandait son ministère : il 
ravissait tous lés cœurs. 

L'Église eut pourtant a lui reprocher 
Tirrégulière extension de. sa.jundiction 
sur la Bulgarie, qu 1 il fondait mal à 
propos,, et d'ailleurs, dans les «ïrcon- 
stance$ actuelles , fort maladroitement, 
sur. rinporporatlon de cette proyidce à 
l*Empïre : c'était s'appuyer çiijf ta même 
base vermoulue que ftiotijis, lorsqu'il 
prétendait, être patriarche, universel, en 



glise, c etaîl assujettir -f ç%yé-cl.^îix ca 
jprfces' et ù lldjusi^ Vioïence .d^. pou- 
voir temporel ; JustWé^îé^ anciennes 
prétentions ^cMsi^att^dës dèsr t^tHaf- 
ches de Constatiilhôiie: donner tern de 
cause à îK>n ^e^iWs\ir u^f pSlrà es- 
sentiel, et alïêrier contre lai-mêtoe la 
protection du souverain ^ôritife, ifkl suf- 
fisait à peWtô à le tàaitttfenîr frais ^on 
poste. Il comitiU cehé f faéte ', àfla ^ 
qu;à ordonner ùtt jèVètjtStl f^JMdgftie 
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«ans la, pajfycipptiea , du ^ain^Siflge,, 
&a|ti/a les réprimandes dAdriep, II r è\ 
se fit menacer pat* lui qt, par son suciççr 
seiu? de l f Mf|j€9li 00 40? peines cano r 
niqueg'. PbpliiuB sptrait un e^cellen* prio r 
«p$ de politique» qijf il exprimait dan* 
manière pittoresque • « t L 'occasion, Uî- 
sait-i^a des J .phçyeu* Jougs ap .front, 
mflifirellft^pftauYtfipaf derrière \ quaufj 
eUees^pa^s^an ne.p^utf.pluÊja.sair 
sjr *. f < fia. conséquence,/! ejLajt toujouii 
aux^^ts^uçi^^a^Mgecle^évépeiAent^ 
et qaaad yoçoasfpp passa^ii,ia prengfr 
vipu^psejnent.au* pheyeu^ 4 làpour 
velle de ce diftei'eçcl entjra Ignace # le 
pape #1 ft, se ïiàjtç d'écrire. a #ome* s> 
dressât! «à. Apàs,t% lè.ijWfcothécaire^ 
iju'il saisit ^e.dans lçs^unep gx;^p 
da jQave^u t p^fe ; ? ,. , ; ., t , 
Le courage avçc,,rei&p.qir rentre .au 
CQenr 4e Ph^tiySj e^.tQiUe, son/ ^ctf vite r%- 
»aît; Igpaçfi,çsJ^p di&çqssjjça avecRp r 
me; it^ft souç, le.,çfrôi4'W.<f. «WWP 
<*.*#ut ^ tyirfl exqomflywiei' j.fiu .rpst$, 
il.eqj.Jk9e , 4 est ça^sç par tes. luttes et 
Içg s^tôraQrç/il ; p^t^u^io^r à Tar- 
tre laisser le siège vacant ; il faut se t$- 
nir en t mçsuqe * lecasqçhé^ni,, diçre- 
çp^ltfr ce njqgnifi^ue Jiçrilage. Mate 
rfttysjac}^ di^ caractère et clés disposi- 
tions, ^.r^pepeur, se,.dresse aussitôt 
cojpjne ai mur dç fer. dey^t sou imagi- 
a^tiop ; JBasi^ est, ug homme juste M 
droit,, .^ es| eahen^i aé de rbyppcrisie 
et dej^perfidie. Incjigné de sçs fqarbe- 
rçes et 4^ ses violences, il l> chassé, il 
Y% démasqué » ex U, Va foit oqnfl^ippef 
par ua coiicile. géuéraï, .On ne. peut e^- 
pérqr de.ie surprenàf-e et de raousçr,.: 


Et eppff^^llg ^ A j>«mi j^/ayv^ 

<*w#fcdW» dep/irçjiwtinjçk, #oq coufp 
de drpij,. achevé par son fils et con#u 
sou? le aow de Basiliques, lui a dû^né 
ua rang pariai ies législateurs ; aes mjo- 
ces ça**?* ^£*ff a*jlii* spûrient at.flp 

ltali* f> sur le* ç^te* 4a Jfi Grèce eV de ^ainUpontif^. el|e^ pont pas itAi^i 

l'IpnjBi lui . mi assuré Je r*iiQiB u 4''W croies qûç, .çejlp .^iù'ij. ^|u&Jp §e 

;i,, .: .. ■ 1 •..!■ .. m h D^iat de^d^u^ïioji^es eljfpi^r 
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§jpapd ; guerrier. ApaLwr,^ei»p#rwrm 
captiver *a bienveiUanc^ 9 .,obtenir râ 
Coupes grâces , voi)à an? fenU!$prçs£,<iity 

faraît irréalisable ^ elle, ^rtè^e, g4|^f 
hotiiia: 41 faut la tentée ,il la-tèaterjy 
il faut réussir, /l réussira. .'...', 

( Déjà, plusie,4rs apuées^upar^vapt, ij 
fivait écrit a ( Basile f sous. ^fétekte,4ç 
îyttendfjf sur «a p^ilip^. )l,a^par|^ 
daos cetiç lettre kMiL^ou. taleot i'iawr 
pn^09j; ( U s'exprûne s^ns ajgrè^cony 
me sans^u^tivjiy il 4 Gpn&é^ye.^ute 4 s4 
Oignit,, mais jU.fl^ftt sa sUa0U9.fl &% 
lespouleurs IpspiMs vives et dq wapièr^ 
à .pçôypqiier. , la compassjou- c£cmtâit Y 
trç^-clënjeat; eiàpereu^^ 4e. u'i/iyoguç 
pas maintenant notre ai^iepnq anû^ 
ni les. seri^pu^rribja^.ni îes^p^p^af 
ses, aU'onction.saciée et le, qopronner 
rapnt,,, ni 4e* sqiats njy^^res q«^ youf 
avez rqçus de mes.m^ing^ni.ranct^ 
spjrUûelle.dp.yotre flisp j^if e d^ -^û 
de tout ce! iL, je ne yêu^Jn'yqqpe^qqe 
les droits (^mmpns de i:bawapit^> Tous 

les. ho wue vCreçë çt Barbara T ôteât U 
vie. 4.cphx çu'i^: çoiiflqjnpgn$ à ipgrtjj 
mais c^ux qu;ils .Vjçuiepl JflUfeer yiy^ » 
ils; ne les forcent poipt^^ourir ,par ^ 
fiaim et. par jaille aut^es^g^u^, pp*^ 
moi, je piège une vie plns^étfô'fMft la 
mort; je sui* captif, priv^ de.JUpuj^^a* 
Pf(renl ! s 1 sans amis, saps serviteur^ eà 
lin mot, sans aucun, secours uumaip. Et 
cependant quand on menait e^c^uié U 
diyin^au),, op n'en^pêcbajt pa* kfâ jtfnjs 
de le servfr f et, .bten M^m W ffon/Wr 
si ta ^a v n^ort y il trpuv^it fa it^imanjt^ 
daps les païens, ennemis de J^Sj^pris^ 
t^,qM-fl y î| de 9 lus ipow \ T ^Je^ ,<ju;<m| 
nou&a^jaaqa'à n^§ livr^, É^t*fe4e 
peur que* p^s^^ptpn^on^la,^^ 
de Di^î §L pou^ faisons [e.m4 lY .j\fa^ 
J^il^npps tfanaçr.^^e liyi?^ ..$>&& 
miï<9 t mb r **Mm nftH^ ; in#ruire; si 
ooua^ faison^.poinfjdQ^^l^ipour.qu^ 
nous» j pp fait- an ? J^iaais' , apqua (^t^fflir 
<jue n.'^ été ainsi traité par H^.MreUj- 
(^ues. .<, Ii t âpRprt^ rg^f^pJ^ #^fr 
sieurs pej^ecjutlppsj 0%i^ees jçwtrp ^e 
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cours d'histoire ecclésiastique , 


nom laisse de vie que ce qu'il en faut 
pour sentir nos maux : ainsi nous souf- 
frons ee que la mort a de plus doulou» 
reux, sans recevoir la seule consolation 
qu'elle nous donne, qui est de finir les 
souffrances. Faites-y réflexion , Sei- 
gneur; et si votre conscience ne vous 
reproche rien, ajoutez à nos peines ; si 
elle vous condamne, n'attendez pas ce 
Ingénient où le repentir est inutile. Sou- 
venez^voua que vous êtes homme, quoi- 
que empereur, que vous portez la mê- 
me chair que le commun des humains, 
que nous avons le même maître, le mê- 
me créateur, le même juge. Je ne vous 
demande ni des dignités, ni de la gloire, 
ni de la prospérité, mais ce que les 
Barbares ne refusent pas à leurs escla- 
ves, de mener une vie qui ne soit pas 
pire que la mort , ou d'être prompte- 
ment délivré de ce corps mortel. » 

Ne Recevant pas de réponse, il s'a- 
dresse à un homme puissant à là cour, 
an patrice Bahanès , et prévoyant que 
cette lettre sera montrée à l'empereur, 
il lia rend aussi plaintive et aussi tou- 
chante que la première, c Autrefois les 
Romains et les Grecs, pour ne pas parler 
des chrétien**,' mettaient des bornes au 
nkal qu'ils fiaient souffrir à leurs plus 
grands ennemis ; les Barbares gardent 
des règles dans les punitions, et Ton dit 
qu'il y a même des bêtes qui épargnent 
les malheureux. Cependant l'état où 
vous m'avez mis , vous qui êtes si hu- 
main, m'a rendu malade; il y a un mois 
que je le sais ; j'ai besoin d'un méde- 
cin; on vous à souvent prié de permet- 
tre qu'il me visite , et néanmoins ( où 
est l'humanité et le christianisme?) 
vous ne mè l'avez pas accordé. Je ne 
puis encore vous traiter de barbare et 
de bête féroce ; c'est à vous à considé- 
ifer, après 'avoir inventé contre nous 
dés supttlfcesTsi ïétfangfes et si nouveaux 
sons le soleil, qnèl nom vous trouverez 
convenable à vos actions, au lieu de 
ceux dfe chrétien* , dé romain, de grec, 
de barbafrè et dé' bête farouche. Pour 
moi, si je cède à la maladie, sachez que 
ie Remporterai contre Vous une pins 
illustre Victoire , laissant ma mort vio- 
lente pour un rtionutnent étemel de vo- 
tre inhumanité. » Bahanès répond à 
Phdtius qull ne peut rien pour lui, mais 


qu'il est son ami secret, qu'il est pour 
lui un Joseph d'Àrimathie. Photius 
s'empare de èet aveu et lui répond: 
c Sans doute Joseph d'Arimathie était 
un ami secret de mon Dieu et de mon 
Seigneur ; mais, brisant bientôt les liens 
de la crainte , il devint un disciple plus 
ardent et plus hardi que ceux qui 
avaient professé Jésus-Christ en publie, 
puisqu'il a descendu le corps de Jésus- 
Christ ignominieusement attaché à la 
croix, et lui a donné tous les soins qui 
étaient en son pouvoir: Vous donc qui 
m'aimez en secret et comme dans les 
ténèbres, sans oser devenir un Us de la 
lumière et du jour, quand romprez- 
vous le silence? quand ferez-vous en- 
tendre une voix digne du courage de 
Joseph? Vous ne descendrez pas un 
corps de la croix , mais vous délivrerez 
d'une mort amère et quotidienne une 
âme exposée à mille tentations, à mille 
afflictions et abreuvée d'amertumes. Si 
le respect humain et l'affection pour le 
monde vous arrêtent , vous faites un 
non-&eh* en citant l'exemple de Jo- 
seph. >" ' \ ' 

Cependant les choses en restant là , 
Photius ne perd pas, son temps , il con- 
tinue son active correspondance de tous 
les côtés avec ses amis et ses partisans, 
ramenant ceux qui lui faisaient défec- 
tion, affermissant les autretf*dans son 
parti et les consolant dans les traverses 
qu'ils supportaient pour lui. On ne sait 
ce qu'on doit admirer le plus ou de 
son infatigable activité on de sa pro- 
digieuse adresse pour retenir dans la 
fidélité tant d'évéques que leur adhé- 
sion à sort Sthîsme avait privés de 
leurs dignités et plongés dans toutes les 
disgrâces, tous les malheureux sont 
coupables; âh un vieux adage, ils sont 
du moins réputés comine tels : Hs doi- 
vent s'attendre à se voir abandonner 
de tout le monde, même de leurs amis, 
c'est lai loi de l'égoïsme universel. Pho- 
tius l'avait suivie, cette loi, dans sa con- 
duite envers Bardas, rtfais H eut l'incon- 
cevable talent dé la faire fléchir en sa 
laveur : de tous les évèqnes ordonnés 
par lui et exilés avec lui , il n'y en eut 
pas un seul qui lui devint infidèle * et, 
chose pins étonnante encore , pas un 
seul qui élevât de* plaintes contre lui ; 
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et, parfti, ceux qui devaient leur consé- 
cration soit à Ignacç, soit à Méthodius, 
son prédécesseur, le plus gran4 nom* 
fcre se jeu et resta dans le parti 4e Pho* 
tius , brisant pour lui l'unité de l'Église 
et résistant également aux concis des 
légats, aux promesses de l'empereur, à 
l'espérance d'être rétablis dan? leur 
^iége. Cet homme avait donc un talent 
de réduction qui allait jusqu!au pro- 
dige \ On a dit de son temps qu'il était 
un vrai démon : . on ne pouvait pas 
mieux exprimer e» même temps et la 
profonde noirceur de son âme , et les 
ressources inouïes de son esprit, et son 
habileté à $e contrefaire et à prendre 
tofis les tous* toutes les formes, tous les 
masques. 

Ses lettre?,, au nombre 4e 255, ont 
presque toutes été écrites pendant 
les huit ans qu'a duré son exil ^ et la 
plupart sont longues, ce sont souvent 
des espèces de traités. On peut les ran- 
ger sous trois classes; 1° les lettres con- 
tre le concile;. 2° celles à ses amis pour 
les encourager et les consoler ; 5°, celles 
destinée*? à répondre à diyçrses ques- 
tions et à résoudre des difficultés de 
l'écriture* Usez celles 4e cette 4er nié re 
cles$e„ celle «par exemple dans laquelle 
il dpm^<tes avis au roi 4$$ Bulgares, 
vou* y. : troiwere* une profondeur <le 
pensée* et une intelligence! des Écritu- 
res qui vous rappelleront saint Paul* El- 
les rçspirent toutes la douceur évangé- 
liq^une piété tendre et affective ; c'eet 
us sgrat, c'est un ange, croiraiton, qui 
répand son cœur, et c'est le. bourreau 
d^gnace qui a pu trouver ce séraphi- 
que langage.. Mon, celui qui n'a pas lu 
ces lettres ne steit jusqu'où peut aller 
l'art de se contrefaire , et de se meta* 
morphoser à volopté. 

Photius savait donc qu'il . pouvait 
compter sur la coopération de nqro- 
fcreux amis pour remoiter au trône 
patriarcal. Il avait tout disposé de ma- 
nière à profiter de la première circon- 
stapee favorable, et cette circonstance 
se rencontrait dans les démêlés surve- 
nus entre Ignace et le pontife* rondin ; 
elle était là présente, elle jnenaçail, Ple- 
ine de passer rapidement, car Ignace 
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avait déjà reçu depx woaiiions ca*o$i r 
ques, et le pape ne lui accordait plus 
que deux mois de délai. A. tout prix, il 
fallait dans ce court intervalle se çon T 
cilier l'esprit de l'empereur. Son imagi- 
nation fermente et s'échauffe, ellçp^stç 
au creuset le caractère de Basile , 00$ 
analyse tous ses défauts et toutes se? 
qualités pour découvrir sur quel point 
il est vulnérable. Il lui trouve un faiblç; 
Basile sera vaincu. Basile était, sorti de 
la poussière, A l'âge de 25 ans il était 
arrivé à Constantinople couvert de hait 
Ions et s'était vu réduit à. passer la nuit 
sous le portique d'une église, là il 
avait été recueilli par le gardien de l'é- 
glise, lequel, touché de la détresse où il 
le rencontrait, lui auaû donné un asHe 
et l'avait ensuite attaché au service 
d'un officier de l'empereur. C'avait été 
là son point de départ pour arriver à 
l'éclat du trône. Dans le haut rang au- 
quel il était parvenu , environné de Ja 
première noblesse de l'empire, il. se 
trouvait embarrassé de la bassesse de 
son extraction et cherchait à la <Ms$U- 
muler en prétendant tirer son origine 
d'Arsace, ancien roi d'Arménie, Pbo- 
tius , expert dans l'art de ^bfiq^ier des 
pièces, s'empare avec empressement du 
canevas que lui livre la vanité de l'em- 
pereur et broche là-dessus une. fable 
qui doit servir ses Intentions. il lui fyit 
un arbre généalogique où ebaque bran* 
che est soigneusement étiquetée de son 
nom, bref, avec une kyrielle de qui fuit 
il remonte à Tiridate, prince arsacide, 
roi d'Arménie en 380. Tiridate avait 
donc vécu au temps de Constantin-, et il 
avait été invité par ce prince au concile 
de Nicée \ Trompé ou non» Basile qui 
n'a pas intérêt à discuter avpc trop 
de sévérité l'authenticité des titres 
qu'on lui apporte, les reçoit avec .re- 
connaissance et les serre bien précieu- 
sement dans ses archives. Mais n'allons 
pas si vite. (1 s'agit d'anoblir, un empe- 
reur, et le stratagème est digne de l'ob- 
jet. J'aurais regret à passer l'aneçdotg. 
Photius avait mis cette généalogie 
sous la form^ d'une prophétie, daps la- 
quelle l'astrologue ou prophète d^it, 
en parlant du père de Basile, qq;il aurait 
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itt W Cférî kWIt ttï, «tels wr'rbi si 
tfraïKèux qu*!l ; éetfpsèrâfc tbitai ceux (fiil 
Sveftt f WI s'étaient risSIs aur uïr ttônél 
île po"rtrait : mot El de ee.ffl^sè'comppi 
sa« detoîisîëstrafHs cful représentaient 
lé pïfas fidètètfiéiit PetnperéiiK Ofl IHtp* 
ï^eteit Èééiàs; ttolrt'lhgénieusement cbm* 

Îfcfcé des initiales dès noms* de Basile, 
'Ëtitioxie àôn épouse, et dte Ses quatre 
ffik'Cte'théme principal de la fable étiait 
*èleVéï>di*toutêfr *e& iôvehtions les plue 
krèpfèsMf caresser la Vanité de l'em- 
pereur. : Quartd cette mystérieuse pro- 
Êhëtlé eut été composée avec tdus les 
afftoentetits qtte le genre peut apporter 
f Faft, J ttiôtîus écrivit' en vifeiix carac- 
tères alèxkndrihfcSitt' un paréhemin usé; 
piqué tfes tekj etffl eût soin dé ï'enfu* 
fcier pôufr lui'dbftber un air dé vétusté ; 
» rétmft ensuite' toutes -ces fetrîllefc eh 
toâ'VôIumei y mit une é(rtitèHûrè f enle- 
vée : 'êè tdèéfcus tin' Viefux mafnusérit, eti 
JrtmVant compter sur te zèle,' llheeïll- 
gfertèeét fe discréliîonf deTiiéopharie; au- 
ïnbHtér de Basile e( son bibliothécaire; 
îHe' fit déposer par sçs sôhis dans fa bfc 
Mîêthèque impériale. Théophawe Savait 
Mipii que lé s&cfcèâ de la fourberie atf- 
^t&tëcbmpehsé, et H l'obtint eil effet* 
iMutpQOT'césétyice noitimé évêtjtfè dé 
Cësiârée éri Câppadoeë.leÉiànusëHt 
dépose dans Iësïàyon$*de te bîblîbthê- 
«ttV ? e TliédpWaiië phtàfa'tTttfr Ï6nr ! 6& 
Vfcmperfctiïeta tfcrfcouratit ïéîs foHëstrdttt 
W m^sentérr' ée Vieux' et' préfeteutf mx- 
in%m\ ;' tnàti itertKeurétisemènf J le bf- 
Mîôthécatfe'as'sèz itostftfit pbdrrâppr£> 
fcfernè l*étMt pas assez pdui* Vicier pré- 
tçr: Il n't âvâît dans I*emp*ré que Ph^ 
titos tjùl ivti cartable «tfen pëhëtref 'tes 
taysfères. L^émperèûWtonc 1 appeHé'Phtf- 
ïfaJ: le saïèit 5 perfcotonage' paraît* aVéè 
iitf^ir htrmbîé/efc tçtàét à étudier le liè- 
vre ^Vèc^ihé^fendè contention 1 d'e*- 
flrlf . Oiiiah«, l a force d^ppKôatfon,!! 1 éh 
tf'p&rétré le séri* teaclté; if déclafè qtTfl 
llepeùtlfc rév&ef qfa* l'teifc^èrëtfr lUï-m* 
nie,prfrdè-^Uë sa* péi'stMfrné y est directe 
ihé^hïférèsséé. ïfeèrilë récoUteet tiH)UVè 
Wi^^tiôn admirable ^ éiiê est'putiliée; 
éff le betiplefëitofèr iâ'HKttit; Vémperttàr ! 
W(kti* MrtéHaMeinWv èttes portes) 


c^^paHek^é^emfté^son ; ^rtt,' par 
te cHarrtië *ê& a* r éfrnVëttatfctti * par ses 
flattertèà^efî &T'mé<*ûpâteWei talent 
d^ittshiuàtion. '•' ' ■ '" »■» • '■ - 
<- Quatot4rsrpH^pie<rft}^«>u^il seftgéà 
agir efficacement povtr tem&itev appoint 
Wok Ha *été précipité; mais seul , if ne 
pas tbtit 1 dil*e et tout faire : eé serait 
me^séànr; eé pourrait devenir' dange- 
t^eéxf il IttJ fffuf un trdchem'em, un 
substitut d'întrfguès, utfe fime dafnrtée 
^uf »le eserVe fldêleMient. il à le cotfp 
d'œit jasié et pénétrant; H a vil un 
lomtte s'WV hommes eét cefei qu'il chen- 
«lieÇCètUbimiie^arô^eel Incëito^àWe 
«éde est Wéèdàtè '8*Mab*rëa. ( Que , l 
était donc ce Théodore SantaBtoéir? 
Gâtait te fils d^ft autre TlfâMorérsàn- 
tabtlt^W, doritl^ crime» Patâî eût Pliasse 
chéK kk>»ulg!rres (A «il avait a^c^asfé. 
Oigne yèfe, digue fils; MafS 1« iïs^^ait 
plus adrofri^è te père;ikétatrd^il- 
^*urà utt esprit des pius dîsti*igués, nu 
homme tgtoft *pl«» gavants de' son temps. 
Partout; les^ôlé^ H tossattbtett à *Wm^ 
Uus;il pouvait mmre sa môié' dans la 
siennel'fl^^s , le Mécène d# skm 'épo- 
que ,* Wvttlt^Iifeé^àB^ un nlonastêre; 
«t ïàyThëOdbi^^ait ppis l'iiabit eeclé- 
steStiÇUfci Ffiôtiu^, à! qui bien' vît e il s'é- 
tait 1 dmou^v levait adonné -prëtf* et 
f»it afebë.' I^attBtèt^ abbé^ét^ft t^evéfu 
d'iiaMt» sétftbMgf iWityaït 1 *** 'itt&éi!*- 
Wé«s tumuUUetisefe, Tb^rcMaft'âvéô ^tin 
air (Concentré et contemplatif; 'p^Hëit 
ime grahde «gure |Mte^ e$ WehtoUr #p- 
fkârêffimén^ qu'une pàâstoit , ^fellé de 
VêuM ê H <*e la v»etrai«e'; M ^is ajtfwe* 
l#ut»ren«ôifrU^ ,, tout^pparéfl ti*Une 
pi^té sopertettre , et' lé <*^i ^totft parti- 
iiûltet de partir, dés- cho^s> dfvfnfeè de 
manière à ravir tottëles oo^ufé. ,J ' 
-^AVeù' uri ^lYit'dë bette é^céét'Vlèce 
tiftliftr^PIiëtlûs ^Kttivalt îtièrtclwrl tfte 
^^Hei*1onPJfM«t dit J : « SôjW à- Moi , 

éftnftfai' ^^ f tte Teihpèr^^t^toii^^ 
pé^ttft^'Jcôttfetotté erf Wëtttf étf&vo- 
T»i<ë l »es dbiîs^îesteéï p^H*ôifliè^éiriém 
dtt «^*flé ^ëfrtîétîe-'PftôtîteiïdëVHi êfre 
cé*M«sMé\i¥'ëh^ ^e«rë, M ! 4ii¥ avâk 
^«A^ré^st ^fttilr»Mémé«r W to^^é- 


Hu ^^ s^vreiît ^ fc deu* battants i 

quand Photiusveut y entrer. Ses visites! rieux ouvrage consacrant l'illustre filia- 

nesontptS^rd^r'illMl^yiH* au| tion de «Ssfle^t' fîféaiéSftWetflttfcte^ 
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destinées. Bientôt le protégé est aussi 
bien près 9c lui que Te protecteur; ils 
s'entendenfà merveille' et J:ravaj(lént de 
concerta foire tomber Ignace. Mais son 
rétablissement était l'œuvre (Je l'empe- 
reur; il y tenait et il ne voulut rien en- 
tendre sur ce 1 chapitré. 

Phothis ne" s'obstine pas contre cet 
obstacle;; fï prend 'habilement un dé- 
tour et ta se présenter devant Ignace 
lui-même; il descend' aux prières et 
S'humilie profondément pour se faire 
reconnaître comme évéque. Malslgnace 
ne se laisse pas surprendre, il répond 
Catégoriquement que 'Photius ayant été 
déposé et excommunié par un concile 
général,' il ne peut être réintégré que 
paf un concile du même degré. Photius 
passé outre, il fait dés ordinations, se 
nomme des 'vicaires-généraux, et, en- 
couragé 'paVla tolérance de l'empereur, 
s'ingèrt de sa propre autorité a rem- 
plir toutes les fonctions épiscopdles. 
Enfin le plus grand obstacle a la satis- 


faction de ses désirs atnbltï'eiix '.dispa- 
raît :' le Saint patriarche" ïgnace' va, rej 
cevojr dans'nne'méineure Vie ni récom- 
pense de s^s traya'ux , de ses so'qffraricé^ 
etdé ses vertus , et trois' jours ; sprtï à 
peine écoulés, que Photfus, appuyé' par 
l'autorité de l'émperêUr', se rend à la 
grande église et remonte sur le 1 siège 
patriarcal. On a : soupçonné l'envanis- 
seur de n'avoir point été étranger à cette 
mort : ce ne serait qu'un crime de plus. 
Les horribles persécutions qui traver- 
sèrent la vie d'Ignace et. l'inaltérable 
douceur donj il ne se départît enverj 
aucun de ses ennemis, même envers 
Photius, eu ont 
stomc.'Cc qui est 
qui même est ii 
les .Grecs s'acco 
pour bonorer sa 
Orient^ comme ei 
le 25 octobre v je 

mort. ■■.,...". >n ■- 

L'abbé' Jharciîl. 
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Les chambres, vont être saisies dans 
la s^'ssjqu qui s'ouvre,, du projet de 
loi sù£ îss prisons, béjq, la chambre 
des. députés, à la séance, du 5. janvier 
dernier^',, entendu Je 'rapport tyroh 
jieux ( .a,ue 8. de J QcqueyiUe a, (ait 
au ootn dfj la cbnunission chargée, du 
spîfl .d'examiner ce projet, . et la, ,aïscu?r 
siqji^.ié.çlàîrée d'ailleurs, pa> r six | annéc.s 
d'une' activé polémique, semble prèle à 
s'flttyr^ la; tribune najjpnaje. Rjen.de 
heuf pe.pp'^pacaii pouvoir être dit m 
jiàsujst i^nt rebauù.,$ais. la question delà 
réforme des Rrïsons Atisauieye d'auwe* 
*""" """'"' i^pojfafl^s/qui.s'y. UfpMyenJ 



condamnation», et dès. qu'oc, a compris 
que l'émprisoniienient , tout en punis* 
sant le coupable, doit, aussi être réglé 
de manière à ne pas le rendre plusper- 
vers, et même a le placer dans,dej.aeri- 
dîlîons telles qu'il lui soit. possible .d'a< 
méliorer son caractère et. ses ifl^Ùn^- 
tions,. on ,a dû. naturellement ^entrer 
dans un nouyel ordre ct'idées. r Jpn aj jvy 
qu'à, la libération 1,0. repris, dé justice 
o^.pQurrait exécuter l^bônaps résoju^ 
Ùoes,ouéle régime améljpre'des'»çffiOfts 
HouyeUps aura pu lui suKg£rcr. f .Bjfla 14 
laisse, dans l'tnéviîai^e.Wps^tti.^.Bs 
frayer qù'avep ses.pareilsj,#i,d^Ji,r#(, 
s^rt., l'œuvj-e du,, patwnfl*»fin|C*««ç 
«uppi^nent^Hg^^c^d^silrtMii» 

; ïWW ffc 1 * * «W*!* ■A»** 8 *»!** tVw 
l'œuvre du patronage, comme dans 
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toute œuvre de bienfaisance , si la pru- 
dence humaine veut se mettre à la place 
de la charité , loin d'atteindre le but 

Qu'elle se propose, elle s'en écarte, 
ela doit être ainsi, parce qu'il y a deux 
grandes lois qui régissent le monde mo- 
ral , et dans lesquelles toutes les autres 
nous paraissent s'absorber : la charité 
et l'égoïsme. Sous ce point de vue, où 
la charité n'est pas maîtresse, l'égoïsme 
règne en despote. Disons-le d'emblée : 
les œuvres de charité semblent douées 
d*un esprit de vie ; celles de Tégoïsme ne 
peuvent qu'être frappées de stérilité. 
Telle est la pensée-mère qui nous do- 
mine ; si nous en émettons d'autres, ce 
n'est que pour lui servir de passeport. 
Toutefois, hâtons-nous de prévenir 
toute méprise sur la portée de nos ex- 

S fessions. Bien des œuvres dépourvues 
u caractère religieux, qui est en quel- 
que sorte le cachet de la charité , at- 
tendu que la charité ne saurait exister 
sans la foi dont elle se nourrit ; bien des 
œuvres, disons-nous', purement admi- 
nistratives ou philanthropiques, ren- 
dent d'éminents services à la société. 
L'amour-propre et l'intérêt sont des 
mobiles voulus par la Providence; et, 
employés comme tels, c'est-à-dire^ 
comme moyens et non comme fins , ils 
appartiennent à l'ordre général des 
choses créées, et doivent contribuer 
au bien-être social. Qu'il soit donc bien 
établi que nous n'entendons pas jeter 
le plus léger blâme sur les actes de 
cette nature, et que nous ne sommes 
pas assez aveugles pour nier les avan- 
tages que présentent un grand nombre 
d'institutions étrangères à l'esprit reli- 
gieux. 

Mais, tout en payant à ces œuvres le 
juste tribut de notre vive sympathie, 
si nous les considérons comme étran- 
gères à la charité et dues simplement 
à la compassion instinctive , nous de- 
vons reconnaître que leur action se 
borne à l'assistance corporelle , à l'ef- 
fet immédiat. On n'envisage guère que 
le mal présent ; si parfois on veut re- 
monter vers la source , on ne porte pas 
ses recherches au-delà de la première 
cause matérielle que l'on découvre. 
Semblables au*' boîtes de secours qui 
servent à tâfeàto à h vie un grand 
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nombre d'asphyxiés , mais qui n'empê- 
chent pas les chiites dans les rivières; 
semblables encore à l'ambulance qui, 
au jour de la bataille, panse les blessés, 
mais ne saurait détourner lai direction 
d'un seul boulet ennemi, les institutions 
purement humanitaires ne sont pas 
douées de la virtualité qui prévient le 
mal ; tout ce qu'elles peuvent faire , et 
certes la tâche est belle , c'est d'y por- 
ter remède une fois qu'il s'est déclaré. 

Nous parlons du mal moral ; nous 
avons surtout en vue la lèpre du paupé- 
risme et du crime. On connaît l'impuis- 
sance de la charité légale ; on sait aussi 
que , malgré les réformes introduites 
dans les prisons, les cpmpte^rendus 
dénotent plutôt une augmentation 
qu'une diminution dans le nombre des 
criminels. C'est qu'il ne faut pas. croire 
qu'en jetant de l'argent au. pauvre on 
éteint la mendicité, ni que de rendre 
plus doux ou plus sévère le régime 
d'une prison doit transformer le con- 
damné en honnête homme , comme si 
le cœur devenait pâte plus maniable 
sous les verroux que «or 1er Innés -tie 
l'école. 

Ces graves questions ne peuvent nous 
arrêter ici ; nous les avons touchées uni- 
quement pour montrer que nous avons 
toujours présente à la pensée la filiation 
de la misère et du crime, et , par con- 
tre, la corrélation entre les établisse- 
ments dont la base est de secourir la 
misère et ceux qui veulent prévenir les 
crimes en corrigeant les criminels. ,Et 
parmi «es dernières institutions, nous 
écartons encore de cet article celles qui 
s'occupent du condamné pendant qu'il 
subit sa peine , et nous nous arrêtons 
exclusivement ait patronage du libéré. 

Le patronage s'exerce au moyen de 
deux actions diverses : l'une , sur les 
personnes qtoi peuvent être utiles au li- 
béré; l'autre, sur les libérés eûx-mê- 
mes. 

Dans l'un comme dans l'autre cas, 
abstraction faite du mérite persbnnel 
du patron, nous pensons que l'influence 
morale de celui-ci sera en raison in- 
verse de là part qu'il prend à l'admi- 
nistration des prisons et des rapports 
qui le rattachent à l'autorité judiciaire 
ou au gouvernement. 
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Si le. patronage est une institution 
gouvernementale, l'esprit d'opposition, 
tant de mode aujourd'hui, portera cha- 
cun de nous à se mettre en garde con- 
tre tout ce qu'on voudra exiger ; et 
l'autorité n'aura d'autre moyen , pour 
réunir des patrons, que de les enrégi- 
menter comme la garde nationale ou 
d'en faire des fonctionnaires publics, 
comme les jurés. Nul ne pourrait s'y 
soustraire. On aurait alors un patro- 
nage imposé, une philanthropie obliga- 
toire, une œuvre de dévouement forcé, 
une taxe des libérés plus vexatoire que 
la taxe des pauvres; car celle-ci du 
moins ne requiert que de l'argent , et 
eelte-là nous prendrait notre temps , 
plus précieux mille fois. 

Quant aux libérés, on sait avec quelle 
défiance ils regardent les formes admi- 
nistratives et légales, alors même qu'el- 
les n'ont d'autre but que de les proté- 
ger charitablement. Tout leur semble 
surveillance, espionnage; et l'homme 
bienfaisant qui leur sacrifie de* heures 
enlevées aux soins de sa famille , à des 
occupations d'importance majeure, leur 
apparaît comme agent de cette police 
dont la* seule idée les met en émoi. 

Votidrions-noup dire que le patro- 
nage ne doit avoir aucune relation avec 
le gouvernement , et qu'il fout en écar- 
ter les hommes que leur haute capacité 
y rattache? Non , certes. Un fonction- 
naire, quelque haut placé qu'il soit, ne 
cesse pas d'être homme ; il n'a pas ab- 
diqué son individualité , ni renoncé à 
joalr de l'existence 'en faisant person- 
nellement du bien à ses semblables. 
D'ailleurs nous avons reconnu, dans le 
patronage, deux actions diverses, et 
nous y apercevons de même deux par- 
ties bien différentes , dans lesquelles 
le même homme peut alternativement 
se montrer , tantôt comme administra- 
teur de l'association, et tantôt comme 
ami où protecteur du libéré. 

£n effet, se trouvant en rapport avec 
les divers ministères d'un gouvernement, 
et particulièrement avec ceux de la 
justice et de l'intérieur, le patronage, 
dans la partie que nous appellerons 
matérielle ," doit être composé de per- 
sonnages qui , par leur rang , leur em- 
ploi, leur éducation, leurs lumières, 
T. xvi* — *• 96.1843. 


sont le plus propres à concevoir un plan 
dans son ensemble , à en coordonner te 
détail , à jugérce qu'il convient de faire 
en faveur du détenu , avant et après sa 
libération. Une foule de soins - incom- 
bent à la partie matérielle ou adminis- 
trative du .patronage. S'agit-il d'yn 
enfant? Ce petit malheureux ignore fré- 
quemment quels sont les auteurs de ses 
jours , quel est le lieu de sa naissance ; 
heimaihlqs * ; le patronage lui doit un 
état civil. Appartient-il à des, parents 
vicieux dont la funeste influence la 
perdu? montre-t-il un penchant irrésis- 
tible pour cette vie vagabonde où ren- 
flant trouve un charme étrange à se rou- 
ler par terre, à manger furtivement 
une poignée de haricots frauduleuse- 
ment soustraits pendant la distribution 
d'un bureau de bienfaisance , à dormir 
blotti contre un petit camarade sur la 
marche d'un escalier, ou étendu sous 
une arche du pont de Neuilly? Le pa- 
tronage doit le transporter dans les 
champs, sur mer, à l'armée; et maints 
exemples prouvent que tel qui aurait 
croupi dans la fainéantise, ou qui n'au- 
rait jamais pu faire tout au plus qu'un 
très-mauvais industriel, devient un boù 
soldat, un marin intrépide , un labou- 
reur honorable, \ 
Plusieurs pages suffiraient à peine 
pour la nomenclature, des services qu,e 
la partie administrative du patronage 
peut rendre à ces petits êtres à intelli- 
gence dégradée, à nature débilitée par 
les privations, la souffrance .et J'incon- 
duite. Car ne pensez pas que vous ayez 
toujours affaire au gamin de Paris, vif, 
alerte, prompt à comprendre, à exécu- 
ter , et fertile en expédients; celui-là , 
quand vous lui avez fait connaître le 
bien, il s'y attache avec ardeur, et vous* 
le voyez grandir aussi honnête et labo- 
rieux qu'il eût été criminel si votre 
main amie ne l'eût arrêté sur la pente 
du vice ; vous avez, la plupart du temps,, 
à vous occuper d'un individu sans éner- 
gie aucune, qu'un souffle pousse au mal 

1 Hêimathloi, mot allemand lignifiant $*né patrie, 
employé pour désigner an nouveau genre d'infortu- 
nés que le progréa de la civilisation a fait découvrir. 
Aucun paya ne voulant lé rece? olr , l'existence de 
Vtoimttkloi n'est qu'une succession de bannisse- 
ments. 
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(jomrae nu blëtt , on d'une créature apa- 
tbiqtie n'ayant d'autre sôiict que de vi- 
vre^ ai tant est qu'elle Ven sotocie ; d'un 
Obstiné qui va toujours * rencontre de 
Yù* conseils } d*ûri petit jjtàlcïln qui se 
joéé de votre bonté , où , parfois, d'un 
Sttjét stupide, esclave de îa paresse, de 
î* boisson /d'une gro&iére sensualité : 
les âcrofiiles, les maladies de la peau et 
de te tête rendent encore plus dégoû* 
tahte une masse informé, un corps ra- 
trtnfgrf * que des jambes débiles ne sou- 
tiennent qu'en chancêlafnt. À quelle sorte 
d'état pouvez-vous attacher ce tirîsté re* 
Wttt delà naturel Quel maître, quel ttïefr 
d'àtetier voudra le recevoir? Voilà pour* 
tant recoller qiiï vous arrivé tout frais 
itioiïlu , sortant de recelé cbrrédtion* 
ttelle; qu'eta îere*-*ttus? Êasnri jfarenf, 
jpas un être au monde hé veut ïè rece- 
vbir,fet son billet dte 'sortie de prison 
jfl^est pas un passeport qui lui fasse 
ouvrir par exception leS hospices en- 
tftmbrés dé pauvres, fértnës à des ma- 
lades qui auraient plus de droits que lui 
dVêïreadrtiîs.àl le patronage né lui 
offre un irefùgé, il n'en peut trouver que 
bar une Jioûvçll^ Condamnation. ' 
' ilçs adultes ;f te§ hommes* âgés récla- 
ment dés soiiis d'une antre espèce, il 
faut réconcilier un fils avec ses parents, 
tth père àvee s& famille ; il faut légiti- 
ma* «dés ufotoflft, rotante des liens scân* 
ttàlétot, légaliser des aetes, àpâisërdes 
tfàtftés, ménager des fééohciliations ; 11 
Mut,' avant tdiitv&ré^arre^ les voies pour 
que Ife Mbévé puisse vivt*e. ta chtee se- 
faft faisable s'il suffisait dé t&ihcrë le 
préjugé qui le répousse v grâce an ciel; 
lliutn^nité n'est pas bârihîe de cemdnde; 
de laï profciitfardu travail : ïtmvrfer la- 
febrieti* n'en fciariqUé gttèrès { dtf 1m 
•faire gâgfcè* un salaire convenable : l'ar- 
tisan sdb*e<èt bàbfte «dans son état est en 
général assas rétribué poor vi*ne hon- 
nètemertt. Mais ces condamnés ne sont 
anima *{ite lés fehfafttè qtie non» venons 
de wi* fct qnf ont grandi avec leur*? dé- 
totrts et leurs infirmités ; là sente diffé- 
rence, c'est <jue l'habitude du crime et 
au vice étant chez eux plus enracinée, 
a été moins que chez les enfants modi- 
âéô par quelques année* d'incarcéra* 
ttoB« Vgu& rencontre* une molles^ ilitë 
lâcheté insurmontable, une exigence' 
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qui Vous ébahit elvous lasse ; un orgueil 
d'autant plus ridicule et repoussant 
qu'il s'élève de la fange et semble s'en 
targuer. Tels feont, à divers degrés et à 
quelques exceptions, prés, les hommes 
que vous £cvez pouvoir caser dans des 
circonstances telles qu'ils puissent tour- 
ner aif profïi de la société la faible dose 


de "capacité qui leur est départie; et. 
malheur à vous'si vous ne réussissez pas: 
bientôt leur ineptie même leur fera dé- 
ployer une effrayante puissance de sub- 
version. 

, Cet aperçu de la , partie administra- 
tive du patronage suffît pour convain- 
cre que l'esprit dç la vocfUio» ne sau- 
rait être insufflé par «q règlement ni 
prescrit par un ordre du jour. Il feut 
même au patron quelque chose de plus 
encore xjne le savoir, le rang * la for- 
tune» les haptes t capacités: il lui faut de 
l'âme.. : '. / 

Une antre tâche* «on moins difficile , 
appartient eâtore exclusivement à ta 
partie adftiftistffutft&& l'œuvre r^est 
le choix de» -membres de la aoèiéoé y le 
distribution ck* emplois, l'organisation 
dès comUéMa rédaction de» régletdon» 
qui dqivent les régi* ^t^déter»inerlenrs 
rapports avec le gouvernement* Pour 
que la «oçijété de patronage retirade *ei 
derniers rapports tout le fruit qu'eifc 
peut en attendre, il ostindifiteôsafele 
que l'autorité supérieure intervienne 
comme protectrice dans In Déduction 
des statuts et des règlement* Luatofa 
de la partie adwinptjpative du patoo* 
nage Avec l'autorité -»o*stgentbte «dHuc 
éminemment utile ei W">e #ndt«pe*sa- 
bie au sucqès d^ lHwyrp» Selon nous, la 
société de patrwaige^pteçée 4a«s ie» 
eonditions les plusfav^abèe», sei^ f c«lle 
qui comptera d$n& son &e*n>tes mmabres 
que d'autres faction* rapprochent le 
plus de l'autorité swériew»,. • 

Ce qui est vrfc* jxHlr la partie admiÉûs- 
tl^tive «e l'est plus pour la partie q^ie 
naiis avons appelée mortilèj . y. 

L'office de ûelîe-ct { tt*éfet ptt* d^fg^nl- 
ser et d& dîri«er;' «ttfs d'agio 

H n'est >lus question ddprep^er la 
voie qui assAre 'au fibérë un'é protec- 
tion, une existenéë ^â l 1pArt»fe4ifôflnt!ii du 
patronage est la prfiW^«ob J ihftà^: t*ei 
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elle encore se trouve l\ixistence dé- 
sirée. 

Les. hommes réunis po^r celle mission 
dç. charilé seront sans doute, liés entré 
çp&paç l'obligation de remplir certains 
devoir*. Mais ces devoirs doivent étrp 
dictés, par les consciences individuelles 
et non par.l'autofité gouvernementale* 
N'est-il pas évident, en effet, que des de* 
Yflire de celte espèce, s'ils, ne sont saut* 
lionnes p?r la conscience y deviennent 
illusoires? Et ii'èst-tl pas également vrai 
qm s»i la <XHBScience lésa împQsés,.ta 
cqerojùoa légale, au lieu do stimuler la 
volonté, peut devenir une entrave qui 
gênera r«wnlsi^n donnée? Car, remar* 
qiippsrle bien* |a liberté est l'essence de 
la .velouté- GellercL, à la vue d'un obsta- 
cle» s'irrite , le franchit ou le tourne ; 
mate sa. violence se calme par la facilité 
d'exécution : bien plus, si vous lui com- 
mmnlfi^ ce qu'elle aime , vous risquez 
souvent de, le lui faire haït 1 . 

* * 

Ko établissant dans le patronage deux 
branches distinctes, en scindant 1» par- 
tie morale de la parUr administ/rutive* 
nous! t'avons déjà expliqué* nous n'en- 
UftftdÀfct pas que les tommes émin*nt s 
attachés à ta <*é*nlère estent étrangers 
à lu pfetetète ; niatett!ll*ci aune tâche 
toftift qpteiate'; et même,, dans notre 
pfcll*&, %è iiotii de patron ne convient 
plnsaufc personne* qui la remplissent ; 
ear ^titlr'ftbtettî? surfer libérés une m- 
Êâ&té réfematriee* ces personnes dol* 
veut se ttouvet avec eiiK <*< contact 
ymqtie habita©]., et datte «lie sort* 
tt1«titttitéj€'fe$rd6iic parmi le* artisan^ 
le* Itoftftête* «uvtter* , ton patfts agrl * 
Otlteur* que Ton rencontrera l«e pins 
frand nombre de «es hommes tTétiu*; le 
«m die gui de iioils paraîtrait nteax ap- 
jroprié jy**r exprimer l'itoflinnoe *&- 
*ecte et peteuaii v&, seul moyen d'action . 
tioM'ils *<#vew disposer, qu*l* nom 4e 
Vattori. 4>ëlut-Gl inîpliqne la protection 
«Ttrti «fcpétte&r , et nous sèmMe devoir 
*tre*é6ef*é peu? itésfcgner tm membre 
flfcilà'ttftiétéde patronage^ en tant qntl 
m -barnè à eiuftrcer snr ses «Items une 
mftuence morale indirecte; 

Inorganisation dés guàtoen une cor- 
^ôratitai qui àutaft pôtlr butdfe àiriger fl 
Jftectàttlir et de protéfeet le* fflférés tiè 


nous parait pas devoir étfé loétjvfé M 
gouvernement. " "•' : 

Outré les effets pettiïcieûl &ti*iiik ap- 
parence dé contrainte pro&iit 'fcuf le 
patron c'ômjnc sur je pattbû^ l'in- 
vention gouvernementale en oéca'âiotaïé 
un autre, qui ftdt à cette œuvre un tort 
irréparable : 1e public yvoU litie sôllî- 
citude au taoins intempestive en faveur 
de coupables flétris par lés tribUnàu* , 
et tout ce qoi se fait flou* etr* Ifti'gète- 
ble être au détriment de l'honnête ifi&U 
génce. H faut èh efret tecMidflfrér «(d'il 
y a quelque cnose de bfaarrè tfànfe W 
droit qu'une peine ïnfatnante dôttie à 
une protection toute spéciale du fcoti* 
verneméht. la multitude conçoit Men, 
sans pourtant s'en rendre logî^neïiiefnt 
fcrtson, qu'il ne sied pas afii* ptfutfrfr' Ûè 
s'attendrir sur l'avenir dti libéré; ei de 
s'ingénier pour appliquer dé* ifémHe* 
au* matit qui dérivent tné^ltabr^tnènt 
d s nnfe juste eondamnatWn , utié fols in* 
bîe. Quand îl a versé l'bpproHre'siiVW 
libéré , le pouvoir a mauvaise ^rSfcë' â 
nous l'imposer Comme un ètrepu? 1 : '"' * 

« Dien seul peut à )f f»» ef. Cesser ^fO|»if T > } ., 

Ce qui, de la part fin iwrtfvOli- tëm^^ 
rfel, serait impossible , la rëltgidh ac- 
complit avec fct plus grande fetëiiitè: p 

La religion , c'est-à*df ré l'é^lW^^îo* 
visible de la cliafité, déTain^r^è pïé- 
cbain par amour de Dieu, t^ésoîftlti^roi 
blême. Avec elle , pins le mallièWH^n^ 
est avili, et plus il émeut tes étatrftflfé* 
de là charité. * ' ' * h ' »'> »p 

L'idéal, la tooësïe dti patrbtfa^ serait 
une réunion de personnes *énibrà§ée§ 4 dil 
fèu de l'amour divïn. Léé ttirtitudëst^ëfc 
libérés ne leuir apparsdlràiefn< f, 1j[nè 
comme Ae$ imn^otitiïce^ qui é^otfflèfrt 
de leur twiîds ftifect tnné 'aine .jpHfe 
bette peu t-êye dtie telle âvwéfddtit tSétt- 
vtflopgé corporelle est t{typf A^fâttbi 
culte Y dès lors ces pèrsènriep jfSéptlW, 
satrs ^'arrêter aux apparences, ii'àtf- 
ïàifent qu'un but, q^Uftè'JteiRi^ f ife 
tamener leur frère' déchu a sa df gifté 
première. :y /"»«*'-• 

Certes, un tel plan ^ qtd çtrfrft^ïi 
peine être supposé r^fisable u^n^^Ûs 
féeries phaïansiérienhek . nVii'bifàiib 
utopie dans nôtre mïlîéuièèU^mûïi. 
%utéfMsîl efet bon de le yt efeM ftftfr 


m 


DU PATRONAGE DES LIBÉRÉS. 


pqiaj de mire. Sachant la ligne que 
nous devons suivre, nous ne marche- 
rons plus à l'aventure. Signalons encore, 
p<tor plus de sûreté, le point dont l'œu- 
vre] du patronage doit s'éloigner : C'est 
celui pu elle prendrait l'allure de sur- 
veillance de police, mesure fatale , mais 
nécessaire, qui,, par le caractère pénal 
dont le. législateur a dû l'empreindre, 
marqué du sceau de la réprobation le 
i^afheuVeux qu'elle enveloppé dans ses 

rets*.., ., *' . < 

Ce n'est pas trop dé ces deux jalons 
ppur wu$ guider dans une route encore 
mal frayée et semée d'éçueils. I/incer- 
titude de la marche de nos devanciers 
n<e nous invite guère à les suivre. 

Les uns envoient le pécule du prison- 
nier pu iqaire ou au syndic du lieu où 
on Je dirige. Ce fonctionnaire veille sur 
le libéré et rend compte de sa conduite 
à l'association. Si le libéré, veut chan- 
ger ,de , commise , le même fonction- 
naire l'adresse à un de ses collègues, et 
par ce moyen bien simple on ne le perd 
jamais 4 e vue. Les autres suivent 1^ 
même marche , au moyen des pasteurs 
et des curés. Au premier abord, les 
maures», les pasteurs , les curés, parais- 
sent en effet devoir, être les patrons na- 
turels de leurs administrés , de leurs 
paroissiens. Mais il faut comprendre 
que les fonctionnaires publics et les 
eççlé^ast^ques doivent déjà à leurs ad- 
pûni^tré* secours, protection , surveil- 
lance. Ce n'est, là pour eux qutre chose 
que le devoir de leur emploi. Le patro- 
nage, demande .quelque chose de plus 
que l'exercice ordinaire des. devoirs du 
njflire et du curé; et ceux-ci ne pour- 
raient donner à la classe des libérés les 
soins tout spéciaux que l'institution 
demande , sans que leurs fonctions en 
souffrissent. Au surplus , les maires 
tiçntyént par leur place à l'autorité ju- 
diciaire et ïïsne peuvent guère interve- 
nir dans les intérêts privés des patron- 
nés Wlis paraître pratiquer celte sur- 
veplapce de police dont nous avons . 
reconnu la pernicieuse influence. Quant ' 
a u^ ecclésiastiques, ils n'ont pas, il est 
v^k Île Compte à rendre à la police; 
mais leur caractère en fait nécessaire- 
ment des censeurs importuns aux yeux 
d'hommes qui se croient exempts de 


tout reproche , s'ils ne sont ni arrêtés 
ni traduits. 

Quelquefois on met l'œuvre du patro- 
nage sous la protection directe du gou- 
vernement qui nommé lui-même les co- 
mités, les préside à des séances solen- 
nelles; entend leurs comptés rendus et 
faVoHsje leurs opérations! Il faut conve- 
nir que raccord parfait du gouverne- 
ment avec les comités donne à ces der- 
niers beaucoup de considération et de 
force morale ; mais le libéré y voit tfop 
la Surveillance qu'il redoute , aussi la 
fuie-t-il par toutes sortes de prétextes. 

D'antres fois on forme un comité di- 
recteur. On fait un appel à des souscrip- 
teurs, à des patrons. Une administration 
habilement organisée veille à une pru- 
dente distribution de vêtements , d'ar- 
gent, de secours de tout genre, et pour- 
voit atec zèle selon les circonstances 
aux soins moraux et religieux que l'i- 
gnorance des patronés demandeo rdinai- 
rement. Ici on lie touche plus à la sur- 
veillance, et. c'est un progrès. Mais on se 
heurte contre un autre écoeil. Le libéré 
voit dans le .patronage une institution 
qui a contracté l'obligation de le nourrir 
et de l'entretenir/ Son titre de p?troné 
à la main, il vient réclamer des secours 
ainsi qu'un rentier son ternie ; et comme 
ce que vous lui donnez est toujours in- 
férieur à ce qu'il attend , loin de vous 
savoir quelque. gré de vos sacrifices, il 
se regarde comme .frustré 4e tout ce 
que vous ne faites pas. Tel est, au reste, 
le vice inhérent à toute autre institu- 
tion philanthropique. Dès qu'un bureau 
de bienfaisance vient à s'ouvrir, de quel- 
que nature que ce soit, Je pauvre y voit 
la création d'un capital à son usage. Les 
dons qui en proviennent excitent sa eu- % 
pjdité, jamais sa gratitude. Etrange com- % 
binaison, qui: convertit les largesses en 
semences de discorde ! Tandis que Tau* 
roône, sagement répartie, 4oilcWmM 
riche au pauvre par. le bienfait; ejt le 
pauvre au riche par la .reconnaissance. 

Enfin quelques associations rebutées 
des mécomptes qu'elles éprouvent .par 
la mauvaise conduite de leurs clients, se 
décident à ne protéger réellement que 
les libérés qui acceptent volontairement 
leur tutelle. A Genève, par exemple, on 
les divise en trois catégories d'inspïeo 
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tiôn, 1° directe , i* indirecte et 3° pure- 
ment stati&tiqiie. Dans cette dernière 
sqnt rangés ceux qui ne veulent pas, ou 
qui ne peuvent pas être pa troués. La 
tâche du comité est par là de beaucoup 
restreinte ; elle devient plus facile et 
s;éxécute avec utt succès apparent bien 
fait pour stimuler le zèle. Mais comme 
l'individu qui refuse le patronage est 
presque toujours celui pour qui ce frein 
serait le plus nécessaire, on est tenté de 
croire que l'influence du comité rie s'é- 
tend guère que sur ceux qui se condui- 
raient, tout aussi bien sans' lui et Ton 
élève des doutes sur la part qui Ini re- 
vient dans les résultats favorables que 
présentent ses comptes-rendus. 

Au reste, le patronage des condamnés 
libérés est, pour la France du moins , 
une question qui nous semble purement 
spéculative. 11 s'agirait de recueillir et 
d'incorporer dans nos familles 60 mille 
individus \ dont cinq mille forçats con- 
nus par leurs audacieuses récidives *. 
Avant de tendre la main à ces hôtes 
dangereux, avant de les embrasser 
comme frères il faut deux choses : la 
première, que les prisons nous les ren- 
dent moins mauvais qu'ils n'y sont en- 
trés; la seconde, plus difficile, plus 
longue à obtenir, qui ne dépend ni des 
chambres ni des ministres * c'est d'a- 
mollir un peu'nos cœurs. 

Mais il est une classe de libérés pour 
laquelle les sympathies sont plus facile- 
ment éveillées et que la détention a 
très-certainement rendus comparative- 
ment plus sages : ce sont les jeunes 
gens traduits avant l'âge de seize ans , 

» Cet chiffres sont pris d'après te acompte gê- 
nerai de fadminitlration de UtjntUee criminelle en 
France pendant Pemnée ttti, présenté au Roi par. 
le Gardé de$ Sceaux, minière eeetétaired'étmt au 
département de lajutliee et du cult$$ t » en fuppo- 
ssnt que le nombre des libéré* balance celui des 
condamnés» 

Kn 1841 \ NomS< dm epnd. te c. d'nw<: 6,0 16. Tthl. u» 9, p, 4. 

Id, Par le» irib. corr., à uu an et an den. 6, 83 1 • Tabl. n° 74, ji. 1 1 &. 

» ! 
ToUl. Hi»i7 p» an. 

Supposant la dorée dp patronage être de cinq ans, 
on a 89,254 individus. 

' En 1841 , les coure d'assises ont condamné aux 
trataox forcés l,IOë Individus, en sopposant qu'on 
pareil nombre sorte annuellement des bagnes, c'est 
5,tf4$«n bout dé t* ans. 


le plus souvent connue vagabonds' 1 , cjtièfl 
quefois pour simple maraudage , rare* 
ment pourun vrai aélit; acquittes cérame 
ayant agi sans discernement, mais néan- 
moins incarcérés en vertu de l'article 
66 du Code pénal, d'après lequel Ife petit 
accusé « peut, suivant les circonstances, 
être remis à ses parents ou conduit darts 
une maison de corr ectioh pour y être 
élevé et détenu pendant tel * fcoihbffe 
d'années que le jugement déterminer 
et qui toutefois ne pourra dépasser Vé- 
poque oit il aura accompli sa vingtième 
année. » '" •'■ 

Près de 5000 individus compo&ettt dëltn 
classe en France. » ' ' 

A l'expiration dé leurs peines, ces en- 
fants , pour avoir grandi * n'en sont pas 
moilis pauvres, orphelins ou,^i*cdn- 
stance plus fatale ! fil* de parents 1 défia* 
turés. S'ils ont appris l'ébauche d'uni 
état, cet avantage est plus que contre 
balancé par la tache dont la prison les 
a souillés. Au surplus , leurs facultés 
s'étant développées avec l'âge et Iq 
contact des adultes* ils rougiraient ëe 
croupir dans la classe des mendiants. e« 
des vagabonds; eux aussi veulent pro- 
gresser, ils aspirent à un grade plus aie-* 
vé, et ils gagnent bravçment le diplôme 
de voleur: ce titre résonne à leur .oreille 
comme ferait à la vôtrele mot bonpeur, 
Ils se redressent fiers de leur nouvelle 
vocation. Aussi , ces malheureux ouWiJa 
longtemps été proverbialement appelé» 
c pépinière des bagnes. » .•.'•.» \\ 

Nous sommes heureux de;p<nivaii*dire 
que cet état de choses n'est .plus aussi 
général. Depuis une douzaine d'années^ 
on a commencé à s'apercevoir de Jftti- 
niense avantage social qu'il $ aurait!» 
greffer ces plants sauvage*; on a cm*-» 
pris qu'il fallait avant tout empêchée le 
jeune détenu de se corrompre davantage 
par le contact des hommes pervers que 
les prisons renferment, et placer, les 
jeunes libérés dans dautres conditions, 
que celles qui les avaient entraînés i* Mb 
mendicité et au vagabondage, et^ai^ 
aujourd'hui lés pousseraient:^ voLfte^ 
modifications salutaires. ont été appor- 
tées dafts le régime inférieur, 4qs po- 
sons; des sociétés de patronage se S0M> 
| formées pour recueillir les.enfants mi 
[joui 1 de Umv libération , les placer ea 
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sq^^iiM^^ at r le^ endurer des soins, 
de^, pecoijrs que,, çaïeux partagés du 
SQKti.fe fraient trouvés dans leurs fa- 
quJU#, Paris, l^qn, Rouen , Marseille, 
SpnJçayx, renferment de pareilles as- 
«WWUpp^r el Tpyçise félicite des succès 
^'^€£ M $tJeAnçqt. 1) est indubitable 
qtt'el)t$ détournent un grand .nombre 
d'wfynt* 4$ la route du orimç ;. fie rér 

stlltflt .n'est, pa* contesté , la question 
Unique du Plus au moins. . 

Jiop& plions nws borner à quelques 
détail* rçl^tif? à, la société fondée à Pa- 
ris ; mais comme celle-ci agit sur une 
plus grande échelle que ne le font les 
autres, ce que nous en dirons suffira 
pppr faire connaître ce qui se passe 
aMleip* dans le même genre. 

L^Uqb du patronage à Paris se pré- 
pare déjà pendant la détention et par 
ta qpin» de l'administra tto?. supérieure. 
Le nom même. < du lieu ou. les enfants 
*OM renfermés indique les vues damé- 
liotfation que Ton a sur eux : ce n'est 
pas une prison, c'est upe maison d'é* 
détention awrectiênneUe. Des professions 
leur «al enseigâées; ils reçoivent une 
instruction intellectuelle, une éduca* 
lion morale ©^ religieuse v et toute corn* 
uronioation dangereuse est interdite. 
Dès membres de la société de patror 
n»#fc, avefc te titre de délégués, sont 
rénrig auprès de* jeunes reclus, et prcN 
Yèqbent , au temps opportun 5 J'abrège? 
mëntde leurdétentioa: piesure impor- 
tante , qui donne au patronage une face 
toute nouvelle , et dont mais allons 
bientôt faire oonuaître le mécanisme et 
le&elfcts. •<•..•. 

- fcasotiété de Paris ne prend sous sa tu-, 
telleque les eqfaâts qui sortent des mai* 
$4m± oonrectieunelles de cette capitale* 
et ne^'eu change que pou* trois- ans: 
cortUilttièttoQs n'empêchent pas qu'elle 
nUdt^ttMiaeilement pràsdaiW pupilles. 
Ow WMÉçpit que les réftexions que cous 
**m$ faites à itacoastan du patronage 
éèg'cenéaauiés libérés, ne aqnt plus ap- 
pfaaMes lorsqu'il s-agit d'enfants qui 
n^tàlpas été oondamnés et dont tout le 
crfme^st -dans te misère, ou parfois 
dam Pinconduite de leurs parents, Mais 
eue autre circonstance, à laquelle nous 
avons tout à Pheufrefait allusion , place 
dette institution dans une situation tout; 


à fait exceptionnelle ; tfe&t, que, d'apr<$ 
l'article 273 du Code péna] , un vaga- 
bond , après up jùjjeinçnt même passé 
• eh force de chosç Juj^ée, peut être li- 
béré s'il est cautionne par une personne 
solvabje. Les enfants non condamnés 
ne pouvaient naturellement p£s être 
traités plus rigoureusement que/ les 
adultes condamnés; aussi, le gouverne^ 
Optent autorisé-t-il leur mise en appren- 
tissage avant l'expiration du terme delà 
détention fixée par le jugement d'ac- 
quittement et de renvoi dans une mai? 
son de correction. 

Quant au mode de procéder, il n'est 
pas encore, légalement déterminé^ Le 
projet de loi présenté aux chambres 
ix la dernière session et renvoyé à celle 
qui s'ouvre, renferme à ce sujet up arti* 
de ainsi copçu : 

« Les enfants condamnés en vertu de 
l'article 69 du Code, pénal et les enfants 
détenus eu vertu dç l'article 66 , pour- 
ront être placés en apprentissage, soit 
chez des cultivateurs, .des artfeàfis et 
des. industriel©, soit dans des établisse* 
ments consacrés à leur, éducation, avec 
c la réserve expresse r pour l'administra* 
tion , du droit d'Qrdonqer leur réinté- 
gration dans 4^s faisons spéciales ou 
dans des quartiers distincts des maisons 
d'emprisonnement * . . , 

A quoi la commission ctoargçe 4'W- 
UMner 1$ projet pçj&pose d'ajputçr ; 

4 La mise e# apprentissage et la réin- 
tégration auront lieu en verju des or- 
dres, de l'udwinistraUoft el WT^vfs de. 
l'autorité judiciaire.. » . 

Les débat* amèneront ..sçw$. ^o^te 
quelques autres modifications. On sen- 
tira que raferégfiiuent de , la, peine nient 
avoir tout autre motif que celui 4e. lu 
mise en apprentissage du petit détenu. 
11 est possible que celui-ci se trouve 
déjà ouvrier, qu'il entre dans une place 
de domestique de ville ou de campagne,' 
qu'il ait retrouvé des parents dans 
l'aisance ou acquis des droits à une 
succession; il peut aussi avoir telle 
maladie qui réclame certains soins que 
la maison ne saurait donner : tous ces 
cas se présentent plus ou mçlns fré- 
quemment. Puisque l'enfant doit être, 
remis à la sc^iété de patrojrçgç bty f(\si 
maison spéciale qui Jta réclame vP^ur- 


DU YÀT^NA^ 

quoi Ja loj, entrerait-çlle dans le détail I 
dss motifs? Ne suffirait-il pas de. dfré 
que radmuiisfratioa pourra confier à la 
société de patronage les enfants que 
celle-ci demandera pour leur faire ache- 
ver leur éducation correctionnelle, etne 
conviendrait-il pas que la réintégration 
dût avoir Heu instuntanément à la réqui- 
sition de la société chargée des enfants? 

Quoiqu'il en soit, un nombre propor- 
tionnellement considérable déjeunes li- 
bérés, dont le temps de la détention n'est 
pas encore achevé^ se trouve sous la tu- 
telle delà société, qui ,' à la moindre 
faute dé leur part, sollicite leur réinté- 
gration' dans la mâisop d'éducation cor- 
rectionnelle. La quantité des pupilles 
de cette catégorie tend à s'accroître, 
parce que les tribunaux, voyant, le bon 
effet dès soins donnés aux petits, délin- 
quants pendant cette période transi- 
toire, ce montrent assez enclins ù étendre 
la durée dêjla réclusion , et,, au lieu de 
faire enfernjer l'enfant pour trois ou 
six ipois seulement, , ils le condamnent 
à trois yns et à six. ans présumant bien 
que la. société de patronage le récla* 
mera et voulant armer cette société 
d'une farce morale des plus efficaces; 
car les patrqnés savent très-i)ien que, 
sortis à la (Jemândç de la société, celle* 
ci le^ abandonnant, ils. doivent néces? 
sairen^ent jç(.re réintégrés. 

Dans le pripçipé , la société pour le 
patronage ces jeunes libérés ne rece? 
>ant lé. détenu qu'à l'expiration de sa 
peine, était uqe œuvre de bienfaisance, 
étrai^gère a (^autorité gouvernementale ; 
mais depuis quelques années, les sorties 
conditionnelles accordées aux petits pa- 
tronés introduisent dans sa mission un 
changement notable, qui fait visiblement 
ressortir la. double fonction que nous 
a vprçç attribuée ^ u ' patronage. Çn effet, 
la 4?jtii&yM9 n du nombre des patroués, 
dont, Ja libération est définitive, nous 
permet de. , ne j'egarçler ceux-ci que 
comme dps^^çept^ons, et de considérer 
la sqtLpté darçs se> seuls rapports, avec 
les entants encore* légalement détenus, 
et qu$ lui sont confiés par l'autorité 
administrative pour les élever hors de 
F enceinte de la prison, tout en les te- 
nant squs la mata de 1^ justice. 

Une faut pas pprdçe de v^ et jk>us 


croyons devoir iç W#é4e?i <me les en* 
fants, dont il est ici question, w ftont pas 
des condamnés; ils ont, au contraire, ^J& 
aeemittés comme ayant agi sans di&ce?- 
nement. Leur position n'a donc aucune 
ressemblance avec celle des repris de jus- 
tice. xMais remarquons surtout un trait ca- 
ractéristique, qui distingue de tout autre> 
patronage celui qui nous occupe en ce 
moment; c'est que la libération condi- 
tionnelle ne détruit pas la qualité 4$ 
détenu. Cette, circonstance établit néces- 
sairement entre l'administration supé* 
rieure et l'administration de la société} 
des rapports d'une nature toute spé- 
ciale. Il faut qu'il existe entre elles 
unité de vues et d'action. D'une part, 
l'institut représente le gouvernement 
dans l'exécution du plan conçu pour l'a- 
mélioration. des jeunes "reclus, et de 
l'autre , il est effectivement une suc- 
cursale des maisons destinées à l'édu* 
cation correctionnelle fie ces cernes 
enfants. Tout 1 à la fois bras de l'autorité 
supérieure dans sa partie admiuistra* 
tive, et appendice des maisons de coin 
rection dans le casèmeut de ses pupil* 
les, cet institut se trouve réaliser un 
nouveau système de pénalité » une sorte 
de détection libre qui ne trouve d'ana- 
logie nulle part, sinon , peut-ètrfe dans 
les prisonniers de guerre relâchés sur 
parole. 

Ainsi Je patronage de Paris accom^ 
pli^, niai* par une ^utre méthode, le* 
mêmes intentions que les colonies agri- 
coles de Mettray , de Marseille , <fà Bpr* 
deaux,. On sait que ces établissement^ 
sont autorisés à choisir dans toutes le$ 
maisons centrales de la France les jeu-? 
nés gens qui paraissent le plus propres 
à la colonisation , «t qui leur sont livras 
sans contrôle. Le gouvernement irçetçp 
eux une entière confiée, et ils la gtfh 
ritenu Dès lors Jes enfants actrève^t je 
temps de leur captivité . daus les trai 
vaux des champs ou des divers béliers 
de la colonie ; ils en sortent industriels 
aqssi bien Qu'agriculteur^ Là, tous ces 
petits sujets.de la justice vivent e* oqiw 
mun,en pleine campagne, sans bmk 
railles, sans gardes} et, çrftcç.3 Vin* 
ûuence mcèsftiqte gt paternelle des habn 
les administrateurs, cetteagglomératiQtt 

d ? êMre* wife naguère à la p^rtf© m à 


y 


M 


DU PATRONAGE DES LIBÉRÉS. 


l'échafaud est convertie en une nom- 
breuse famille d'enfants dociles, disons 
plus, d'enfants vertueux , dont l'édu- 
cation professionnelle , morale et reli- 
gieuse se fait soiis les yeux et. par les 
soins mômes dès généreux fondateurs. 

L'association de Paris ne choisit pas 
ses pupilles; elle prend, sans exception, 
dans les maisons d'éducation correc- 
tionnelle de la Seine , tous les jeunes 
détenus que les colonies agricoles n'en 
ont pas enlevés ; et , an lieu de lés réu- 
nir, comme ces dernières, dans une 
ferme, elle les dissémine, selon la vo- 
cation des individus , dans divers ate- 
liers, chez différents maîtres de Paris et 
delà province', sans se borner à aucun 
genre de profession , mais tendant tou- 
jours à ramener à l'agriculture les jeu- 
nes bras dont la prive la funeste pro- 
gression ^illimitée de l'industrie manu- 
facturière. 

Un parallèle intéressant pourrait être 
fait entre ces deux modes d'éducation 
corréctive; mais , avant de rétablir sur 
des données certaines, quelques années 
d'expérience sont encore nécessaires. 
D'ailleurs ces instituts sont encore en 
voie de perfectionnement, et chaque 
jour des améliorations y sont introdui- 
tes. Dans le patronage dont nous nous 
occupons ici .exclusivement , des modi- 
fications majeures sont attendues. Par 
exemple , il existe une disposition ad- 
ministrative qui rétrécit le cercle des 
opérations de cette œuvre : le jeune 
détenu est aujourd'hui propriétaire du 
pécule que son travail produit durant 
sa détention; et si, à l'expiration de sa* 
peine , il ne veut pas se soumettre au 
patronage , l'administration est obli- 
gée de lui compter le montant de sa 
masse. Aussi arrive-t-il fréquemment 
que , lorsqu'un enfant achève à la Ro- 
quette une détention assez longue , des 
parents intéressés, voulant s'approprier 
une somme que leur avidité grossit tou- 
jours à leurs yeux, viennent dire qu'ils 
n'ont que faire de la protection que 
leur offre la société ; ils emmènent leur 
enfant, et dissipent la masse. La société 
a reçu un pupille de moins , et bientôt 
la prison s'ouvre à un nouveau récidi- 
viste. 

Puisque la loi sur les prisons déclare 




que le produit du travail des condam- 
nés appartient à l'Etat , pourquoi le 
pécule, doùt l'administration veut bien 
se dessaisir en faveur du jeune délin- 
quant, ne serail-il pas remis à la So- 
ciété , à la charge pour celle-ci de ne 
l'employer qu'à l'avantage de son pa- 
troné? Cette simple mesure maintien- 
drait tous les jeunes libérés sous l'in- 
fluence corréctive du patronage, dé- 
joueraient les calculs sordides de cer- 
tains parents , et le goût de la dissipa- 
tion chez quelques enfants. 

Il est une amélioration plus im- 
portante, mais aussi bien plus difficile 
à réaliser, que réclame impérieuse- 
ment l'organisation du patronage pour 
les jeunes détenus de la Seine : c'est 
l'établissement d'un lieu d'asile destiné 
à recevoir les enfants qui se trouvent 
momentanément sans place. En théo- 
rie , cet événement ne devrait pas arri- 
ver. Trois mois avant la sortie du jeune 
détenu > un comité de placement a fait 
une enquête sur son compte ; une place 
d'apprenti lui est assurée , et un patron 
que la Société prend soin de lui don- 
ner, doit aller le prendre à la maison 
d'éducation correctionnelle pour le 
conduire au maître qui lui est désigné, 
et chez lequel il est nourri et couché 
pendant toute la durée de son appren- 
tissage. On ne' voit pas le. besoin d'un 
lieu intermédiaire entre la prison et l'a- 
telier. Mais en pratique c'est bien diffé- 
rent. Le petit libéré ne convient paS 
toujours à la personne à qui on le re- 
met : il faut aviser au moyen de le ca- 
ser ailleurs. Quelquefois , après avoir 
été admis sans difficulté, il est renvoyé 
au bout de quelques jours, de quelques 
mois peut-être , ou par sa faute* ou par 
des circonstances imprévues. D'autres 
fois un enfant devient malade, trop pour 
rester chez son maître , pas assez pour 
être admis dans un hospice. Bien d'au- 
tres cas encore , dont rénumération se- 
rait ici sans objet , mettent en défaut 
toutes les précautions prises par le pa- 
tron , et une moyenne de dix à douze 
patronés pourrait être journellement 
sur le pavé. 

La Société n'a encore d'autre mpyen 
de parer à cet inconvénient que de lo- 
ger dans»des garnis les petits ouvriers 
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momentanément sans emploi. Si Ton ré- 
fléchit un moment à tous les dangers 
qui menacent ces enfants livrés à eux- 
mêmes dans des lieux où se rencontrent 
tous les genres de séductions ; si Ton 
calcule combien de rechutes ont dû 
résulter 'de ce vice d'organisation , on a 
droit de s'étonner du succès soutenu 
de l'œuvre du patronage, et Ton se 
demande quels beaux résultats né doit- 
on pas en attendre une fois que les 
changements que nous venons d'indi- 
quer y auront été introduits. 

La Société de patronage reçoit du gou- 
vernement lès jeunes détenus comme 
les colonies agricoles les reçoivent, 
c'est-à-dire sans contrôle. Elle les suit 
partout : dans Paris , au moyen de ses 
membres résidants ; en province , par 
ses membres correspondants ; et la li- 
bération définitive ne rompt pas tou- 
jours les liens qui attachent le pupille 
à son patron. Le joug obligatoire du pa<* 
trôna ge est transformé en un échange 
de bienfaisance et de reconnaissance. 

Envisagée sous l'aspect où nous ve- 
nons de la présenter, la Société de pa- 
tronage pour les jeunes détenus est plu- 
tôt une oeuvre d'utilité publique que de 
bienfaisance particulière. Sans doute, 
donner à la partie la plus infime de la 
génération naissante, l'éducation profes- 
sionnelle qui lui manque, c'est bien là 
un apte de bienfaisance ; mais élever ces 
enflants au moyen d'une combinaison 
telle, que, tout en les rendant libres, on 
exerce sur eux presque le' même em- 
pire que s'ils étaient sous les verroux; 
les forcer, dans cet état , à surmonter 
leur paresse habituelle, leur goût pro- 
noncé pour le vagabondage et leurs 
autres mauvais penchants : c'est là un 
service immense rendu à l'humanité et 
qui ne peut s'opérer que par les efforts 
d'hommes dévoués, soutenus parla pro- 
tection du gouvernement. 

Ainsi, pour la part qu'y prend l'auto- 
rité administrative', le patronage des 
jeunes détenus est, disons-nous, une 
œuvre d'utilité publique , et pas autre 
chose, parce que le gouvernement ne 
fait pas directement les œuvres de bien- 
faisance ; il les protège, il les provoque : 
c'est tout ce qu'il peut, tout ce qu'il 


doit faire. Quant à la part que les hom- 
mes privés prentoent an patronage, c'est 
la bienfaisance , c'est la charité , c'est 
une œuvre étrangère à toute contrainte 
gouvernementale parce que la charité , 
l'amour vit de liberté . 

Maintenant on aperçoit ici, d'une ma- 
nière bien tranchée, les deux parties 
que nous avons reconnues dans le pa- 
tronage en général; D'abord , la partie 
administrative fonctionnant de concert 
avec l'autorité supérieure, et les patrons 
proprement dits constituant l'associa- 
tion et exerçant une haute surveillance 
sur les jeunes détenus , leurs clients » 
placés en apprentissage par leurs soins; 
ensuite , la partie morale , et qui est 
plus particulièrement l'œuvredesguides 
queles patrons ont donnés à leurs jeunes 
pupilles et qui se rencontrent le plus 
souvent dans la classe ouvrière et indus* 

* 

trielle. 

Mais ici le patronage apparaît sous un 
aspect grandiose et promet, dans le 
grand problème du bien-être de l'hu* 
manité, des effets bien autrement sen- 
sibles que ceux dont nous avons con- 
naissance. Sa tâche prend un dévelop- 
pement dont nous ne saurions prévoir 
la portée ; elle dépasse le pupille , elle 
s'étend jusqu'au guide , et l'actionnant 
plus directement que le patropé , elle 
pénètre et agit au centre même du mal 
et du bien moral : au foyer domestique 
des classes laborieuses. Quelle haute 
mission réparatrice le patron n'a-t-î lpas 
à remplir? intermédiaire entre le jeune 
infortuné qu'une prévention , hélas! 
trop bien fondée, fait repousser comme 
étant d'un contact dangereux, et les 
honnêtes artisans qui seuls peuvent four- 
nir au petit paria le moyen de se réha- 
biliter, il excite , il encourage , il cul- 
tive la bienfaisance en même temps que 
la reconnaissance. Lorsque par son in- 
fluence une famille accomplit un simple 
devoir de charité , en faveur d'un seul 
enfant, il peut se dire qu'elle contribue 
à un progrès immense dans la voie de 
l'amélioration sociale. Que toutes les fa- 
milles suivent l'exemple de celle-ci, la 
misère et le crime disparaîtront avec 
l'égoïsme qui lès engendre. 

G. M\ 
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HISTOIRE D'ARMÉNIE, PAR JEAN VI, WT JfcAfl CATHQLICOS; 

TrUDUltfi PAR SAINT-MARTIN. 


DEUXIEME ET tiERMER ARX1CEE 


S tyhXQmwejit Jean y I envisage i'Jrâioire du, chris- 
tianismc. -ea Arménie. — "ô\n$ de vue chréliea 
dans lequel est écrit' son ouvrage;' persévérance 
* dite Arméniens dans ta foi ; empire des traditions 
reflghmfce* j ïnfluanefr de ïfr nieraient* svcerdo- 
Hfl*. ~Itfé*s i« Jean VI sur la frârrlw des été-, 
: tteotiws feisloriîftitft. 

. •• - . -/•• •' *■ •• : .. i > 

r 'Jfcvafs 'maintenant lîVoeetiper exelu- 
sWemené dfe Ftiislôire dte €hrrstianîsme 
eft Armériîè en' montrant Comment Jean 
VI Ta envisagée. A partir de r époque 
êë !ô è&iversiori des Arméniens, les 
éfesfiiiées de leur Église constituent la 
vfe ihême ttë la naliotr qui ne serait pas 
comprise et ï>ien jugée si Ton faisait 
abstraeWôh des pointa dé 'vue religieux. 
AVântdë présente* lés îdées que Se fait 
Té patrâarche des devoirs' de l'historien 
étses tues- sur* la 'marche -et les vicissi- 
tudes $es choses humafnes * je rappor- 
terai 'quelques faits\<ië histoire reli* 
giéfcSé dé' FAhnétaie *ui toféttent à dê+ 
fcouvert la ' périmée dé véet iVaîn , eé je 
to^atfaclièrai ensuite tr pvduver d'apf es 
•sw téboifeiiage rinfltfeiieef exercée pa* 
fcf sacerdoce dans tous les degrés de- la 
hiérarchie* sntMe caractère mo*al du 
pewpTe Artnéniën. : • 

.ïefeîn Vf, comme tous les historiens de 
VXfrmêàlé's accorde* une attention spé- 
ciale atfxfevëftértrërite qtfi téuclient aà 
sort de 'ïèia 4 Égflsfc qu'ils regardent 
comme une des Allés aînées 'de la pré* 
(ficatîon apostolique. Il a Soin de rap- 
porter f heureux iffréÂigfe'de'fo conver- 
sion dw Artnëtiietts que renfermait la 
réponse favonrWe ûtt Sauvenr à la lettre 
dhtbgaré; toi 'Wpëetet ; il dit que là di- 
^nelettre est èècôre (îônserVée de Son 
temps datt§ cette». Vilte.' -H râcèritè avec 
confiance? cbmtiiéht, # après l'aiscensîon 
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Voirie numéro précédent ci-dessus , p. 575. 


du Sauveur des Jjorç mes, l/wôlre Tho* 
mas envoya le disciple Tfcadgçe. pour 
guérir le roi , selon lV prqroossè 4ç Jé- 
sus-Christ r et eç même temps il lui 
doppa des pouvoirs pour être un envoyé 
évïmgélique. Abgare qui avait tout fait 
pour la gloire de Dieu Releva eu mou- 
rant jusqu'au sommet de la tour de 
Sion. » Mais Sanadroug sou successeur, 
qui s'était d 1 abord converti» renia bien- 
tôt U* toi chrétienne , et fit mourir. par 

Tépéele saint apôtre avec ceux auile 
suivaient; le sang de I^pqtre Barthéle^ 
my,< la gloire de l'Arménie, » fut aussi 
répanUu.par le tyran, et le martyre des 
disciples de Thaddée acheva la couse* 
dation d'une terre nouvelle au Dieu de 
l'Evangile f , Lhistoriep nous transporta 
rapidement à la jin 4u 5 e siècle ou 
s/acçomplit en peu {Tannées, la couver^ 
siop flejeute l'Arménie ave^ celle du 
rpi Tjrid^te j il rapproche avec borçfoepr 
la destinée piiracul^u^e d'wn jeune 
prince 4c^pp^ à Ja destruction 4a w 
famille, remontant par son courage sur 
le troue vies Avsaci^, e ? celjp cTun en- 
fajft &aavé aussi oVqpe mort précoce par 
la faveur divine , envoyé de Dievi . pour 
appeler Tiridate et son P e uple à la vé- 
rité ; tocs deux, étaient réserve? & lac- 
coi^pli Renient d'uue grande i»»vrp ^ils 
e^aie^t les ^emples vivant^ ftc la ni- 
sérrcordq 4iviue,qi9i envoie à vu prince 
idolâtre le fils du meurtrier de son père 
qu'il a choisi pour apôtre , et le rend 
dççUe £ çei£ç vpi&. si connije*. Jean 
Va empA^i^^ des paroles solennelles 
p^ir i\ppfipi?er la grande révolution 
WBW.pv les pn^çatiws de Çré- 

* 4pa£, père de Grégoire, a^U «lf«Mi^ Uo^- 
roès, pçre d0 Tiridate, à rûjstigaUoii aUrdâM^ir 
usurpateur du Irdne de Perse. — Ibid. p. 50-51. 


. PA^ÇAN Vf, 
goire, qui délivra l'Arménie du. paga- 
nisme et s'assît surïe trône des saints 
apôtres Barthélémy et Tbaddée : « Par 
sa sainteté, <Jit-il , il devint notre pre- 
mier pontife , notre premier ministre, 
et , pour ainsi dire , notre père , selon 
l'Évangile. • Ensuite 11 passe rapide- 
ment en revue les travaux apostoliques 
des patriarches qui ont succédé à saint 
Grégoire l'Hluminaleur, mais il s'étend 
d'un autre côté davantage sur les bien- 
faits dus au gouvernement spirituel de 
Nersès 1", surnommé le Grand (510-74): 
C'est le moment ob le christianisme por- 
tait ses fruits d'amour et de charité 
dans l'Église d'Arménie , où la vie mo- 
nastique qui avait peuplé les solitudes 
de la Thébaïde et de la Palestine fut 
transportée au sein d'une chrétienté 
naissante qui en comprit les avantages 1 
temporels ': < La racine de la barbarie 
fut arrachée, dit Jean VI , et l'on sema 
en sa place la miséricorde pour le sou- 
lagement des pauvres, pour la consola- 
tion dés hommes affligés d'infirmités 
corporelles, des lépreux , de ceux qui 
ont des ulcères et de ceux, qui sont 
malheureux ou sans force. Des secours 
furent préparés pour eux dans les 
villes et les campagnes , et on ne les 
laissa pas sortir de leur terre natale. 
On établit des monastères, des lieux 
d'hospitalité , dés hôpitaux , dès asiles 
pour les pauvres dans les bourgs, dans. 
les villages et même dans les déserts et 
dans les solitudes. On fit bâtir des ermi- 
tages et des cellules isolées dans, les 
environs des monastères, et l'on char- 
gea de' veiller à la conservation et à la 
garde des morts ceux qui étaient voi- 
sins des lieux d'inhumation. C'est ainsi 
que notre pays fut habité par des, ci- 
toyens dou£ et non par d'affreux bar- 
bares. Cet ordre admirable couvrit de 
gloire le roi et les nakharqrs d'Arménie. 
Les mœurs des religieux devinrent plus, 
sévères; fis s'observèrent les uns les. 
autres,' et ta gloire du patriarcat fut 
augmeptf'e- > J'ai rapporté sur ces faits 
le témoignage circonstancié de Jean VI, 
parce qu'il est une preuve des progrès 
de l'esprit chrétien en Arménie, pans, 
le siècle qui âsuîyî Saint Grégoire. Jean 

• Hiit : ?ArFt*i*,th. vt, p. 36-39. 
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attache le plus grand prix à mettre en 
relief les vertus des patriarches armé- 
niens et à rendre honneur à 'leur nid-' 
moire en rapportant les miracles par* 
lesquels Dieu a récompensé leur; sain- 
teté ; saint Isaac ou Sahag * avait , dit- 
il , des mœurs entièrement spirituelles 
dans un corps destiné à la mort ;H : s 'est 
assuré par ses vertus une gloire Immor- 
telle ; il a été placé dans le chœur des' 
anges et à la droite dn trône de Jésus- 
Christ '. « Mesrôb sortit dé cette Vie? 
dans la même' année' (440), siX' oiois'sèn- 
lement après le patriarche IsaaC " i « Les 
gardes célestes qui veillaient sur 'fui le' 
firent voir resplendissant ; ! une'lumlère; 
miraculeuse brillait au-dessus de lui et 
avait la forme d'une croix ;" elle se ma- 
nifesta aux yeux des assistants, et dura 
jusqu'au moment où Tonenlevale saint; 
corps pour le porter dans le bourg d'Os-, 
chagan. Pendant cette translation, on' 
vit encore une brillante lumière ètt 
forme de croix qui changea 'sur le tomr 
beau et devint invisible. » Jean Ca'tho 1 ' 
licos ne rend pas des hommages' moins' 
éclatants au courage des martyrs: (l_ 
parle avec admiration de la mort hé- 
roïque de Var tan, général dés Arméniens' 
armés pour la défense dé leur foi vers 
le milieu du S" siècle.. 

Les opinions pers 
che arménien se ft 
qu'il s'agit dn conc: 
il manifeste son hoi 
qui admettent les d 
par qé concile pour 
d'Eutychès. Sans q 
expressément les p 

physitesqui trouvéi r ,,. --.„-, -- — . 

des partisans en Arménie j il repousse 
l'adoption des arrêts du conçue géné- 
ral de l'an 4SI, parce qu'il redoute toute' 
tentative d'union et de rapprochement, 
avec' l'Église grecque et les Églises 
d'Occident; fidèle à ce système qu'il 
croît nécessaire au maintien dés préro- 
gatives de son s 'ége, H donne 1rs, j»fu> 
grandes, louanges a.ux empèreucs ; dg, 

' S.Imm l' r ,.ilit l« Gripd, Bli i d,o S, Nenét, occ«pr 
le niége patriarcal peu lia ni vtté long" 1 ! «iftre fl'in- 
min (SSO-JW) tu milieu du cirtonilancta lai ptrj« 
difBcik», et parilnl a comolljer "l'idittu *leie\ feaV' 
ft. Grégolr». 

■ JTdl, rinUnlt, cb.U,ïf.48-'».' .,' 
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Constantinople qni se sont déclarés les *' 
ennemis du concile de Chalcédoine , et 
il n'a que des imprécations pour ceux 
qui en ont admis et soutenu les doctri- 
nes. H est curieux de lire en quels ter- 
mes pleins d'exaspération il rappelle 
des faits. qui sont déjà loin de lui 1 : 
« Yers la même époque (la lin du 5 e siè- 
cle) *, le pieux , le religieux, et le cé- 
lèbre roi des Romains Zenon mourut 
étant sur le trône. Avant l'époque de 
son avènement, tout avait été couvert 
d'un, voile ténébreux et épais par les 
odieux hérétiques. Mais Zenon rejeta le 
concile de Chalcédoine, dissipa les té- 
nèbres, et fit fleurir dans l'Église de 
Dieu l'admirable, brillante, étincelante 
et véritable doctrine des apôtres. Après 
tyii, le vaillant Ânastase monta sur le 
trône; il fut aussi zélé ami de la vérité 
que Zenon, et même encore plus que lui : . 
toutes ses actions étaient agréables à 
Dieu , et il était fermement attaché à la 
doctrine des saints Pères. On écrivit , 
par son ordre , des lettres circulaires 
qui anathématisaient tous les hérétiques 
et le concile de Chalcédoine. Pendant 
que la saine doctrine florissait dans 
tout l'empire romain, le grand patriar- 
che Papgen rassembla dans la nouvelle 
ville où était fixé le patriarcat % un con- 
cile d'éYéques arméniens, ibériens et 
albaniens, qui anathématisèrent et reje- 
tèrent aussi le concile de Chalcédoine ; 
ils fondèrent alors une. doctrine uni- 
verselle, qui avait pour base celle de 
saint Grégoire..... La vraie doctrine 
subsista ainsi pendant l'espace de 55 
ans. L'impie Justinien régna après Anas- 
tase ; ce fut un homme méchant , qui 
désirait tout détruire, tout changer, et 
rétablir l'hérésie du concile de Chalcé- 
(foine : il accabla de chagrins, de pei- 
nes et de tourments affreux tous les 

* » 

» MiêL * Arménie, eh. ix, p. U2B5. — M. E. 

' Beri a? ait déjà traduit ce passage de l'histoire de 

Jean VI encore inédite dam ton excellent rétamé 

sw VÀrminiê {Unieen, 1I« vol. de la Russie ), 

p. 4f>#7. . fc 

1 La patriarche Papgeo a été à la tète de l'Eglise 
arménienne de 48V à 492 ; le concile qu'il présida 
rot assemblé sons le régne d'Anastase. 

' La résidence patriarcale était été transportée de 
Vagharschaba^ à Teyin par Mtyidé de Manasge/d 
(4*î*7). " 


saints hommes et tous ceux qui tenaient 
à la saine doctrine , et il plpngea la 
sainte Église dans un abîipe de sang. » 
Jean tient ici le langage d'un sectaire, 
qui laisse à deviner combien opiniâtre 
devait être sa résistance à toute idée de 
conciliation; une telle animosité au çein 
de T Arménie chrétienne est d'autant 
plus déplorable qu'elle était le plus sou- 
vent entretenue ou par l'ignorance du 
véritable état de la controverse ou par 
les présomptions mesquines de l'inté- 
rêt individuel. Que pouvait devenir une 
Église qui se séparait ainsi volontaire- 
ment des autres Églises chrétiennes? 
Réduite à ses seules forces , isolée des 
progrès que faisait le christianisme 
dans l'Occident par le développement 
de ses institutions , elle devait laisser un 
peuple sans défense devant les ennemis 
du nom chrétien : tel fut lé sort de 
l'Arménie qui tomba une des premières 
au pouvoir des conquérants arabes, et 
qui aujourd'hui encore est maintenue 
sous le joug de puissances étrangères 
par la force brutale. Si l'Arménie n'a 
pas renié la foi comme tant d'autres na- 
tions qui l'avaient reçue même avant 
elle, il faut l'attribuer à l'empire que 
l'Évangile y exerça sur les mœurs et le 
caractère du peuple dès les premiers 
siècles de sa conversion , et , comme on 
le verra plus loin, à la perpétuité d'une 
hiérarchie sacerdotale au milieu des 
dangers presque continuels du schisme 
et de l'apostasie ; mais la véritable cause 
de l'affaiblissement politique de l'Ar- 
ménie et de la dispersion de ses enfants, 
celle dont l'histoire montre à chaque 
page les tristes conséquences , et dont 
les effets semblables se font sentir jus- 
qu'à nos jours, c'est le faux esprit d'in- 
dépendance qui a porté les chefs spiri- 
tuels et temporels de l'Arménie à s'iso- 
ler du grand corps des nations chré- 
tiennes , à refuser le secours de leurs 
bras et de leurs lumières en repoussant 
leur influence. Nous trouvons dans 
Thistoire de Jean VI plus d'une preuve 
de cette malheureuse tendance qui a ôté 
au principe chrétien dans ^Église ar- 
ménienne une grande partie de son ac- 
tion et de sa force; nous découvrons 
dans la pensée de l'historien un grand 
empressement à accueillir tout ce qui 
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peut détacher davantage la nation de 
la communion des autres peuples; c'est 
en ce sens qu'il parle de la réforme du 
calendrier faite au 6* siècle sous le pa- 
triarche Moïse d'Eghivart , dans le pre- 
mier synode de Tovin, réforme qui ser»- 
vit à établir une ère particulière aux 
Arméniens commençant Tan 552 *. « Par 
Tordre exprès du grand Moïse les gram- 
mairiens et les savants réglèrent à Tu- 
sage de la race de Thergoma la manière 
de supputer le temps. Ce travail servit 
aux. observations scientifiques : l'onfop- 
ma un calendrier perpétuel pour la na- 
tion arménienne, et Ton lie fut pes obli- 
gé de faire comme les autres nations 
pour lés cérémonies de l'Église. » Jean 
Catholicos a bientôt une autre occasion 
de réveiller son zèle contre la préten- 
due hérésie déObalcédoine; c'est quand 
il doit rapporter comment Kyrion , ar- 
chevêque d'Ibérie , qui avait été sacré 
par le patriarche arménien Moïse , sé- 
para tout à coup son Église de celle 
d'Arménie en adoptant les canons du 
concile * : t Vers le temps de la mort 
de Moïse, Kyrion s'éloigna de la fidélité 
qu'il devait au véritable ordre de choses 
et à la vraie croyance , et contraignit | 
tous les orthodoxes qui suivaient la doc- 
trine des saints Pères de se soumettre 
à l'infâme concile de Chalcédoirie, dans 
le pays de sa juridiction. Ensuite , par 
sa détestable insolence , il séduisit les 
nakharaïs du pays et répandit prothp- 
temeiit son horrible séduction. Cepen- 
dant Moïse eut dé violentes altercations 
avec lui ; il lui adressa des paroles pieu- 
ses et de belles et excellentes exhorta- 
tion» pour l'arrëfcher à son impiété , à 
sa détestable hérésie , et le ramener à 
la véritable doctrine des saints Pères. 
Kyrion ne voulut pas obéir ; il préféra 
le poison au remède salutaire de la sa- 
gesse. > Jean VI ne s'en tient pas là , dans 
l'indignation qu'excité en lui l'exemple 

• Biii. ^Arménie, cnap'. n, p. Bs>. — D'après le» 
calculs adoptés par les Arméniens depuis plusieurs 
siècles, il faut déduire Sftt aos de Père vulgaire pour 
trouver l'anneode TOr* arménienne on Baïcanienne. 
Ce système fut perfectionné au 8« siècle par le célèbre 
mathématicien, Aaaof as de Schlraç. Voir <#., cb. xu, 

p* o#. 

• #W». f eh. », p. 8#. — La séparation des déni 
ftrUtee ont He« à la fi* du #• sldetn. 


du premier pasteur de la Géorgie, après 
avoir rapporté les vains efforts du pa- „ 
triarche Abraham I M , successeur die 
Moïse, pour ramener Kyrion et les sien* 
à l'obéissance, il prend un ton solennel 
en parlant de l'anathèmé prononcé par 
le concile arménien * : « Le grand pa- 
triarche Abraham rassembla dans la 
ville de Tovin un concile composé d'une 
grande quantité d'évéques. Ils se rén- 
nirent animés d'une fervente piété et 
d'une grande bienveillance; ils agirent 
et s'instruisirent avec la plus louable 
prudence, apportèrent toute leur atten- 
tion à la lecture des divines Écritures , 
et cherchèrent le véritable sens des pa- 
roles des Pères; puis ils prononcèrent 
anathème contre Kyrion , contre ceux 
qui déchiraient lÉglisede Jésufc-Christ, 
contre tous ceux qui leur obéissaient 
et contre tous ceux enfin qui suivaient 
leur détestable hérésie. On défendit sé- 
vèrement à tous les orthodoxes de notre 
pays de s'unir en aucune manière avec 
les adhérents de l'impie Kyrion , d'eh- 
treteftir aucune liaison avec eux, dé 
faire aucun commerce avec etix, de leur 
donner protection , de s'unir avec eux 
par mariage, parce qu'ils avaient mis 
le trouble et la désunion dans la saine 
et vraie croyance. Il fallait qu'ils fissent 
pénitence et qu'ils revinssent i là vraie 
doctrine apostolique. » L'animosfté 
aveugle des' fauteurs du schisme alla 
plus loin encore; elle les poussa à HVrer 
leurs frères aux ennemis les plus achar- 
nés de la foi, quelquefois même à s'al- 
lier avec les Musulmans contre l'empire 
grec. Il est remarquable de voir avec 
quel sang-froid Jean VI raconte la con- 
duite perfide d'un patriarche arménien, 
Elle, qui occupa sa haute dignité dànfc 
les premières années dû 8« siècle 
(705-18) •. On lui fit savoir que Nersès, 
évêque des Albaniens, d'accord avec 
une princesse qui gouvernait ce pays , 
employait ses efforts pour f répandre 
la doctrine du concile de Cbâlcëdoine ; 
comme Elie netéussit pas à les amener 
au repentir « par des lettres dogmati- 
ques et remplies de piété, « Il imagina 

* ■ * 

• Ibid. t cb. x, p. 61. — Ce concile*, composé 4e 
èit éYéqnes, lut aasenblé à Tovin l'an KM. 

• /W<l.,ca. sut» p. 17*88. 
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Hf^ lettre 4ans laquelle il pleurait sjiv 
son Église et dénonçait l;évéque et la 
prihees&e d'Albaniç comme «. refusant 
^'ODeissance ^u respectable empire » 
(te£fyalifat)» % nç voulut pas s'unira 
lui qui avait toujours, b^ni le nom du 
&Jia{ife. dan*. ses .prières; » il terminait 
$n disant; ;. « U faut vous hâter de tes 
faM , epçry\et de les ôter d'auprès de 
api { » V4pu*abi*4+rendMi de grandes 
actions de gr^qes à plie, lu* conféra des 
h^nneurc particuliers, et lui expédia le 
ehef de ses eunuques pqpr s'emparer 
des t deux coupâtes ; Ëlie les fit charger 
de fera et les envoya à Onaai: montés sur 
âesçbameaux, «-C'est ainsi que le grand 
patriarche Klie agit très-prudemment 
eu se servant >du pouvoir pour fairp 
périr eps wécbants qui tourmentaient 
les iïdéte^ 4prè& cel% il ordonna un 
autres évgquçgn remplacement de l'fyé-» 
néMqyç JScyr^6. : ,j> Ce fait est pat luit 
^éjpe,, assez frappant + M caractérise 
Vas^rU ^e ^bisrae faisant oublier non* 
Ê^Um^Ht toute idée d'amour dp la pa T 
trio et, fie fraternité chrétienne f mais 
fpçore, {put intiment d'humanité;- et 
d^tçe parU te calme approbateur. d# 
i'htà^pjpii fie laisse aucun doute sqr la 
>jolenc^ dune haine aupsi injuste se 
perpétuant $pus l'inAnence de lîavtorité 
ofi^ï^i^e d^un grand nombre de pat 
tri^rc^e^-, ., ,.. .,..,.,. .... t „ 

. ,&, Joap (^UiolU^.ea.qu^iii^ois^f 
traité ( par son attachemept obstiné au 
.sebisnie qui lui, ^mblp assurée lp Jir 
betféiM* <sqb Eg|i$e # ,U exprime d'ampe 
jH^% a$^,énergiflpement l'horreur qut 
ïpi inspirent les doctrines, de l'isla* 
mism^f et, il >dépiore em itrmes Jament*- 
ides l^s^ruajuté^ exercées par, les^on r 
quérants arabe?,,, ainsi qu£ le$ apbsty» 
i^s.oM^es, par Jes tourments ou par 
de, perdes, promesses ; il est pénétra) 
4 :ua esprit tout cfcrétfe* quand il cçprér 
snnte la Jaitye /population de sa p^rk 
egposéç à des calamités sans cesse pluç 
terribles ; mais , comme la pompe et l'é- 
clat de la puissance musulmane n'ont pu 
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vrancQ qui doit ^tre dans lep desseins 
de liieu> Au^nt Jean VJ dépeint avec ef- 
froi 1 çs ma u xa tireur dont ,soupay$ a été 
tour à tour accablé * autant il sai six avec 
joie les occasions de montrer les eftets 
de la protection divine méritée par la 
patience ou par de grandes vertus. Je 
crois ne pouvoir mieux établir l'idée 
que se faisait le patriarche Jean de l'au- 
dacieuse, et fu#£$te im^^ure. da pro- 
phète de la Mecque quen citant ici le 
portait ^qu'il trace, de ^oliammed en 
annonçant son apparition sur, la -scène 
de l'histoire V- «. Alors» parut, dans l'hé- 
ritage de la servante Agar (Baker *), Ma- 
twpet 1flfakm*4) , qu^j, «selon Boghos , 
naquit dane la servitude*, du côté du 

Îont Sinaîf dans le désert. Par la suite, 
s'enfla d'orgueil, s'éleva contre . la loi 
chrétienne, et la véritable croyance des 
matières, et se plongea totalement dans 
l'abîme de sa perdition, en ne donnant 
pàsdç reposa la soif de. son épée, qu'il 
abreuvait perpétuellement .dans le sang 
$$& prineçs * ses ennemis , qui étaient 
tués 09 pris 4ans les combats livrés aux 
fidàl#s<;C'est p^i Tordre de Dieu qu'il 
tut orgueilleux et superbe çpntrê la vé- 
rité delà foi d'Abraham et de la loi de 
Moïse. Sa copnaissan.ce.de Dieu, était 
seulement up ath^isp^^ q^i ne. trom- 
pait jpiq. les ospiUs p^s ignorants; sa 
œay<£M}e <esv f^e.f^sp dpctri*e> ses 

Ip^flfi^S fWl li^fetfip^ri W fpi ptt une 
détestable infidélité; s^% ^ççifi^es sont 
d^s petions jmpur^^^t^u^^'géné- 

repses dm 8M?t^ d'aM^^î> J |MH'^ W*'** 
donnq comme w^n^it du $ejgn§pr une 

tei.qulrnglaUqiie 1? filf» d^ l^.fSqpvante 
seraîi héritier comme le £1§ {}$ fr £piprae 
libre v et paroe qu'il n^ di^gpa pas 
l^n^iété, d$ )* yérijaW* ffHrft.^ pas- 
sage indique assez clairement la sou- 
mission, de notre:hiU9vi«nÀti«yoio»ié 

waj^^ff ^^a^B"ï»^^Bj "w ^a^aw ^■^^ya*Bv^vaaj*^a^^B^ a^^^aa^^^^^^aa^a^aja^^a' ^a^^^a* r ^^w^^^* 

4mh tea «maim i imén UiM> Ja. w#» <a #a«c4riié 

4'4gar (4f ara^f), «B Nui #'tMWÇl«w, ils 4 U- 
naël (/«fflûiVZiVauf) ; ils soat opposés à ce titva aoa 
fktattMH, Mfti^iu é'ilbit^itt^pwU^aaiBiHaata 
de l'ancienne loj^ e| 4 Q%8af ^pir Wt4faja4«;tra«i^ 
ainsi perpétué dans rblftoire. 
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divine Se manifestant dans les révolu- 
tions des choses humaines : il Reconnaît 
un ordre de Dieu dans la mission du 
faux prophète, qui a porté en tous lieux 
la désolation et la mort ; mais son esprit 
ne va pas au-delà de cette humble rési- 
gnation ; il ne découvre pas que le ra- 
vage de tant de contrées de l'Asie na- 
guère florissantes était une punition 
sanglante appelée du ciel par la malice 
opiniâtre de l'hérésie , et que tous ces 
désastres s'étendent et se perpétuent 
pour confondre l'esprit orgueilleux du 
schisme et du mensonge. 

Jean VI décrit souvent avec des traits 
d'une grande vigueur les. catastrophes 
qui ont désolé. V Arménie et les pays voi- 
sins depuis les premières invasions des 
lieutenants de Mohammed jusqu'à son 
temps, fet la désolation profonde de son 
Aine est empreinte dans la plupart de 
ses tableaux; maïs je ne lui emprunte- 
rai 4uè la citation des faits qui jettent 
quelque jour sur la situation jolîgieuse 
de l'Arménie retombant à plusieurs re- 
prises sous le joug étranger» Jean nous 
dépeint les chefs musulmans comme 
employant tour à tour la ruse on la force 
ouverte pour opprimer plu& facilement 
les populations vaincues ; tantôt c'est un 
Osdigan qui, pour s'emparer des riches 
ornements d'un monaàtère,, fait étran- 
gler un de ses esclaves , .et accuse de ce 
meàrtre les religieux * qui , au nombre 
de quarante,, meurent f par l'épêe» vic- 
times de sa détestable avidité ; Utntùt un 
perfide Osâigan^ Khozaïmah^qùi n'avait 
£u déterminer à prix d'argent le pà : 
tria^che Joseph à lui céder «les grands 
bourgs ou étaient ses palais , s'en em- 
para de vive force après avoir, fait jeter 
l'homme oe Dieu .dans une prison et 
avoir fait entrer dans sa demeure trois 
esclaves la tête chargée de sacs remplis 
d'or, prix apparent de la venté * ; tantôt 
c'est un tyran t qui sçconftuit.avee vjo.* 
leneè par ftalue pouv les saints; » le ter r 
rible Bougha épouvantait ses prisonnier* 
par les tourmente, par les inquiétudes, 

Jiar le& paroles r par les coups, p^r la 
àlm et par. tous les genres de suppli* 
ces 5 . L'historien ne négligé jamai> 0e 

' ibid., cbap. »*> aM<N-- 

3 Ibid., chip, un, p. lOè-if f. — C'est vm 8Sf 
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rapprocher de faits aussi désolants U 
constance des martyrs, dont chaque 
persécution avait offert d'ijlustreîexenjr 


pies; il ne doute pas dupojavçir qu'ont 
leurs souffrances de, conserver .parmi 
son. peuple 1$ dépôt de la .fçï et. de ,i^i 
communiquer le courage de Ja Jntte ; 
« A cause de leur courage, dit-il f il dé* 
coula toujours su,r eux une. émanation 
des eau* de la vie , qui étaient sorties 
du flanc de Jésus-Christ '. V C'est dan? 
un semblable but qu'il' exalte Ips senti- 
ments généreux deç confesseurs de la 
foi sacrifiant, tout à leur conscience : il 
loue le grand sharaJbiey Sempad, qui, 
t enflammé par Ja vérité, a résisté yail- 
lamment au mensongç » et a choisi la 
mort corporelle pour se délivrer de ïâ 
mort éternelle de l'âme *. » Il insiste da- 
vantage encore en racontant la résigna- 
tion héroïque et la. mort cruelle îd'uû 
autre Sempad, fils. du rôi.yàschqd^.ët 
souverain de TArméni^ pendant vingt- 
deux années 5 ;. le patriarche rendainsï 
un tribut d'hqmmagps ai* prinpe dont i\ 
était le contemporain et te spjçt : «,^e 
roi : Sempad.voy#i( les inaax.et la perte 
des chrétiens { tous > ces tvistes jobjet^ 
étaient sous ses yeux. eUengùblaïent. éujç 
pour lui des bourreaux.qui le tourmen- 
taient; la mort de sqn. corçs, devint le 
but vers lequel tendaient ses pensées. Il 
jugeait spn ame avec J^plW grandeur 
vérité ; il songeait à ^auvçr l^fimèa/% 
autres* et il dédaignait spu.pVopip salut, 
selon la parole $u prophète iQb#,qHf 
sait, au Seigneur: «U^^.ççmveoablf 
que moi seul je^eijre^^qïietop^ 
peuple &è> périsse ; pas j ,? cl seim cet 
axiome d'Éléazar : «qu'il est bien meil- 
leur de inomir ayeç courage que de .vît 
vre ûvec opprobre ,\ • Par te* ^rdre* dq 
rosdigan You$^u£ r Sc^pad c M.mi« eu 
prison dans la ville dp T^vin guê^i^es 


queutent irev le» ànghntt* pOTrècatiqnMeà'Orv 
4if«*3oufh9.<pûJMpi* prepdrçjle/»'aniie»&.rétf|t 
de la n^Moo wtnénienae ei.tipoifffeelia Tea)gaa#<$ 
héroïque d\Ascbod,I» Je Pagçaltfe» ; . . . . 

1 lbid, f cb» xwj, p. 109. 

■* ibiâ., di. ii y,' p, Ïl6-H. — tl s'agit de Sem'pad 
lePagratide, père d'Aschod I«, et généralissime des 
Arméniens dans^la première «oUiè du tf sigçlf. , 

s ne Tan 892 à l'aik9Ùr où*il ft£ftya par fa. mort 
douloureuse le sor%M% ^e îfin&îfJqfaiag^ - t .. 

4 Hitt, <T Arménie, cb. LXYIH, p, 927-28. 
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pieds dans des entraves de fer. « Par une . 
méchanceté infernale, sa-maison fut pré- 
parée pour lui servir de prison ; selon 
les paroles de Job, un nuage s'étendit 
sur sa couche, le jour devint pour lui la 
nuit , et' la lumière , pour sa face , fut 
changée en ténèbres. Cette épreuve de 
tourments, de fers et d'adversité dura 
Tespaee d'une année tout entière *. » 
Sempdd fut exposé aux plus horribles 
tortures; mais • il employait tout son 
temps à supplier, à louer et à bénir Jé- 

sus-Christ Il élevait son âme et la 

fortifiait dans le sentiment de la dignité, 
en la purifiant par la louange divine , 
par les lois du Seigneur , et en s'expo- 
sant aux regards de Dieu V » Le mal- 
heureux prince fut, pour ceux qui ap- 
prochèrent de lui , le spectacle le plus 
déplorable et le plus pitoyable qu'ils 
pussent se rappeler. Ses bourreaux 
acharnés tâchaient de prolonger son 
supplice, mais recommençaient bientôt 
pour vaincre son courage ; enfin , ils lui 
firent souffrir des tourments affreux et 
incroyables, jusqu'à ce qu'il rendît le 
dernier soupir. Jean VI n'oublie pas 
d'Ajouter au récit de cette mort celui 
d'un miracle qui l'a suivie : dans l'en- 
droit même où le respectable prince 
était élevé sur un poteau de bois, comme 
un crucifié , quelques fidèles et même 
des infidèles dirent qu'ils avaient vu 
une lumière qui brillait avec beaucoup 
d'intensité, comme une lampe écla- 
tante, et répandait une lueur abondante 
sur la tète du roi et sur tout son corps \ » 
Ici nous voyons la réserve mise par le 
patriarche dans l'attestation d'un mira- 
cle auquel il n'a pas assisté lui-même : 
« Ceux cftti rapportaient cette particula- 
rité, dit-il» faisaient des serments pour 
l'assurer plus fermement. Au reste, nous 
en laissons la responsabilité aux per- 
sonnes qui l'ont vue et qui en sont sûres 
par leurs yeux. Quant à nous , nous ne 
voulons pas empêcher de le raconter , 
parce que la lerre où repose le corps 
d'un martyr distille ordinairement une 
liqueur qui guérit un grand nombre de 
malades, de blessés et d'infirmes. Ce 

4 But. ëàrmiwit eh. txti, p. MO. 
• fM.,cb. tltft, f. *St-8î. 
» IM., Ctaf . tilTl, f. tSJ-S*. 
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sont là les marquas auxquelles, chez les 
idolâtres comme dans la foi des chré- 
tiens, on reconnaît un pareil lieu, quand 
les âmes s'élèvent , ou que le saint es- 
prit de Dieu fait lever sur elles une lu- 
mière brillante. » 

Plus d'une fois Jean Tl a eu occasion 
dans le cours de son ouvrage de mettre 
sous les yeux de ses lecteurs ce tableau 
de persécutions cruelles; mais nulle 
part il n'a rendu gloire au courage des 
chrétiens comme il le fait à propos de 
celles que Youssouf renouvela au com- 
mencement du règne d'Aschod II. Avant 
de faire périr les captifs, on les exposa 
a la tentation de l'apostasie en leur pro- 
mettant des honneurs et des richesses, 
i Mais Dieu, dit l'historien, réveilla leurs 
âmes par une pensée vivifiante , par le 
doux espoir du repos éternel , espoir 
que leur inspirait un feu divin, et il les 
réchauffa par le saint amour de Dieu. 
Tout fut sans effet contre eux , parce 
que la foi les enflammait: Ils repous- 
sèrent loin .d'eux les perfidies du mé- 
chant; ils lavèrent avec une teinture 
bleue la jalousie de leurs adversaires , 
et triomphèrent d'une manière admi- 
rable de leurs séductions dans un com- 
bat spirituel '. Tandis qu'ils étaient 

tous attentifs à la réponse qu'ils allaient 
donner pour la gloire de l'Évangile et 
de Jésus-Christ, ils entendirent une voix 
qui en langue grecque semblait les prê- 
cher d'en haut. Alors ils dirent : Nous 
sommes chrétiens , et nous ne voulons 
pas obéir à la religion de Vous autres 
infidèles. Aussitôt, quoique innocents, 
ils furent traités comirie coupables ; les 
juges prononcèrent sur eux la sentence 
de mort; on les livra tous à Tépée; et , 
par ce moyen , ils remportèrent une 
éclatante victoire pour le Dieu notre 
roi ». » Un dernier trait qui achèvera 
les narrations de Jean TI sur ce sujet , 
c'est le martyre d'un enfant admirable 
à voir , nommé Michel : tandis qu'on 
veut l'enlever pour le' soustraire à la 
mort, il pleure, il crié, il s'arrache des 
mains qui l'emmènent, il rejoint ses 
compagnons, et présente au devant du 
fer sa tête avide du martyre V 

« 1 bid., ch. L«lf I, p. 248«10. 
» /«</., chap. Lxtxfti, p. **& 
' /tuf,, cfcap. Lllttt,p,947»4*. ' ' 
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* Un des derniers faits de la vie de Jean 
Catliqlicos, auquel il accorde une place 
assez étendue dans son livre, et qui ré- 
vèle les intentions dont la plupart des 
patriarches ont été animés, c'est la con- 
duite qu'il a tenue dans un moment cri- 
tique où l'Arménie épuisée devait im- 
plorer le secours de l'empire de Con- 
stantinople. Jean avait reçu du patriarche 
de cette ville, Nicolas, une lettre qui le 
pressait de travailler à rétablir la paix 
entre les Arméniens, les Ibériens et les 
Albaniens dans la vue du salut de ces 
peuples ' : il se mit à l'œuvre, mais sans 
succès , à cause de la guerre acharnée 
que les Arabes ne cessaient de faire aux 
chefs chrétiens. Déjà auparavant il 
avait demandé à Constantin Porphyro- 
génète de délivrer l'Arménie du fana- 
tisme destructeur des Arabes par une 
lettre dont le texte . entier est inséré 
dans son histoire et dans laquelle il 
résume en quelques pages d'un style 
plein de dignité les événements malheu- 

• reux , déjà racontés . plus amplement 
ailleurs. Il dut par une seconde lettre 
presser l'empereur d'envoyer des forces 
au secours des Arméniens * : Sempad 
était morl ; son fils Aschod, jeune encore, 
avait à combattre non-seulement les 
ennemis étrangers, mais encore les par- 
tis formés à l'intérieur par ses rivaux ; 

* Aschod se rendit à Gonstantinople sur 
l'invitation d'un délégué impérial et y 
fut accueilli en prince allié d'une ma- 
nière splendide. Que faisaitle patriarche 

- pendant ces négociations? Les paroles 
de paix que Nicolas lui avait adressées, 

- et les instances affectueuses faites au 
' nom de l'empereur ne purent le décider 

à faire le voyage : dans sa première lettre 

- il s'excuse sur son grand âge, de ne pou- 
voir se présenter en personne à la cour; 

• mais la seule raison qui le retînt, c'était 
plutôt son aversion pour les Grecs, c'é- 
tait sa crainte de toute relation qui com- 
promettrai tles intérêts de son siège; c'est 
ce qu'il avoue en disant * : t Je ne crus pas 
devoir y aller, parce que j'avais dans l'i- 


> La teneur de celle lettre remplit le chapitre c 
et ci (p. 263-66). 

* Ce morceau remarquable forme le chapitre c? il 
(p. 270-82). 

* Util. # Arménie, chap. «x, p. 284* 

T. XVI, — N° 96, 1843. . 


dée que peut-être on me presserait ins- 
tamment de suivre la doctrine du concile 
de Chalcédoine. En conséquence, je ne 
voulus pas entreprendre ce voyage, re- 
tenu que j 'étais par la pensée qu'on me fe- 
rait cette offense. » On voit que sa suscep- 
tibilité était grande, puisqu'il redoutait 
même une proposition à cet égard. Malgré 
la liberté qu'il a voulu garder en s'isolent 
tout à fait de l'Eglise grecque, on peut 
remarquer que, dans la dernière partie 
de son histoire écrite sans doute au 
moment môme où des rapports .politi- 
ques s'établissaient entre l'Arménie et 
l'empire Bysantin , Jean VI s'est abste- 
nu de parler du concile de Chalcédoine 
avec autant d'aigreur que dans la por- 
tion plus ancienne du même travail ; il 
est probable qu'il a évité d'exprimer 
toute sa pensée , craignant » de faire 
échouer les tentatives déjà commencées 
pour obtenir de l'empereur une inter- 
vention directe en faveur des Arméniens. 
On ne voit nulle part dans le livre de 
Jean comment il envisageait la doc- 
trine même d'Eutychiès dont la condam- 
nation avait rendu le saint j concile 
odieux à plusieurs églises d'Asie; on 
ne sait s'il a admis lui-même le Mono- 
physisme nettement formulé par l'hé- 
résiarque, ou si, ne s'inquiétant que des 
prérogatives du patriarcat , il s'est ab- 
stenu de prononcer sur la. question dog- 
matique. Jean VI est-il au nombre des 
chefs de l'Eglise arménienne qui se sont 
efforcés de concilier par une explica- 
tion nouvelle la doctrine des Monophy- 
sites avec la décision orthodoxe du con- 
cile? La chose restera sans doute incer- 
taine. Mais au moins est-il impossible 
de le regarder, comme un ennemi dé- 
claré de l'Eutychianisme, qui l'aurait 
combattu par ses actes et par ses écrits. 
Galanus ' et Lequien * ont rapporté par 
erreur à Jean l'historien ce que; le cé- 
lèbre Nersès Klah a écrit sur un ca- 
tholicos d'Arménie, du nom de. Jean, 
homme de la plus grande sainteté, rem- 
pli d'un zèle divin contre les Monophy- 
sites, auteur d'un traité profond où il 
réfute leur doctrine en s'appuyant sur 
les saintes Ecritures. Quoique la date 


1 Coneilimtio eetUti» Armêum, P. I, p. SI0* 
■ Ori$*$ eKriêiiam$,T. I,ceU tffttf. 
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i ndiquée s'accorde plutôt avee l'époque 
ofaatéeniean VI, le marquis de Perpos* a 
prouvé que le témoignage de Nettes ne 
peut concerner oe patriarche qui n^a 
pas conservé une telle réputation de 
sainteté, et «fui n'est jamais cité comme 
s'étant fait l'adversaire des Monopbysi* 
tes , ou dans des ouvrages ou dans des 
prédications i tout Mt croire que tousees 
éloges «ont adressés à la mémoire d'un 
autre patriarche du même qom, Jean IV, 
dit Imasdaur ou le philosophe , qui a 
gouverné r&glise d'Arménie au oom* 
mencement du a* sièele , et qui , au 
témoignage de notre historien * oomme 
de tous les écrivains de sa patrie, a posr 
sédé une piété, une vey tu , une science 
éminente dont la preuve se retrouve 
dans ses écrits conformes à l'ortho- 
doxie et conservés jusqu'à ^os jours. 

L'histoire de Jean VI, écrite à un point 
de vue national et chrétien , renferme 
une longue *uite de témoignages qui 
établissent la persistance du peuple ar- 
ménien dans la foi au milieu des vio- 
lences ou des séductions de l'apostasie; 
e-est à la même source que je vais em- 
prunter les données, qui sont néees» 
safres pour bien apprécier l'action qu'a 
exercéèsurl'esprît et sur les destinées du 
peuple l'existence dHw Sacerdoce rele- 
vant de l'autorité suprême du patriarche. 

Il efct digne de remarque que , mal- 
gré les bouleversements politiques 4onit 
FArménfe a été la vietime dès le second 
siècle après- sa conversion , son Eglise 
n'a pas cessé d'avoir pour chef un pa- 
triarche , tenant sèw pouvoir par tradi- 
tion du premier apétre > saint Grégoire 
TïHuminateur * le glorieux fondateur 
<ke cette EgHsè est le modèle oonstant 
dont ses saocessears invoquent l'exem- 
ple, le protecteur qu'ils ne oesaent de 
réclamer; Jean VI va visiter avec res- 
pect les Ménx habités par le saint et pur 
Grégoire et qui ont toujours retenti des* 
accents de : la prière; il Rapprochée de 
cette terre de bénédiction, sur laquelle 
on tombe prosterné , et qui renferme 
des trésors spitnels d^un prix inesti- 

' Compendio ttorico ai numotiê chtonohgichê, 
eoncemenli la religions e la moral* delta nation* 


mahle pour le paatew *. * te$ Awé- 
niens ont toujours manifesté Je plp 
grand attachement m siège patriarcal 
illustré par saint Grégoire et. ça poster 
rite ; ils se sçtut fait tWfQ de PW&4& 
l'un des sept patriarcats 4QPt Vjpatftu* 
tion est la plut aficiemie 4aha l'bteftii* 
du christianisme, Jean YI rapporte qu'il 
en existai! six parmi taftiuel* i\ wmw 
oeuxd'Anttoobet 4Al£xaptfne, de He m 
et d'Ephèse, Quant II ta depspiàe 4u 
roi Antaee et fie* wmfa tfArwépfc t fc 
grand Ncnft» eenseetft k 4rig$r m tfr 

trîareat te *mm «* 4* TkpfswM* « parie 
que nous avions par«i mm lésait; 
apôtres Barthélémy et ThaMéei qw? 
Dieu avait lignée par le sert wm 
être les préàieattitrc et ie> é.vtiRgéUitfti 
de la race 4'Aftkanas *. » L'histerte* 
ajoute aussitôt quelle est r^rfagitatto» 
4u patriarcat et queUea en août le* 4èr 
pendantes : * Le saint patitareat de \%* 
glise de *otr# pays e*| a^PWraWe m 
l'ardre hiérarchique, qui fanée eu tant 
neuf degrés, Hya daJagrd de* ehefs 
d'archevêques, tels qye celai dea Alha- 
nîens qui erée des archevêque* à Sé- 
bafteet à HétiAèae; dans ta vflte ** 
martyrs w*j4eQt. des f^M^BAHatia , 
et da*$, )e» 4Wfiwt» tiaetaee d*** 4*4- 
ques. Outre œk» dea ditera» An iémi 
diacres t de* fceetftiifa et dei etaitra» 
*wt r#aoâna d&fts & tfdfttité &t éfU*t* 
que les krmm»% a*t déewée» mwH 
ftwewew mur fo &?m 4e ftim, * Ce 
pacage mww me* qm \%*Hw %mé~ 
nmm fnt a^Mûitm m wv ïtém- 
^hte imti&mte ^ej^WaWe k <£&* Aas 
égUaea vo4ai«eai mi» «m wk a%Dbfo- 
semept * <J»**m*r ^ %yv^ «f^isfn» tme 

wpeftt patrigro^J. A^a^t de BMtar <fes 
bienfait «^ 0^4 dé<¥^ 4* Ift iMMe 
vépéraiioA qui eutPJlfali )e# p»tr«i^htf 7 
il faut rechercher 4ana toi paj^ea tda^ 
Wèsm 4e r»u d^u^ toi)#MlW Ai kk fc 

neate \«^#>e^MAee «ite m&mm 
Kwis affeetée 4evatt taa a*tw*. pui^ê*' 
eea chréa^i^^ C^'«M |eimfi g» t mnp de 

saint Nersès au 4 e siècle , le patriarche 
Schahag, qui voulut le premier se sous- 
traire a l'usage de recevoir la eonaécra* 

1 HUt. d'Arménie, chip* cu-cxi, p 5 fUMST- 
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tioh do siège de€ésaréè,4 limitation 
de saint Grégoire et de ses successeurs s 
f il m fit ordonner patriarche par le» 
chefs- de* conciles , comme les patpfar- 
dhea dÀntioche, d'Alexandrie, de Rome, 
de Cpnstuotinople , d'Éphèse et de Jé- 
rusalem, pour que le patriarcat ne toril** 
bât point en d'antres mains. Cette me- 
sure rendit la dignité de patriarche pins 
importante \ » Cette première sépara- 
tion fut éuivte d'une séparation com- 
plète des autres églises après le concile 
«le Chalfcédéine 4ont les arrêts furent 
pcjetés por ufc grqnd nombre d'évéques 
arméniens et dans la suite par plusieurs 
patriarches- : cet isolement déplorable 
durait encore du temps de Jean VI , 
qui .se garde bien «Je parler des rela- 
tions momentanée* entretenues avec 
l'Occident par quelques-uns de ses pré- 
décesseurs; la conséquence nécessaire 
d'une telle situation était de faire tom- 
ber le patriarcat sous le pouvoir des 
ehefe' temporels de VArménie , qui plus 
d'une fois ont menacé sa liberté reli- 
gieuse en Imposant des hommes de leur 
choix. En tenant compte de l'impuis- 
sante & laquelle a presque toujours été 
rédofte l'autorité patriarcale^ en pré- 
seaec des dangers extérieurs , imp»!&- 
emeeqùra sa raison principale dam 
le système d'une indépendance souvent 
haineuse, oh est forée de reconnaître 
en même temps qfeel ascendant a eon- 
sérvésmr Incroyance et les mœurs de 
lnaatttni te perpétuité du pouvoir spi- 
rituel attaché à un Mme siège. L'fris- 
ttfre d^/ean VI fournit plus d'unëxem- 
ple de la médiation des patriarches 
dÂi les querelles qui armaieftt les uns 
eofttre les autres les chefs les pins puis- 
sants de la noblesse arménienne ; Jean 
lui-même dut remplir à plusieurs re- 
prises le rôie de eoaciWateur eiitre lé 
souverain légitime es ses vassaux révol- 
tés. C'étaient les patriarches qui fai- 
saient entendre aux pouplès abfctttts des 
pbréles ' de consolation au milieu des 
p#ue terrible* eataëtrophes t ils leur en 
donnaient l'explication chrétienne , en 
leur rappela»* fô ^oucjettr si ta wees- 
silé4* l'expiation; ils étaient aux- 
nténesift* exemples* d&eeMe*£ftu ré* 
* • . . • 

» Hiitoire (TA rménîe ,' cha p. itf, p. CS. 


signée qu'ilsenseignaient: « Lé malheur, 
les tourments et l'exil , écrit Jean "Via 4 
l'empereur 1 , ne iont que des épreuves ; 
j'en suis content et je les place devant 1 
vous. Ainsi, selon Paul, c'est par la souf- 
france que se glorifie la faiblesse ', et 
c'est par la patience qu'on illustre ses 
dangers. » Le patriarche et ses prêtres 
se montraient lès plus fermes soutiens 
de la nationalité arménienne en inspi' 
rant aux guerriers Te courage de corn 1 * 
battre jusqu'à la mort popf la défense 
de leurs autels et deleqrs foyers. Quand ' 
la forteresse de Honrakan était serrée 
de près par les Arabes, les guerriers se' 
rassemblèrent pour le salât sacrifice, * 
et ledrs âmes furent embrasées par le 
discours d'un saint évêquç comme par 
un feu brûlant. « Que vos âpies , leur 
disait-Il en Unissant*, ne se révoltent pas ' 
contre Jésus-Christ, qui est lé sceau et 
le cachet de la sainte croyance! > Le 
diacre Théodore ne. cessa d'exhorter' 
les défenseurs de la forteresse à com- 
battre vaillamment pour sauver le trou- 
peau de Jésus-Christ ■ : * La mort n'est 
que pour le corps , tandis que l'esprit 
se fortifie et se sanctifie par le combat 
qu'il livre pour la foi de Jésus-Christ , 
et qui doit lui faire saisir Vespôfr d'Ob- 
tenir pour récompensela vie éternelle. »' 
Les prêtres et les religieux de l'Armé- 
nie profitaient de toutes les occasions 
de signaler au peuple les marques de la 
colère divine allumée par les pécftéft de$ 
. hommes ; après le violent tremblement 
de terre qui, en une nuit , renversa la' 
ville de Tovin de fond en comble et fit' 
périr une grande partie de ses habi-' 
tants 4 , un saint religieux de Mie de 
Sévan, Maschdots , fît pénitence publi- 
quement, après quoi il écrivît à cenx 
qui avaient échappé au désastre une 
, lettre pleine d'onction . et qui renfer- 
me de graves et sublimes enseigne- 
ments *; ITiommc 4e Dieu commence 


y 


1 Daos la lettre à Constantin Porf 
efcap.c?tl,f.9f7. 
» JKat. <f\*n»âtff,fiQa* CftKSliur ***** 
* 46hL» ckipi ca.iKF| » *■ fWfc . • ■ > 

A Je** VI ( cb, Mill , p. A*?* ) 4t*Jt J* 

UtrrtMe* «nite* #*** oMtrophn ***■ ** ftlbeipa, 

loo^réfeate Rtvw* wm faite jppjcfcier }'é&A*4*6V 

5 Cette leur* est ra^prlé* tout entier* dans le 

l chapitre sur tfe l'ITfcfofrrcMraftlf, f. I4MMU ' 
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par rappeler la toute-puissance et la 
jus^jee, se manifestant dans la punition 
des crimes de là terre par les douleurs 
effroyibles.de la. mort : « De, même que 
le, feu détruit entièrement, et que les 
bois et les- forêts sont abattus par les 
hommes, rien ne. peut défendre entiè- 
rement cojitre les ordres suprêmes de 
Dieu, ni la profondeur et la largeur de 
la mer, ni la hauteur des montagnes. Il 
lait paraître l'horrible et amer jour de 
la destruction, pendant que les hommes 

sont £ des tables splendides » Après 

avoir rappelé qu'il n'y a d'autre espoir 
que Dieu seul, et que l'humanité est un 
de ses attributs, il fait ressortir dans des 
termes admirables, que ie ne puis m'em- 
pècher de citer ici , les desseins de la 
providence divine bien supérieurs aux 
calculs de la prudence humaine. t Nous 
nous étonnons encore des étranges ju- 
gements de Dieu. Nous nous demandons 
pourquoi il tait périr le juste avec le 
scélérat. D'abord il est juste pour les 
uns comme ppur les autres ; il ne peut 
s'éloigner de son dessein à cause d'un 
seul , il faut en outre que le méchant 
meure; nous ne devons pas rendre le pro- 
jet de Dieu inutile, car nous sommes for- 
cés de nous soumettre. De même que les 
méchants et les justes jouissent égale- 
ment des rayons du soleil, de la pluie et 
des autres bienfaits, de même ils parta- 
gent le breuvage de la punition. Chacun 
asarécompenseetsonchâtimentpropor- 
tionné$ k ses actions. Les justes lois du 
Créateur subsistent jusqu'à nous ; elles, 
gouvernenlsévèrementtousleshommesi 
cçipt qui les suivent de gré , comme 
ceyx qui les suivent de force : elles vous 
gouvernent sévèrement , sdît que vous 
soyez distingués par votre prudence , 
votre science , vos vertus religieuses, 
soit que vous soyez remarquables par 
vos. prières et vos actions de grâces. 
Montrez-vous attachés à celui qui est 
le consolateur de la faiblesse des 
coeurs...! » 

Parmi les causes qui ont le plus con- 
tribué à perpétuer en Arménie l'action 
de la parole évangélique sur la vie tout 
entière du peuple , il fout ranger anssi 
lés: exemples de vertu et de sainteté 
qu'ont donnés dans chaque siècle beau- 
coup d'hommes appartenant à tous les 


rangs de la hiérarchie sacerdotale., 
Jean VI en rapporte plusieurs, non- 
seulement pris dans le cours des» siècles 
passés , mais encore empruntés à l'his- 
toire de son temps. C'est ainsi qu'il 
s'est fait un devoir de consigner quel* 
ques traits de la vie de Maschdots , son 
maître, qui ne laissent aucun doute sur 
les fruits salutaires que la, charité et 
l'abnégation, associées à d'austères 
vertus , ont, dû produire sur les âmes. 
Maschdots entretenait , dit l'historien, 
la splendeur de l'inextinguible lumière 
de la gloire de Dieu, par l'effusion di- 
vine et par les secours spirituels ; il ne 
s'occupait d'autre chose que de la spé- 
culation des choses invisibles. Un gé- 
néral ambitieux , Apas , voulant se ven- 
ger du patriarche George, qui avait 
couronné Sempad, le roi légitime de 
l'Arménie , résolut de gagner Masch- 
dots , en le trompant par d'injurieuses 
accusations contre, le patriarche , et en 
lui offrant le siège dont celui-ci n'était 
plus digne 4 . Maschdots fut indigné, .et, 
comme il craignait d'encourager les 
méchants par son silence, il écrivit 
une lettre admirable de noblesse et de 
fermeté*, où il protestait de son obéis- 
sance à l'oint du Seigneur , son chef 
spirituel, et où il dénonçait l'injustice 
de telles accusations contre un. homme 
d'une extrême bonté et d'un dévoue- 
ment parfait à son ministère. Les re- 
montrances de Maschdots produisirent 
leur effet : ceux qui avaient répandu 
la calomnie vinrent se jeter aux pieds 
du patriarche. Le sbarabied Apas loi- 
même , en proie à une crainte profonde 
et à la terreur que lui inspiraient. les 
jugements de Dieu, vint aussi implorer 
George avec de grands gémissements, 
des soupirs et des larmes , et solicita 
le pardon de son crime insensé. < Les 
choses , ajoute Jean , se terminèrent 
dignement par le pardon et la bénédic- 
tion selon la religion. > C'est encore le 
même Maschdots qui a fourni à la 
plume de l'historien le portrait d'un 

« EHt. d> Arménie, eh. xx, p. 1SS-34; 

• ihid. y ci. xxi, p. 18M4S. — Cette lettre •**, 
eemmela p ré cédente, en mercera d'éleejnence reli- 
gieuse qui mérite me place parmi les meilleur* 
prodncUene du même genre. 
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parfait ascète, que le roi et les nobles, 
avec discernement et par la grâce de 
Weu , ont clioisi potir remplir le pa- 
triarcat après la mort) de George \ Le 
saint homme de Dieu « était toujours 
plein des effusions divines et de la force 
spirituelle ; tel qu'un champ fertile , il 
produisait d'abondantes fleurs spiri- 
tuelles. 11 refusait tous les mets exquis ; 
souvent même il rejetait loin de lui 
toute espèce de nourriture ; il se pas- 
sait de manger et buvait de l'eau 11 

marcha avec la plus belle et la plus 
grande pompe , et on le fit asseoir sur 
le trône du saint illuminateur Grégoire. 
La louange de sa vertu était si abon- 
dante, qu'elle semblait être un champ 
fertile de fleurs spirituelles... »• 

En voyant un grand nombre d'hom- 
mes édifier, comme Maschdots, l'Église 
d'Arménie par une piété consommée et 
par une science profonde , il n'est pas 
surprenant qu'une haute vénération se 
soit perpétuée, de siècle en siècle, 
dans toutes les classes du peuple pour 
le caractère sacerdotal souvent uni à de 
grandes vertus , ou que le pouvoir des 
miracles ait été attribué aux héritiers 
de la sainteté des premiers pontifes 
et martyrs de l'Église arménienne. 
Jean VI s'est fait l'écho de la tradition 
populaire, en insérant dans son livre 
un miracle bien propre à montrer à 
la nation que sa meilleure défense était 
la vertu de ses pasteurs spirituels. Le 
saint patriarche d'Arménie, Isaac % ap- 
prenant l'invasion d'Oughba , général 
des Arabes , à la tête de forces considé- 

' HUt, â? Arménie, cbap. xxxi, p. 190. 
* Isbic on Sahag III, occupa le tréne pontifical 
pendant vingt-sept ans (677-703). 


râbles , se rendit de Damas -à KàfrHieS r , 
pour tâcher dé le détourner de . ses 
épouvantables projets. Comme il se 
sentit bientôt sur le point de mourir, il 
écrivit une lettre de «supplications ,et 
de gémissements où , après 4'inat*ntap 
prières, il rappelait tqu'il y .a dans les 
enfers d'effroyables douleurs pour ceu* 
qui auront tourmenté lesr âmes; etHor- 
donna qu'après sa motî oh la plaçât 
dans sa main droite, aflh qu'Oughba, 
lorsqu'il viendrait , la prtt lui-même de 
ses mains. Ayant appris la mort dlsaac, 
l'Osdigan « se rendit en toute hâte aur 
près du corps de l'homme de Dieu,. qui 
était déjà entre les mains de la personne 
chargée de l'ensevelir; il lui serra :]* 
main , selon la coutume 4e sa nation * 
comme s'il eût été encore vivant» et it le 
salua en sa langue* en disant : Solama- 
lekh/ Par une influence spirituelle* la 
main du saint, qui était moite et inani- 
mée , agita vers l'Osdigan la lettre tlè 
supplications. Celui-ci en fut extrême- 
ment étonné. Cependant il prit la lettré 
qui était dans cette main , et la lut ; en^ 
suite il dit : « Ces demandes seront ac- 
complies, ô vénérable homme de Dieu 1 . » 
Oughba pardonna -ensuite tous les torts 
qu'on avait «us envers lui ; il les foula 
lui-même aux pieds , et «'en retourna 
dans le pays. « Les ferventes prières du 
patriarche , dit l'historien * en terminant 
son récit, devinrent la cause d'un grand 
salut pour notre patrie. > 

{La fin av prochain numéro} 

"F.'ÎNêve, " ■/ 
Processeur abrégé à J'Uni? exait* 
catholique de Louvain* 


* Mi$t. d 


, cbap. xiii, p. 8Mtt. 


HISTOIRE DU RÈGNE DE LOUIS XVÏ, pendant loi 
années oit Ton Doutait prévenir on diriger la ré- 
volution française; par Joseph Droz, de r Aca- 
démie française et de l'Académie des sciences 
morales et politiques. —Tome troisième ; Appen- 
dice. Mirabeau et TAttembUe constituante, ■— " 
Jules Rénouard et comp., rne de Tournon, 6; 
Hachette, rue Piefre-Sarrazln , 12. ' 

' r 

' M. Droz a publié une histoire du reçue de Louis 
XVI, ou plutôt des années durant lesquelles, selon 


- r 

lui, il aurait été encore possible d'arrêter les aura* 
bissements delà révolution. Le foUuae qui est tous 
nos yeux est un appendice à cette histoire. C'est la 
Tic politique de Mirabeau, au milieu des tumultueu- 
ses agitations de l'époque et des débats ardents dis 
rassemblée où fl fut' appelé à jouer un si' grand 

rôle. ;!.'■■ 

La postérité a commencé pour Mirabeau," et- la 
mémoire du fougueux tribun reste chargée dejdstes 
reproches, que les plus beaux souvenirs de génie et 
d'éloquence n'effaceront jamais. Travaillé de panions 
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heiaoueaa* fkisrt fif.ai* étrange* ressentiments 
CO*tr*qaa société qui n'avait pas toléré patiemment 
les désordre» <Je fa jeûnasse, Mirabeau déclara la 
ÉUerté à fi Monarchie, éi cette guerre fat terrible. 
Tonte* qtfol |fâlt reçu de dont heureux et de fa- 
«nlfttr tHAintee, tout et tiu*tl jr ataii dé magie dans 
«et Wteët «t 4» uetsbtlfcte énerfcldué daô* ion 
*tr*OÉrf -, tbdl cala atfrrit à ut* efutte «Pïtortiense 
tfsjstrnetatoç eetfcnran ai ém «» «âirHiMa «a 
ewiseooce q*o f*r d*s *ti*et! nu'eniuit* M a il été 
«Areyé. dp son propt* outrage, qu'il ail vouju tenir 
as aidé à la Royauté et enra|#r la char révolution* 
nalrt, nom ne le nions pas. Hais, dans «elte der* 
«lire période de lé tie de Mirabeau , se retrou Te 

etfcore ton ai^tit altler , g* pênonMiaé égoïste et 

délnrnitrice» Stl délira que f État soit santé, il né 
Ùél i pt ttl ft lé tirai de PÊtàt qu* par tut et fjtdtè à 
Wç ttf!eve>ir la Iten^ébrànlt, fait, poar son àm* 
Mtiq*> «AaiitHr lét coatitte du Menarque «t t M** 
u*tti«*»4lanpreitriér«pleee. 

Étrattoeto ttiMl retteei dafc* éee nddteau* plans t 
^Mtr^WVéla*attaa-Bd^ilé, <^l avait rtyu dé toi 
dé ai Aiéti'éMp? il m dmtiia oa le croire, tvé 
mmn* «tant PBa.ren?«raé teaxUgqéi* ne renenia 
ta* deoHejUeaU tare h source* lWsleire .Je* eoat 
snotieu* et des boulet eraemeats politique* eal f à pour 
Dont dira que ta voix qui exalte les passions des 
misées* , HTa pas toujours la puissance de las calmer. 
AfoutOOi «Julndéaéfldsrametil de Uni d'autres ôbsta- 
CtW, JUfibeaa tu étirait rencontré de grandi en 
IW-Mnd. Koë» Vêtiront fittlf dé set antécédents 
«i* la uete*ié^fté*es Vfc*è:«ftt •* frit passée, 
« a* M, Brou, futé nié «il »oene*ia<rtt l'tttfth» 
« tittèttm* a* etl ft soi «té disputé dr» taurin» 
« il eut entraîné r^*#es*>)ae ai dirigé Je Frase* 
a 8a feula: léputaUoit pesait sur s*/ tête* c'était un 
« Solda accablant dont Jamais ses talents al ses ef- 
ê ToKSh T ônt pn le délit fer. *fcien n'est plus commun 
« que d'entendre frittêf dé théoricien? Céu* qui 
« parlent rtdéa» ttoinlee «Ut nommes politiques. 
« Mais qu'on interroge Mirabeau, il dira que les 
« théoriciens, leé fréteurs sont, ceux qui, dans le 
t Jnaniénïeht des aflafret d*ftur, croient qu'il suffit 
« d'uH ftèliflgè dtdrèsaê et d'audace. Sa vie est 
« un beau aujet d'études morales ; nul autre ne 
« peut niftsjaft na^as^rendro Ttapurtanca le ce 
« qui lui manquait , de ce qu'il s'efforça toujours , 
t nais an tain, de suppléer par ses qualités éton- 
€ nantes....» on aime avoir a citer de pareilles 
réflexion* , dans un aiécle où l'effronterie et le cy- 
nftett fsjgiMiliro^ «otetn ym bittlété *• aun^ 
fibHav dPttténl^Miéev 

. Ailleurs, H. Proz termine ainsi un portrait de 
IMrabeaa: «Atec touases talenU, toutes ses qua- 
9 lités, Ù int fut impassible d'obtenir jamais la 
« considération, sans laquelle Fbomme d'État est 
« priTé d'une force que nulle autre ne supplée. 
^ Mort r une douleur presque nnlttsaeUei honora 
« soi) çefcneifj TiUQt # la défiance rentironnait, 


f la {ieursiinti ; ,11 ne pouvait eiluejtr li Mn 
« d'ianmatallié empreinte sut son» fraak » 

M. Droa, quallea que soient saa idées partion* 
liéres» s'exprime as général aveo modération et 
impartialité. Aussi , ce n*«st pas sanl une pénible 
Surprisé que nods atods Ju, à pfopOs des* dtsc disions 
sur la tente des biens du élètgé, la phrarfè SdU 
Vanté i « U èièrÇè o\>âil été adMinillïntèU* *l/l- 
«Vil; la nKUén lut «pèilélHM et diaaipltrleéi » Hou* 
le lomanderwit lk U. Drol nir^wame, fcb rapIMid 
VjhfidilUè, qu'il te craint pasde furmuier d'une 
manière st grava , Nt-ii iusiifté par l'histoire? A 
cause de. quelque* abus qui exisiaient al qu'il eût 
été assurément bien facile de détruire , est-il permis 
de ne voir dans l'àdminillrétlon temporelle du 
clergé qtie dtfâpidatfdni et sèaidates? on de con- 
çoit pas dé SeùJbtobiês acdirfstlôbi , qtrafld ott songe 
i tout èe Vie lé clergé ff iftçaH i fait foi* U* f)afs , 
quand «n w rappalle fag sertlcj» ééiiaeais, lau tar-« 
tns sublimas qutenMlertré oe^erv» reejreetabte. 
. ,11 a#t curraufli'detirelea argumonta ou ptuUl les 
aophianieB é l'aide daasjuala l'œuvre de anoliatien 
fut consommée. Comme il était.. naturel de s'y at- 
tendre, Mirabeau prit place parmi les adversaires 
du clergé , qui rie manqua t^às , dû Mité , débitée 
et éloqttébts défenseurs. M. ftrttz dll qerd ft le clergé 
mit de* fa dignité diél sa résistance; » Celle réel** 
tante fdl ée qu'elle dfctitt lite> m, il était' ariè de 
> to\r qtti toa intérêts iatoraY et 1« vsmjla* aienll< 
aaient toutes les benséos de>ses nlnittrea. VmVH 
de tf ejateeijuiou finit par ces parâtes ferme* ot tdn- 
ohanles, à la fois, un diacour^ prononoé aana espoir 
de auceés , car la eau.se , était ) jugée d'à tance : 
« Qu^ailei-Toua faire? nie disait-on . lorsque je suis 
« monté a cette (fibùne; lé Sort éû esl Jeté; dèé 
« Comité particuliers ont tout décidé....... feh bien ! 

<t ii Att descendre du ta triBuntTet dèmaàtfor Su 
d 0ieudsj «OS tértii de- VOdé cbdséftèr lé rèBsjtéri 
a de saani Louis i de.wtfanratégM. ^ièa pttit mai- 
« heureux nd sont paa oejhfc qui aeoflrniit rhajua- 
<t tjeert oj sont «eux -qi;i (a font. » • , f; - 

M. Ckroz appelle avec raison ùt eonHUmlion ctoik 
du clergé une des plus grandes fauiea de PAssern- 
blée constituante ; c'était en effet une grande, .faute 
politique, en même tèmfoi qu r unè entreprise crimi- 
nelle et ftnpie. M. Broi y signale la do'uolé influence 
de quelques jansénistes èntè1é t 's et dd législateurs* 
instruite en théologie à V école des philosophes et 
Swi^ssuia tM jwvT'9 ewr^Sx 99 ■ j^cw^we chiiw tw ww&rtes 
de. V Église gallicane. 

( Plusieurs daa triâtes, apiaeidet de ta rntaiiriio» 
sont retracés aveo vigueur et talent par M. Pfoz. 
En résumé, son livra offre de l'intérêt et contient , 
relativement à certaine feite de l'époque, dea détails 
nouveaux ou peu connus. Mais quelques préven- 
tions de l'auteur, quelques idées de parti , dont il 
n'a pas su eesec se défendre f ne permettent pas 
d'accorder une confiance entière k toutea êù^ con- 
jectures , ni à tous ses jugements sur les hommes 
etr «or |aa «hofes. /.m- IL B. 
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Qu'il nous soit permis en commen- 
çant cqtte flwne de remercier nos. abon- 
nés de la sympathie qu'ils continuent 
de noua* montrer. Nous avons le droit 
d'en être fiers ; car Y Université a, nous 
en contenons, une rédaction si grave* 
si sérieuse * ellej sacrifie si peu aux 
goûts ou aux passions du moment, qu'il 
faut certainement, aimer la vérité et la 
science p^ur. elles-mêmes pour suivre 
avec une telle constance nos travaux. 
Honneur donc et remerçîments à ces 
arois* que nous ne connaissons pas, 
la plupart, mais qui sympathisent aveo 
nous, nous, encouragent , nous soutien- 
nent, et sont en quelque sorte les véri- 
tables auteurs du recueil. En effet, 
grâce à eux* voilà V Université arrivée 
à son 16 e YQlunw* Peu 4e recueils phi- 
losophiques et scientifiques ont fourni * 
sua* appuit étranger, une carrière aussi 
longue, et Y Université £ encore devant 
<slle un bel avenir. Au moins remplira* 
t-elje. la promesse faite à la fin de son 
♦• volujnç* 4e continuer ses travaux jus- 
qu'an ?Q* vqlijHie,. Nous, le répétons, 
o'tst à la feienveili^n^, à la sympathie 
de nos abonnés , bien plus «qu'au talent 
des rédacteurs, que nous devons ce suc-» 
ces. Nous avouons ntfme qu'en bien des 
choses, cou tre notre volonté, et par 
l'empire de circonstances inattendues , 
noua a vops été au-dessous de nos pro- 
mesies* at*-4e$sous de ce que nos. abon- 
nés étaient $n drpit d'attendre de nous. 
Au ^eato/noiiA fei'on^ notre possible 
pour ttolr toutes oes promesses ; efc dé- 
jà noua pouvons dire que pour la corn* 
modilé de nos lecteurs nous préparons 
pour la Un du 20 e volume une Table 
générale dçê Matières, qui sera donnée 
gratis et en sus de» publications ordi* 
naïf es 4 à ceux de nos abonnes qui nous 
seront testés fidèles, ei qui ont toute no-r 
tre colleotioa* Cette Table nous a paru 
indispensable, pour relier ensemble lçs 
leçedd émarges de no* différents. G*urs, 
pour donner une unité au* divçr* ira* 


Vaux, qui dans une Hcvuc ne peuvent 
qu'être insères séparément; que nolf 
amis veuillent donc bien nous conti? 
nuer leur sympathie et leur bienveil- 
lance , et autant qu'ils le pourront tra* 
vaille? à populariser nos doctrines. t 
Quant aux travaux que nous avons 

Kuoliés dans ce volume, on a vu que 
. l'abbé Juger a été comme dans léç 
autres volumes, le plus abondant, le 
plus exaot. Nous n'avons pas besoin de 
faire remarquer l'importance deà inves-; 
tigations et des. réflexions éparses dah* 
ses leçons. Plusieurs professeurs do 
séminaire nous en ont témoigné, leur 
satisfaction et leur reconnaissance : ja-; 
niais on n'avait offert un tableau plus 
vrai , plus animé des misérables intri- 
guée qui furent mises en œuvre par quel- 
ques empereurs, et malheureusement 
par quelques évéques,. pour séparer les 
peuples de l'Orient du centre de l'unité.. 
Pasteurs bouffis d'orgueil, il à ont voulu 
parquer leur troupeau pour le paître et 
le pressurer à leur gré ; comme si le 
troupeau leur appartenait, et que ce ne 
fussent pas eux qui appartenaient à leur 
troupeau; comnie si le troupeau devait 
servir d'Instrument à leur vanité, de 
matière première à leurs folles préten- 
tions. Malheureux peuples, qui n'ont 
pas vu qu'en épousant les prévention* 
de leurs pasteurs, ils servaient leurs 
passions , et abandonnaient une au- 
torité divine, pour servir celle d'un, 
homme. 

Après M. Jager nous trouvons M. bu- 
mont qui nous a donné deux leçons de 
son Cours, toujours si curieux et. si tri- 
téressanl. C'est plaisir en effet que de 
voir ce professeur, chemin faisant, rec- 
tifiant les erreurs, réhabilitant les répu- 
tations calomniées, abaissant les gloi-< 
res usurpées, Qt faisant sentir aux hU-i 
torons, anciens et nouveaux le fouet de 
celjte critique qui se place sur le terrain 
delà justice et de la science catholique. 
Fous pouvons promettre en son nom 
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que ce cours sera suivi au moins aussi 
assidûment que par le passé. 

M. Bourgeat a continué à nous déve- 
lopper les longs errements de V Histoire 
de la Philosophie indienne. Certes ce 
n'est pas un des faits les moins propres 
à rassurer notre foi en nos doctrines , 
que de voir les nouveaux ennemis du 
catholicisme, les modernes panthéistes 
ne faire que répéter les vieilles rêveries 
des philosophes hindous. Ils se pré- 
tendent jeunes, et ils répètent les vieux 
radotages des Brachmanes; ils se disent 
partisans du progrès de l'humanité, 
et ils reculent jusqu'à devenir.les échos 
d'un vieux peuple le plus arriéré et le 
plus stationnaire du monde. Ce n'est 
certes pas là un progrès que les catho- 
liques aient à envier, et sans être témé- 
raires nous pouvons dire que nos doc- 
trines sont un peu plus neuves, un peu 
plus avancées, un peu plus solides que 
toutes ces vieilles rêveries. 

M. Margerin a tenu sa promesse et a 
continué son Cours sur la Géologie que 
nos abonnés attendaient avec tant d'im- 
patience. Nous avons une autre de ses 
leçons entre les mains et nous pouvons 
annoncer que plusieurs entreront dans 
le prochain volume. Le professeur nous 
en a donné l'assurance lors de son pas- 
sage à Paris ; et les amis de la science 
ne peuvent qu'en être satisfaits. 

Les MM.de/fcmcejont continué à exa- 
miner l'un Y antiquité, l'autre les pre- 
miers monuments de là législation de 
l'Église avec cette érudition patiente et 
profonde qui les caractérisse tous les 
deux. L'un et l'autre ont eu occasion de 
signaler des faits et des points de vue 
qui tous sont la confirmation de nos 
croyances. Une seule chose est à désirer 
dans ces deux cours, c'est qu'ils parais- 
sent plus souvent. Car tout le monde 
applaudit à de semblables travaux. 

Le même éloge et le même reproche 
peuvent être faits à notre collaborateur 
M. Thomassy. Dans la leçon qu'il nous 
a donnée sur les Croisades , nous pou- 
vons dire encore que bien des points de 
vue, très-réels et très-importants, ont 
été découverts ou mis dans tout leur 
jour. On dirait un autre monde qui ap- 
paraît aux yeux de ceux qui en ce mo- 
ment étudient l'histoire. Je ne sais quel 


voile avait été jeté sur la vie de l'Église 
et de l'humanité. On avait tout oublié, 
tout perverti. On avait voulu séparer 
ces .deux grandes filles de Dieu. Mais 
voilà qu'elles se rapprochent, se recon- 
naissent et se réconcilient , et cette ré- 
conciliation , qui ne fait que commencer, 
ouvre une ère nouvelle, ère de gloire 
et de bonheur pour l'une et pour 
l'autre. 

M. l'abbé Maupied, comme nous l'a- 
vions promis, a terminé son Cours sur 
la Physique sacrée. Quoi que l'on ait 
pensé sur quelques opinions qui con- 
tredisent d'autres opinions reçues , on 
ne peut disconvenir qu'il fait ressortir 
d'une manière à la fois claire et solide, 
la certitude et la profondeur des croyan- 
ces bibliques. Nous espérons bien au 
reste que ce prêtre instruit continuera 
à travailler pour Y Université; déjà il 
s'est chargé d'un nouveau travail que 
nous espérons publier très-prochaine- 
ment. 

Enfin nos abonnés ont dû voir conti- 
nuer avec plaisir le Cours si intéressant 
que M. Albert du Boys avait commencé 
sur le Droit criminel. Nous n'avons be- 
soin de parler ni de la science , ni du 
talent de ce jeune magistrat ; nous di- 
rons seulement que sa coopération nous 
est tout acquise et que non-seulement 
son cours sera suivi avec exactitude, 
mais que nous avons encore entre les 
mains plusieurs autres travaux de cri- 
tique et de littérature qui tous sont 
marqués au coin de ce jugement sûr 
et profond qui le distingue. 

Nous dirons peu de chose des travaux 
que nous avons insérés dans notre Revue. 
Nous avons moins choisi les matières 
qui plaisent ou font du bruit, que celles 
qui instruisent et peuvent être d'une 
utilité constante et générale. Z/Z7iwVer- 
sité, nous Pavons dit plusieurs fois, ne 
peut pas suivre pas à pas la polémique 
du jour et du moment. Elle doit laisser 
ce soin à ceux de nos amis qui, dans 
la presse quotidienne, soutiennent avec 
talent et courage les droits de l'Église 
et des catholiques, en tant que citoyens. 
Nous n'avons pu cependant ne pas faire 
connaître à nos abonnés la brochure si 
remarquable que M. le comte de Monta- 
iembert vient d'adresser à tous les ca- 
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tholiques. Comme c'était moins une 
discussion qu'une règle de conduite, 
nous avons dû la publier presque dans 
son entier, et nous sommes assurés d'a- 
voir rempli un désir de nos abonnés. 
Nous aurions voulu parler fort au long 
aussi de la brochure où M. Laurentie *, 
si connu des catholiques et des pères de 
famille, vient offrir une sage transac- 
tion aux partisans du monopole, mais 
nous n'avons pas eu de place dans le 
dernier cahier, et le gouvernement 
«tant sur le point de présenter son pro- 
jet de loi, la question va être forcément 
amenée sur ce terrain. Il ne s'agit plus 
de l'éclairer, il s'agit de discuter avec 
lui. C'est pour la même raison que nous 
ne parlons pas du Mémoire de M. l'abbé 
Combalot \ D'ailleurs , le gouverne- 
ment, en saisissant la brochure, a em- 
pêché de la discuter. Nous dirons pour- 
tant que, quoi que l'on puisse penser de 
sa forme « le fond est non-seulement 
fondé en raison, mais encore dénote 
dans son auteur un de ces hommes dé- 
voués à l'humanité, et voulant, au prix 
même de son sang, la ramener ou la 
faire avancer dans la voie du perfec- 
tionnement moral. Il faut plaindre un 
gouvernement qui cite un pareil homme 
devant la justice pour lui demander 
compte de son zèle et de son dévoue- 
ment. 

Nous ne pouvons cependant passer 
sous silence le travail si remarquable 
du R. P. P tirât sur Y état de l'Eglise au 
T siècle, servant de préface à Y Histoire 
de saint Léger qu'il prépare. Si tout 
l'ouvrage correspond à l'introduction, 
on peut assurer que la France possède 
un historien et l'Église un défenseur de 

1 Liberté (PEnteignement , brochure de 80 pages, 
«nez Lagny, libraire ; prix : f fr. 

3 Mémoire adreué aux évêquet de France et aux 
père* de famille , $ur la Guerre faite à VEglùe et 
au clergé par le monopole uni vent taire ,• brochure 
de 08 pages; cbei Slroo , rué des Noyers, 37. Prix : 
t fr. 


plus. Nous espérons que cette histoire 
sera publiée dans, le courant de l'année 
prochaine. — Parmi les autres matières 
traitées par nos autres collaborateurs, 
nous devons mentionner l'article sur 
Y esclavage de M. Audley, si riche de 
faits et de discernement ; — la curieuse 
Biographie du P. Odescalchi, qui a ré- 
vélé dans l'Église un de ces hommes qui 
font honneur à l'humanité, et dans son 
panégyriste, Mgr Rossi, un grand écri- 
vain ; — la monographie si intéressante 
de saint Isidore de Séville par M. Dault 
Dumesnil, qui ressuscite pour nous une 
des gloires littéraires et scientifiques 
de l'Église;— les détails si consolants 
donnés par M. de Blanche, sur l'état 
assçz prospère de la presse catholique 
en Espagne, et sur le courage des rares 
défenseurs de l'Église dans ce pays si 
malheureux ; — enfin le travail de M. 
Nhve sur YHistoire d'Arménie, et sur son 
historien, presque inconnu jusqu'à nos 
jours. 

Nous nous arrêtons ici, parce que 
l'espace nous manque ; mais nous en 
avons assez dit pour montrer que Y Uni" 
versité continuera à suivre cette voie 
large et sage en même temps, dans la- 
quelle elle s'est maintenue jusqu'à ce 
jour. Nos cartons sont encore remplis 
de travaux sur les productions les plus 
importantes [de notre époque. Aucune 
n'échappera à notre attention; 

En finissant, nous répondrons à la 
demande qui nous a été faite de l'é- 
poque à laquelle paraîtra l'ouvrage de 
M. Gerbet sur Rome Chrétienne, que le 
premier volume va être terminé; mais 
l'auteur n'a pas encore décidé s'il fe- 
rait paraître ce volume séparément. 
Le deuxième, que l'on va mettre sous 
presse, sera imprimé plus rapidement 
que le premier. Nous pouvons certifier 
que la publication de ces deux volumes 
sera un vrai service rendu à l'Église, 
et réjouira tous les amis de nos 
croyances. 
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— it. Exposition. — Brahm ou Brahma , 95. — 
' 4* Leçon. Doetrine» thèetogieo -philosophiques, 


t»pa (*. Atfatrl «si). Cas*» de fea* erlsaUwl. ittp- 
fa^tfinAroJjpMw t h a«K*d* affile, Wt, 

ypls* «* Uratofe Yoif M % l'tM «tyugeat. 

fttftfs d*»Pane*. VoiçQréçoire VII, Gfégoye IX, 
Honorius 111 , Innocent IV. 

C 

CattektjOUM pUteofftlipM ****** *a* M. rabèé 

Migne. Analyse, 325. 
Cathédrales de France (les). Voir M. l'abbé Bou- 

raisé. 
Chant (de l'enseignement populaire et gratuite du) 

dans la Grande-Bretagne. Voir si. R. Thomassy. 
Cohen (M.). Traduit le tableau des institutions et 


des meeur* de PÉglise, a,u m^yeo &ge, de M* Hur- 
ler. Voir |f. H.deRlancey. 
Croisade publiée contre les Tarlarég. Voix Inuo* 
cent IV. 

D 

pémon^traAiojop et apgéliqaes DHb liées pajr If. l'abbé 
v M ignej analyse; "322, 

Devoirs ides catholiques, Voir M. de Montalemberl. 
Directeurs (les) de P Université aux Abonnés; 478. 
Droit criminel (Cours ée)l Discour» eTOiirodtoeltoa » 

2« partie. Voir H. A. Du Boys. • ,' 

DroHa dos Païens confeitià. Voir SéégoiM* IX. 
DmtfrVisctaiin*; ( ÇfitatM Ao*tMtf>, .feron o» t 

W0js«v4f/I« *e.Colog?*s.,fte ^ p*i* ei*tf*r£|jUao 

oOes Étals i analyse ^ 147t . { ,. . 

Droz {UX Sur aan H^oiré de louis %S\ : 475. 
Duçaont (M. $doiiaro\). s ^onr.9 d'Histoire de frraace f 

28« leçon; i82. —V e 'leçon'; 4«0. 


Êdoealren (1*) en Irlande. Vorr Daniel 0*Conneiî. 
£docoito« morale ei religieuse 4» toupie pat lé ma* 
sique (de Y). Voir M. B. Thomassy. 

Église et lès États (»Ah entré V y .Vo?»4f g? Bffoste 

Viwhermg. 
£«lHtf (T) 4«J ¥^tm ^ ?• sÀ»cit, Yo% P>m l,-a% 

PitiA. 
^icl#v|ge e^ex le> Ancien^ et (0*1 ^es^w^d^roec. 

Voir M. Andley. f 

aSspagne (de la presse, religieuse en ). Voir M. de 

Blanche. 
fithnegropMe. Voir M. Fabbé MfaupM. 
Évolues, (l^s) au 7 e siécje,. Voir don^Jl. ^FUr*., 
Extatique (I') de KaldQrp, Vojr Hf . &q* AQ r é« 


Faculté de théologie à la Sorboone. Voix Ço.nrs d'his- 
toire çcclésiasUque. 

Francs (les) au 7« siècle. Voir dom J.-B. Pttra. 

Frappaz (M. Pabbé Z.). Histoire de Michel- Charles 
Halbeste , ancien curé de Sainte - Elisabeth de 
Paris; analyse; 321. 


Gournerie (M. Eugène de la). Rome chrétienne ou 
tableau historique des souvenirs et des monu- 
ments chrétiens de Rome; analyse; 23t. — Les 
Stigmatisées du Tyrol ; analyse ; 321. 


TABLE ALPHABÉTIQUE HE& MATIÈRES. 


m 


&r*»è6«lf«L«fftf (de Renseignement do chant). Voir 

M. *. Thème**?. 
Grèce (de l'Esclavage en). Voir M. Audtey. 
Grégoire Vil (Bref du papa) a ftémétrins, § Mué do» 

de Russie; ftld. 
GrégetM \% (Bcef d» papa) m légal da livoaie , eu 

su{et *\e la liberté et des droits dot païens eeaver» 

tie^atl. 
Gairaad (le B. Alex.). Le Cloître de Vstsanaitin, 

poésie* Voir M. Gnyot. 
Gayot (Ludovic). Le Cloître de Villemartin, poésie ; 

paç le fcaroa A. ftuiraud ; analyse; 62. — Analyse 

de Rotte chrétienne , de M. E. de la Gournerie; 

85t. 

H 
Hérésies en Orient (Histoire des}. Voir Ppbbé Jager. 

Us Ia 4? Hfoweji 
Histoire d 1 Arménie. Voir Jean* VI. 
Histoire des Croisades (Coarg sn,r P)t Vw V* 9- 

Thomassy. 
Histoire l^tâ^Ugna (ftiffl» d^ Vfttf ft'«*b* J*ge* 

His*ir* 0e f»aoe (Cm» *)•- Vajf M, ¥d. *»* 
mont. 

JfatfÛA W«^^e *» IJWs» (*>«* #**** «t* 

r ). Voir M. Charles de Riancey. 
Histoire Universelle. Volf V. de Saint -Victor. 
Historiée Russie monimenta. Voir TorgeneTios. 
Hetfc $.*9*y ■istoite da pipa ftyJvestre II ei de 

ajVMr wa™raJW^ 4 apaajan^ 

ftaaeria* III {Bretdapape^ i fte«e les fidèles ter vi- 
tasjrn du titwtsl étaafo an Russie ; MB. 

Besaer (H- le ceint* d'). Analyse de PExamea cri- 
ttau* 4a ttésnetre en» t'felaade Indigène et 
saaeaa*, pat Daniel OKtoaaeti , terne !♦*'; «a. — 
tel» pet* ettre l&gtiae al ses Etait, par Clément- 
Apgatje, atenaedae» de Galegae; analyse; §87. 

ataster ( NI). TeaJeea des institutions et des mœurs 
de l'Église an moyen âge ; 567. 


l ea a aal a s t ea. Tek M. FatsHfagor. 

Incapacités personnelles, (les) en Irlande. Voir Da- 
niel CConnell. 

sn si trnt ie aj *q P ia fl a o a» u*>*n «a*, «aie Huvter. 

Innocent IV (Bref dp papa) a soé legai a» ftassie 
aja «n|et da PeefeaatKui du prsnee da ae pays , 
wmmmèHmHki MA» — tsef adressé a sskwkwe , 
prince de Lithaeaie , assaajet de saa e*Ju*»tk>n ; 
320. — Balle qui annonce une nouvelle croisade 
contre les invasions des Tartares. 

Irlande (P) indigène et saxonne. Voir le comte 
d'Horrer. 

Irlande (Mémoire snr 1'). Voir OC^a^s]. 

Isidore de Séville (la vie, les œuvres et les temps de 
saint). Voir M. B. d'Anlt-Dumesnil. 


Jager (M. l'abbé). Cours d'histoire ecclésiastique, 
il* leçon, patriarcat de Constant inople.— Suite; 
28. — f S« leçon , même sujet ; 8t. — 15* leçon , 


même sujal. — Mahomet ; 58. — 14 e leçon, mêmes 
sujets ; 102. — f £« leçon , patriarcat de Constat 
tiooale. — Monotbélisrae ; 110. — ifr Jeçaa , fuite 
du patriarcat — Pyrrhus et Paul ; 196; -r- 4ï« le- 
çon , ibid. — Le papç Martin ; 202. -r ta' leçon , 
Histoire des hérésies en Orient; 200. — i9« le T 
çon, suite des hérésies en Orient, — leoftoçleetes; 
269. — ao« leçon, tyid, ; W4, ■»- «*• lnçon,, pa- 
triarcat de Coostantinopte et Photius; 539. — 
22« leçon , suite de Phatius ; 455. — 23 e leçon , 
suite de Photius; 441, 
Je&q VI, dit Jean ÇatMjçps; Histoire d'Arménie ^ 
375, 462. 

L 

Léger, évéque d*Autun (Histoire de saint). Voir don» 

J.-B. Pitra. 
Libérés (tes) et leur patronage ; 48t. 
Liberté d'Enseignement. Voir M. de Montalembert. 
Liberté des Païens convertis. Voir Grégoire IX. 
Louis XVI. Snr son histoire , par M. Broz ; 473. 

M 

Mahabbarala (le). Voir M* l'abbé Pourgeat. 

Mahomet. Voir M. l'abbé Jager. 

■atbeste (Michel- Chartes), ancien curé de Sainle- 
Êtisabeth. Voir M. l*aj>bé Z. Frappai. 

Manava-Dharma-Sastra (le) ou livre de la loi de 
Manon. Voir M. l'abbé Bourgeat. 

Manon Jloi de). Voir M. Pabb,é Bourgeaj t 

Marcel (M. l'abbé). Analyse du Cours d'bistoire ec- 
clésiastique de M. Tabbé Jager. Voir ce nom. 

Margerin ( M. H. ). Cours de Géologie , 6* leçon ? 
239. 

Martin (te pape). Voir t'abbè Jager, 

Maopied (M. rabbg). prodrome d'ethqoçrajibie % o»i 
Essai sur Po.rig.ine çles principaux peu^lçs nioi- 
dernes; analyse; 165., — Cour? de physique sa- 
crée, f 3< leçon. — Késun^é et conclusion, des. ^Quze 
leçons précédentes ; 245. 

Messe en musique exécutée â Notre-Dame de Paris 
le jour de Noël. Voir M. R. Thomassy. 

Migne (M. Pabbé). Démonstrations évangéliques ; 
522. — Catéchismes philosophiques; 525. 

Mirabeau. Son influence sur la Révolution ; 475. 

Mœurs de l*Êçtfee au moyen âge. Voir Hurler. 

Monotaélhme. Voir r'abbé Jager. ' 

Montalembert (M. te comte de). Du Devoir des ca- 
tholiques dans la question de la Hberté d'ensei- 
gnement ; 590. 

Monuments chrétiens de Rome. Voir M. Eugène de 
la Gourne'rie. 

Musique d'Église dans les États du pape (de la). 
Notification donnée à ce sujet par le régent du 
aaaitt, Coataatino, vicaire-général de Sa Sainteté. 
Voir M. R. Thomassy. 

Musique Religieuse du peuple. Voir M. R. Tho- 
massy. 

N 

Néve (M.). Analyse de l'Histoire d'Arménie de Jean 
Catbolicos; 373-462. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES. 


"vte 





O'Connell (Daniel). Examen critique dû mémoire 
mr PIrlande indigène et saxonne; 68. — La pro- 
priété; 72. — L'Éducation; 73. — Les incapacités 
personnelles; ibid. — La Religion; ibtd. 

Odescalchi (le P. Charles). Éloge funèbre. Voir Mgr 
Etienne Rosst. 

Œuvre de la Sainte-Enfance ; Sic. 


Païens convertis. Voir Grégoire IX. 

Paix entre l'Église et les États. Voir Mgr Droste 
Vischering. 

Panthéisme indien; 408. 

Papes (les) an 7 e siècle. Voir dom J.-B. Pitra. 

Patiente de Capriani (la y. Voir M. Léon Bore. 

Patriarcat de Gonstantinople. Voir M. l'abbé Jager» 

Patronage des libérés ; 4SI. 

Pant (le patriarche). Voir M. l'abbé Jager. 

Pent (M. H.). Histoire du pape Sylvestre II et de 
son siècle, par C. F. Hock; analyse; 289. 

Photias, patriarche schismatique. Voir M. l'abbé 
Jager. 

Physique sacrée (Gonrs de). Voir Maupied. 

Pitra (le R. P. dom J.-B.), Bénédictin de la Con- 
grégation de France. — Histoire de saint Léger, 
évéque d'Autan, et do l'Église des Francs au 7 e 
siècle. — Introduction ; 43. — Le 7 e siècle ; 4ft. — 
Les papes au 7 e siècle ; 48. — Les évoques au 7 e 
siècle ; 34. — Les Francs au ?« siècle ; 87. 

Pouranas (les). Voir M. l'abbé Bourgeat. 

Pouvoir (l'origine du). Voir M. de Saint-Victor. 

Pouvoir (nature du). Voir M. de Saint-Victor. 

Presse religieuse en Espagne (de la). Yoir M. de 
Blanche. 

Prières à Notre-Dame. Voir M. R. Thomassy. 

Prodrome d'ethnographie. Voir M. l'abbé Maupied. 

Propriété (la) en Irlande. Voir Daniel O'Connell. 

Pyrrhus ^le patriarche). Voir M. l'abbé Jager. 

Q 

Question irlandaise (état actuel de la) ; 236. 

R 

Ramayana (le). Voir M. l'abbé Bourgeat. 
Religion (la) en Irlande. Voir. Daniel O'Connell. 
Riancey (M. Charles de). Cours d'Études sur l'his- 
toire législative de l'Église, 6* leçon; 16». 
Riancey (M. Henri de). Cours d'histoire générale de 


l'antiquité, 8 e leçon ; 7.— Tableau des institutions 

et des mœurs de l'Église au moyen âge, par Hor- 

ter; analyse; 807. 
Retoo chrétienne. Voir M. E. de la Gournerie. 
Rossi (Mgr Etienne). Éloge funèbre du P. Charles 

■ Odesealchi , de la compagnie 'de Jésus ; 303. 
Russie) monimenta (Historica). Voir M. Turgenevias. 
Russie (les fidèles serviteurs du Christ en). Voir 

Honorius Itl. 

S 

Sainl-Chéron (M. A. de) donne une introduction an 

tableau des institutions et des mœurs de l'Église 

au moyen âge , de Ha r ter. Voir M. Henri de 

Riancey. 
Saint-Martin traduit l'Histoire d'Arménie de Jean VI. 

Voir M. F. Néve. 
Saint-Victor (M. de). Et a des snr l'Histoire Univer* 

selle expliquant l'origine et la nature du ponroir; 

282. 
Saints. Voir Isidore et Léger. 
Sainte-Enfance. Voir M. de Villiers. 
Schisme de Photius. Voir H. l'abbé Jager. 
Septième stècle de PÉglise ( le ). Voir dom J.-B. 

Pitra. 
Stigmatisées do Tyrol (les). Voir M. E. de la Gour* 

nerie. 

T 

Tartares (Croisade contre les). Voir Innocent IV. ' 
Thomassy (M. R.). De l'Éducation morale et reli- 
gieuse du peuple par la musique; 77. —Messe 
en musique le jour de Noël à Notre-Dame de 
Paris; ibid.— Notification donnée par le vicaire- 
général de Sa Sainteté, Coslantino, au sujet de la 
musique des . églises ; 80. — Association aoor 
l'enseignement populaire et graUiil du ebant dans 
la Grande-Bretagne ; 81 .—Prières à Notre-Dame ; 
244. — Cours sur l'histoire des croisades, 6< le- 
çon ; 528. 
Turgenevius (ab. A. J.). Historica Rossia moni- 
menta , ex antiquis exterarom gentium archivis 
et bibliothecis deprompta, ton». I er , 1 er art-; * 13 ' 


Villemartin (le cloître de) < poésie par M le baron 
Alex. Gniraud, Voir M. Çuyof. 

Villiers (M. P. M. de). OKuvre do la Sainte-Eaûn" 
ou Association des enfants chrétiens , pour le ra- 
chat des enfants infidèles; 316. 
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